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UNE  DATE  ASTRONOMIQUE 

DANS 

LES  ÉPÎTRES  DES  IkHWAN  AS  SAFA, 

PAR 

M.  CASAXOVA. 


L'époque  où  furent  rédigées  les  Épîtres  des  Ikhwân  as  Safâ 
est  restée  jusqu'ici  indécise.  Récemment,  M.  Louis  Massi- 
gnon  '^^  a  attiré  l'attention  sur  une  façon  de  la  déterminer  en 
notant  les  citations  de  poètes.  Mais  cela  a  déjà  été  fait  par 
M.  Dieterici  qui,  ayant  relevé  le  nom  d'al  Moutanabbî  et  ayant 
utilisé  d'autre  part  les  récits  d'at  Tauhidi,  a  conclu  à  une  date 
assez  vraisemblable  '-'.  Je  ne  discuterai  pas  la  question  de  savoir 
si  l'édition  que  nous  possédons  est  ia  plus  ancienne  forme  des 
Epîtres;  je  me  contenterai  de  dire  que  divers  indices  semblent 
en  ramener  la  composition  bien  avant  le  iv^  siècle  de  l'Hégire. 
Des  philosopbes  juifs,  comme  le  Gaon  Sa'adia,  Avencebrol, 
etc.,  sont  si  manifestement  inspirés  des  mêmes  doctrines  qu'on 
doit  les  supposer  beaucoup  plus  anciennes  ^^'.  Je  me  borne  à 

(''   Dans  Der  Islam   (Strasbourg,  1918),  IV,  i-ilx. 
^^'  Die  Philos(rph{p  (ht-  Araher  (Leipzig,  1876),!,  lAaetsuiv. 
^^J  Voir  GcTTMANN,  Die  Relifrion8phil(i$ofthie  de»  Saadia  (Gbttingen,  1882), 
p.  3i. 
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l'édition  actuelle  "',  conforme  aux  manuscrits  de  nos  biblio- 
thèques, et  me  propose  d'en  fixer  la  date,  d'après  une  curieuse 
allusion  à  des  faits  astronomiques  que  nous  pouvons  interpréter 
à  coup  siir. 

Volume  IV,  p.  i  9/j .  on  lit  : 

^kJrL»3l  cyLjLj*XJî  X>~*^  i-U^i  (0^^  ^Mkilill  Ljiysfc.1  (jK'iys».  (jA  (jt 
A..^J^^  l*>s_=w!   CX>XÎ   îi!^  AxJU-Axl!   cyLôUJLi  (j^Jibdî   cyl^JuJÎ    ^^y*>^.> 

j 

Ce  que  je  traduis  littéralement  ainsi  : 

T  Un  des  privilèges  de  nos  frères  éminents,  c'est  qu'ils  sont 
les  savants  dans  les  choses  de  la  religion,  les  connaisseurs  dans 
les  secrets  des  prophéties,  les  instruits  dans  les  calculs  philo- 
sophiques. Donc,  quand  tu  en  rencontreras  un  et  que  tu  auras 
éprouvé  sa  vertu,  annonce-lui  la  bonne  nouvelle  qui  le  réjouira 
et  rappelle-lui  que  va  naître  le  cycle  du  dévoilement  et  du 
réveil  et  de  la  disparition  des  ténèbres  pour  l'humanité,  grâce 
au  transfert  de  la  conjonction,  du  signe  (zodiacal)  des  tripli- 
(•il('s  du  feu  au  signe  des  triplicités  des  minéraux  et  des  ani- 
maux, dans  le  dixième  cycle  (pii  correspond  à  la  maison  de  la 
souveraineté  et  de  l'apparition  des  drapeaux,  w 

Ainsi,  les  Amis  fdèles'-^  savent  (pi'un  phénomène  astrono- 
mi(jue  se  prépare  dans  le  ciel  et  que  ce  phénomène  leur  sera 

■''   Bombay,  1  So'i-i^oG  Hé|f. 

'■->  Telle  est  la  \raie  sijjiiilication  de  l'arabe  Ikbwàn  as  Saljî,  établie  par 
GoLDZiiiER,  Muliunimi'Aiiuiticlkf  Siiidini  (Malle,  188g),  I ,  p.  9,  noie  1. 
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essentiellement  favorable.  La  rédaction  des  Epîtres  doit  donc 
être  de  peu  d'années  antérieure;  or,  la  date  à  laquelle  il  est 
fait  allusion  est  le  ic)  novembre  toà-j  de  notre  ère,  96  Djou- 
madâ  I.  Z139  de  l'Hégire. 

La  conjonction,  ^jiyU!,  dont  il  est  question  est  celle  des 
deux  planètes  supérieures  Saturne  et  Jupiter  qui,  à  ce  que  nous 
apprend  Ibn  Khaldoûn^^^,  se  produit  tous  les  vingt  ans  dans 
une  même  tnphcité  ou  tngouc  du  zodiaque  douze  fois  de  suite, 
puis  passe  dans  une  autre  triplicité,  puis  dans  une  troisième 
et  une  quatrième.  A  chaque  triplicité  correspond  une  période 
de  y/io  ans;  le  retour  à  la  même  triplicité  se  fait  en  960  ans. 

ïl  y  a  donc  quatre  triplicités.  Le  28  août  071,  qui  répond  à 
la  naissance  de  Mohammed,  la  conjonction  est  entrée  dans  la 
triplicité  aquatique  qui  comprend  Scorpion,  Ecrevisse  et 
Poissons,  et  y  a  évolué  dans  cet  ordre  à  quatre  reprises 
jusqu'en  789.  Le  3  octobre  809,  elle  est  entrée  dans  la  tri- 
plicité ignée  (Sagittaire,  Lion,  Bélier j.  Enfin,  le  19  no- 
vembre 10/17,  ^'^^  ^^^  passée  dans  la  triplicité  terrestre 
(Capricorne,  Vierge,  Taureau),  comme  nous  l'avons  dit  plus 
haut.  Il  est  visible,  en  effet,  que  les  triplicités  des  végétaux  et 
animaux  sont  équivalentes  aux  triplicités  terrestres,  la  péri- 
phrase étant  amenée  par  la  rime. 

Les  dates  que  j'ai  données  plus  haut  sont  celles  qui  figurent 
à  la  fin  du  mémoire  si  curieux  du  regretté  de  Goeje  sur  les 
Carmathes  du  Bahraïn  et  les  Fatimides  (2*  édit.)  '-l  Une  table 
des  conjonctions  géocentriques  de  Jupiter  et  de  Saturne  a  été 
dressée  pour  le  savant  orientaliste  par  l'astronome  hollandais 
Van  de  Sande  Bakhuyzen,  et  celui-ci  estime  que  l'erreur  à 
craindre  ne  dépasse  pas  un  ou  deux  jours  pour  la  date  et 
n'atteint  pas  cinq  minutes  pour  la  position  de  la  conjonction. 

<*)  Prolégomènes,    éd.    Quatremère    (Notices  et    Extraits,    XVIII),  p.    186; 
trad.  de  Shne  {ibid.,  XX),  p.  217. 
'■■'>  Leyde,  1886. 
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En  examinant  celte  table,  on  constate  qu'elle  ne  répond  pas 
rigoureusement  à  la  théorie  exposée  par  Ibn  Khaldoûn  et  qu'elle 
s'en  écarte,  d'ailleurs,  de  plus  en  plus.  C'est  ainsi  que  la  pre- 
mière série  de  douze  conjonctions  commence  bien  dans  le 
trigone  aquatique,  mais  n'y  reste  pas  constamment;  il  y  a  trois 
infractions,  dont  une  entraîne  un  écart  considérable  :  plus 
du  5".  La  seconde  série  comporte  aussi  trois  anomalies  ;  la 
troisième,  quatre;  et  la  quatrième  (dont  le  commencement 
seul  est  donné)  accentue  l'irrégularité.  D'ailleurs,  le  chiffre  de 
vingt  ans  donné  par  Ibn  Khaldoûn  pour  l'intervalle  entre  deux 
conjonctions  n'est  pas  absolu;  il  y  a  d'assez  fortes  oscillations, 
et  la  moyenne  est  légèrement  inférieure  :  19,86. 

Le  passage  d'une  triplicité  à  l'autre  avait,  aux  yeux  des 
astrologue  arabes,  une  importance  capitale.  Elle  avait  pour 
conséquence  un  changement  du  pouvoir  sur  notre  globe.  Ainsi 
l'entrée  de  la  conjonction  dans  la  triplicité  aquatique  avait  en- 
traîné le  triomphe  des  Arabes  sur  les  Perses.  Un  mouvement 
nationaliste  |)ersan,  encore  assez  obscur  et  qui  paraît  s'être 
rattaché  à  une  première  tentative  de  restauration,  s'est  produit 
au  moment  du  passage  dans  la  triplicité  ignée  (3  octobre  809, 
18  Dhoû-lhidjdjat  19^).  Au  dire  du  Fihrist,  un  nommé 
Mohammed  b.  al  Houseîn,  surnommé  Zeïdân,  très  versé  dans 
l'astrologie  et  grand  ennemi  des  Arabes,  partisan  de  doctrines 
philosophiques  semblables  à  celles  des  Ismaéliens,  annonçait 
le  transfert  de  la  puissance  aux  Persans  et  le  triomphe  du 
Magisme,  leur  religion,  dans  la  huitième  [sic)  conjonction, 
par  le  transfert  de  la  triplicité,  du  Scorpion  sijjnificateur  de 
la  doctrine  (musulmane)  au  Sagittaire  significateur  de  la  reli- 
gion perse  :  ^w  d^  *-^l'  ij^  Ji»>Jl  Vt**^'  ^y  ij*  AxUii  JUxi^l 

Nous  savons  la  liaison  étroite  qui  existait  entre  les  Ikhwân 
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as  Safâ  et  les  Ismaéliens  ^^',  et  il  apparaît  que  les  croyances 
fondées  sur  la  triplicité  ignée  ayant  été  déçues  furent  reportées 
sur  la  triplicité  terrestre.  Mais  avant  d'en  venir  à  cette  der- 
nière, je  crois  qu'il  y  a  intérêt  à  éclaircir  certains  points  restés 
obscurs  dans  celte  croyance  de  Zeïdân.  Ils  touchent  à  l'origine 
fort  complexe  de  la  doctrine  ismaélienne,  elles  historiens  qui 
en  ont  parlé  ont  été  victimes,  je  crois,  d'une  confusion. 

D'abord,  on  remarquera  que  le  passage  d'une  triplicité  à 
l'autre  ne  se  fait  pas  à  la  huitième  conjonction ,  mais  à  la  trei- 
zième (en  comptant  du  début  de  la  première).  On  serait  tenté 
de  corriger  :  ^^Idl  en  jUit  et  lire  :  la  deuxième  conjonction, 
en  comptant  une  conjonction  principale  par  chaque  début  de 
Iriplicité.  Mais  il  y  a  une  autre  difficulté,  c'est  que  Zeïdân,  au 
dire  du  Fihrist,  était  un  écrivain  d'Al.imad  b.  'Abd  al  'Azîz 
b.  Aboû  Doulaf.  Ce  dernier  fut  émir  de  Karadj  en  260  '-'  et 
son  écrivain  n'a  pu  s'amuser  à  faire  une  prédiction  sur  un  phé- 
nomène passé  en  19^,  donc  depuis  près  d'un  siècle.  D'autre 
part,  al  Bîroûnî  et 'Abd  al  kâhir  al  Baghdàdî,  faisant  allusion 
à  une  doctrine  analogue,  parlent  de  la  dix-huitième  conjonc- 
tion, laquelle  tombe  en  agô,  et  a  pu,  par  conséquent,  être 
visée  par  un  personnage  vivant  vers  260.  D'ailleurs,  par  la  tri- 
plicité «passant  du  Scorpion  au  Sagittaires,  il  faut  entendre 
la  triplicité  cessant  d'être  Ynijuntique  qui  a  débuté  avec  le  Scor- 
pion, à  la  naissance  de  Mohammed,  pour  devenir  Vignée  qui  a 
débuté  par  le  Sagittaire,  conformément  à  la  table  de  Bak- 
huyzen-de  Goeje.  Voici  d'abord  ce  que  dit  al  Biroûni  :  t  D'après 
une  prophétie  attribuée  à  Djâmàsf  et  à  Zoroastre,  le  pouvoir 

^')  Cf.  mon  article  dans  Journal  asiatique,  9'  série,  t.  XI  (1898),  p.  25 1- 
259,  le  compte  rendu  de  M.  Basset  dans  Revue  de  l'histoire  des  religions, 
1899,  p.  356-357,  Gùnzburg,  Les  mamiscrits  arabes  de  l'Institut  des  Langues 
orientales  (Saint-Pétersbourg,  1891),  p.  2,  Goldziher  dans  Dev  Islam  (Stras- 
bourg, 1910),  p.  22. 

'^'  Stanley  Lane-Poole,  Mohammadan  Dynasties  (Westminster,  189/1), 
p.  ia5. 


10  JANVIEP.-FKVRIER    1915. 

devait  revenir,  à  un  moment  donné ,  aux  Perses.  Un  fanatique 
du  Magisme,  nommé  Aboû  'Abd  Allah  al  'Adi,  avait  composé 
un  livre  sur  les  cycles,  ^i^i!i)î,  et  les  conjonctions.  Il  y  disait 
que  «la  dix-huitième  conjonction  depuis  la  naissance  de 
(t  Mohammed  coïncidait  avec  le  dixième  millénaire,  qui  est  celui 
r.de  Jupiter  et  du  Sagittaire,  et  qu'elle  imposait  l'apparition  d'un 
te  homme  qui  ramènerait  la  dynastie  mage  et  gouvernerait  toute 
ft  la  terre,  ferait  cesser  le  pouvoir  des  Arabes  et  autres,  et  réuni- 
es rait  l'humanité  sous  une  religion  unique  et  une  autorité 
r  unique.  Il  régnerait  le  temps  de  sept  conjonctions  et  demie 
«(donc  jusqu'au  milieu  de  la  vingt-cinquième  où  se  fait  le 
«  passage  à  la  triplicité  terrestre  tant  espéré  des  Ikhwân  as  Safà). 
«D'ailleurs,  nul  souverain  arabe  ne  régnerait  après  celui  qui 
«serait  sur  le  trône  pendant  la  dix-septième  conjonction  (276- 
«2()5)^^l?5  Al  Birounî  remarque  que  cette  période  répond  aux 
khalifats  d'al  Mouktafi (28^-295)  et  d'al  Mouktadir  (295-820). 
La  théorie,  en  effet,  devait  placer  la  dix-huitième  conjonction 
trois  cent  soixante  années  (solaires)  après  la  naissance  du 
Prophète,  donc  en  911  de  notre  ère  (298-299  Hég.).  Dans 
al  Biroùni,  le  nombre  dix-huit  est  donc  hors  de  doute. 

Le  texte  de  'Abd  al  Kâhir  '^^  ne  diffère  pas  sensiblement  du 
précédent  et  doit  dériver  d'une  même  source  qui  malheureuse- 
ment n'est  nommée  ni  par  l'un  ni  par  l'autre  auteur.  La  seule 
différence  notable  est  dans  l'ethnique  d'Aboù  'Abd  Allah  qui 
est  écrit  :  «'Ardîw  au  lieu  de  :  «'Adî»  donné  par  al  Birounî. 
On  p'Mit  donc  en  conclure  qu'il  faut  rétablir  ^^Wl  dans  le  texte 
(bi  l')lirisl  et  lire  :  la  dix-huitième  conjonction.  D'ailleurs, 
celle  dernière  n'ayant  pas  réalisé  ses  promesses,  on  se  reporta 
à  la  septième  de  la  triplicité  ignée*-''  qui  est  la  dix-neuvième 
depuis   la   naissance  de  Mohammed.   C'était    la    conjonction 

(•)  Éd.  Sachaii  (Leipzij;,  187G-1878),  p.  9i3,  1.  8-17. 

(«)  Éd.  Moliaimncd  Hcdr  (Le  Caire,  1828  Mt-p.),  p.  «71, 1.  .5-i8. 

'•^'>  Al  Biroùni,  t-d.  Sacliau,  p.  sih,  i.  i;  'AIkI  al  Kàhir,  éd.  M.  Bedr,  p.  972. 
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attendue  par  les  Carmalhes  et  il  faut  la  distinguer,  comme  le 
font  les  deux  auteurs  précités,  de  la  dix-huitième  annoncée  par 
Zoroastre.  De  Goejc  ne  paraît  pas  avoir  vu  nettement  celte  dis- 
tinction, puisqu'il  veut  corriger  le  texte  du  Fihrist  en  lisant  : 
«septième):  au  lieu  de  huitième  ^  .  Or,  cette  septième  (=  dix- 
neuvième)  tombait  le  2 4  octobre  928  (6  Ramadan  3  16)  — 
ce  qui  nous  éloigne  considérablement  de  l'époque  de  Zeïdàn 
(265),  telle  qu'elle  résulte  du  texte  du  Fihrist. 

S'il  faut,  comme  je  crois  l'avoir  montré,  lire  dans  le  texte  du 
Fihrist  :  yii^s.  qa)UJ!  ,  il  n'en  reste  pas  moins  une  bizarrerie  qui 
a  frappé  Lolh,  et  à  laquelle  j'ai  déjà  fait  allusion.  Dans  son 
mémoire  intitulé  :  Al-Knidl  als  Astrolnfr''->,  il  remarque  que  le 
passage  de  la  conjonction  dans  la  triplicilé  ignée  était  un  sym- 
bole approprié  aux  efforts  des  Perses  pour  reprendre  le  pou- 
voir sur  les  Arabes  '^l  II  note  en  même  temps  le  texte  du 
Fih}ist  et  propose  de  corriger  :  ^j^liii  en  :  j^i^s^  ^[^\.  Mais 
il  ne  s'aperçoit  pas  que  Zeïdân,  signalé  dans  ce  passage  du 
Fihrist,  vit  à  la  fin  du  ni'  siècle,  c'est-à-dire  entre  la  seizième 
et  la  dix-huitième  conjonction. 

Je  propose,  pour  tout  conciher,  d'admettre  quun  premier 
mouvement  a  eu  lieu  lors  de  la  treizième  conjonction  et  qu'il 
a  échoué;  qu'un  second  s'est  produit  lors  de  la  dix-huitième 
et  a  réussi,  et  qu'une  confusion  s'est  établie  dans  les  récits  des 
historiens  entre  l'un  et  l'autre.  Enfin,  un  troisième,  que  le 
Fihrist  a  confondu,  semble-t-il,  avec  le  second,  est  reconnu  par 
al  Bîrounî  et  'Abd  al  Kàhir  comme  spécial  aux  Carmathes  et 
se  rapporte  à  la  dix-neuvième  conjonction. 

Cette  confusion  a  été  la  cause  d'une  sorte  de  dédoublement 
des  promoteurs  du  premier  mouvement  qui  ont  été  identifiés 

'•)    Op.  laud.,  p.  122. 

^-)  Dans  Mo}-genl(ïnilische  Fofscliungen  (Fi'slsclnifl  Fleische);  Leipzig,  1870), 
p.  a6i  et  suiv. 

<^)  Op.  cit.,  p.  969. 
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OU  associés  ù  ceux  du  second.  En  rétablissant  la  distinction, 
on  concilie  les  dates  contradictoires  assignées  à  l'époque  du 
plus  célèbre  de  ces  promoteurs,  'Abd  Allah  b.  Maïmoun.  De 
Goeje  (p.  i3)  dit  qu'il  faut  placer  le  commencement  de  ses 
opérations  au  milieu  du  troisième  siècle,  mais  il  note  que  Weil 
place  la  naissance  de 'Abd  Allah  vers  l'an  i5o.  D'ailleurs,  le 
même  Weil  dit  que  Al.imad,  fils  de  'Abd  Allah,  était  grand- 
maître  des  Ismaéliens  vers  2  7  5  ;  —  ce  qui  se  concilie  difficile- 
ment '^l  De  Goeje  rejette  également  un  témoignage  d'Ibn 
Chaddâd  rapporté  par  Ibn  al  Athir  et  Nouwaïrî  que  Maïmoun 
était  contemporain  d'Aboû'l  Khattâb,  tué  vers  l'an  i/i5. 
A  l'appui  de  son  dire,  il  fournit  un  argument  qui,  à  mon  avis, 
se  retourne  contre  lui.  C'est  un  isnâd  qui  remonte  jusqu'à 
Ibn  'Abbâs  et  où  'Abd  Allah  est  cité  par  Ahmad  b.  Chaïbân. 
Celui-ci  possédait  aussi  des  traditions  d'un  Sâlih,  petit-fils  d'un 
personnage  mort  en  188,  et,  par  un  raisonnement  que  je  ne 
comprends  pas  très  bien,  de  Goeje  conclut  que  l'isnàd  amène 
au  résultat  déjà  obtenu  par  S.  de  Sacy  et  auquel  il  se  rallie 
(c'est-à-dire  que  'Abd  Allah  a  commencé  ses  opérations  au 
milieu  du  troisième  siècle).  L'argumentation  ne  peut,  à  mon 
avis,  prouver  qu'une  chose,  c'est  que  Sâlih,  qui  a  pu  connaître 
son  grand-père,  a  pu.  par  suite,  vivre  à  la  fin  du  11*  siècle  et 
recueillir  à  cette  époque  les  paroles  d'un  homme  né  en  i5o. 
Rien  n'oblige  à  le  faire  naître  ou  après  la  mort  de  son  grand- 
père  ou  très  peu  avant.  Il  a  pu  avoir  dix-iiuit  ans  en  188  et 
être  en  mesure  d'entendre  'Abd  Allah,  avant  d'atteindre  sa 
Ireiilièmc  année.  Donc  cela  ne  détruit  pas  le  chiffre  de  i5o 
adopté  par  VVoil.  iVlais  si  nous  analysons  l'isiiad  en  sens  inverse, 


C'  Il  n'y  a  r.pjiondanl  p^is  (Fiinpossibililé  absoiiio,  car  nous  ignorons  i'à,'je 
(rAlimatl  on  v.']ï^>.  Do  (ioojo  (p.  ;>i)  dit  (jn'il  niounit  pon  d'annéos  avant  !j86. 
Kn  .-iflmotlanl  rpi'il  soil  né  (piand  son  poro  avait  soixante  ans,  il  aurait  vécu 
moins  de  soixanto-soize  ans,  ce  qui  est  très  ar(0|)laltlo.  De  Goeje  (p.  aa)  admet 
mémo  sa  mort  en  a8o. 
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nous  remarquerons  qu'entre  Ibn  'Abbâs  (t  -o)  et  ^Abd  Allah 
il  n'y  a  que  deux  intermédiaires  'Abd  al  Malik  b.  'Oumaïr 
(i  i36)^^*  et  Ghihâb  b.  Kharâch  (dont  je  n'ai  pu  déterminer 
l'époque).  Or,  un  degré  d'isnâd  dépasse  rarement  cinquante 
ans,  le  disciple  ayant  généralement  âge  d'homme  quand  il 
recueille  les  paroles  du  maître.  Ghihàb  a  donc  dû  mourir 
cent  ans  après  Ibn  'Abbâs,  soit  vers  170.  Même  si  on  recule 
cette  date  de  vingt  ou  trente  ans,  il  reste  acquis  que  'Abd Allah 
avait  âge  d'homme  bien  avant  la  fin  du  n^  siècle.  En  lui  appli- 
quant la  moyenne  de  cinquante  ans  par  degré  d'isnâd,  il  a  dû 
mourir,  ou  cent  cinquante  ans  après  Ibn  'Abbâs,  donc  en  220, 
ou  cent  ans  après  'Abd  al  Malik,  donc  en  9  36.  Ainsi  pour  le 
faire  vivre  et  agir  au  milieu  du  iif  siècle,  il  faut  dépasser  de 
beaucoup  les  limites  ordinaires  d'un  isnàd  ■^'. 

'Abd  al  Kâhir  qui,  nous  l'avons  vu,  parait  bien  informé, 
dit  (p.  266)  que  Maïmoûn  était  affrancbi  de  Dja'far  as  Sâdik 
(i  1^8),  et  ceci  vient  à  l'appui  du  texte  d'Ibn  Ghaddâd  com- 
battu, à  tort,  par  de  Goeje.  Il  me  paraît  hors  de  doute  qu'il 
faut  faire  vivre  Maïmoûn  et  son  fds  'Abd  Allah  avant  la  trei- 
zième conjonction  (19/1),  et  il  est  légitime  de  leur  attribuer 
une  tentative  de  restauration  perse  fondée  sur  l'apparitioii  de 
cette  conjonction. 

Quel  est  le  caractère  de  cette  restauration  ?  Nous  n'avons 
aucun   renseignement   là-dessus.   Peut-être  était-elle   liée    au 

'1)  Nawàwi  [Tahdlnb,  éd.  Wiistenfelcl ,  p.  Sgô)  nous  apprend  qu'il  atteignit 
l'âge  de  cent  ans;  ce  qui  explique  l'écart  exceptionnel  entre  lui  et  Ibn  'Abbàs. 

'*'  Voici  un  exemple  tiré  du  mousnad  d'Ibn  Hanbal  (I,  p.  21 4, 1.  96,  premier 
isndd  remontant  à  Ibn  'Abbàs).  Entre  la  mort  dlbn  Hanbal  (2^1)  et  celle  d'Ibii 
'Abbâs  s'écoulent  cent  soixante  et  onze  ans.  Il  y  a  trois  intermédiaires  :  acb 
Cha'bi  (f  90),  'Asim  (i  lia  ),  Houcbaïm  (t  i83).  La  moyenne  est  de  quarante- 
trois  ans;  en  l'appliquant  à  'Abd  Allah  h.  Maïmoûn,  on  le  fera  mourir  cent 
vingt-neuf  ans  après  Ibn  'Abbàs,  donc  en  199.  Ibn  Hanbal  est  né  en  i6à,  et  la 
naissance  de  'Abd  Allah  pourrait  donc  être  reculée,  en  suivant  le  même  calcul, 
jusqu'à  121.  On  voit  que  nous  tirons  des  conclusions  fort  éloignées  de  celles  de 
de  Goeje. 
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complot  des  Barraécides  étouffé  avant  l'heure  par  la  brusque 
décision  de  Haroûn  ar  Rachîd,  restée  inexpliquée  (187). 
Peut-être  y  faut-il  rattacher  la  lutte  entre  al  Amîn  et  al  Ma- 
moûn  qui  se  termina  par  le  triomphe  des  Persans,  partisans 
du  second  (198).  Peut-être  aussi  n'est-elle  pas  étrangère  à 
l'initiative  du  même  al  Mamoûn  de  rendre  à  l'imamat  alide 
tous  ses  droits  en  nommant  l'imam  'Alî,  petit-tils  de  Djaïar, 
son  héritier  présomptif  (201).  Nous  en  sommes  réduits  aux 
conjectures. 

Vers  la  fin  du  iif  siècle  éclate  la  révolte  des  Carmathes, 
dont  l'origine  ismaéhenne  est  bien  connue.  Quelle  est  la 
liaison  de  cet  événement,  qui  mit  si  gravement  en  péril  le 
khalifat  abbasside,  avec  le  mouvement  avorté  un  siècle  aupa- 
ravant? Les  auteurs  semblent  d'accord  jusqu'ici  pour  le  faire 
dépendre  des  menées  de  Maïmoûn  et  ses  descendants.  Mais, 
quand  on  essaye  d'établir  cette  dépendance  avec  quelque  pré- 
cision, on  rencontre  bien  des  difficultés  que  de  Goeje  n'a  pas 
assez  mises  en  évidence. 

'Abd  al  kâhir  (p.  266)  associe  à  Maïmoûn  un  nommé 
Mohammed  b.  al  Housein  appelé  Dheïdhân,  yl*Xji>,  ce  qui 
n'est  probablement  qu'une  faute  d'impression  pour  yl*Xj;, 
Zeïdân ,  ou  pour  ^lOoi ,  Dandàn ,  qu'on  retrouve  ailleurs ,  et  que 
de  Goeje  adopte  de  préférence  (p.  i5).  C'est  dans  ce  nom 
que  doit  se  trouver  l'origine  de  la  confusion.  En  elfet,  suivant 
le  passage  du  Filmai  oii  il  est  question  de  ce  personnage,  il 
vit  vers  la  fin  du  ni''  siècle;  or  nous  avons  vu  que  Maïmoûn, 
son  associé,  vivait  au  miheu  du  n'.  Il  faut  donc  distinguer  deux 
persoimages  de  ce  nom,  ou  supposer  que  Dandân  et  Zeïdân 
sont  deux  vocables  différents,  maladroitement  confondus  par 
le  knkwi  des  copistes. 

Après  les  Carmathes  sont  venus  les  Fatimides,  dont  les 
destinées  furent  plus  brillantes  encore.  Ceux-ci,  comme  leur 
nom  l'indique,  se  prétendaient  issus  de  Fatima,  lille  du  Pro- 
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phète,  par  ia  branche  Ismaélienne.  On  a  beaucoup  disculé  sur 
la  véracité  de  cette  prétention.  S.  de  Sacy  l'admet,  de  Goejc 
la  rejette.  Ce  dernier  (p.  12)  dit  :  crS'il  n'y  a  que  confusion 
chez  les  partisans  de  l'origine  alide,  par  contre,  nous  parvenons 
assez  bien  à  accorder  les  relations  éparses  que  nous  possédons 
sur  la  famille  d'Abdallah  ibn  Maïmoun  avec  la  généalogie  qui 
fait  descendre  Obaïdallah  ^'^  de  lui.??  Cet  accord  est  illusoire, 
puisqu'il  est  détruit  quand  on  fait  naître 'Abd  Allah  b.  Maïmoun 
vers  i5o  de  l'Hégire.  L'énigme  reste  encore  à  résoudre. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  prétentions,  il  est  certain  que  les 
Ikhwân  as  Safâ  étaient  affiliés  à  celte  secte,  et  le  texte  que  j'ai 
cité  est  une  allusion  évidente  au  triomphe  attendu  des  Fati- 
mides.  Ce  triomphe  s'est  réalisé  presque  exactement  à  la  date 
indiquée.  C'est  le  1''  janvier  1069  (i3  Dhoû-1  ka'dat  ABo), 
onze  ans  et  quarante-deux  jours  après  la  conjonction  fatidique, 
que  la  khoutbat  fut  prononcée  au  nom  du  khalife  fatimide  al 
Moustansir  à  Baghdâd  '-l  II  est  vrai  que  ce  triomphe  fut  de 
courte  durée  et  qu'il  fut  suivi  d'une  période  de  décadence  ; 
mais  les  sectaires  durent  se  consoler  par  l'expectative  d'une 
autre  conjonction.  Il  n'en  est  pas  moins  intéressant  de  voir  que 
cet  événement  historique  était  prédit  et  escompté  longtemps  à 
l'avance '^^ 

De  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  résulte  que  le  texte 
des  Epîtres,  tel  qu'il  nous  est  parvenu,  a  été  rédigé  peu  avant 
l'année  /iSg  de  l'Hégire,  date  de  la  vingt-cinquième  conjonc- 
tion de  Jupiter  et  Saturne  depuis  la  naissance  du  Prophète. 
Il  est  assez  vraisemblable  qu'il  faut  situer  l'époque  de  la  rédac- 
tion entre  la  vingt-quatrième  et  la  vingt-cinquième  conjonction, 
donc  entre  /n8  et  /iSq. 

'*)  Le  fondateur  de  la  dynastie  dite  fatimide  en  agG. 
'->   Cl.  HuART,  Histoire  des  Arabes,  I,  p.  354. 

'''   De  Goeje  (p.  196-197)  n'a  pas  manqué  de  remarquer  le  rapport  de  cet 
événement  avec  la  grande  conjonction  de  iSg. 
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Peut-on  obtenir  plus  de  précision?  Il  me  semble  que  oui, 
si  on  interprète  un  autre  passage  des  Epîtres,  comme  une 
allusion  au  nom  de  l'imam  fatimide  vivant  au  temps  de  leur 
rédaction.  La  doctrine  fatimide  se  trouvait  en  opposition  avec 
celle  des  Ghi'ites  dits  Duodécimams  parce  qu'ils  affirment 
qu'après  le  douzième  imam  il  n'y  en  a  plus  d'autre.  Le 
douzième  et  dernier  a  disparu  vers  le  milieu  du  ni"  siècle  de 
l'Hégire,  mais  il  n'est  pas  mort,  et  il  attend  la  fin  du  monde 
pour  apparaître  en  sa  qualité  de  Mabdi.  De  là  le  nom  d'imam 
attendu,  ^lii^jUi  f.Ui)l,  qui  lui  est  donné.  Il  est  arrrivé  un 
moment  dans  l'histoire  des  Fatimides  d'Egypte  (ba/i-ôaô)  où 
l'autorité  de  l'imàm  fatimide  a  été  rejetée  et  c'est  l'imam 
attendu  qui  a  été  proclamé  dans  la  hhouthnt  et  la  sikknt  ^^\  Ceci 
montre  que,  parmi  les  Chi'ites  imamites,  il  y  avait  antago- 
nisme entre  les  partisans  de  l'imâm  attendu  ou  rnché  et  ceux 
d'un  imam  régnant  ou  connu.  Le  passage  des  Epîtres  dont  je 
parle  indique  cet  antagonisme  de  manière  à  apporter  une 
preuve  de  plus,  si  elle  était  nécessaire , du  fatimisme  des  Ikhwân 
as  Safâ.  Il  est  ainsi  conçu  :  -Uilî  yi  J^ib  ^ Rx*jiA\  (ja^ 

(2).  ^j^ySi^XA  *J  ^3  ^y^. 

«Parmi  les  Chi'ites.  ...  il  en  est  qui  disent  que  l'imàm 
attendu  est  caché  par  crainte  des  hérétiques.  Pas  du  tout, 
mais  il  est  apparent,  au  milieu  d'eux  ;  il  les  connaît  alors  qu'ils 
le  nient.  ??  Le  terme"'y^^l^  que  j'ai  traduit  par  nppanml  me  paraît 
ici  amené  par  un  jeu  de  mois  sur  le  nom  même  de  l'imâm  fali- 
midc  qui  régnait  de  hii   à  U -?.'],  c'est-à-dire  à  une  époque 

'''  La  monnaie  frappée  en  Egypte  à  son  nom  est  connue  par  d'assez  nom- 
breux exemplaires .  Voir  Lavoix  ,  Catalogue  tinx  nioniiairs  iinisulwanrx  <lt'  la 
liihlidllièqun  nationale  (Paris,  1896),  p.  1 63-1 64,  11°  iSr) ;  on  y  trouvera  la 
liihliograpliie  »le  letlc  pièie  curieuse. 

■  ■'   Ed.  de  Bombay,  IV,  1 96  ,  init. 
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voisine  de  la  conjonction  fatidique.  Son  titre  protocolaire  était 
adii  Dbàliir  liTzâz  din  Allah  Rcelui  qui  appavnh  pour  la  glo- 
rification de  Dieu^.  H  y  a  là,  si  je  ne  me  trompe,  un  jeu  de 
mots  d'un  caractère  mystique,  et  même  je  me  demande  si  le 
titre  protocolaire  de  cet  imam  ne  contient  pas  une  allusion  à 
l'espoir  de  la  conjonction  qui  doit  faire  triompher  le  bon  droit 
et  par  conséquent  réaliser  la  glorification  de  Dieu. 

Si  l'on  admet  ce  point  de  vue,  on  placera  donc  la  rédaction 
des  Epîtres,  telle  qu'elle  nous  est  actuellement  connue,  sous  le 
règne  de  l'imam  adh  Dhâhir  et  très  vraisemblablement  après 
la  vingt-quatrième  conjonction,  donc  entre  /ii  8  et  62-7. 

Il  nous  reste  à  expHquer  les  derniers  mots  du  texte  qui  fait 
le  sujet  de  celte  notice.  Le  dixième  cycle  qui  répond  à  la  maison 
de  la  souveraineté  doit  être  identique  à  la  dixième  des  maisons 
dont  les  Epitres  parlent  ailleurs  'J.  On  y  explique  qu'à  la  nais- 
sance d'un  enfant  ou  à  la  production  d'un  événement,  on  note 
le  degré  ascendant  de  l'horizon  du  levant,  c'est-à-dire  le  point 
du  zodiaque  qui  se  lève  à  ce  moment.  De  ce  point  on  divise  le 
zodiaque  en  douze  maisons,  couvrant  chacune  trente  degrés. 
La  première  est  celle  de  la  vie;  la  seconde,  de  la  fortune;  ia 
troisième,  des  frères;  la  quatrième,  des  pères;  la  cinquième, 
des  enfants;  la  sixième,  des  maladies:  la  sejitième,  des  femmes; 
la  huitième,  de  la  mort;  la  neuvième,  des  voyages;  la  dixième, 
de  la  souveraineté;  la  onzième,  de  l'espérance;  la  douzième,  des 
ennemis.  Ici  l'ascendant  de  l'événement  est  dans  le  Bélier, 
début  du  cycle  zodiacal  et  par  suite  de  la  série  des  conjonc- 
tions. Effectivement  la  conjonction  de  /iSg  est  dans  le  Capri- 
corne qui  est  le  dixième  signe  du  zodiaque. 

(1)  Éd.  de  Bombay,  I,  p.  68. 
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LE   TEXTE  ET  LES  TRADUCTIO.NS  DE  LA   MAHAMVYURI. 

La  Mahâ-mâyiirT  vidya-rajiïï  est  une  des  cinq  fjrandes 
formules  que  le  bouddhisme  du  Nord  groupe  sous  l'appellation 
collective  de  Panca-raksa  «la  Quintuple  protection».  Sa  popu- 
larité s'est  maintenue  intacte  à  travers  les  siècles;  elle  n'a  pas 
été  traduite  moins  de  quatre  fois  en  chinois  entre  le  iv*  et  le 
vnf  siècle  de  l'ère  chrétienne;  elle  a  été  traduite  en  tibétain; 
on  n'a  jamais  cessé  de  la  copier  dévotement  au  Népal;  les  pre- 
mières trouvailles  en  Asie  centrale  ont  rendu  deux  fragments 
de  l'original  sanscrit.  L'ouvrage  pourtant  ne  doit  son  impor- 
tance qu'à  sa  valeur  magique;  sa  valeur  littéraire  est  nulle.  Il 
consiste  essentiellement  dans  une  série  de  formules  en  abraca- 
dabra,  groupées  artificiellement  autour  d'un  noyau  ancien.  Le 
paon  passe  dans  l'Inde  pour  l'ennemi  acharné  du  serpent;  la 
Mahâmayùrî  s  la  grande  |  formule]  du  paon  îi  est  donc  par  excel- 
lence une  formule  de  protection  contre  les  serpents.  On  lui 
donne  pour  parrain  un  paon  merveilleux ,  un  roi  des  paons,  qui 
s'appelait  Eclat-d'or(Suvarnavabhasa),  et\ivail  sur  l'Himalaya^ 
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roi  des  montagnes:  jour  et  nuit,  il  s'assurait  la  sécurité  par  une 
formule  magujue.  Mais  un  jour  qu'il  s'était  laissé  tenter  par  les 
séductions  du  sexe,  comme  il  circulait  avec  tout  un  sérail  de 
paonnes,  il  se  trouva  surpris  par  des  ennemis  qui  l'enserrèrent 
dans  des  liens,  l/à  formule  magique  cette  fois  encore  le  tira 
d'ailaire.  Le  Jâtaka  pâli  a  utilisé  par  deux  fois  cette  doimée, 
dans  le  Morajâtaka  [i^^]  et  dans  le  Maharnorajâtaka  ('^91), 
en  la  corsant  d'invenlions  romanesques  et  de  leçons  éditantes. 
La  rédaction  la  plus  courte  a  fidèlement  préservé  l'élément 
magique;  elle  reproduit  les  stances  d'adoration  que  le  paon 
adressait  au  soleil  levant  et  au  soleil  couchant;  la  stance  de 
conclusion  correspond  de  près  au  texte  sanscrit  de  la  JMalm- 
mayùri  ^^'.  La  prière  du  paon  y  est  expressément  désignée 
comme  une panltâ,  une  ^protections;  le  commentateur  glose 
ce  terme  par  rakhhâ,  l'équivalent  du  sanscrit  rohm  que  nous 
avons  déjà  rencontré  dans  le  titre  canonique  de  la  Panca- 
raksâ^-'.  La  valeur  magique  de  cette  formule  était  si  bien 
consacrée  dans  le  bouddhisme  pâli  qu'on  l'a  introduite  dans  le 
recueil  appelé  Paritta  cda  protection»  par  excellence ,  constitué 

")   Moraj..  V.  18: 

)0  brâhmuiia  vcdiijju  sabbadliamme 

te  me  noino  lo  ca  maiii  palayantu 

nam'  althii  Buddliânam  nain'  attlm  liodliiya 

nanio  vimutlânaiii  nanio  vimnUijâ. 

Mahâmày.,  p.  222   d'Oldcnliourj;,  cl  Bowcr  nianusrril ,  VI,  p.  926  : 
ye  bràinnanâ  vâhilapàpadliannâ 
tejârh  namas  te  ca  mârii  pâlayanlu 
namo  'stu  buddliàya  nanio   stu  Itodbaye.  .  . 
namo  vimiiklâya  nanio  vimnktayf. 

(')  M.  RocKinLi.  {Ttlwluu  niiddhisl  lin-lh-slonrs,  dans  J.A.O.S.,  XVlll,  )8()7, 
p.  12)  a  traduit  un  aiilrc  jalaka  construit  sur  la  mi'nH!  donnée  (pie  les  deux 
jâlakas  palis,  et  ipi  il  a  extrait  du  Srijpipta-sulra  tibétain  (  Mdo ,  XVI,  627- 
/i5i).  L'ouvra;j('  corr('S|)on(lant  en  chinois  (  Nanj.  ,  •î',\i>.  ;  éd.  Tok.,  VI ,  0  :  Fo-chouo 
lo-liou  Ich'utiir  iclio  liiiiii,  traduit  par  Narendruyasas  on  hSg)  ne  contient  pas  ce 
jàtaka. 
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de  morceaux  découpés  dans  toute  l'étendue  du  canon.  Il  est 
donc  permis  de  croire  que  la  Formule  du  Paon  remonte  aux 
temps  les  plus  anciens  du  bouddhisme;  le  canon  pâli,  si  sévè- 
rement expurgé  pourtant,  n'a  pas  osé  rejeter  du  Dïghanikâya 
deux  textes  d'une  inspiration  analogue,  rAtânâtiya(XX\n)  et  le 
Mahâsamaya  (XX);  le  canon  sanscrit,  moins  rigoriste  en  prin- 
cipe, s'est  montré  dans  ce  cas  plus  sévère;  il  a, laissé  tomber 
l'Atànâtiya  hors  du  Dîrgha  Agama  (où  il  avait  été  incorporé 
d'abord ^'^),  et  plus  tard,  cjuand  les  Tibétains,  si  friands  de 
magie,  ont  tenu  à  introduire  ce  texte  dans  leur  collection,  ils 
ont  dû  le  traduire  sur  le  pâli  (Mdo,  XXX,  i  5). 

Autour  du  noyau  primitif,  constitué  par  l'histoire  du  paon 
Eciat-d'or,  la  Mahâmâyurl  a  groupé  toutes  sortes  d'éléments 
disparates.  En  tête,  elle  a  placé  l'épisode  du  bhiksu  Svâti, 
mordu  par  un  serpent  tandis  qu'il  fendait  du  bois;  Ananda 
éperdu  appelle  à  l'aide  le  Bouddha  qui  lui  communicjue  à  ce 
propos  la  Formule  du  Paon,  en  exalte  la  puissance  et  en  rap- 
porte l'origine.  Puis,  à  la  suite  de  la  formule,  défile  une 
longue  kyrielle  de  divinités  invoquées  groupe  par  groupe  pour 
assurer  l'efficacité  de  cette  formule;  chacun  des  groupes  a  au 
surplus  sa  formule  propre,  sa  dhârani.  C'est  une  véritable 
mobilisation  du  panthéon  bouddhique,  et  surtout  du  panthéon 
populaire;  tour  à  tour  passent  les  Arbres  de  bodhi  des  sept 
Bouddhas,  les  k  maharaja,  Xaravâhana  fils  de  Kuvera,  les 
Yaksa  protecteurs  des  cités,  les  28  mahâyaksasenàpati,  les 
dharmabhrâtr  de  Vaisravana,  enfin  des  groupes  de  divinités 
femelles  qui  ont  veillé  sur  le  Bodhisattva  pendant  la  gestation 
et  à  la  naissance  :  12  mahapisâcï,  et  8  autres  et  7  encore, 
T)  mahàrâksasï,  et  8  autres,  et  1  0,  et  1  2  encore;   12  mâtr;  )a 

!''  Le  Vinaya  des  Sarvâstivâdin  le  nomme  expressément  [A-tch'a-na-lie, 
expliqué  par  wproleclion  contre  les  esprits  démoniaques^)  dans  une  liste  des 
jjrands  sûtras  sur  laquelle  je  me  propose  de  revenir  (piel(|iio  jour  quand 
j'essaierai  d'éclaircir  l'histoire  du  (lauon. 
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iiialiâpisaci  Ekajata  a  femme  tlu  Ilaksasa  Havaiia.  laquelle 
demeure  au  bord  de  l'océau??:  77  maharilksasï.  Une  litanie  de 
svâhâ  adressées  à  de  nombreuses  divinités  et  l'énumération  des 
maux  guéris  par  la  Mabâmayùn  semblent  annoncer  la  fm  de 
l'ouvrage.  Mais  une  nouvelle  série  d'invocations  appelle  encore 
à  la  rescousse  d'autres  groupes  de  puissances  :  les  108  nâga- 
raja,  les  7  Bouddhas,  et  Maitreya,  et  Brahma  Sahapati,  et 
Sakra:  puis  les  3 9  nadirajni,  les  58  parvataraja,  les  28  naksa- 
tra  répartis  7  par  7,  les  7  graha,  les  67  ysi,  les  i3  maha- 
prajâpati,  les  mahâvisa,  les  12  mahfwrksa.  L'elïicacité  de  la 
Mahâmayuri  contre  toutes  sortes  de  maux  est  une  fois  de  plus 
exaltée;  des  peines  graves  attendent  qui  lui  manque;  de 
hautes  récompenses  sont  réservées  à  qui  l'honore.  Là-dessus, 
Ànanda  guérit  Svâti,  resté  en  péril  de  mort  pendant  ce  long 
discours,  et  tous  deux  vont  remercier  Bhagavat. 

M.  Serge  d'Oldenbourg  a  imprimé  le  texte  sanscrit  de  la 
Mahâmâyurï  '^^  dans  les  Mémoires  de  la  section  orientale  de 
la  Société  Impériale  Russe  d'archéologie  {Zapiski  Vostocnago 
otdyelehii/n  Jiiip.  Riissk.  Arkheol.  Obslcheslm ,  t.  XI,  1 897-1  8q8, 
Petersburg,  i89(j,  p.  218);  il  s'est  défendu  de  vouloir  en 
doimer  une  édition;  il  s'est  contenté  de  reproduire  le  texte 
d'un  manuscrit  de  l'india  Ollice  (I.  0.  1783),  comme  une 
sorte  d'appendice  à  un  article  «sur  des  fragments  de  maims- 
crits  kachgariens  et  sanscrits  de  la  collection  Pelrovski^n  II 
avait  su  reconnaître  dans  trois  de  ces  fragments  des  passages 
de  la  Mahamayun,  comme  il  avait  su  en  reconnaître  aussi  dans 
plusieurs  feuillets  du  manuscrit  Bo\v(>r,  publié  par  M.  llœrnle 
(Part  VI,  plates  XLIX-Ml.  LUI,  LVj.  M.  Watanabe  (I  Cltlwse 
lexl  correspond nifr  lo  pari  of  (lie  lioivir  innnuscript,  dans 
.I.H.A.S.,  1907,  j).  '>()i)  a  comparé  les  feuillets  du  manuscrit 
hower  avec  les  passages  correspondants  des  traductions  chi- 

'''   Je  (li'si<jn»'rai  iillfiiriii-i'iiicnl  «c  li-xd-  pur  la  li'ltic  O. 
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noises;  ii  a  en  même  temps  annoncé  son  intention  dp  donner 
une  étude  comparative  et  critique  du  texte  entier.  Pour  ma 
part,  je  me  bornerai  a  étudier  la  liste  des  Yaksa  protecteurs 
de  cités  (0.2  3 1-3 36).  Le  morceau  me  parait  en  valoir  la 
peine;  je  ne  connais  pas  dans  la  littérature  sanscrite  de  nomen- 
clature géographique  aussi  riche  de  noms;  pour  en  avoir 
l'équivalent,  il  faudrait  chercher  en  dehors  de  l'Inde,  dans  les 
Tables  de  Ptolémée.  Celte  nomenclature  nous  est  parvenue 
dans  des  conditions  de  préservation  exceptionnelles.  L'igno- 
rance et  la  négligence  des  scribes  risquent  en  général  d'altérer 
gravement  la  physionomie  des  noms  propres;  mais  ici,  la 
comparaison  des  versions  chinoises  et  de  la  version  tibétaine 
nous  permet  d'atteindre  le  texte  tel  qu'il  était  lu  au  mii",  au  vu" 
et  même  au  vi"  siècle  de  l'ère  chrétienne.  Nous  aurons  à  déter- 
miner si  cette  liste  est  fantaisiste  ou  réelle,  traditionnelle  ou 
positive.  A  force  de  se  mouvoir  dans  un  monde  imaginaire,  la 
littérature  sanscrite  finit  par  nous  faire  perdre  de  vue  les  rares 
réalités  qu'elle  puisse  contenir;  la  géographie  de  nos  textes 
paraît  stéréotvpée,  comme  les  figures  des  personnages.  A 
regarder  de  près,  l'illusion  se  dissipe.  Des  désignations  consa- 
crées se  maintiennent  à  travers  toute  la  littérature,  comme 
elles  se  sont  maintenues  à  travers  les  siècles;  mais  côte  à  côte 
avec  ces  désignations,  des  noms  fugitifs  surgissent,  brillent  et 
disparaissent  tour  à  tour.  Le  phénomène  est  même  plus  intense 
dans  l'Inde  que  partout  ailleurs;  l'Inde  est  en  politique  comme 
en  philosophie  le  pays  du  t momentané??;  des  accidents  brus- 
ques de  la  nature  ou  de  l'histoire,  tels  cjue  le  caprice  d'un 
cours  d'eau  ou  d'une  individualité,  font  pour  un  instant  d'une 
humble  bourgade  une  capitnle  illustre,  ou  d'une  ancienne 
capitale  une  jungle  impénétrable.  Il  suffira  de  citer  pour  le 
passé  lointain  la  cité  royale  de  Birabisara,  Râjagrha,  chère  au 
Bouddha,  aujourd'hui  ensevelie  sous  la  forêt  dans  son  cirque 
de  montagnes,  et  près  de  nous  Vijayanagara  dont  la  splendeur 
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L'hiouissall  les  Portugais,  et  qui  n'a  plus  pour  hôtes  que  les 
bêtes  féroces. 

La  liste  des  Yaksa  tutélaires  manque  aux  plus  anciennes 
traductions  chinoises.  Deux  d'entre  elles  remontent  à  l'époque 
des  Tsin  orientaux  (3  17-/1-20  );  anonymes  dans  l'édition  de 
Corée,  elles  sont  attribuées  dans  l'édition  des  Ming  à  Po 
Srmiitra  (Nanj.,  App.  Il,  36),  moine  originaire  des  pays  occi- 
dentaux, né  dans  une  famille  royale  et  qui  avait  renoncé  au 
trône  pour  entrer  en  religion;  arrivé  en  Chine  entre  3o'7  et 
3i2,  il  V  traduisit  trois  textes  entre  3i  7  et  32  2.  En  fait,  les 
deux  traductions  de  la  Mahâmâyiiri  qui  sont  mises  sous  son 
nom  sont  plutôt  deux  rédactions  du  même  texte,  l'une  plus  dé- 
veloppée que  l'autre.  Elles  portent  toutes  deux  le  même  titre 
dans  la  collection  de  Corée  :  (Fo  chouo^  ta  hin  ssc  liO}t(r  ts'io 
Wang  Iclieou  king  «sûtra  de  la  formuledu  roi  despaons  Eclal- 
A'ov-n  (éd.  Tôk.,  XX  Vn,  (S).  La  collection  des  Yuan  et  celle  des 
Ming  donnent  à  l'une  le  titre  de  (Fo  c/towo)  ta  kong  ts'io  ivang 
tell  cou  king  (Nanj.,  3og)  et  à  l'autre  de  (Fo  chouo)  ta  kong 
ts'io  ivang  tsa  clian  tch'eou  A'm^(NANJ.,  3  10).  La  rédaction  la 
jdus  courte  commence  ex  abrupto  :  «Le  Bouddha  dil  à 
Ânanda  :  Jadis  dans  le  Mont-des-Neiges,  au  sud  de  ce  roi  des 
monts,  il  y  avait  un  paon-roi.  Le  matin  il  récitait  ce  texte  sacré 
de  la  formule  du  grand  roi  paon  pour  se  protéger  et  il  était  en 
sécurité  le  jour;  le  soir,  il  le  récitait  encore  et  il  était  en  sécu- 
i'il(!  la  nuit.  La  formule  est  :  liu  liu  etc.  75  (0.  222  uifra,  223 
siijjra  ).  Puis  le  Bouddha  communique  à  Ananda  le  C(pur  de 
la  formule  (0.  22A,  1.  ()  et  suivantes  :  ajii/âs  cânanda  Mahâ- 
mrniûnjâ  ridyârâjûyâ  etarlii  hrdayam  auui-yàhlnjànijàmi.  ladijatliâ. 
lit  mini .  .  .).  De  là  le  texte  saute  à  la  récilalion  et  à  l'approba- 
tion d(i  la  formule  telles  que  les  ont  doiuK'es  Muitreya,  Brahniâ 
Sahapati,  Sakra  (0.  25  1-202  );  puis  vient  l'énumération  des 
grands  rsi  avec  la  formule  afférente  (0.  256-257)  :  «Et 
au^si  les  (|ua(r<'  Bois  du  ciel  (  (levai;i|a  )  <•(   h's  rois  des  esprits 
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démoniaques,  qu'ils  gardent  tel  et  tel  pour  qu'il  vive  cent 
années  et  qu'il  vive  cent  automnes,  w  La  formule  dit  :  Alcate 
vikate.  .  . .  C'est  la  formule  qui  suit  la  liste  des  \aksa  tutélaires 
(0.  2  3A);  le  traducteur  a  résumé  dans  un  simple  rappel  les 
pages  précédentes  (0.  228  mfrn  :  pûrrfhj/hn  \nnnda  (hmijâm 
Dhrtarâstro .  .  .  —  28/1  mod.). 

La  seconde  rédaction,  plus  développée,  met  en  tête  les 
invocations  initiales  en  prose  du  texte  sanscrit  (0.  219  suprnj. 
rapporte  ensuite  l'histoire  du  moine  Svâti  telle  (pie  le  sanscrit 
la  donne,  laisse  de  côté  les  vers  :  malin  me  Dhrtarâstre.su .  .  . 
avec  la  formule  qui  les  accompagne  (0.  221-222)  et  rejoint 
alors  la  première  rédaction  qu'elle  reproduit  avec  de  simples 
variantes  dans  les  transcriptions.  Les  éditeurs  de  Corée  et  de 
Chine  ont  donné  à  la  suite  de  ce  texte  plusieurs  autres 
dhâranï  sans  rapport  avec  la  Mahâmayùrï;  l'éditeur  japonais 
de  Tokyo  a  déjà  relevé  cette  interpolation. 

L'infatigable  Kumârajiva  (entre  ho-?,  et  /112)  passe  pour 
l'auteur  d'une  nouvelle  traduction  de  la  Maliâmâyùrï  :  Ta  Jan 
sse  liong  tsio  tclieou  hing.  (L'édition  de  Corée  supprime  les 
trois  premiers  caractères  du  titre;  Nanj.,  3 1 1  ;  éd.  Tôk.,  XXV'll, 
8,  h}').  Ici  encore,  comme  dans  le  cas  précédent,  la  tradition 
a  rattaché  docilement  au  texte  un  morceau  de  provenance  toute 
différente:  c'est  une  dhâranï  de  la  Prajnâ-pâramitâ,  qui  n'oc- 
cupe pas  moins  d'une  page  et  demie  dans  l'édition  de  Tokyo; 
l'éditeur  japonais  a  cette  fois  aussi  reconnu  et  signalé  l'inter- 
polation, placée  en  tête  de  l'ouvrage.  La  fin  est  également 
constituée  par  une  interpolation  empruntée  à  une  autre 
dhâranï,  et  notée  aussi  par  l'éditeur  japonais.  Entre  ces  deux 
morceaux  adventices  se  place  un  texte  tronqué  do  la  IMahâ- 
mâyùrï,  qui  est  en  réalité  découpé  simplement  dans  la  seconde 
rédaction  attribuée  à  Po  Srïmitra;  il  reproduit  les  bénédictions 
du  début,  l'histoire  de  Svâti  (mais  mutilée),  avec  l'énuméra- 
tion  des  maux  guéris  par  la  MahâmâyQrï,  et  saute  brusque- 
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ment  à  l;i  foriiude  du  paon  i^hu  lut.  .  .;  0.  •>2  3  supra),  de  là 
saule  encore  jusqu'à  :  r:  Et  aussi  les  quatre  Rois  du  ciel  (deva- 
râja]  et  les  rois  des  esprits  démoniaques.  .  .  v  etc.,  comme 
ci-dessus,  et  la  formule  \katc  vikate .  .  .  En  fait,  malgré  le 
nom  de  Kumarajiva  attoclié  à  l'ouvrage,  on  n'y  trouve  rien 
d'original.  Les  trois  traductions  examinées  jusqu'ici  ne  sont 
que  des  aspects  divers  d'un  seul  texte. 

La  première  traduction  inlégrale  de  la  Mahamayuri  date 
de  5i6  (c'est  à  M.  Watanabe  que  revient  le  mérite  d'avoir 
précisé  la  date).  Elle  est  due  à  un  moine  originaire  de  l'Indo- 
chine, Sanghavarman  ou  Sangliabhara  (en  tout  cas  la  forme 
Sanghaprda  restaurée  par  M.  Nanjio,  App.  II ,  i  og  ,  est  erronée), 
qui  vint  du  Fou-nan  en  Chine  et  y  traduisit  plusieurs  textes 
entre  5o6  et  020.  L'ouvrage  est  intitulé  :  iFo  choiio^  h'nng  ts'io 
ivnn^ricKeou  king  ç^siitra  de  la  formule  du  roi  paon  v  (Nanj.,  3 08  ; 
éd.  Tôk.,  XWll,  7).  La  traduction,  servileinent  littérale, 
n'était  pas  de  nature  à  satisfaire  les  lettrés  *^l  Deux  siècles  plus 
tard  (en  706),  le  pèlerin  Yi-tsing,  amateur  de  beau  style, 
donnait  une  nouvelle  version  :  (Fo  chono^  la  h'onp^  ts'io  tcKcou 
ivaufr  l.iiiir  Tsfitra  du  roi  des  enchantements  [vidy;n'ajni]  du 
grand  paon  [maliiunayurij  75  (iNanj.,  3o6;  éd.  Tôk.,  X\VI,  7). 


C'  Safifjhavanuan  parait  «'Ire  un  sanscritisto  et  un  indianish'  médiocre.  Il 
ne  reconnaît  pas  Visiiu  dans  le  Yaksa  de  Dvârakâ  i3,i,  el  lit  Vipnu  qu'il  trans- 
crit p'i-foii-niou.  D'ailleurs  Yi-tsin{j,  qui  a  limité  ses  études  dans  l'Inde  au 
bouddhisme,  ne  reconnaît  pas  mieux  li>  personnage;  il  lit  Vijjhnu  (foi-h'ion-iiou) 
(pi'il  prend  pour  un  nominatif  pracriliqne  de  \  ijjhna.  Amogliavajra  restaure 
enfin  la  forme  véritable  {/l'i-clw-iioii).  Au  -l'i ,  2,  iSanjjliavarman  ne  reconnaît 
pas  le  nom  de  Srujjhna  et  prend  l'aksara  initial  pour  un  a  (a-k'i-nai).  Au 
34,  i?,  il  ne  reconnaît  pas  anâija  dans  le  composé  (inti^HUiva;  prend  le  si'fue /m 
pour  un  iia  (confusion  facile  dans  Técrituro  du  type  gupta)  et  transcrit 
a-neou-ho.  De  même  au  69,  1,  il  transforme  Tadjectif  vijalipâli  en  vijatihàni. 
L'erreur  la  plus  extraordinaire  se  trouve  au  78,  1,  mo-lch'a-mo  et  Ki-ye-nao 
(=  Madbyama-Kiyasau  )  :  le  nom  de  Madhyamakiya  a  été  coupé  en  deux,  el 
la  seconde  partit;  est  cond)in(!e  avec  uni'  désinence  de  nouniialif  duel  (|ui  est 
traitée  comme  une  partie  inléfjrante  du  nom. 
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Il  se  pique  de  reproduire  avec  fidélité  l'aspect  extérieur  de 
l'original,  et  rend  les  vers  par  des  vers;  les  noms  des  Yaksa, 
avec  leurs  syllabes  nombreuses,  ne  s'adaptent  pas  aisément  au 
vers  pentasyllabique  du  chinois;  aussi  Yi-tsing  a  du  parfois 
amputer  les  noms  propres,  plus  souvent  encore  les  traduire, 
élément  par  élément.  Le  célèbre  Amoghavajra,  missionnaire  et 
champion  du  bouddhisme  tantrique  en  Chine,  ne  pouvait 
négliger  un  texte  aussi  important  que  la  MaliAmâyûrî;  il  en 
donna  à  son  tour  une  version  nouvelle:  sous  le  titre  de  Fo  mnti 
ta  k'ong  ts'io  ming  wang  kin^  «sûtra  du  roi  du  savoir  [vidvâ- 
râjni]  le  grand  paon,  mère  du  Bouddha»  (\a^j.,  3oy:  éd. 
Tôk. ,  XXV,  6).  En  réalité  c'est  une  revision  de  la  traduction 
de  Yi-tsing  plutôt  qu'une  œuvre  originale;  Amoghavajra  s'est 
contenté  de  retoucher  l'œuvre  de  son  devancier,  en  utilisant  à 
l'occasion  le  travail  de  Sanghavarman.  Amoghavajra  avait  sans 
aucun  doute  à  sa  disposition  un  maïuiscrit  sanscrit  —  ou  plu- 
sieurs —  de  la  Mahâmâv  ùrî  ;  ses  corrections  ont  donc  un 
intérêt  tout  particulier,  puisqu'elles  décèlent  une  préférence 
réfléchie.  Amoghavajra  était  un  savant  remarquable,  et  son 
opinion  vaut  d'être  prise  en  considération. 

M.  Nanjio  signale  (n"  o  1 1  )  une  indication  extraite  du  Tche 
yuan  fa  pao  hen  t'ong  tsong  lou  (Nanj.  ,  1612),  catalogue  com- 
paratif de  la  collection  des  Yuan  compilé  en  1285-1287,  et 
qui  semble  impliquer  l'existence,  dans  cette  collection,  d'une 
édition  parallèle,  en  sanscrit  et  en  chinois,  de  la  Mahrunàyuri, 
due  aussi  à  Amoghavajra,  sous  ce  titre  :  T'angfan  sla/ig  lori 
k'ong  (s'Io  hing  !i^  ^  49  Wi  ÎL  ^  IM •  L'ouvrage,  s'il  a  existé, 
ne  parait  pas  avoir  été  conservé.  Un  prêtre  japonais  du  nom 
de  Rio-un  (^Ling-yun  ffl  ^)  a  comparé  la  version  d'Amogha- 
vajra,  prise  comme  base,  avec  celle  de  Yi-tsing;  son  travail  est 
daté  de  1686.  Il  est  intitidé  Fo  mou  ta  k'ong  ts'io  ming  ivang 
king  yi  t'ong  \  |  |  |  |  |  |  |  ^  [pj  ;  il  a  été  recueilli 
dans  l'édition  de  Tôkyô,  XXV,  6,  p.  83"  et  suivantes;  la  partie 
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qui  se  rapporte  à  la  liste  des  Yaksa  lutélaires  commence  à  la 
page  80%  col.  1. 

La  traduction  tibétaine  se  trouve  clans  la  section  Rgyud  du 
kandjour,  vol.  XIII  de  Gsoma,  XIV  de  l'édition  de  Pékin 
(collection  Pelliot).  Elle  est  due  à  Silendrabodhi,  Jnânasiddhi, 
Sâkyaprabha  et  Bande  V'e-ses  sde.  Elle  porte  le  titre  de  Piig 
sùdgs  Liji  rgijal  ino  rma  hya  chen  mo  gzuiis,  qui  rend  littérale- 
ment le  titre  sanscrit.  La  traduction  elle-même  est,  à  la  façon 
tibétaine,  surprenante  de  fidélité  et  de  précision;  les  noms 
propres  y  sont,  aussi  à  la  manière  tibétaine,  interprétés  au 
lieu  d'être  transcrits;  l'interprétation  admise  est  souvent  artifi- 
cielle ou  fantaisiste,  mais  elle  reproduit  du  moins  les  étymo- 
logies  qui  avaient  cours  chez  les  panclits  de  l'Inde. 

Outre  ces  matériaux,  j'ai  utilisé  deux  manuscrits  :  l'un 
[!).],  de  la|  Bibliothèque  Nationale  (sanscrit  67),  provient  de 
Burnouf,  il  est  daté  de  17^19;  l'autre  [H.],  de  la  Société 
Asiatique  (n"  20),  moderne,  sans  date,  est  une  copie  due  à 
Hodgson.  11  ne  manque  pas  dans  les  collections  anglaises  de 
manuscrits  (|ue  j'aurais  pu  dépouiller  :  la  collection  de  Cam- 
bridge, cataloguée  par  Bendall,  ne  possède  pas  moins  de 
C)  exemplaires  de  la  PancaraksA,  presque  tous  anciens  (Add. 
ifiSS  de  la  i/i"  année  de  Nayaprda,  vers  io5à;  Add.  iG/]/i, 
de  i9o5;  Add.  iG56,  du  xui*"  siècle;  Add.  1  fi  fi  9,  du  xn'"- 
xin'' siècle;. Add.  1701,  de  iSSg;  Add.  iifi/i-i,  et  1A75  du 
xvn'  siècle).  Le  British  Muséum  a  un  manuscrit  de  la  Panca- 
raksa  (Bendall  5/15)  daté  de  Vigraliap;da,  xi"  siècle;  deux 
autres  (Bendall  5 6 -4  et  5/i6)  datés  de  t53a  et  i57fi.  La 
Société  Asiatique  de  Londres  a  deux  manuscrits  (5fi  et  57), 
Fuii  daté  de  17G7,  l'autre  décrit  comme  «oldisln^.  Je  n'ai  pas 
cru  nécessaire  de  procéder  à  une  collation  (jne  les  circons- 
tances rendaient  particulièrement  dillicile;  le  chinois  et  le 
lilx'tain  représerjtent  un  l'tat  du  texte  antérieur  aux  plus  an- 
ciens manuscrits  du   \('j)al,  et  leur  système  de  graphie,  étran- 
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ger  aux  confusions  trop  faciles  des  alphabets  indiens,  appoiie 
un  élément  de  conlrôle  solide.  En  outre,  la  comparaison  des 
fragments  conservés  diins  le  manuscrit  Bower  avec  tout  le  reste 
de  la  tradition  prouve  jusqu'à  l'évidence  que  le  texte  s'est 
perpétué  avec  une  étonnante  stabilité,  jusque  dans  les  syllabes 
inintelligibles  des  dharani;  en  dehors  des  menues  erreurs 
imputables  aux  scribes,  la  seule  différence  à  retenir,  parce 
qu'elle  procède  d'une  volonté  consciente,  porte  sur  les  formes 
pracrilisantes  que  le  temps  a  remplacées  par  du  snnscrit  clas- 
sique. Bower,  p.  222,  1'',  2  et  3  karolu;  0.  kiiru ;  —  p.  220, 
ï\  ",  3  sarvesatvâ  suhliâ  hhonlusnrve  bhontu  andmayâh;  O.snrvc  vni 
suhhrnah  santu  sorrc  santu  mrâmayâh.  Un  autre  trait  à  signaler, 
pour  écarter  les  raisonnements  qu'on  serait  tenté  de  fonder 
sur  un  mot,  c'est  que  Tépithète  driiimijâ  r. dravidien  ?i  accolée 
au  substantif  mantvapndnh  (sidlnjanUi  me  dvâimdâ  iiKinimpadâlt 
0.  219  et  22/1)  manque  aux  trois  traductions  chinoises  aussi 
bien  qu'au  passage  correspondant  du  manuscrit  Bower 
(p.  236,  1.  7  =  0.  22/1,  lin  du  hrdaya).  Il  s'agit  donc  d'une 
interpolation  assez  tardive.  La  comparaison  des  manuscrits 
permettra  sans  doute  d'en  fixer  la  date.  Elle  permettra  aussi 
de  faire  apparaître  dès  le  plus  ancien  état  du  texte  les  variantes 
caractéristiques  qui  [)ourront  servir  à  classer  les  familles  de 
manuscrits.  Il  est  surprenant  de  constater,  par  exemple,  que 
les  lectures  du  manuscrit  D.  sont  en  général  d'accord  avec  le 
texte  suivi  par  Sanghavarman  (3o.  1,  Dârako  =  S.;  Dârtiko 
partout  ailleurs;  —  33,  1  ,  D.  Kharayomâ  =  S.  [lomây,  Kluira- 
poslâ  et  °po.sta  partout  ailleurs  ;  —  35,3,  D  Hihgumavdatic  =  S. 
[et  A.];  Nandivardhane  partout  ailhîurs;  —  5o,  i,  D.  Cliatrâ- 
gâre  =  S.  ;  "hâve  partout  ailleurs  ;  —  5  2  ,  6 ,  D.  Kausahjàw  =  S.  ; 
les  autres  ont  Vméâhjâm  ou  Kaaiâtuhjàm  ;  —  G(),  1 ,  D.  Era- 
l.akse;  cf.  S.  n-lo-ko;  les  autres /s7i«"  (Y.),  Dcva"  (A.),  Bhani- 
hacchc  (0.  H.j. 
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II 


TEXTE. 


1.  Krakuccliandali''^  Pâlaliputre^^'  Sthiinàyaiii^-^^  cAparâjitahf'' 

2.  Sailo^'^  Bliadrapure^'-'  yaksa  Ultarayaiii^^)  ca  Mânavah*"' 
0.  Aajrapani"    Rajagrhe'-   Grfllirakufe''' kiiâlayaM''^ 


1.  (')  S.  konu-lieou-soueu-lo  1^  ^  ^^  P^  (  =  kurusiuula).  — ■  *Y.  kiu-liooii- 
som>n-l\)  -fil  I  I  1;^  (:^  kunisiiirad).  —  A.  kic-keou-tsVmon-iia  |^  'pj  'H- 
BK.  —  T.  'khoi-  ha  'jifi;  ffcirculafion-clctrinrc'    (=  krakuccliaiida.) 

(^)  S.  po-to-ii-fou  yjj  ^  ^Ij  ^  (ci.  67,  i).  —  Y.  po-tch'a-ii  ko,  |  p^  ^ 
•^  trfils75  (cf.  67,  1).  —  A.  =  y.  • —  T.  skya  snar  bu  fT[ fleur]  skya-snar 
[=  pâl,al'i]-filsn. 

W  0.  sthâlâjam.  —  S.  t'eou-na  ^  ^  (cf.  60,  3).  —  Y.  sou-rou-nou 
^  Pi  ^  (cf.  60,  3).  —  A.  =  Y.  —  T.  ka  ha  «pilier'^. 

(■"  S.  a-lo-po  (.s»c)-clu'-lo  |5^  JP  Vilt  'M  ^  •  ^"^^  '■  '^"  '!'»}ï"e  fies  Léanjj, 
])0U  tcliciijj  ^  1^  r-|ia>  de  jjloirc-7.  --  V  a-po-ln-clio-(o  ^  Ttî  •  ~  " 
A.  a-po-lo-ni-to  1  {?^  1  ^  |  ■  —  '•  g^(n>  §■,'/'*  ""  '^'"'^  "}'''•'  «iii'ro  non  sui- 
montén. 

2.  '')  H.  saiiro.  —  S.  che-Jo  "^  ^  (mais  réclitîon  dos  JVlinjf  porlo  :  trie  vaksa 
clien-hien  ^  1^   rrbon-sajjei   [=  Su-bhadra]  dans  ia  ville  de  clie-lo   1      1    ?'.) 

—  Y.  =  S.  che-io  I      1   .   —  A.  (la   ville  do)  cho-lo  .  —  T.  (le  jaksa) 
brag  «rocher 55. 

(*'  S.  (le  royanme  de)  po-t'o  J^  p^  (cf.  ci-dessus  9,  1).  —  Y.  (la  ville  de) 
chen-hieu  ^ '1;^   trbon-sago'i  |^    suliliadia J.    —  A.  (le  yaksa)  clien-hien    [      |    . 

—  T.  groii  khifer  bzaii  "xilli'  liein'ouson. 

'■■'>   S.     yu-lan-yuo    ^  '^  j^  ■    —    ^-    fl'i    rojjion    du    Nord-i    ^L  -^  • 
A.  =:  Y.   -      T.  bjidii  pliyi'l^s  fia  rojjion  du    Nord". 

(*)  S.  na-p\)  ^P  ^  •  —  V.  nio-na-|M)  jli^  ^j^  ^  .  -  \.  moiui-|r..  |^  ^ 
^  .  —  T.  sid  hjt  hu  -^liK  de    Mann". 

3.  ''  S.  pol-lclieou-lo-po-ni  f||^  Jgj  ^^  -^^  ^.  Noio  :  En  lan-rne  dos 
Léan{;,  kin  kunjj  cheou  ^  p^lj  ^  ffdianiant-niaiu)).   — -  \.  ffDiainanl-niainn 

I      I      I   .  —  A.  —  Y.  —  T.  /ffg-  na  r<h>  rji;  rren  main  fondrcî. 
*''    S.  dceiit.  — ■  Y.  wan{f-cho  J  ^  (la    villo  de)  "la  domonrc  du  nii".  — - 
A.  =  Y.  —  T.  r/iyal  po'i  kliah  tf|a  doniouro  du  roin. 

W   S.  kl-chc-kiue    :^  |^|   |I|j  .         Y.  Isiou  fonjj  ^  ^    r,riino  du  vauloni". 

—  A.  =  Y.  —  T.  hi/a  rjrod  jilniii  jki  "vaulonr-cfnii'". 

('''    l.ilaldiiiili  n"("-(   pas  un   nuni  inopic.  cdunni'  I  ii\ail  suppoM'  (rOldonl»ini'|[. 
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[à.  Iriskrtvâ^^'  cânuparyeti^'^^  sAganmtârii  vasumdharâm'^') 
(A  bis.  mahâbalo  mahâtejàh   satayojanavikramalV^^) 

5.  Garucjo-^^  Vipule'-^  yaksas  Citraguplal.i'^'  Sthitïmukhe'*^ 

6.  Râjagrhe'^^  Vakulo^'-^  yakso  mahâsainyo  mahâbalah 

7.  Krilopakâlakaii'')  yaksau  vasatah  Kapilavastuni^'-' 


S.  le  laisse  de  côté.  \.  traduit  :  «ril  demeiuê  dans  la  ville  de  la  demeure  du 
roi;  son  séjour  constant  est  le  pic  du  vautouf.  —  A.  traduit  de  la  même 
manière.  —  Enfin  T.  bya  rgud  pliuà  por  [fiias  byas  pa  rend  littéralement 
Lrtëlaijah  comme  un  adjectif. 

h.        *''  H.  trikrtvâ.  —  T.  lan  gsum  «trois  foisn. 

(-'  0.  cânupayâti.  —  T.  bar  du  'gro  byed  pa  ffmarchant  au  milieu'i  semble 
supposer  aiitarâyâti. 

(^'  D.  hanumâtire  sâgarah.  —  T.  rgya  uiclw'i  mtha'  yi  bai-  gyi  sur  trsur  la 
terre  entre  les  contins  des  océans;'. 

Les  traducteurs  chinois  S.,  ^.,  A.  u'uut  pas  cet  liémisticlK'. 

h  bis.        ''^  T.  dpag  chad  heur  ni  riiom  par  gnon  substitue  à  sata  Tcent-7  de  Toriginal 
le  mot  bcu  «dixn. 

Les  traducteurs  chinois  S. ,  A . ,  A.  n'ont  pas  cet  hémistiche. 

5.  ("  S.  kia-leou-t'o  {Im  ;j§  p^.  —  Y.  kie-lou-l'ou  \^  ^  ^  ■  —  A.  kin 
ch'a  niao  ^  ^  ,^    "oiseau  aux  ailes  d'orn.   —  T.  ttihha'  Idin  «air-planern. 

(*)  0.  vipulo.  —  S.  p"i-fou-lo  HlK;  ^  H  .  —  Y.  =  S.  =  A.  —  T.  rgyas  pa 
«étendu  •'5. 

(')  S.  tche-to-lo-kiue-to   M  ^  ^M  ^-  ~^-  t^'he-to-li^ki-to  |      |      | 
j^    I    .  —  A.  tche-to-lo-ki-to   j      j      |    ^    1    •  —  T.  sna  chogs  sbed  pa  ffdivers- 
cachéT. 

C')  D.  sthiripure.  —  H.  citimuklie.  —  *S.  li-li-ti-mou-k"o  ^^  ^  |j^  TfC 
(var.  5^)ïpJ.  —  Y.  ts'eu-ti-mou-kia  jlfc  jf^  @  li  •  —  ^-  tche-li-mou-k'i 
M  i^   @  '^  •  —  ^-  /,'""*>'  %^"  ffemplacemeut-porle». 

f).       ^  Comme  ci-dessus  3,9. 

(-)  0.  vakkulo.  —  S.  po-keou-lo  -M  i^J  M  •  -  ^  •  po-kiu-lo  j  M  j  .  — 
A.  =  Y.  —  T.  èfl  fc»i.  ' 

7.  (1)  *S.  k'o-to.  .  .yeou-po-k'o-to  ÏPl  ^  •  •  •  j^  î^  ïpj  ^  (khâta-upakhâla). 
—  Y.  ko-lo  siao  «petit'i  ko-lo  -^  ^  >J'»  |  |  •  —  A.  ta  siao  hei  ;^  >J^  M 
«grand  petit  noir:?.  —  T.  nag  po  ne  nag  po  «noir,  proche-noir 75. 

i^)  S.  kia-p'i-lo  ^  E9K:  j^  (royaume  de).  —  Y.  kie-pi-lo  ^  ^\^  |  (ville 
de).  —  A.  =  ^.  —  T.  srr  nLi/a  yi  gnas  na  «le  Lieu  du  bruu". 
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8,  yatra  jîUo  munir  biuklhah  Sakyaketur  mahâmiinih 

9.  Kalinasapado'^'  \  airayaih^-'  \irâtesu^^^'  Mahesvarah'''* 
10.  Brhaspatis'^^  ca  SrâvastyAiii*'-'  Sakele'"*'  Sagai'o''*'  vaset 

1  1.  \  ajrayudhas^^^  ca  ^  aisâlyâiii'-^  Mallesiif^J  HanpingalaV^' 


8.        Traduit  lillcraionient  on  chinois  l'I  on  libôlain. 

<).  !')  S.  ko-mo-li  [corr.  choj-jjo-fo  ;j^pf  j^  ^  [coït.  ^  J  "i^lt  P'|£  •  —  ^  •  ['«" 
leou  tsiu  Jji  ^  ^  frlaclictc-(- pois  +  pied -î.  —  A.  pan-lsiu  |  1  crlachotc 
picd-i.  -  -  T.  rh(in  ùkra  jxi  rrpiod  tacliolô^. 

=;'^  S.  p'i-lo  HH;  H .       \ .  pi-lo-u.  ^.  Pi  Jflî .  ^-  A.  foi-lo-vo  5^  I     1  . 
—  T.  dgra  can  crayaul  ouuenii;i. 

(^)  D.  virâlesu.  —   S.   p  i-lo-lo  [B]|:  f|  ^  .         *V.  tsou-lo-lcif  a  ^^   |   p:^ 
(=  cirâta).  —  *A.  tclio-lo-to   j]^    1    ^   (cirâta).  —   T.  ci  va  ta. 

''■'  S.  mo-lii-tsou-lo   ^  li^  1^  ^.    Noto  :  En  langue  des  Lcanjj,   la   |  oi 
^  1^   crjfrand  blanc"?.   —  \.   ta  tse  Isai  ^   Q   J^   rrjjrand    souverain''. 
A.  nio-hi-cheou   &  ^  "^ .  —  T.  dbai)  f>lniii!r  rrsoi{;neur  niaitro". 

.0.  i^'  S.  i/i-li-I.ai-po-li  Plit  S  i^  i^,  E  •  -  ^-  pi-ii-l'o-i:o-li  J^,  ^j  ^pf  |^ 
jfj^  .  —  A.  \vou-lio-so-[)0-li  ^  ^  i^  \  I  .  —  T.  y>/iHr  6)/  ffia  pianèlo 
Jupiter  (=  Rrliaspnli)-'. 

(•^)   S.  cho-wei  >^  Ijtj .  —  Y.  clio-lo-^i  ^  H  fjl$  •  —  A.  =  S.  —  T.  mvan 
yod  ff  entendre  estw. 

'•■*'   S.  so-lcho-to    ^  ^ÉH  ^  •   —  ^-   so-k'i-tou   ^  ^  tS  •   ""   '^-  ^"-l^''-'" 
I      I    ^  •  —  '!'•  /;""•'<  ('('iix  i>(i  "cmplacenient-ayant". 
(■')   S.  so-kia-lo  ^  flin  H  .  ^-   Y.  so-kie-lo   |   ^g   |   .  _  A.  so-ye-lo  |   || 
.  —  T.  rgija  mchi)  roconn-'. 

11.  '     S.  fa-clH>-lo-\oou-t'o    ^  im  H  jflllà-    N"l<'    :    K"   langue   des  Lt'ang, 

kiii  kanjj  tchang   ^  ^\\  ^   trliainant-armew.  ^.    kin  kang    Icirou   |      j 

;j;^    "(liamanl-jjiloipi.  -     A.  kin  kang  Icliang  (=  S.j.  --  T.  rdn  rjv  iiichoii  fdia- 
inanl-anno". 

'■')   S.   p'i-clia   (var.   so  )-lo   ^^  jp  (var.    .^:  )    jf .    -^    Y.   pi-clu.-li    g^ 
^^.  —  A.  p'i-cho-li  IBJt;    I      I   .    -  T.  ijaiix  jui  t'nn  trétenduc-ayanti. 

(••')    S.  nin-lo  TJC  H  •      -  Y.  li-clie    jj  ^    ralhlèle-.  -   A.  =  Y.  T.  jnj^d 

ffallilètei. 

'■'J    S.   Iio  II  ping-kia-lo    sP)'  ^  /y!J<  flui  j^  ■    '^o'"'    ^    K'>    langue  dos   Léang, 
(lie  Ise  Is'ing  cIk-   Éîfi  "Î'  W  Û«   '''"'"   '^^^'^'^-     ~     ^-    lio-li-ping-kie-lo   |    ;|;|J 
I    Jg    I    .  \.  lio-li-ping-\e-lo     '    M    |    -M    i    •  "    '  '  */"''"  ''"''  ''"""'  *'''■ 

(Tsinge  pareil  kmix". 
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12.  Vârânasyârii^'^  Mahâkâlas  -'  Campâyririi^^^  ca  Sudarsanah*''^ 

13.  Visnur'J  yakso  Dvrirakavârii^-'  Dharano^''  Dvârapriliyàm^*' 
\à.  Vibhisanas^'  Tamraparnyâm -'  Liragâyâiii^'^J  ca  Mardanah-'' 
15.  Atavyâm'^L4tavako>-^  yaksah  Kapilo^^'  Bahudhânyakcf^' 

l'j.  f''  S.  p'n  fvar.  faul.  so)-lo-na  ^  (var.  faut,  ^j  j^  ^  •  —  ^-  pVlo-ua- 
sseu  I      I   ^  ^ .  —  A.  pVlo-na-sseu   |      j    ^    1    •  —  T.  hâ  va  ua  se. 

W  S.  mo-ho-ko-lo  ^  M^  M"  ^  *'''  •^''''  :k  H  'U™"''  "O''^'-  — 
A.  =  T(.  —  T.  nav  po  che  rgrand  noir-. 

(^'  S.  tchan-po  |^  -^  .  —  \.  tchaii-po  i^    j   .  —  A.  =  \.     -  T.  c(uii-[i(i. 

(*i  S.  sieou-fo-ii-cli6-na  (^  Pl^  M  '^  ^  •  ^°'^  '  ^"  lanf'ue  des  Lcanj;, 
clien  kien  ^  ^  «beau  voir-:.  —  \.  clion  liion  ^  rbol  aspccH.  ^ —  A.  = 
V.  —  T.  Ua  na  sdug  «beau  à  voiri. 

il).  C'  S.  p'i-fou-niou  0j{;  ^  ^^  (=  vipnu).  — Y.  fei  (var.  faut.  po)-k"ien- 
nou  U^  (var.  i^  )  ^  ]^  (  =  vighuuj.  —  A.  fei-che-nou  |  ^  |  •  —  '!• 
Ichyab  "jug  frpcnétranl-. 

;^)  S.  tVlo-ko  M  M  i^-  —  ^-  po-lo-kia  ^  ?#  ^  •  —  A.  l"o-lo  ^ 
^  .  —  T.  sgo  van  "ayant  porte-. 

'''  0.  dhaiano.  —  H.  dharanyo  [sic].  —  D.  varuno.  —  S.  l'o-lo-nai  p^ 
il  ^  (glosé  telle  ^  fftenirn).  —  \.  t'o-lo-ni  1  1  ^  .  —  A.  t'o-lo-ni  |^ 
^  J^  ■  —  T.  'jin  pa  po  -teneur-. 

(*  H.  dvârapàriyâm.  —  D.  "pâlayâm.  —  S.  t'o-lo-po-ii  ^  j^  'i^  ^'J  •  — 
y.  hou  men  ^  f^  f garde-porte 75.  —  A.  =  \.  —  T.  «f|o  dnn)  «porte  proxi- 
mité''. 

1/1.  i'  S.  p'i-p'i-clio-na  iBj{;  |th '^  )5|5  •  ^"'*^'  •  ^"  langue  des  Léang,  k"o  wci 
pj  ^  «redoutables.  —  Y.  k'o  wei  hing  1  |  ^  r figure  redoutable-^.  — 
A.  =  Y.  —  T.  'jigs  byed  «terrifiant-:. 

'-'  H.  tâmravarnvâm.  — -  D.  âmravariiâyâm.  —  S.  tan-lo-po-nio  ^  j^  ^ 
^  .  Noté  :  En  langue  des  Léang,  cliou  t'ong  che  ^  ^p]  ^  «couleur  de 
cuivre  cuit-:.  —  Y.  tch'e  t'ong  che  ;^  1  "couleur  de  cuivre  rouge-.  — 
A.  t'ong  che   1      1    •'couleur  cuivre-i.  T.  zat)»  In/i  'dab  ma    -cuivre-feuille-: 

["parna]. 

W  *S.  cha-ye-tcho  \p  ]^  y^  (  =  sayaca).  —  Y.  ou-lo-kia  J^  f#  §[1  •  — 
A   ou-lo-kia   I      I    ^-         T.  prun  gi  'gro  «marche  de  serpent-. 

'*)  D.  madanali.  — -  S.  mo-l'o-na  5fe  Pl^  ^  •  —  Y.  mo-ta-na  1  ^  j  — 
A.  =  Y.  —  T.  'joms  pa  po  «oppresseur-:. 

I.").  "'  S.  lin  ;^  -forêt-:.  —  Y.  k'oang-\e  ^  ^f  -jongle-:.  —  A.  k'oang  ye 
lin  I      I         -forêt  de  jongle-:.  —  T.  'brog  «jongle::. 

(')  S.  a-to-p"o  1^  ^  ^  •  "^  Y.  k'oang  yc  (comme  au  1)  «jonglen.  — 
A.  a-lch'a-po-kiu  |)pj  p^  f^  fil.  —  T.  'brog  guas  jni  -jongle-demcuranlr. 

V.  3 
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16.  Ujjavanyârii^i^  Vasutrâto '-^  Vasubhùtir^^' Avantisu'*' 

17.  Bhariiko  ^^'  Bhariikaccliesu '-'  Nando^^^  Anandapure*'^  slhitali 

18.  Agrodake'*^  Mrdyadhara '-^  Ànando^^'  maraparpate''' 

W  S.  kia-pi-lo  ^  ifc  iP.  -  ^.  kie-pi-lo  ^jj  Jrt  j  •  -  A.  =  Y.  — 
T.  ser  skija  crbrunn. 

'''  D.  vasudliânyake.  —  S.  lo  koii  ^  ^  trlioaucoup  de  cërcalosi.  — 
y.  to  ts'ai  ^  HJr  ffl)oa\icou})  de  ricliessesi  ("dliana).  —  A.  to  lao  ^  ^Q 
«beaucoup  de  riz".  —  T.  'In-ii  iiiaiis  «beaucoup  de  gralir:. 

1(3.        <•)  S.  yu-cho-ye-ni  ^  [i  IS  ^^  •  —  ^-  ou-clie-ni  Pg  ^  ^^  •  —  A.  =  V. 

—  T.  'phags  rgyal  «élevé-victorieux-v 

(2)   S.  p'o-sieou-to-b   ^  fl^  ^  j^  •         ">  ■  Iu'Iih-Iic  |^ -fit  -'fanle-nionde-i. 

—  A.  =  \.  —  T.  unr  hsvuh  «  trésor-garde '^. 

(')    ().,   D..    H.    \asuMunui.      -    S.    jt\i-pnu-li    ^   p|5  j[a    (       \al)liuti  ).       - 

*\.    po-sou-pou-mi  ^^^j^  'jJJ   (  =-^  vasubhïuni).    —   A.    wa-sou-pou-ti  |^ 

I      I    ^  (=:  vasubliuli  ).  T.    nor    '^i/or  rrlrésor-plcuiluden   (=  vasubliiili  ). 

'')   *S.  p'o-lau-ti   ^  0  ;!g    (=varanti).  *Y.   lio-la-mau-ti  ^  |i$l]  ^ 

^j^  (=:ravanli).  —  *A.  a-io-wan-li    |5|ïJ  j^  |^  ^(g  (=arvanli).  —  T.  bsruii 

hiird  rrprotection-fairew  (avanli). 

17-        (')  *S.  k'ieou-leou-ko   ^  ^ê  ^  (=garukaj.         V.  po-lo-kia  ^^  -^^  ^  . 

—  *A.  clioei-t'ien  ylç  ^   rdieu  de  i'eau-i  (=  \aruiia).  —  T.  gso  ha  «enlre- 
leneur?»  [gso  —  bhar"]. 

-^  S.  p  o-leou-ko-lcir(i  ^  ^^  ^ij  $  •  —  Y.  po-lou-kio-Uiro  ^^  ^  |§ 
"^  .  —  A.  po-lou-kie-lsV  I  I  I  ^|[(^.  —  T.  gso  bai  inlha'  «bord  de  l'enlre- 
leneur"^. 

'•^)   S.    nan-l'o    ^  [5^  •  ^-   lioan-lil    ^  ^    «joyeux".      -   A.  =  \.    — 

T.  dga'  bo  «joyeuxTî. 

(')  0.,  H.  nândapure.  -  S.  a-nan-l'o-fou-lo  |îp|  H  PÊ  'g  j^  •  —  V.  hoan- 
bi  "joyux'î  (supra,  3).  —  \.  =  ^ .  T.  ne  djyi'  gvnit  Unfi'r  "procbe-joyeux- 
vill(><?  [—  ânanda"]. 

18.  ('  S.  a-kiu-leou-l  Vieil  (corr.  ko)  |5jîJ  ^'^  tS  PÈ  ^  («^^^"'-  i^)  (vaM) '■''  • 
-  \.  clieug  clioci  Ijj^  ;;J^  "Nupericmc-cair^  |  niyaiuu(\).  -  A.  =  \.  —  T.  chu 
iiirluijr  «eau  excelleillc:^  (localité). 

-  I).  mâladliara.  —  S.  nio-li-ro-io  p^  ^^^  (^  ^.  Noie  :  En  langue  îles 
Léang,  Iclie  iioa  man  ^  |8fe  ^    «lenir-lleur-giiii'laude'5.  \.  Iclie-uian 

«tenir  guirlandes.      -  \.  =  \.         'W  jiInTn  ha  'jiii  «guirlande-lenir'î. 

CJ  S.  a-nan-l"(i  \M  ^  [î']^  (la  glose  porl('e  ici  par  Coidusion  se  rappoj'te 
on  réalité  à  Sukiadaiiistra  K).  1  iuj'rii).  —  Y.  —  S.  -  A.  —  Y.  —  T.  hun  dga' 
«tout  beureux-s. 

'*'   0.   iiiMia|>ar\alc.  I).  inaruparvate.  —  II.  luaraparvale.     —   S.    po-lo- 

l'"-l"  'Si  ^i^  ^  (      l'a'-l'ida).    -  Y.  mo-Io-po-po-lcbe    ^  ^  i^  §^  ^H 
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19.  Sukladariîstralît*)  Suvàstau^^'  caDrdhanâmâ'^)  Manasvisu^''* 
"20.  Mahagirir^''  Girinagare'"^^  Vâsavo'-''  Vaidise'^^  vaset 
21.  Rohitake^'^  karltikeyah'""^  kumâro  lokavisrutaV-^^ 

(=  marapa[r]pate).  —  A.  mo-lo-po-Uh'a   |      |      j  p:^  (  =  marapata ).  —  T.  'cin 
med  se  iufr  «immortei-tcrre-graisscw  (=  aniaraparpata). 

19.  (1)  S.  chou-ko-io-t\ing-eh6-to-lo  M^^^'^J^^  ^-  ^'«'«^  '•  ^n  Ja»gue 
des  Léang,  pe-ya  j^  ^  ablanche  dent'?  fcotto  glose  a  été  déplacée  par  er- 
reur et  transportée  à  18,  3  sMj>ra]. —  Y.  pe  ya  tch'e  1      1   1^   tt blanche  dent n. 

—  A.  =  Y.  —  T.  mclte  ba  dhar  rr dent-blanche ?5. 

'^^  D.  suvâstusu.  —  H.  surâstresu.  —  L.  sieou-po-tcou-nan  ^  J^  ^  M 
(=  suvâstûnâm).  Note  :  En  langue  des  Léang,  chen  tch'ou   ^  ^    ffbon  lieu". 

—  V.  cheng  miao  tchou  |^  ^       tr excellent  lieu".  —  A.  cheng  miao  tch'eng 

i^   «excellente  cité^i.  —  T.  diios  bzai'i  «chose  bonnes  (=suvàstu). 

('^  S.  insère  à  la  suite  de  cette  première  énuméralion  :  «Tels  sont  les  yaksas 
qui  suivent  le  Bouddha  quand  il  circule  pour  convertir'^  ti-li-t'o-nan  j;|{^  ^ 
P^  ^  .  Note  :  En  langue  des  Léang,  kien  ming  ^  ^  «solide  nom;).  — 
Y.  kien  kou  ming  ^  «solide  nomi.  —  A.  =  \.  —  T.  mi  [corr.  tnin] 
hrtttii  pa  «nom  ferme'7. 

(')  *S.  nio-sseu-ti-ko  7^  5E  Ie^  IpI  (=  l'ia^ilil^a)-  -  ' 'l  •  a-p'an-li  (var.)-ti 
|I^^  (var.  ^)  j[g  (=:avanli  ou  ariti).  —  *A.  mo-so-ti  "^  '^  ^  (=ma- 
sati).  —  T.  gzi  eau  «éclatant'^  (=  tapasvin?). 

30.  '•^'  S.  mo-bo-ki-li  J^  gp]"  ^  ^ij  .  Note  :  En  langue  des  Léang,  ta  chan  ^ 
\\\   «grande  montagne-.  —  V  la  chan   1      j   «grande  montagne'^.  —  A.  =  Y. 

—  T.  ri  chen  «grande  montagneii. 

(2)  S.  ki-li-na-kia-lo  ^  jflj  ^  ||ll  ^  (glosé  chan  tch'eng  [Ij  |^  «mon- 
tagne-ville 1).  —  Y.  chan  tch'eng  1  1  «montagne-ville 77.  —  A.  =  Y.  —  T.  ri 
Idan  groi'i  Ihyer  «ayant  niontagne-ville^n 

'31  S.  pVso-p'o  ^  ^  1^  .  —  Y.  ji'o-sa-ji'o  j  1^  I  .  —  A.  =  Y.  —  T.  im- 
l>yi  bu  «fils  du  trésor". 

";  S.  pi-tche-cho  |^  ^  ^ .  -  V.  [)i-li-che  [  i^^  j^  .  A.  fei-ni-che 
E^  i^  ^  •  —  '^-  lMl%^  mchams  «régions  cardinales^. 

3  1.  (1)  S.  lou-hi-to-ko  .-^  ^  ^  ^.  —  Y.  lou-hi-te  |  (10  ^.  —  A.  iou-hi- 
to  P^   I    ^  .  -    T.  shya  yod  «  rouge  ti. 

(^)  S.  ko-ti-tche  ;j;pf  Jfg  ;|P>  •  —  ^-  kia-H-k"  ^  P|  ^f  •  —  A.  kie-ti-k'i 
1^  Jljé^    I   .  — ■  T.  s)iiin  dvug  b>i  «fils  de  l'aslérisnie  Krtlikà"-'. 

(•'')   S.  traduit  :  «le  yaksa  T'ong  tse  ^  -^  «gar^^on';  dans  le  monde  est  glo- 
rieux..  .n  (voir  infra,  22,  2).  — ■  Y.  traduit  :  «le  divin  yaksa  T'ong  tse  j      [ 
réside  dans  le  royaume  de  Ming  tch'eng   ^  ^  «gloires.     -  A.  traduit  :  «ce 
yaksâ  T'ong  tse,  son  nom  est  entendu  dans  la  grande  vilie«.  —  T.  gzoït  nu  ies 
'  iiç  rten  grags  pa  spyod  «dénonuné  Garçon,  il  a  la  gloire  du  monde?'. 
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22.  \ainviitafe  ''  SatabahiiV'^)  Kalingcsu'^^  Brhadrathah'"^ 

23.  Dnryodlianas'''  ca  Sriiglmesu^'-'  Arjanas'-'^  cArjunâvane^'' 
"là.  Mardane'^^  Mandapo^'-^  yakso  Girikiitas'-^'  ca  Mrdave''^ 

•jo.  0)  *S.  tciran-fo-ko-lo  ^  PÊ  ^  JH  (=  chandâkara).  —  *Y.  inn-l'o  chan 
$M  PÊ  iJj  '^('^  mont)  Vindliyai.  —  A.  =  1.  —  T.  'od  ma'i  gram  ctrivo  de 
Jininhniiî)  ['oeî  ma  =  venu]. 

'-'  S.  clia-to-p'o-heou  ^  ^  ^  ^\^•  Note  :  Eu  langue  des  Leang,  pc  kicn 
"§^  M  "l'cnl  épaules?!.  [Cette  glose  se  trouve  portée  par  erreur  à  la  suite  des 
mots  rrle  yaksa  Garçon  dans  le  monde  est  glorieux"  (voir  supra,  21,  3);  S. 
réunit  le  dernier  pâda  de  ai  au  premier  de  22  et  traduit  :  rril  (le  yaksa  Gar- 
çon =  Kumâra)  réside  avec  ("^  )  le  yaksa  Cent-épaules  au  royaume  de  Tcli'an- 
l'o-ko-lon.]  • —  Y.  pe  pi  "Q"  ^  «cent  brasji.  —  A.  =  Y.  ■ —  T.  lag  rg-ija 
«cent  brasn. 

W  S.  kia-ling-kia  ^  [J^  f jljl  •  —  ^'-  kie-ling-kia  f^\  |  .  —  A.  ==  Y.  — 
T.  /.«  lii)  ga. 

(")  S.  pi-li-iiai-lo-t'o  IBJt;  51  ^  H  lé,  (^a''-  PÊ)-  ^^^^  ■  Eu  langue  des 
Léang,  ta  Iclio  ^  ]^  rrgrand  cliai-i.  (Gettc  glose  a  été  portée  par  erreur 
après  le  nom  de  Duryodliana,  i/i/ra,  28,  1.)  —  \.  koang  tchô  j^  1  «vaste 
cliarn.   —  A.  =  Y.  —  T.  sin  ria  clic  tfcliar  grande. 

2.3.  '■'  S.  feou-leou-yu-t'o-na  ^^  ^  ]^  P'j^  ^.  Noie  :  Eu  langue  des  Léang, 
pnu  k'o  lii  ^  pj  ^  r'imj)ossible  à  rel'réner?5.  —  Y.  neng  tcheng  tciian  "^^ 
•fjE  -^  rfcapal)le  de  soumettre  en  combattaul^i.  —  A.  ^  Y.  —  T.  thui)  par 
dka'  «difficile  à  soumettre». 

(^)  *S.  a-k'i-nai  )k  %  ^,  (^aglma).  ~  Y.  son-lou-kin-na  ^  Jg  5^ 
^.  —  A.  =:\.  —  T.  'gru  "joins  «aller-luer)î. 

'•')    S.   a-cbcon-i.a    jg  i^  f  (J .  Y.    a-cliou-na    |    ^|J    |    •    —   A.    biouiig 

"^'""g  ^H  ^^  '•lort-brave-'.     -  T.  siiil  sgruh  «blanc?. 

('''  0.  arjunavanaili.  S.  a-clicou-na-lin  1  i  1  «^C  «forêt  d'arjunai.  — 
\.  liioung  nicng  (kono)  |  |  ^  «(royaume  île)  fort  brave^i.  -  A.  a-tsou-na- 
''"    I    JlH  «forêt  (rarjuna'i.         T.  srid  .s/;r»/>  /m/;.s  «arjima-forèl-i. 

ai.  ''•  S.  n)o-t'o-nai  7^  P'^'  ^  (yaksa).  —  Y.  mo-ta-ni  ^f;  j^  ^^  (royaume). 
---  A.  mo-la-na         |    ^  (royaume).   —  *T.  'joms  pa   «opj)ressenri  (\aksa). 

(^)  S.  man-t"o-p"o  ]^  P^  ^  (royaume).  —  Y.  man-lclùi-pou  |  ^  /{\j 
(yaksa).  —  A.  a-na-|io  j^  [rovv.  man  ^  ?)  ^  y^  .  -  T.  'iIkh  khaii  «salle 
du  parloir»  (lieu). 

W  S.  ki-li-keou-to  :^-  >flj  y^j  ^  (traduit  dans  le  texte  même  par)  clian 
''"15  iJj  ljP[   ''^'•'"""''   '''■  monl.'igne".  \.  cban   long   1    |^    «pic  de  mon- 

tagne».       A.       ^.        T.  n  //iTc/rx  ffmonlagne-acciiniuli". 

<")  S.  m.,-lo-|M,  ]ff_  H  1^.  -  \.  mo-la-p-.,  |  J|  |  .  _  A.  =  Y.  — 
T.  jilnvii  lia  hsi  iiii  "giiirlaiide-pi'oli'ger'-^. 
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25.  Bhadras-i'  ca  Rohitâsvesu^'-^  Sarvabhadras'^^  ca  ^âkale^^' 

•2G.  Sauhrake^'^  Pâlitaka}/-'  Sârtliavâho^^'  Dhanesvarah^'*) 

27.  Ajitariîjaye  '^  Kûtadamstro^-^  Vasubhadro'^^  \asrilisu^^^ 

28.  Sivah^^'  Sivapurahâre^^^  Sivabhadras^^'  ca  Bhîsane^*' 

25.  '1)  D.  kadrus.  —  *S.  p"in-t'o-io  ^  [5^  =^1  (  =  bmdra).  —  *Y.  ho-lou-ta-lo 
^  P.|.  ^  jp  (=rudra).  —  *A.  lou-nai-lo  [  ^^  |  (=  rudra).  —  T.  bzaù 
po  «beau?5  (=bhadra). 

'■-1  S.  leou-hi-to  -j^  ;";  ^  •  —  *^  •  ho-iou-ta-lo  (comme  ci-dessus)  (=  ru- 
dra). —  A.  iou-hi-to  ma  P^  Pffl  ^  ,E^  (ma  =  asva  frclieval?^).  —  T.  rla  dinar 
ff  cheval  rouge  75. 

W  D.  sarvabhaksas.  —  S.  sa-p'o-po-t'o-lo  ^  ^  ^  P'Ê  j^  •  —  Y.  yi  tsie 
bien  — '  "^  ^  wtout  sagen  (=  sarva-bhadraj.  —  *A.  \i  tsie  che  1  1  ^ 
fttout-mangern  (=  sarva-bhaksa).  —  T.  thams  cad  bzatï  wtout-brunn  (=  sarva- 
bhadra). 

■^'   0.  s'âlake.  —  H.  mâiave.  —  vS.  chô-ko-io   ^  jj.^  ^ .  —  *Y.  che-kie- 
tche  I  2f§  ^  (=sàkate).  —  A.  cbe-kie-lo  J      1    =^  •   —  T.   ma  rzogs   «in- 
completn  (=sâkaia). 
96.        0)  S.  cbou-ti-io-ko  ^  jg  j^  IpT-      -  V.  chao-tcbo-lo-kia   'jf^  ^  \^  M  • 

—  A.  chao-tche-lo-k"i    i]^    1      j    'ffè-  —  T.  snems  pa  can  r orgueilleux-'. 

(ï)  S.  po-li-to-ko  2^  TflJ  ^  ;fp]".  —  Y.  po-li-tô-kia  |  g^  f#  ^ .  —  A.  po- 
ll-te-kia       ÇflJ   1      1   •  —  T.  skyoïï  pa  po  «r protecteur-. 

W  S.  sa-t'o-p  o-ho  ^  Pl£  ^  IrT  (y^'^?^)-  —  ^-  fliang  tchou  "^  ^  «chef 
de  marchands^.  —  A.  =  Y.  —  T.  ded  dpon  ttchef  de  caravanes. 

(4)  S.  t'o-ni-so-lo  pl£  ^/g  ^'  ^  (vaksa).  —  Y.  fong  ts'ai  ^  |^  «trésors 
abondants ?î.  —  A.  ts'ai  tse  tsai  ^J^  ^  ^  «souverain  des  trésorsn.  —  T.  tior 
Ifiji  dban  phyug's  «est  le  maître  des  trésors??. 

27-         'i   S.   a-cbe-tan-cbo-ye   fpf  'j'^  ^  ^  ^^  (les  yak-as   SSrtbavâba  et  Dlia- 
nes'vara  y  demeurent  tous  deux).   —    \.   nau  cheng   ^^  ^   «dilficile  à  sur- 
passera (les  yaksas  S.  et  Dli.  y  demeurent  tous  deux).  —  A.  nan  ciieng         | 
(demeure  de  S.  et  de  Db.).  —  T.  ma  rgyal  rgyal  «conquérir  rincnncpiis". 

'-)  0.  kûtaslho.  —  S.  keou-to-tang-so-tou-lo  '^  ^  ^  ^  ^  J^  •  — 
Y.  fong  va  ^  ^  «cime-dent".  —  A.  =  Y.  —  T.  inilie  ba  gcigs  «montre- 
dents 'î. 

(^)  S.  p'o-sieou-po-t'o-lo  ^  {^  i^  PlÊ  j^  •  —  Y-  die-hien  ^  ^f  «monde- 
beureuxn.  —  A.  =  Y.  —  T.  nor  bzaii  «trésor-heureux??. 

W  0. ,  D.  vasâtisu.  —  S.  p'o-so-ti  ^  j5?  j[£  •  —   Y-  po-so-ti  ^^   \      \   ■ 

—  A.  =  Y.  —  T.  gnas  can  «ayant  lieu-'. 

28.  (i;  S.  che-p  0  ^  ^  .  —  Y.  che-p"o  j=I  |  .  _  A.  =  Y.  —  T.  zi-ba 
«apaisé  75. 

•"-)   0.,  H.   sivapurâdhâne.  —   S.  che-p'o-fou-lo-ho-lo   I      1   *§  ,HI  èRT  j^  • 
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29.  Tudras'^  cEndrapure^'-'  yaksali  Puspaketuh^^^  Silâpure'*' 

30.  Dàriiko'*'  Darukapure^-'  Kapilo'-^^  vasati  Varnusu'*' 

31.  Mânibhadro'''  Bralimavatyâriî^-'  Pûrnabhadras'^^  ca  bhrâtarau 
3*2.  Pramardanas^''  ca  Gândliâre^-'  Taksasilâyâm'^^PrabhanjanaM*^ 

—  \.  che  che  po  tch'ong  ^  ^  ^  ^  «nourrlture-s'iva-villei  ("âhâra).  — 
A.  =  \.  —  T.  a  bai  groit  len  nie  rapaisé-villo-preudren  [leu  —  âhâra]. 

(')  S.  che-p  o-po-l'o-lo  ^  ^*  ^  fe  iH  •  V.  tsi  tsing  bien  ^  ^  T^ 
«paisible-sage-?.  —  A.  =^  Y.  -     T.  ;/  ba  bzan  po  rrapaise  beau'i. 

'*)  *S.  che-cha-na  ^  ?<i?  J|S  (=sisana).  —  Y.  k"o  wei  pj"  ^  «redou- 
tablew.  —  A.  =  Y'.  —  T.  'ji^s  bijed  «IcrrilianH. 

99.        (')   S.  yin-tVlo  ^  P^,^  .  —  Y.  =  S.  =  A.  —  T.  dban  po  ffmaître-?. 

'•-'>  S.  yin-tVlo-p'o-t'o  j      j     1   M  ^^  (=indravadba).  —  Y',  yin-t'o-lo  1 

.  — •  A.  =  Y.  —  T.  dban  gron  trmaitre-ville?5. 
'^'   S.  fou-cha-po-tche-teou  ^  ^  '{j^  ]^  3(-  •  —  Y.  boa  tcb'oaug  ^  ||^ 
ff fleur-drapeau  1.  — •  A.  ==  Y.  —  T.  me-tng  rtog  «fleur-édairi. 

W  S,  cbe-lo-j)ou-lo  F  j^  ;ï^  iH .  —  *Y.  tsi  tsing  Icb'eng  ^^  ^ 
«paisible-ville  (=sivapura).  —  A.  =  Y.  —  T.  rdo  gron  tr pierre-ville ti. 

(')  0.,  D.  dârako.  —  S.  t'o-lo-ko  p^  ^  jf^  (=  dâraka).  —  Y.  tVlou  p^ 
7^  (=dâru).  —  A.  na-lon-kia  ^  Pf,  ^  (=dSruka).  -  T.  .w/  «bois^ 
{■=  dàru). 

'*)  ().,  D.  dâraka".   --  S.  t'o-lo-^ou-lo  1     1    /fC  j^  •  —  Y.  t'o-lou  Ich'eng  | 
I    J^.  —   A.  na-loM-kia  IcbVng  |      1      1      1    .  —  T.  «m  gl  gron  kinicr  «ville 
du  boisn 

W  S.  ko-pi-li)  j^pj  llK;  j^.  H.  f'cou  hoang  cbc  |M  ^  Ê  ''l^'lc-j'''""*'" 
eouiourn.  —  A.  kie-pi-lo  ^  J;t  i^.  —  T.  ser  sAt/n  «roux?:. 

W   H.  vallusu.  —  0.   variiisu.  —  S.  po-na  ^^  ^  (=vaua).  —  Y.  po-nou 
1   ^  (— va[r]nu).  —  A.  pa  tcbVng  ^  |^  (corr.  rbe  Ich'eng  •^    I  )  «cou- 
leur-vilIcT)  (=  varna).  -—  T.  khn  dog  àiii  «a\anl  couleur??. 

(')   S.  mo-ni-po-fo-lo   ]^  ^  j?^  Pl£  j^  .  Y.  pao  bien  ^  f^  «joyau- 

sage».  —  A.  =^Y.  —  T.  iior  bu  hzaii  -^pierrerie-beau??. 

(^)  S.  p  o-lo-mo-li-ye  ^  i^  ^  ig  |f  •  -  Y.  fan-nio-fa-li  ^  ^  f J^ 
j[^  .  —  A.  ^=  Y.  —  T.  chdùs  ba  Idini  pa  «a\ant  Rrabma??. 

W  S.  fen-ni-po-fo-lo  -^  J^  \  1  1  (connue  au  1).  -  -  Y.  nian  bien  ^|^ 
Tf   "plf^'n  sagc«.  —  A.  =  Y.  —  T.  gaii  ba  bzan  «plein  beau??. 

(')   S.  po-lo-mo-l'o-na  ï^  Ji  ^  P£  fj-  Y.   biang   fou   l\.  (1$  f^  ^^ 

«soumet-aulrui'?    (      juira").  A.   iicng  Is'oei   id  "Êk  ^    1    «coniprime  au- 

trui» (—  para").         T.  'jutnii  pa  po  -rii|)pr('sseur-'. 

(*)  S.  k'ien-fo-Io  1^  p't  j|^.  —  \.  kien-l'o-Io  -jg  |  |  .  —  A.  =  Y.  — 
T.  ba  laii  jin  «vacbe-lient'?. 


3o. 
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33.  Kharapostâ"^  maliAyakso  Bhadrasaile.'-^  nivâsikah 

3â.  Trigupto'^'  Hanumâtire'-^  Rauruke^^'  sa  Prabhariikarah^*^ 

35.  Nandi'^'  ca  \  ardhanas^-'  caiva  nagare  ÎNandivardhane'^^ 

36.  Vâyilo^^^  Vâyibhûmîye^^)  Lampâke'^^  Kalahapriyah'^^ 


;3)  s.   tcho-tcli"a-cIiI-lo  ^  ^  P  ^-   —   "i-  to-tcira-chi-lo  f^    |      |      [   . 

—  A.  =:  Y.  —  T.  rdo  'jug  "taillc-jiiorrt'". 

'*'  S.  po-lo-p'an-clicj-na  -^  ^  ^  ^  jJIS  •  —  ^-  "'^"{î  t^'oei  l'o  [voir  siiprn, 
t,  A.]  «comprime  autrui'^.  —  A.  nenjj  koai  |[^  J^  tfdestrucleui"'.  —  T.  rah 
tu  'joms  pa  «très-oppresseur-'. 

.3.3.  î')  H.  kharapostâ.  —  D.  kharayomâ.  —  *S.  k'o-lo-lou-mo  JpJ"  S|  •^  j^ 
(=  kharalomâ).  —  Y.  k'ie-io-pou-sou-tou  i^  ,f§  H^  ^  ^^  •  —  A.  liu  p"i 
J^  iè  ffpeau  d'ànefl.  —  T.  bon  bsruk  si!  '•àiio-jjarde  [pa  ?  j-c\inbalo  (?)i. 

i^)  H.  dasasaile.  —  S.  tch'o-t'o-che-lo  ^  P£  iS  ,?!  f  =  chardasaila  ?).  — 
^.  =  S.   —  A.   fou  chan  [l£  ^J   «vomi-montagne--.  T.  sA-yi^/is  jni    tji  ri 

«montagne  du  vomi-).  Prohaltienient  :  chardasaila. 

lit».        (1)  S.  ti-ii-kiue-to    ^  ^  ^  ^  ■    -    "i  ■   ^an  iiou    ^  ^  «trois-garde». 

—  A.  San  mi       ^  «trois-secret^.  —  T.  gsum  xhas  «trois-secret». 

■-'  *S.  a-neou-ho-ti-lo  fpj  ^  gp]^  ;f|^  j^  (=  auuhallra).  —  *\.  a-uou-po 
ho  ngan  fpj  j^  ï|^  ^pf  ^  "rive  du  fleuve  Anupan.  —  *A.  a-nou-po  ho  tche 
I  ^$  I  I  j^l]  «à  côté  du  fleuve  Anûpa-.  —  T.  'grivn  pa  Idan  nogs  «rive 
de  celle  qui  a  une  màchoire-i  [hanumalî]. 

(3)  D.  raudrake.  —  S.  lou-Ieou-ko  ^  jj^  ^^  .  —  Y.  lou-lou-kia  ^  ^ 
^ .  —  A.  =  Y.  —  T.  ho  nu  (•?). 

W  S.  po-lo-pang-ko-lo  -^  ^  ^^  ^  ^-  ^  ^-/a  koang  ming  ||  % 
n^  «émet-éciatn.  —  A.  =^  Y.  —  T.  'od  biji'd  -éclat-fait-. 

35.  ^'J  S.  nan-t'i  ^  ^.  —  Y.  =  S.  —  A.  hi  ^  «joie-î.  —  T.  dga  ba  van 
«ayant  joie-i. 

-  S.  po-tVna  i^^iè.  ?J|5-  —  ^-  po-ta-iia  1^1.  —  A.  tch'ang  ^ 
«augmenter-^.  --  T.  'pJu'l  bijod  «fait  accroître". 

^<  D.  hingumardane.  —  *S.  hing-kiou-po-t'o-na  M  ^  i^  iÉ  ^  '  =  '"'*" 
guvardhana).  —   Y.  nan-t'i   H  ^.  *A.    hi-\u    (>(H'i  pug  jjj^  ^^  -écrase 

bi-gu?î.  —  T.  dga    ba  phel  bijed  «fait  accroître-joie-. 

3»").  ')  0.  vâpilo.  --  D.  vâsilo.  —  *S.  po-pi-lo  ^  J:^  ^  (=vàpiio).  -- 
*Y.  p'o-yi-lou  ^  J[^  JlJ  (=^vâyilo).  —  *A.  =  A.  —  T.  rluit  Idan  jia  -qui  a 
du  vent")  (=  vàjilo). 

'-'  0.  vâpibhûmi\o.  —  H.  vâvibhûlïye.  —  F),  vûuibhûmiye.  —  *S.  p'o- 
kiou  (var.  ko)-ho-pou-mi   ^  ^  (Corée  ^)   gpf  p^  55  (=  vaguha[vaghu]- 
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37.  MathurAyniiit^'  Gardabliako^'-^  Lankayaiii'^'  Kalasodaraly^^ 

38.  Sùne'^^  Sùryaprabho'^'  yakso  Girimandas'^^  ca  Kosale''' 

39.  Mjayo"'  )  aijavantas^'-' ca  vasatah  Pândyamâlhure'^' 


bhûmi).  —  \.  |i"o-\l  li  ^  J[^  J^^  (=  vayi  +  terre  [bliiimi]).  —  A.  =  Y.  — 
T.  rlui'i  gi  sa  trterre  du  vent'5. 

W  *S.  ])*o-ko  ^  ^  (=baka).  —  Y.  lan-po  /^  )^  (-Jampa).  —  A.  = 
Y'.  —  T.  'phni'i  hav  gi)i(v  fflonilicr  en  ruincs'î  (corr.  'jihynii  htii-  jnjiiy  fffUi'c 
pendu,  suspendu»). 

('■;  S.  ko-lo-ho-pi-ll-ye  |^  HIrT  ib  M  if  •  ^  •  n«"i  t^'o»  '^-'"'"iï  ^ 
^  |S^  f aime-querelles».  —  A.  =  ^.  —  T.  'tliab  dga  ha  rrainie-quc- 
relles» 

37.  (')  S.  nio-f eou-lo  ||^  f^f  j^  •  —  ^-  mo-tou-lo  p^  ;^  1  —  A.  nio-l'ou- 
lo   I    4-        .  —  T.  hcom  brlag  «vaincu-tué». 

'"-'  S.  kio-t"o  [prononciation  indiquée ]-p'o-ko  ^'fi  ^  ^  ■^  .  —  ^.  kio-la- 
p'o  J^  ^  ^  ■  —  A.  ye-ta-p'o  ^  ^q    \   ■  —  T.  bon  bu  rràue». 

W   S.  ian}{-ko  gj  jI%.   —    V.   lon{;-kia  |^  ^  •  —    A.  =  Y.   —   T.  lai,  La. 

W  S.  ko-lo-chou-fo-lo  ff  j^  H  PÊ  H-  -  ">•  l'''"îî  ''""  M  M  ^i-'-ui'li"- 
ventren.  —  A.  ping  fou  ^t  tr cruche-ventre '1.  —  T.  bum  fia'i  ko  rtvontre  île 
flacon». 

38.  ("  D.  sûrye  —  S.  sieou-na  j^  ^  •  -  Y.  sou-na  ^  |  .  —  A.  =  Y.  — 
T.  rab  îiatns  rctrès  défectueux^  [su-ûna]. 

(-)  S.  sieou-li-ye-po-lo-p'o  f^  ^  ^  ^  j^  ^  •  Y.  je  koanj;  min;;  0 
^   H^  ffédal  du  soleil».  —  A.  =  Y.  —  T.  ni  'od  «éclat  du  soleil». 

W  D.,  H.  {jiriinaiiflas.  —  ().  hiriinaiidas.  —  S.  k'i-liT\ven-t'o  ^  ^  ^|j 
B^    (=°mun(la).  V    ping   l'eou    clian   Zji  |i^  jjj    ttuni-lèle-montagnc" 

(=munda).  —  A.  ou  l'eou  clian  (ijj[  1  1  rmu-lète-nionlagne»  (— "nnuida). 
—  T.  in  mgo  «montagne-tèle». 

'"'  n.  slhûlake.  -  *S.  t'eou-lo-ho  ^  M  l^pj"  (^^  tlndalia).  —  Y.  kiao-sa-Io 
tf  Hll-  -A.^Y. -T.  /.o  *•«/«.    '■ 

3f).  '  S.  p'i-cli6-ye  iHtt  [IH  JfP  •  Y.  clien|,-  jjf  cr\iclorieux».  —  A. -- Y.  — 
T.  rnam  par  rgyal  «très  victorieux». 

'■-'   0.  vijayantas.     -  S.  pin-ho-yen-lo  |j^.  [^  î^  ^  •         Y.   ta  clieng  ^^ 

Hp  rgrand  victorieux».  —  A.  =  Y.  \\  main  yinjal  Idan  fauuit  pleine  \ic- 
loire». 

'•'''  (I.  i'iiii(laiiiiillHire.  I)..  II.  pâiidu".  S.  p\in-l"eou-nio-reou-lo  |^' 
0i  )^  \^  -?l   <^     l'«'.".'"°)-         ■>  ■  i'i'ii-tcl.-e  f^^   '^  (  C.nce  :    |5'(^   To)  (^  pândi 

ou  piindaj.  A.  |ian-ni  ^  J^  (  pâniji).  T.  dl,ar  po  bconi  l>rlag  (rpàle 
[-—  pâiidu  ]-vaincu-tu<''». 
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40.  Malaye''^    Pûrnako'-^  yaksah  Keralesu'-'' ca  Kinnarah^'*' 

M.  Paundresu ''^  Meghamâlï'^)  ca  Pratisthâne'^'  ca    Khandakah'*' 

/i'2.  Pitangalyesu^*^  Saiùkriri'-' Tarangavatvruii  ^^J  SuJibavahali''*^ 

43.  Nâsikve^"  Sundaro^-^  vaksa  Asafigo^^'  Bharukacchake^*' 


/jo.  î'5  s.  mo-lo-ye  chan  ^  j^  ^  ji|  -montagno-.  —  \.  mo-lo-\o  pk,  \  |  . 
—  A.  =  \.  —  T.  ma  la  //«. 

(-)  S.  fen-na-ko  ^  §|5  IpT-  —  ^-  poi-liu-na  B^  P^  ^  •  -  ^-  \»a»  m«Ti 
Hl  iM  'lout  ploini.  —  T.  gai)  ha  (r^ilein^. 

A  *S.  k'i-lo-ko  ^1  j|||f  (-keraka).  —  *Y.  k'i-io  ]  |  (=kera).  — 
*A.  ki-io-to  If  j^  ^   (=  kerata).  —  *T.  ti  se  gans  {—  kailàsa). 

'.»)  S.  kin-na-lo  |?  ||5  j^  •  —  Y.  =  S.  =  A.  —  T.  mi  'am  ci  rquel 
homme  ?7î. 


^1.  '"'  D.  sântesu.  —  S.  j/an-t"o  ^^(var.  ^)  [5^  (=  panda).  —  \.  p'an- 
(ch'a  4^  ^  (=panila).  —  A.  p'an-na  j^  ^  (=  panda).  —  T.  pon  dra. 

'-'  *S.  mi-k'o-po-ni  ^  ïpj  \^  Ijj^  (=  mejjliapâni).  —  *Y.  hou  \un  =^ 
^  fgarde-nuaf^en  (=  meghapâll).  —  *A.  =  Y.  —  T.  spvin  inji  phreit  eau 
«a^ant  guirlande  de  nuages-?. 

W  S.  po-ti-t'o-na  'Si  m  M  M-  -  ^-  po-ti-cho-ldfa  ^  J^  ^.  if.  - 
.A.  ngan  li  ^  j^  "paisible  Installation-i.  —  T.  rab  tu  gnas  Toxceilente  posi- 
tion ??. 


'-*)   S.  k'an-l'o-ko  ^  p^  *^ .  —  Y.  kien-ta-kia  ^  Ji  ^  •  —  A.  kl 
kia  ^  ^   1   .  —  T.  duDi  bu  ba  ffmorcelant-5. 


en-na- 


'a-2.        0)   S.-  pi-teng-kia-lo  J:t  ^  §1  H  •  ^-   l'i-teng-kie-li  >if>  ^  f g  M  • 

—  A.  pi-teng-\e-li   1         -^   |   ■    ^  'f-  7"  '"'*  /i"  '//"• 

W  S.  seng-ko-li  f&l^^^ij.  —  Y.  seng-ko-lo  [  -^  ^  (-samkâra).  — 
A.  seng-kia-ii  1    ^  ^^  •     -  f.  ijaii  dag  byed  ^complètement  faitn. 

'^)  S.  to-lang-kia-li  ^  ^^  ^  }&  (=  tarangati^-  -  Y.  ta  po  ;^  -^ 
«grandes  vagues'?.  —  A.  tan-leng-ye-ti  'j^  j^^  ^  )^  (=  tarangati).  — 
T.  rlabs  dan  Idan  f  qui  a  dos  vagues-î. 

'*)  S.  sou-k'o-p'o-ho  3^  ÏÏf  ^  1^-  —  ^-  "C'i[î  ,'"'1  jo  "Il  "^I  ^  "peul 
amener  joiei.  —  A.  vin  yo  1  1  ramène  joie??.  —  T.  bde  bijed  rhonlieur- 
laire'?. 

U'.\.         ''   S.na-sseu-ko  3^15  5E  -{"PT-        ^-  na-sseu-kia   j   ^l^  ^  •     -  A.  na-sseu-k'i 
^  ^|| .        T.  s«a  Hrts  6(/«//  -venu  du  nez-i. 

-    S.  souen-t'o-lo  .J^  pl^  j^  .      -  Y.  =  S.  =  A.  —  T.  mjes  ffbeau-i. 
''J  S.   a-seng-kia   PpJ  fg"  {Ijl  •  —   Y.  =  S.  =  A.  —  T.  ma   chags  pa   Tsans 
attachements. 

'■'">  S.  po-leou-ko-tan    (pron.    tch'aj    ï^  ^   ^ll   ^    (comme    dans    ^) 
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til\.  i\andikas^   ca  Pitânandï^'-'  \iras'^'  ca  karahritake'^^ 

45.  Lambodarah''  kalingesu^'-'  Kosalyâiii^^^  ca  Mahâbhujahf*' 

46.  Svastika!.!^'   Svaslikatake^-'  Vanavâsyârii^^^  ca  Prdakah'*' 

47.  Tatiskandhe^^^  Bhadrakarnah^^)  Satpure'^'  ca  Dhanâpahah^'*' 

(yaksa).  —   Y.   p'o-lou-kie-tcirô  ^  P^  |||  !^  •   —   A..r=Y.   —  T.  /jso  ba'i 
mtha'  fhord  de  rentreteneur'i  [gso  =  liliar"). 

/i4.        '"'   0.,  H.  nandike  ca.   —    S.  nau-fi-ko  H  J§  ^  •  —   V.   nan-t"i   |      j 
(royaume)  [=  nandike].  —  A.  nan-ni   1   ^^(\aksa).   —   T.  dga    bi/ed  fflait 
joie  (=  yaksa). 

(■-'  S.  pi-to-nan-t'i  ib  ^  H  le  •  ~  ^  •  pi-to-nan-l'i  ^.  }  j  |  •  — 
A.  Ise  nan-t'i  -^       ^^  r-lils  Nandi'5.  —  T.  pha  dga    «rejouit-pèrc". 

■•■''   S.  p'i-lo  [HJl;  ^.  —  Y.pi-lo    M       ■  —  A.  ffcos  deux  yaksasi  (=  vaksau). 

—  T.  dpa    «  héros  1. 

(*)   S.  ko-lo-ho-to-ko  ^  #  IrT  ^  i^  •  —  Y.   ko-lo-ko-ki  f  ij   I      I   II . 

—  A.  kie-ho-tch'a-kia  |^  ^p]'  p^  ^  .  —  T.  gser  gyi  lag  pa  wniain  d'or". 

/,5.  (')  S.  lan-fou-t'o-lo  ^^M^-  —  ^'-  l»  ^^^^  :5^  fl  (^•"'•'•-  M)  "S''^'»' 
ventren.  —  A.  tcliong  fou  "^  ^^  (t\ entre  pesant??.  —  T.  Ito  pliynii  pu  tfvenlrio 
pendant n. 

'-)   S.  kia-liug-kia  [^  supra,  22,  3).  —  \.  kie-ling-kia  (^  supra,  aa,  3j. 

—  A.  =  Y.  —  T.  ha  liii  ga. 

(')  D.  kosalâyàm.  —  H.  kausaiyâyâih.  —  S.  kiu-so-lo  fâ  f^  j^ .  — 
Y.  kiao  sa  io  (=  supra,  38 ,  4).  —  A.  =  Y.  — -T.  lu  sa  la. 

W  S.  mo-lio-pou-fli()  ]^  giij  p|5  [^  •  —  ^-  *"  P'  j:^  ^  ffgrand  bras'?.  — 
A.  =  Y.  —  T.  7iag  (corr.  lag)  po  rlie  rrgrand  brasn. 

46.  (•)  S.  soua-li-ko  H  2g  ^-  —  ^-  so-si-ti-kia  f 5?  ^  j[&  ^  ■  —  A.  so- 
si-ti-kia    ^1      1      1   •  —  T-  dgr  ha  ttbonheur??. 

(■2)  S.  soua-ti-ko-tch'a  M  J&  ^  \^- -  Y- so-ti-ki<--lcb'a  -^^  [  |§  [  .— 
A.  so-li-kie-tch'.    '!^.    \      I      j   .  —  T.  dge  ha'%  pho  hraii  rrpalais  du  bonheur". 

W  S.  p'o-na  p'o-sseu  ^  iU  ^  5E  •  —  Y.  lin  tchong  Icliou  :^  t|4  ;jj 
ff demeurer  dans  la  forèl-?.  —  A.  ^  Y.  —  *T.  Iiâ-ra-iia-si'  |      \ârâiuisi  |. 

"''   S.  po-lo-ko  '^  ^  ^  ■  —  Y.  po-lo-kia  j   i^  ^  ■  ^  A.  so  (corr.  p'o)- 

V'I 


hi-kia    ^  (corr.  ^)         i    •  —  T.  sÂi/oh  ^)w  ffj)rolecl( 


3C 

/17.        (')   S.    lo-lchc-so-kan-l'o    ^   '^  j'^^  ^  ^'t  ■  —   '^  •   sai-klen-l"o  ^  ^    | 
(=--^skandhaj.  —  A.  lan-lclie  kien  'jfl   IJ0;  ^  (..  lali  +  épaule  |skandha|).  — 
T.  'gram  Idun  plniii  po  ffa\anl  nve-cpaub-". 

'•î)   S.  po-l'o-lo-kan-fo  '^J^  |J'^  ||  ^^  p'^;   (    --  "kanda).   —    Y.    hier,  eu!    *^1^ 
"ET   «rsage-(ireille"i.    -     \.       ^.  —  T.  c/i^»  //^(  liiaii  (Toreilio-belle»?. 

m   S.  so-fo-iou-lo    j'.j.  p£  '^-  |g.  —  n.  chang  num    -^  ^    «perpétuel- 
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/t8.  Vairâmake'^^  Balo^-'  yaksa  Avantyâiii^^^  Priyadarsanah'''^ 
A9.  Gomardanef'^  Sikhandï'-^  ca  Vaidise^-^'  cÀiïjalipriyah'^^ 
50.  Chattrâkâre'^'  Vestitakas^-'  Tripuryâiii^^^  Makaraiiidamah'^^ 


plein»  (=satpui'a).  —  A.  lou-man  {^    [   rsix-plcin-î.  —  ï.  gro/i  khiipy  (lrui> 
??six  villes». 

W  *S.  t'o-na-ho-io  '^  ^  M  B-  (-=  dhanâhara).  —  *Y.  chcou-ts'ai  ^ 
^  «recevoir-tresors".  —  A.  cheng-ts'ai  |^  |  rf conquérir-trésors»,  —  T.  nor 
gian  po  «trésor-autre»  [dhanâparah?]. 

liH.  !')  S.  pi-lo-mo-ko  1^  iH  ^  i^.  —  Y.  pi-lo-mo-kia  |  |  ^  ^.  — 
A.  p'i-lo-mo-kia  ffljt   1      I      1   .  —  T»  mlha'  ma  trbout». 

''^  S.  pVlo  ^  ^-  —  ^.  yeou  li  '^  ^  ra\ant  force».  — •  A.  k'i  li  ^ 

«vigueur».  —  ï.  stobs  can  «ayant  force». 

(')  S.  a-p'an-ti  j5p[  ^  J^  .  —  Y.  =  S.  =  A.  —  T.  srun  ba  cun  «ayant  pro- 
tection». 

(^)  S.  pi-li-ye-t'o-li-cho-na  j:t  M  ^  PÉ  M  'â'  il5  "  "  ^  •  ^^  '''«^  ^ 
^  «joie-vue».  —  A.  =  Y.  —  T.  7n(/iorè  f/g-a"  ba  «voir-agréable». 

/19.  ''  D.  gonardane.  —  *S.  kiu-kie-t'o-na  H  ^ê  Pl£  ^  (=  gogardana).  — 
*\.  you-hi  ^  ^  «hœuf-joie»  (go-nandana).  —  A.  you-ts'oei  1  ip  «bœuf- 
coraprimer»  (  —  go-mardana  ).  —  T.  ba  lah  'joms  «bœuf-écraser». 

'-)  S.  che-k'an-ti  ^^  ^-  —  Y.  cbe-kien-tcbe  p*  ^  fp  •  —  A.  ciie- 
kien-t'o      ^  |^  .  —  T.  gcug  phud  can  «ayant  une  créle-^. 

<^)  S.  pi-tcb'e-chô  ^^^  ^  (vidis'a).  —  Y.  fang  wei  ^  |||  «points  car- 
dinaux». —  A.  fei-ni-clie  {supra,  -'o.  4).  —  T.  phyogs  mchams  «points  car- 
dinaux». 

•^)  *S.  an-chii-na-pi-li-ye  ;§  ^  ^  J:t  ^  ^  (afijanapriya).  —  Y.  ngai 
lio  tchang  ^  ^  ^  «ainie-joindre-paume-^.  —  A.  =  Y.  —  T.  ihal  ma  dga' 
«paumes-joyeux». 

un.  '-^I  D.  chattrâgâre.  —  S.  tch'o-to-lo-kia-lo  ^  ^  ^  '^  ^  ■  —  Y.  kai 
'^ff  ^  J^  «parasol-forme».  —  A.  —  Y.  —  T.  gdugs  'dra  «parasol-sem- 
blable». 

(^)  S.  pa-clie-ti-to-ko  ||  ^  ||  ^  ^.  —  Y.  pi-chô-tche-to-kia  |^  3g 
\^  f-^  ^  •  — ■  A.  =  Y.  —  T.  bkvis  pa  po  «l'enveloppé». 

'**  S.  ti-li-pou-lo  ^  ^  ^  B-  — ^  Y.  san  Is'eng  ^  ^  «trois  étages». 
—  A.  =  Y.  —  *T.  giiiii  klnjcr  dnig  «ville-six». 

'■''^  S.  mo-ko-lan-t'o-rao  J^  j^pf  ^  P^  ^  .  —  Y.  mo-kie-lan-t'an-mo  ^ 
|§  P^  li^  ^  .  —  A.  t'iao-mo-kie  fj^  ^  ^  «dompte-makara».  —  T.  chu 
«i«  'dul  «monstre  aquatique-dompter». 


U  JANVIEP.-FKVRTER    1915. 

51.  Ekakakse^"  Visâlâkso '-'  Andabhas'^^  ca  Udumbare'''' 

52.  Anâbhogas**' ca  Kausambvâiii'-'  Srtntimatyaih^^^  Mrocanah''' 

53.  Ahicchaltre^i^  ca  Ratikah -^  kampilye'^^  Kapilas'^^  tathâ 

54.  Vakulas'^' cOjjihânâyruii'-' MarK.lavyâiii'^'  Pûrnakas''^  tathâ 

r,i.         '    0..   H..  D.  erakakse.  —  S.   ù-ko-kio-tcira  ^  |^  ^  _^ .  _  Y.  yi  vî 
— *  B^   cninique  aissoUo".  ^   A.  =^\.  —  T.  chan  cliiii  <yc\i>;  rtfourré  unique. 

''■-'  S.  |n-cho-lo  îBJt  ^  î-^  (— vi.sâla).  —  Y.  koau';  mou  ^  g  rlurj^o- 
œil?'.  -      A.  =  ^.  —  T.  »«//;  tjaùs  pu  rra'il  vasten. 

'>'  ()..  II.  guijakas.  —  *S.  a-lan-j/o  [5pf  ;^  ^  (=alamba).  —  Y.  che 
an-tch'a  ^  ;^  ^  tr manger  amla?)  (=  andabhaksa?).  —  A.  an-na-ji'o  ^  ^ 
•M  (=  andablia).  —  T.  sgo  na'i'od  ttcdat  d'œuf"  (=andâblia). 

(*)  D.  candanâpure.  —  *S.  Ichô-lcou-fau-p'o-lo  ^'  ^  |p  ^  ^  (=  caru- 
dambara).  —  Y.   ou-t"au-p'o-lo  ^  ^'  SM^  W-'  ^'   ,^ î^fu-t  i'^-po-lo  j^   | 

Bk   j   .  —  T.  u  (him  ha  ra. 

.5^.        ''-   *S.  mo-bo-p'o-kia  |^  Iji]'  ^^  -{Jj]  (=  mabâbbâga).  —  *Y.  wou  siang  fcn 
^  i^  ^   «sans  reclprocjuc  divisions  (=  anâbliâga?).  —  A.  wou  k'ong  yong 
I    ÎIJ  ^   «sans  emploi  artificiel.  —   T.  Ihiin  /;//!s  <;rul/  «spontanément  réa- 
lisé:". 

'-)   ().,  H.  vaisâlyâiii.  —  D.  kausalyâm.  • —  S.  kieou-so-li  jj.^  ^  ^ij  (=  ko- 
salï).  —  \.  kiao-cban-p'i  "[^  fj^  ^]^  (  =  kau.sâmbi).  —  A.  kiao-cben-mi   |      | 
^S  (=;  kausâmbï).  —  T.  ko'u  sani  hi. 

■'i  *S.  cbe-ko-mo-ti  |p  ;j;pj"  J^  jlj^  (=sikamali).  —  Y.  Isi  tsing  yi  ^ 
H?  ^  «paisible  penséen.  —  A.  =  Y.  —  T.  ii  Idan  «ayant  le  calme'?. 

(4)'  S.  p'i-leou-lcho-io  IBJt;  ;fl  ^^  JH  (=- virocala).  —  Y.  pi-lou-tcii(i-na  |^ 
iâ  fff  ^  •  —  ■^'  ^v''i-lou-lt'lio-na  fg^  |  :^  1  •  —  T.  main  par  snai'i  byed 
-parlicubcremenl  liri Hantai. 

W.].        »   S.  a-lii-lcb'o-to-io   m  ^  M  ^  M--  ^  ^-  ^''^  ^'^^  ^t  M  ^-^i^'l"'"'- 
parasoU.  —  A.  —  Y.  (  jj','^  )•  —  T-  shnil  gyi  (idup^s  «parasol  de  sorpenl'i. 

:^-)    ().,   n.  carilakali."        11.  ca  citrakah.         S.  Icliii-lo-ti-ko    ji^;  H  jfg  p? 
(=-caralika).  —  Y.  tso  \o  f^  ^  «l'ait  joie'?  (=  ralika?).  -     A.  =  S.  (   |      | 
I    ^  ^'         "^'  '^^('■'  f^O' V'>  «lieureux-'.  • 

W   S.  kan-pi-li    jj-  j;t;  ^ij  .  Y.  kien-pi-lo-kia    f|J  )^,  '^j^f  |jt0    (kan.pil- 

laka).         A.  kien-|)i-li    |    |||  î|^ .  —  T.  g-i/o  ha   'jin   -agilalioii-lcnir??  (kamp 
+  lâ). 

■''•  S.  ko-pi-lo  ;j;jj]'  J.^  H^  •  —  Y.  lioang  die  ^  -^  «jaune-couleur?).  — 
A.  tclTe  lioang  ciii'  ^jfif;    1      1    «rouge-jaune-couleur'5.  P.  .svr  nhija  «roux??. 

5/i.        (')   S.  p'o-kioou-lo    .^  il|  H.  1.  p<,-kiu-lo  ^H  fE    I   .  —  A.  =  Y.  — 

T.  bal;  liu  la. 

(■-'    0.   câjibâ\an\ârh.   —    *.S.   p'in  (Cor.    lei)-clie-lio-na  ^^  (Cor.    ^)  ^ 
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55.  Naigaiiiesas"J  ca  Pàncâlyâih^-'  Prasabho'^'  Gajasahvaye^''^ 

56.  \arunayâm'*^  Dnjhadhanur--^  Yaudheye'^'  ca  Purariijayai.i''^ 

57.  Kuruksetre  "^  ca  vaksendrau  -  Taràrkakutarârkakau^^^ 


èPÏ  M-  ~  ^  •  fn-clie-lio-ua  P^  ^  |  |  .  ^  A.  =  Y.  —  T.  {>;iP))  du  'irm 
fralicr  en  s'élevant-n 

(•■''  0.  maiidalyàrii.  —  S.  man-t'o-p'o  ^  [î'|^  ^  (mandava.  }aksn  aN<'c  j}a- 
kula  ot  Puniaka  à  P'in-che-ho-na).  —  \.  iiian-LcIia-jii  |  ^  ^-  A.  inan- 
na-pi  I  ^  J:[^ .  —  T.  sùii)  po  tlwh  phycd  rsiibstanco  [=  inandaj-obtonir- 
dcmir. 

('•'  S.  fen-na-ko  (comme  supra,  ho,  a).  —  Y.  j)ou-iiu-na  (  comme  supra, 
lio,  a).  —  A.  pou-la-na   1    |j|lj       .  —  T.  gatï  ho  9^\vmi. 

55.  C  H.  naigameyas.  —  S.  ni-kia-mi-so  ^'^  fjfP  ?Ç  ^  •  —  V.  ni-kia-mi-clia 
ifiÊ  ^  ^  ^  •  —  ^*  ning-kia-mi-clia  ^S  |  |^  |  •  —  T.  groii  rdal  clml  ba 
crl'aubourg-clicrche»  [=  naigamesa]. 

'  t-^)  S.  pan-tcho-li  |^  ^  ^ij  •  —  ï-  pau-lcliii-lo  |  \  ^.  A.  pan-lclio- 
li  iji    I    ^^.  —  T.  /«a  iniias  (?  mnai)  Kcinq-pouvoin  (  matrice  ?). 

(^)  S.  po-lo-so  Vj^  ^  ^  •  —  '^  •  po-la-sa-p'ou  ^  lj$lj  ^  ^  •  —  A.  nan 
ts'oei  ^  ^  ffdillicile-écraserî'.  —  T.  'rfu  ba  mchoir  trpresser-e\celleiil'5. 

f^j  0.,  D.  râjasâhvaye.  —  H.  gatasâkayc.  —  S.  kia-chô  |^  ^  (=gaja). 
--  Y.  kie  clui  ^^  It  (-  gaja).  A.  ye-tou-so  ^  ^  i^  (  =  gatosa).  — 
ï.  jrlaiï  cheii  brjod  ireiéphaiit-appellalion-^. 

5(1.  ''  *S.  po-na  '^  ^  •  —  ^-  p'o-leou-na  ^  P^  ^  .  —  A.  clioei  rien  y\^ 
3^  (fdieu  de  Teaui.  —  T.  c'/i»  /Aa'/  //»/  "paxs  du  dieu  de  Teaun. 

P)  S.  t'o-li-l'o-ho-t'o-neou  Pt  M  PÊ  M  PÊ  ^  •  "  '^-  l^i<?n  li'J'«  g  K 
ffsolide.  .  .7).  —  *A.  kien  kie  1  J^  wsolide  jouon  (=  drdliahâuu).  —  T.  gza 
bslnn  «arc  ferme. 

'■■*)  0.  yodhiye.  —  D.  yo  py  eva  ca.  —  S.  \ao-t'o  ^  P^-  —  V.  =  S.  — 
A.  leou  Iclien  [M  ^  «combat-^.  —  T.  gijul  'gyed  Idan  trcomballantw. 

'-'*'  S.  pou-lan-cbo-na  (corr.  \e)  /fi  ^  fU  §[5  (corr.  J|U).  —  \.  pou-lan- 
die-ye  Uf  ^  îf  .{^  .  —  A.  pou-lan-che-\e  j  j  |  ^|;.  —  T.  gro/>  l.hijer 
rgyal  ''>ille-vaiii(pieur". 

07.        (')   S.  keou-iou-ki-lo-lo   ^  ;^  ifilf  ^  H  .  —   V.  kou-lou-lcb"a-lan-lo  »^ 
I    ^  1Ë    I   •  —  -^-  tiu-lou-t'ou  f|L  J^  ï    (=kuru-terre).  —  T.  sgra  imn 
ziiï  «mauvais-son  [ku-ruj-cbamp'i. 

'-)  Les  trois  traductions  cbiuoises  portent  :  rrles  deux  rois  des  \aksas?5. 
Mais  le  tibétain  a  lu  «yaksendro-i  et  Irnckiit  gnod  shijin  dbaii ,  en  isolant  de  la 
suite. 

'^'  0.  (arakkakutarâkkakau.  -  D.  tarkikakulararkikau.  --  S.  keou-p'o-io- 
to  |p]  1^  ^^  (=kuvarakaj.   —    \.  lan-lo-kia  '\U   \^  ||g  {^  laraka)  et 
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58.  yak   SI  khjâla^''  ca  tatraiva  aholiikhalamekhalâ''-) 

59.  \yatipàtinaM''  siddhartha^-^  AyàtivanavâsinaM^' 

60.  Siddhayatras'"  tathâ  Srughne^'-^  Sthiinayarii^^' Sthûnaf'*  eva  ca 

61.  yaksau  siihhabalau  vau  tu  Simhavyâghrabalâbalau'*' 


kiu-lan-lo-kia  jS.  j  1  1  (=  kiitaraka).  —  A.  =  \.  —  T.  gîii  dan  rgyal  naii 
rgyal  g»i  na  r soleil  (=  arka)  et  victoire-difTicile  (ku-lara?)  à  vicloirc-solcil 
(=  tara  [?]-arka-i;  il  a  doue  iu  :  tarârkke  kutarârkkakau. 

58.        (')   H.  jâtâ.  Le  chinois  el  le  tibétain  ont  «réputée». 

'■->  S.  frdeux  yaksî  (Ya-tch'a  niu)  mo-hou-ieon-ko-mi-ko-lo  |^  Pf  ;f§  Pf 
5f  pj"  j^.  Y.   «deux   yaksi  ta  (grand)  ou-lou-k"ia-lo  -j^  ,%  ^  ]ii  ^ 

et  aussi  mi-ko-lo  ^  'J^  fH  "•  —  A.  =  Y.  —  T.  «comme  yaksi,  célèbre  là- 
mCime .  jftum  (corr.  glmi)  clirn  gsov  fryi  'od  dpag  can  {corv.  'og  pags  can)  «{ùlon- 
ceinture  avant". 

.')().  f"  S.  |)a-li-lio-ni-nai  f|  J5^  aPf  ^  ^  (=  vyatilianinali).  —  Y.  |ri-ti-))0- 
^'^  M  IS.  'êi  JE.  (=  vyatipâtr).  -  A.  Avei-ti-po-li  ^  #  ^  Jfg  •  -  T.  g,ml 
^ar  btjed,  «faire  souffrir i. 

'■-i  S.  si-ta  î§  ^  .  —  V.  tch'eng  Isiou  tcliong  die  ^  ^  5^  ^  ««<"- 
comj)lir  toutes  les  afl'aires'i.  —  A.  yi  tch'enfj  tsiou  ^         1   «objet  accompli". 

—  T.  don  grnh  «sens  réalisé". 

<3'  S.  "dans  le  royaume  de  A-ye-ti-po-ye  (corr.  "a)  |î^  J|}J  jfg  -^  ^ 
(corr.  ^).  ^    Y,  à  A-ye-ti   |    ^    j   .   —  A.   dans   la   forêt   A-\e-ti   |      |      |   • 

—  T.  'byun  bar  bijed  tiagg  «la  forêt  de  Faire-sorlini. 

6o.        (')  0.  siddhapâtras.  —  S.  si-tVi-ye-to-lo  ^  Pl£  f ^  ^  ^-  "^  •  ^'-f'o- 

ye-lan-lo  |  1  ^  "[S  |  •  '  A.  wang  tcireng  Isiou  ^^  ^  ^^  «aller-accom- 
plie. —  T.  'gro  ba  drug  (corr.  gi'ub)  pa  «marclie  rt'iiliséc". 

(->   S.  so-lou-k'o-na  f5?  ;^  ÏRI  ^  •  "     '^  •  ^ou-loii-kiii-na  (comme  au  23.  a). 

—  A.  =  ^ .  —  T.  'gro  'joins  «aller-tuer". 

(•^    0.  spliaiaxârh.  S.   so-t'eou-na  f^  j^  ^  (cf.  i,  3).   -      ^.  son-l'ou- 

""   ^  Pi  i|5  (<"'"•  ''  •^'-  ^-  sou-t'ou-lo   I      I    ^  (^stlmla).   ^     T.  ha  ba 

-[Pilier-^. 

'''^  0.  spliala.  S.  so-l'eou-na  (connue  au  3).  —  Y.  sou-l'ou-na  (comme 
au  3).    -    A.  son-t"ou-lo  (comme  au  3)   —  T.  ha  ba  «pilier;^. 

(il.  '5    S.  "les  deux  yaksa    Senjj-kia-|i()-ln  f^  /JUJ  -^  J^   (noie  :   Kii  hiiijjue  des 

Léaiig,  die  Ise  li,  liou   li    (jj^  -^   'jj  ^'  "fj    «force  de   lion     -    jsiiiilialtala  | 
force  de   ligre    =  |v\!igln'ai)ala  |i  )  deirx'urenl   à    kolivarsa   (injrn,   (v>,   j). 
Y.  clif  Im-  Il  pion  li    I      1      1    ^^  1   ,  Koljvarsa,   elc.   (injra,  6fl,  i).  —  A.  hou 
li,    die    Ise    ''   I      1      1      !      |   *^""^  deux  ayant   force   de   {jrands   lions,    Koti- 
\arsa,  elc.  (itifra,  Ofl  ,   i).  —  T.  «à  sc/V  /;(;'/  stiibs  «lorre  de  lionw  (^-sirôlia- 


LE  CATALOGUE  DES  YAKSA  DANS  LA  MAHÀMÂYOHÏ.  M 

6'2,  kotivarse*''  Mahàsenas^^' tathAparapurariijayah^^' 
63.  Puspadantas^^'  ca  Campâyarii-^^  Magadhas'^^  ca  Girivraje^*' 
64i.  Goyoge^^'  Parvato^-^  yaksali  Susenas-^^  caiva  Nâgare-'*' 
65.  Vîrabàhusf^^  ca  Sâkete'^^  Kâkandyâm^^^  ca  Sukhàvahah^*^ 

bala,  nom  de  lieu)  leo  deux  yaksa  seh  ge  stag  stohs  med  bijed  rrlion-tigre-sans 
force-faire^. 

G'?.  ^''>  S.  keou-ti-po-]i-cha  (Ivouo)  f S]  j[^  Jj^  ^  ^  (roNauiiic).  —  ^.  kiii- 
Iche-p'o-li-cha  fâ  ^D  ^  1  |  (yaksa).  —  A.  kiu-tche  uion  j  ^^  ^  rrknti- 
annt-e  (yaksa).  —  T.  bye  ba  'dab  rmyriade-lV'uille'i  (localité). 

'■-'  S.  ino-Iio-sion-ua  |*^  IrT  7^»  ^  •  —  ^-  nio-ho-si-nn  ^  j  ^  j  .  — 
A.  la  tsian{{  ^r  jfÇ  rrjjrand  coinmandanl-'.  —  T.  sde  po  che  rfjrand  clici"  d'ar- 
incc. 

■*)  *S.  a-ino-Io-pou-Iau-ch6-\o  Pp|j^i^/f»^[^]||5  (=^  aiiiarapurarii- 
ja\a)  (royaume).  -~  Y.  pou-lan-chc-v e  B^  f^  j|£  ^  (ro\aunie).  —  A.  t'o 
chenjj  koan  j"^  ^^  ^  "autre-vaincre-palais'i.  T.  gian  gyi  ip-oii  las  rgynl. 
ff vainqueur  de  la  ville  d'aufruii  (yaksa). 

6:5.        ''>   S.  fou-po-t'an-lo  ^  '^  ^§_  ^  ■  ^-   I""»  '•'•l'e  ^  "^   flleur-deni-'. 

—  A.  =:  ^.  —  T.  me  tog  nu  ffileur-denti. 

(-1  S.  tchan-po  (=1-2,  .3).  —  \.  Icliau-po  (—  i-2,  3).  -  A.  =  V.  — 
T.  cam-pa. 

(•■')   S.  mo-kia-to   j^  ^  ^  ■      -  Y.  mo-k'ie-t'o   |   i^  [5^  •    -     A.  mo-kie-l"o 
1    il^    I   •  —  l-  mnarn  dga'  ha  rrégal-joycux'5  (corr.   tiams...  «charmautTi  ?j. 
'''   *S.  ou  ehan  ^  ^J    "cinq  montagnes».  —  Y.  chan  hinjj  ^j  ^  f  mon- 
lafjne-marchc».  —  A.  =  \.  —  T.  ri  mnas  rr montagne. 

\Sh.  (')  S.  kiu-yu-k'iu  ||  ||f  ^  (yaksa).  -  Y.  kiu-yu-kia  |  Jf;  Up  (loca 
lilé).  —  A.  =  \.  —  T.  ba  laii  shyor  trJjœuf-attelcrTi  (localité). 

'■')  *S.  kiu-po-tou  -â  ^  ^  (  =  gu>alo).  —  Y.  po-po-to  ^  i^  ^  •  — 
A.  =  Y.    —  T.  ri  «•montagne'^. 

(^)  *S.  siecu-t'ou  (corr.  cluu)-iui  [|^  ^  (corr.  ^  j  ^-  ^-  sou-che-nou 
^  Êift  &  •         ^-  i^ou-cliai-na   |   ^  jJIJ  •  -     T.  sde  btait  fcarmée  Lelk"7. 

""  S.  na-kia-lo  jj|5  ffijl  |||  •  ^'^l''  =  K"  langue  des  Léang,  na-kie  j^  ^  •  — 
\.  na-kie-lo   ^^    j    •  —  A.  na-ye-lo   j    ^    j   •  —  T.  groh  khyer  crville». 

05.  ^''  S.  p'i-lo-p'o-ho  Bit  j^  ^  aPf-  "  ^-  p'i-lo-p'o-hou  |  [  |  J5||  •  — 
A.  yong  pi  1^  ^  tfbrave-ljrasw.  —  T.  îags  pa  dpa'  rrhras-hrave'i. 

(^'   S.,  Y.,  A.,  T.,  comme  supra,  lo.  .3  q.  v. 

W  0.  kâkatyârii.  —  S.  ko-ti  |^  ;fg  •  --  Y.  ko-kie-ti  |  fi-  |  •  —  A.  ko- 
k'ien-ti  ^  ^    j    .  —  T.  kha  (corr.  hhva)  la  byiii  «à  corijoau-donnerri. 

(*)  S.  sieou-k'o-p'o-ho  fj^  Pj"  ^  aPj"  •  —  Y.  neng  yin  yo  ft  ^51  7§t  «pou- 
voir produire  joien.  —  A.  ==  Y .  —  T.  bde  byed  cf  bonheur- faire''. 
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06.  Kaiisâm])yruii''^  capy  Anàyaso^'-'  Bhadrikàyârii  •'^  ca  Bliadrikali''' 

07.  yaksah  Pâtaliputre"'  ca  nâmna  Bhûtamukhas'-'  tathà 

08.  Asokas>'^  caiva  Kacisu^-^  Ambasthesut^'  Katankatah'*' 
69.  Ekakokse^^^  ca  Siddhârtho  -^  Mandakas^^''  cÀjitaiiijaye^*' 


06.  ''^  S.  kao-chau-pi  î^  ^  Bit  •  -  ^-  kiao-clion-p'i  (  =  Sa,  a).  —  A.  kiao- 
clien-mi  (=  Sa,  a).  -      T.  knu  (yon  ha  (var.  hhi). 

(-)  S.  a-na-ye-so  Pjïj  §[S  KP  i^  ■  ^  ^-  ^^"'i  '""  \^nim  ^  '^  %  «^ans 
fatiguer.  —  k.=^\.  —-  T.  chcijis  iiicd  crsans  |)assion'5. 

^^1  S.  po-t'o-li-ko  j^  P'i^  ^Ij  jf^ .  Y.  hien  chon  ^  ^  (fsage  l»icnw.  — 
A.  =  A.  —  T.  bzaii po  ('ou  rra\ant  lionliour''. 

(^'   Idcntifpio  à  3. 

G7.  '"'  S.  po-to-li-fou-to-lo  (l'oiiiinc  au  1.  a  -|-  ^  j^  )•  —  ^-  l>"lcli  <''-li  (roininc 
1.  •!  sauf  li  ^^)-  —  A.  =  ^.  —  T.  skija  snar  ('an  rnji  bu  irlils  clo  (pichpiim 
<pii  a  [une  fleur]  shifa  snar  [=pâlali). 

-  S.  pou-to-mou-k"o  -^  ^  TJsJ  ïpj .  -  ^.  p*ou-to  mien  (=  visage)  jh 
^  1^  .  —  A.  =  Y.  —  T.  'biiun  po'i  gdtm  rrMsagc  dèho'!. 

08.        *''   !^-   a-chou-k'o  PPJ  ^  ïp[  •  V.   wou   \ou  M.  ^   trsans  chagrinai.  — 

A.  =  ^.  —  T.  niya  iian  vicd  rsans  tourinonlr. 

(■^)   0.,  H.  kâncisu.  —  1).  sâkele.  *S.  Ni-ko-lcli.)  f^  ^  ^  (=okaca). 

—  Y.  kia-chi  ^  p  (=kâsi).  —  A.  kia-lclio  |  ^  (=.kâca).  ~  T.  'Ihin  ba 
«verre»  [—  kâca]. 

(')   S.   an-p'o-lcira    ^    '^.   ^-  V.    an-p'o-cli6-lch'a   |      |    i^P^-   — 

A.  =  Y.  —  T.  ma  la  ipias  rron  nicre  [=  auibâ]  demeurer  [=  slhâj». 

W   S.  ko-lan-ko-to  JpJ  |)||flj  ^  •  -     V.  kie-ting  (lclieng)-kio-tcli'a  |g  "J^ 

if^  Pî;  •  ~  '^-  ki''-lcli<'ng-kie-lcira  \  $X  \  1  '  ^  '^'-  '''"  ''""'  "'!"'  '"'^  ''°"* 
ses  efibrts». 

0(j.  '■    (>..    H.    I.l.arukacclic.      -    I).    ."lakak^e.  *S.   a-lo-ko    fpj  ^  \pS  {  = 

alaka).  Y.   yi-kia-kie-lcirc  -^  ^  |S  ^  (. .  okakacclia).  A.    l'icu   yi 

^^  ffdieu-aisseUeji  (— devakaksa).  -T.  cluin  clnii  i;!i[r  rrfoui're  iml([iii'"' 
(=  ekakaksa). 

'*)   S.  sl-la  î§  3^  •  ^-   Ifli't'iig    l>-iou   \i  (coiiiinc   ^9 ,  «?  A.)    rfoltjel  ac- 

compli''.        A.  =;  \.         T.  dou  ip-iib  ffseus  realisi'". 

^^  I).  maidanas.  —  *S,  mi-li-l'eou-ko  '/If  M  M  ^  (  mrduka).  — 
*\.  linaii  lii  (  rommc  l'y.  .S)  «joyeux»  (^  naudana  ou  nardana).  -  A.  maii- 
na-kia    M   fflj  ^   I       mandaka).  ■ —  T.  dinan  po  pn  ffailtio". 

"''   *S.   clie-lan-(li()-\e   (comme    5!7,    1)   [=  jilarhjaya].  \.    naii    (  lieng 

(comme  U7,  1)  «dillicile  à  surjiasser».  —  A.  —  ^.  —  T.  ma  vjrijul  rimai  fcon- 
«piérir  rincoM(pii>-. 
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70.  Agrodakc^i)  Mufijakesah^-' Saindhave'^)  Manikananah'*) 

71.  Vikataiiikalâs''^  ca  ye  yaksâ  vasante  Kapilavastuni^"^^ 

72.  Gandharako''^  \  aikrtiko'-' Dvârakânilayo'-*^  DhruvaM^^ 

73.  yakso  Madliyamakiyas  ca'^  Saubhadre  yo  -   Mahayasâli^-*) 


70.  (')  0.  agodake. —  S.  a-kia-leou-t'o-ko  ^  fj||l  [  j  |  (fomiiio  18,  1). — 
\.  chcng  choei  (comme  18,1)  «supérieure  eaur».  —  A.  =  V.  —  T.  chu  mclmir 
Tcau  excellentes. 

<-î  S.  wen-chô-tche-cho  ^Ij  ^  |H  '^  •  —  ^-  ™3"g  ^ ^  S  ^  f  liarbe  (repi- 
chevcuTî.  —  *A.  kiai  fa  ^  1  ff délié-cheveu '5  (=  muktakesa).  —  T.  »««n  ja'i 
skra  «cheveu  de  munja-!. 

'-''  S.  sien-p'o-p'o  7^»  ;^E  ^  (po  — dha;  cf.  Julien,  Mclliodc,  1/187).  — 
\.  sieu-t'o-po       B^   I   .  —  A.  =  \.        T.  sen  da  pa. 

t'')  S.  mo-ni-ko-mo-ua  j^  ^  IpJ  !^  ^  ("kamana).  —  \.  pao-Hu  ^  ^ 
«pierrerie-forêtn.  —  A.  ==  \.  —  T.  no)-  hui  nags  fforèt  de  picrreriesn. 

71.  t'î  S.  pi-ko-to-ko-tn  Bit  ^  ^  ^  ^  (le  yaksa).  —  V.  tch'ang  kin  hou 
^  ^  iM  «toujours  surveiller'?.  —  A.  =;\.  —  T.  mi  bzah  'fri-o  Idan  dag 
«pas  beau  et  marcheur,  tous  les  deux??. 

("^'  S.  ko-pi-io  ;j;^  J;j^  j^  (le  yaksa  Kapila  avec  le  \aksa  p'i-ko-to-ko-to  de- 
meurent tous  deux  au  rovaume  de  po-so-teou  ^^  ^^  ^  =  vastu).  —  Y.  kie- 
pi-Io  (comme  7,  9)  [le  royaume  où  haltite  le  yaksa  tch'ang  kin  hou  (1)]. -- 
k.  =  \.  et  ajoute  :  kie-tch'a-tcheng-kie-tcha  |^  p^  (le  reste  connue  68,  4) 
demeure  à  kia-p'i-lo-\vei  ^  ^]^  -^  ^tj  (=  kapilavas(u).  —  T.  mi  bzah  et 
'gro  Idan  (1)  tous  deux  hahilent  à  scr  sl.ija  iji  gnas  «le  séjour  du  rouxn  [—  ka- 
pilavastu]. 

72.  (')   S.  k'ien-t'o-lo-ko    ^  ^"^  ^   ^    (\aksa).     --    V.    kien-t'o-lo  ^    |      | 
(=  gàndhâra,  rovaumo  ).  — ■  A.  k"ien-t'o-lo  [connne  S.]  (gândliâra.  rovauine). 
- —  T.  ba  lan  'jin  «hœuf-tenir»  (=  gârii-dhara.  \aksaj. 

C^)  0.,  H.,  D.  Naikrtiko.  —  *S.  pi-ki-li-ti-ko  (Bit  Û  M  -!&  1^  •  '^  •  '» 
hing  siang  ^  ^  ^  «beaucoup  de  formesT?.  —  A.  k'ien  lin  '[^  "j"^  «avari- 
ricieux5i.  —  T.  gzan  biiias  «aulrui-mépriserr. 

(')  S.  t'o-lo-ko  (comme  i3,  2)  [yaksa].  —  Y.  fou-hn-lo  i^  >p[j  1  (=dvâra, 
résidence  du  yaksa  4).  —  A.  ^  S.  —  T.  sgo  ba  gnas  can  «jiorto-séjour-avantfl. 
—  S.  fait  de  nilaya  le  nom  d'un  yaksa  :  ni-lc-\e  0  ijS  7^.  A.  joint  le  mot 
nilaya  au  mot  suivant  :  nila\ a-épaule  (à). 

(*)  S.  fou-leou-p'o  ^  I j  ^  (==bhruva).  —  y.  t'ou-lou-p'o  ^  J^  |  . — 
A.  ni-lo-ye  (supra,  3)  kicn  «épauld.  —  T.  rtag  pa  «stables. 

-3.         ''   D.  madhvamako  \a.s  ca.  —  S.  mo-lcha-mo    )^  ^  jl^  (yaksa)  et  ki-yc- 
'  sao    2«  yj^  ■j^^    (\aksa)  [=  raadhvaina-kiyasau j.  —  \.  tchou  tchong    f^  t^ 
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Ih.  \  airalakal.i'^^  Sârapure'-^  Jambhako'^j  Manibhumisu*''' 
75.  yakso  Vrndakatefi)  khyatas  tathâ  Vikatat-^*  ity  api'^^ 
'"•  A  ainianiko^''  Devasarma'"-^  Daradesu'^'  ca  M  and  ara  h''' 


«lieii-imlit'u-^.  —  A.  "-  V  —  T.  (}(iii  (Util,  ma  pn  iji  <rti<id  shijin  dap- 
f'[dliru\a.  7'>,  /i  ]  cl  le  vaksii  du  niilicii  [- -  iriadliNaiiiaka  |  Ions  k-s  doux  f  =  \a- 
ksaii  l'i. 

(-)   0.  saul)hadr(no.    --   S.  po-ro-lo-Udic  ^^  P'^  H '^  (=  Miadraci,  yaksa). 

—  \.  hien  chen  ^  ^  «sage-Lion'^  [sauhliadra .  lieu].  -  -  A.  =  y.  — -  T.  bzah 
iiijes  ffbeau-ldenw  (lieu). 

''■    O.   mahâyanali.      -    S.    ino-ho-\('-clio  j^  M  ÏÏK  /^  (\ak;a).    --    V    ta 
iiiiiij;  k'ircnjr  ;;^  ^  llf  ^grande  gloire?  (yaksa).  —  A.  iniug  Icli'ciig   |      | 
rrjjloiron,  apposiliou  à  liicii-clion  (supra,   a).  —  T.  gmgs  pa  citen  po  frffloirc- 
granden  (yaksa  donu-urant  à  bzaà  mjes  {supra,  s). 

rZi.        ''J   I).  vai.lunako.      -   S.  j)i-reou-lo-|.ou-lo  f^  gf  ^  ^  H  (=Vaidura- 

pura,  résidoïK-c  comiuuiK' de  78,  1.  2,  3  supra).  —  E.  pi-lmi-li-u'  (Jj^  j^  ^ij 

^  (=vaidiir\a,    rçsidoiici'    de   78,  3)    («t    pi-la-tdi'a    |^  !|>lj  fl^^   (-~\irala. 

yaksa).  —  A.  IVi-lioii-li  \i}^  Jj^J  I^  (=vaidarya,  yaksa  résidant  à  7^.  9).  — 

T.  dgras  dogs  pa  ftpar  l'eunoini-craint"  [=  vaira  -\-  ?]. 

'-'  ().,  H.  sarâj)urc.  —  D.  dvârakâpuro.  —  S.  supra,  1  "piira.  -  \.  so-lo 
tcirciig  ^  ^^  (^  sara-ville,  résidence  ilo  pi-la-tcira  supra,  1).  —  A.  kicn 
(•lie  Icli'eng  ^  ^  I  rrrolmslc-ville"?.  —  T.  groii  hhiier  sûii'i  bo  rrville-cs- 
sencc'i. 

;^J  s.  jen  (clien)-pVko  ;j^|J  ^  ^^v .  ._  *v.  i,l,an-po-kia  H  f#  ^  (= 
canipaka).  —  A.  jan-jio-kia  |^  i  1  .  -  T.  ruions  bipul  pa  'roliscurité- 
fairei'. 

"'    S.  nio-leon-p(.ii-mi  j|Ë  j^  pjî 'jlf  ■         ^  .  uio-loii-li   5^  [l|.  j:^fe  (>lerre?î). 

—  A.  (lia  Isi  II  f^  ^  fplaine  de  salde-terre'?.  -  T.  mi/rt  ùan  sa  rrdésert- 
tcrrer». 

75.  ">    S.  p  in-f(.-ko-l„  $1  ^  fpj  ^  .  \.  p'in-li.i-fo-kie-lclfa    |    ^  [î'^  ^^^ 

[1^  (\aksa).  \.  clio  lu  /^  ^   rd(. ure  lieaiicimp'?   (\aksa).     -     T.  Idnius 

'i^ro  ren  troupe  alleri  (lecalilé). 

^^  '^)  S.  p-i-ko-l(.  IDH:*?  j:.  ^  V  p'i-kie-lcira  I  ||?^[l:£.  -  A.=^V  - 
T.  «m  ruiis  pa  f  inlraitaliie-?. 

'"''  \-  a  In  ici  nn  iiiiiii  de  lien  f:  1  cl  ■>  résidciil  à)  ou-na-lcli(i-kia  ^|[  ^[J 
•}ji  ^  '       ii'iiil.ikii  ). 

76.  ''^   *S.  pi-iiiii-iii-k(i  |r)|L  |f^  /(^  ^  (idwiuine,   résidence  de   ;!  j.    —    ^.  pi- 
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77.  I^rabhaiiikaras'')  ca  Kâsmire^^^  Candakas'^^  ca  Jatâpure'*^ 

78.  Pâncika-'^  iti  nàmnâ  tu'-^  vasate  Kâsmirasariidhisu^^^ 

79.  panca  putrasata  vasva  mahâsainyâ  mahàbalal.i 
SO.  ivosthanutrah  Pâilcikasva  vasate  (iinabluimisii^'^ 

81.  Skandhâksa'*'  ili  nameiia  sabhratâ'-J  Kausike  ■'^  vaset 


mo-ni-kia   j      |      |    ^  C'^a'^^a)-   —   '^-   IM-mo-ni-kia    ^^    \      |      |    •    "^   '!'• 
rg-(/fl/  bral  r-clëuue  d'orjtuoiin. 


B3C 


'-^   S.  t'i-p'o-chan-mo    |^  ^  ::^  )4  •   —    ^  •    t  i-|»  <>-t"li<J-iiio 

—  A.  =  Y.  —  T.  llia  rce  (corr.  bi-ce)  ha  •rclieu-aflection'^. 
(•^)  S.  yeou-tVio-t'o  j^  pl^  j^  Pl^  (u-darada).   —  Y.   la-Ia-t'o  ^  $lj  |    . 

—  A.  nai-lo-na  ^^  ^^  ^.  —  T.  'jigs  byin  «terrcur-donnern. 

t*'  S.  inan-l"o-lo  ^  Pl£  j^  •  —  Y.  =  S.  =  A.  —  T.  yid  'jigs  pa  «esprit- 
effrayerj7. 

77-        '"'   S.  po-lo-p'ang-ko-lo  (=34,   à).  —  Y.  tso  koang -^-^  ^  rfaire-écIatTi. 

—  A.  =  Y.  —  T.  'od  byed  ffédat-faire?'. 

(')  S.  kie^pin  ^  ^  .  -  ^.  kie-cho-inl-lo  |§  ri  ^  H  .  -  A.  =  Y.  — 
T.  kha  ce'i  yul. 

'■'''  0.  campakas.  —  S.  tclian-po-kn  ^  -^  |p]".  V.  Iclian-jio-kia  j^  ||| 
^  .  —  A.  =  \.  — 'T.  gtuin  jio  rfuricux-^. 

W   S.  chô-to-sieou-lo  ^  ^  (^  iH  ■         "'i-   kio-tcira  tfli'on-r  |g  [1^  ;|^ . 

—  A.  =  ^.  —  T.  rai  pa  can  fn-nh  frayant  des  Iresors-viilt'". 

»  il». 

78.        ;»   S.  pan-lcho-ko  |5  2l  ^-  ~    '*•  |''in-lclic-kia  :Éj£  ^  ^  .  _  A.  =  Y. 

—  T.  Ihas  rcen  rit  cinq-jeu^. 
-'   D.  nâiiH'iia. 

(')  0.  sindhusariidliisu.  —  S.  kie-piu  (=  77.  a).  —  ^.  kic-chu-ini-lo 
(=77,  9  )  tsi  ]^  trjointuro'i.  —  A.  =  l.  —  T.  kha  ce'i  yul  [çyi  xa  mcliains 
«confins  du  Kachniirn. 

79-       Traduit  littéralenieul  dans  S..  \.,  \. ,  T. 

80.  1)  S.  tehe-na-ti  jj;  ^  Jf^  =  terre.  Note  :  Tche-ua,  c'est  la  terre  des 
Tchong  Hia  v^  ^  (  =  la  Cliine).  —  \.  ta  t'ang  ti  ^  ^  |  «terre  des  Ta- 
T'ang  (=  la  Chiue)  [redition  de  Corée  porte  kie-ling-kia  comme  au  83,  2]. 

—  A.  tche-na  ^  ^|5 .  —  T.  rgya  yul  gyi  sa  «terre  de  Chine 75. 

8  t.        0.  skandliâksa  iti  nàninâ  lu  maliàvlrjo  niahâbalali 

vijnâto  'sau  vasutràtali  sabhràtâ  kaus'ike  vaset. 
(''  S.  so-kan-t'ou   ^  "f*  ^  •  ^ote  :  En  langue  des  Léang,  ou  pie  t'eou 
sing  kan  che  M  ^|j  5^    f  sans-séparation  tète^  ;  le  reste  de  la  note    A4  ^ 
^  «nom  de  famille,  liauto-proportion'i  y  a  été  introduit  <i  tort  et  lait  partie 
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82.  Ustrapâdah")  Kulindesu*^'  Mandalo'^^^  Mandalasane^") 

83.  Lankesvaras^'*  ca  kâpisyâiii'-^  Manci'-^'  Râmakaksayam'*^ 
8^.  Dharmapâlas'^^  ca  Khasesu'-'  Bahlyâiii''*^  caiva  Mahâbliujali^'^ 

du  toxtc  —  nàiiiena  inaliâvir\o.  —  Manque  à  \.  et  à  A.  (\oir  injia,  2).  — 
T.  pitrag pat  inig-  crœil  (l'c|)aulo". 

'^'  S.  sicou-lo-io-ti  (j^  ^  ^  l^  tflcrre  dv  Sulrâ[ta]'5  (douicurc  do  1).  — 
^.  el  A.,  qui  omettent  le  prcniior  pada,  ])orlont  :  rret  tous  les  atilros  irèros 
demeurent  à  (3)55.  —  T.  spim  daii  rrfrère-avec;'». 

W  Omis  par  S.  —  \.  kiao-che-kia  >j'^  j~*  ^  •  —  -'^-  =  ^-  —  ^-  '"./'"'  '''"" 
frayant  trcsorT?  [=nkosa]'i. 

Vasutrâta  de  0-,  Sutrâ[taJ  de  S.  seiuldent  provenir  d'une  dillojjrajiliie  de 
rrsaljhrâtân  ,  les  groupes  bhr  et  Ir  étant  très  analogues  en  écriture  du  type  gupta. 

8i>.  I)  S.  yu-to-po-t'o  ^  ^  ï!^  PÊ-  ^^^^  '■  ^"  langue  des  Léang,  lo  t'o  tsou 
'Sft  'l'È  >£•  "cliai"t''iu-j)ie(b.  —  *Y.  ya  tsou  ^  1  «dent-pied??  (=  dariislra- 
pada).  —  *A.  =  Y.  —  *T.  >iichn  ha  rlai)  ff dent-pied '5. 

''-'>  *S.  kieou-tch'eu-fo  f^  ^  PÊ  (^  kudiuda).  --  \.  kic-llng-kia  (conune 
/i5,  3).  —  A.  =  Y.  —  T.  ka  lin  ga. 

'>■■')  S.  man-t'o-lo  (76,  4).  —  Y.  man-tch'a-lo  |  ^  |  .  —  A.  =  Y.  — 
T.  (llnjU  'khor  ttcerclej?. 

('"'   S.   nian-t'o-lo-so-na   1      |      1    ^^[5-    ^  Y.  man-lcira-lo   tcirou         | 
}Mi  "'i^"  '''^*  •  •  "•  —  A.  =  Y.  —  T.  dkijil  '];hor  slaii  ftrerclo-siège55. 

83.  i''  S.  laiig-tclie-so-lo  /^j)  :|n  ^'j,  || .  Aote  :  En  langue  des  Léang,  kien  Iseu 
Isjii  ^  §  ^  <-solide-s()u\eraiu-t.  —  Y.  leng-kia-lse  tsai  |^  ^  1  1  «sou- 
verain de  L.'i.  —  A.  =  ^ .    -    T.  lan  l.ti'i  hdag  rmiailre  de  Lai'ikir^. 

'^'  S.  kia-i.'i-rhe  M  WC  P  ■  ^-  l^i"-|"'-'-li<-  |  §  ^^  •  -  A.  =  Y.  — 
T.  k«  hu  rn. 

'•''  S.  nio-li-lclie  |'!^  ^  jj^  •  Noie  :  En  langue  des  Léang,  kouang  ming  ^ 
^  ffédat  luuiineuv?.  \.  nio-li-lclie  ^ij  "^  .  —  A.  =  Y.  —  T.  '<id  eau 
(rayant  éclatn. 

W    0.  mari  cmakaksayaMi.  -      S.  Ii.-nio-k'l-ie  ||  |^  j|t  ^,  (=- râniakliila  ). 
'\.  o-lo-nio   lin    ^j  jl||  /|^  j^   ~i(.r(M   de  Rania-^.   —   A.   lo-uio-kio-ls'ii    | 
1    im   S^' •         ''"•  ''/;"  ^""'  ''""'  '■'""  ''i'iurré  du  plaisanb'. 

84.  '■'  S.  la-ino-po-ino  |^  j'&P  -^  ji^^  .  Noie  :  En  langue  des  Léang,  clieou  fa 
T?  ?i  "gardei'-liiii.  11.  la-nio-po-lo  j^  1  |  j^  •  —  A.  =  Y.  —  T.  chos 
Kkifoii  tf|()i-|)rote('leui'77. 

'(^i  S.  kia-clii)  ^  ^.  —  '^-  'lin. .-le  il^  j'i'^j  (  Kacligarj.  —  A.  =  Y.  — 
T.  nam  mkhn    sruii  ffosjjacc  [—  klia  |  garder'?. 

'■'■1  0.  vrdiyâm.  -  S.  pVlio-li  ^  ,1|,J  ^.  —  \.  pn-k'o-ln  ^^  f^  ||.  — 
A.  po-k"ia-lo    I    ^^;       •  '  •  """  /'"  '^mauvais')  (--valuka). 

(*'   S.  mo-iio-pou-rlio  j^  ,^|ij'  j^jj  |jfj- .  Note  :  En  langue  des  Léang,  ta  klen 
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85.  Jinarsabho'^'  râjaputrah  srïmân  Vaisravanâfmajah'^' 

86.  yaksakotiparivrtas  Tukharesu^^^  nivâsikah  , 

87.  Sâtagiri  ''  Haimavatau  ■^'  vasatah  Sindhusâgare'^^ 

88.  TrisCilapânis''J  Tripure  -  Kalingesu-^'  Pramardanah'*) 

89.  Pancâlagando'^*  Dramide^-^  Siriihaiesu'^'  Dhanesvarah'*) 


^  ^   cfgramle  épaule*'.  —  \.  ta  kien         |   .  —  A.  =  Y.  — ■   T.  la^  pa  cki'ii 
po  «bras  grande. 

85.  <')  D.  jinaprabho.  —  S.  chô-na-ii-so-p'o  |i:  §[5  M  'MM'  ^"'^  '  ^" 
langue  des  Léang,  yeou  ki  ;ê"  "^  tavoir  fortune:^.  [En  iait,  i/eou  ki  est  la 
traduction  du  mot  snmân  introduite  par  erreur  dans  la  glose  à  la  place  des 
caractères  qui  rendraient  en  chinois  le  mot  jinarsabha.]  —  Y.  cheng  «vain- 
queurri  [=  jina]  +  Iiie-li-cha-p'o  p^  |  ifjl?  |  •  —  *A-  wei  kouang  ^  ^ 
ffmaj esté-éclat n  (jinapra!)ha).  —  T.  rijijal  bu  kltiju  mchog  «vainqueur-tau- 
reau». 

("-'  S.  p'i-cha-men  Bjt  î[<i?  f^  +  \vang  tseu  ^  ^  rroi-fils».  —  Y.  =  S.  = 
A.  — •  T.  rnam  thos  bu  yi  bu  -fils  du  fils  distinct-entendre». 

«6.  '■''>  D.  sankharesu.  —  S.  k'o-lo  pj"  j^  (=khara).  —  Y.  tou-ho-lo  ^  ij^ 
j^  .  —  A.  =  Y.  —  T.  tho  gar. 

^7-        (')  S.  so-to-k'i-li   f^  ^  %M-  ~  ^-  ^^-t°  ^^^^^  ^  ^  tlj    «montagnp'1. 

—  A.  =  Y.  —  T.  'khor  beau  ri  rcercle-avec-monlagnei. 

(^)  S.  hi-mo-p'o-to  ^  Ij^  ^  ^  •  —  Y.  siue  chan  ^  [Jj  trneigo-mon- 
tagne».  —  A.  =  \.  —  T.  gai'is  van  -iR'igeux-^. 

'^)  S.  sin-t'eou-so-kia-lo  ^  g^  V^\]]\i  M*  —  ^-  s^in-tf"  fn  )M.  (^l'oyauiiie 
de).  —  A.  sin-tou  ho  tcliii  ^  ^  '^  [BjJ  "flouve-à  côté».  —  T.  sin  du  jji 
rgyn  mcho  ff océan  du  Sindliu». 

^î^-  ")  S.  ti-li-cheou-lo-po-ni  jf&  M  ^f  M  ïS  t/t  •  —  ^  •  t^''*'  ^^»  '^o"  #L 
— ,  ^   «tenir  trois  cuisses-^.  • —  A.  tchc  san  ki   1      j    êj{    f  tenir  trois  lances-, 

—  T.  rca  (corr.  rce)  gsum  hig  -pointo-trois-niaiun.  ' 

'-'  S.  ti-li-fou-na  ;[i^  ^  ^  ^  (=tripuna).  —  Y.  san  ts'eng  {=  supra, 
5o,  3).  —  A.  =  ^.  —  T.  groii  kltijer  gsum  (rville-trois». 

'•■')  S.  ko-hng-kia  |^  1^  flUI  •  —  ^-  kic-ling-kia  {=  supra,  22.  3).  — 
A.  =  Y'.  —  T.  ka  liii  ka. 

(^'  S.  p"o-lo-mo-t'o-na  (—  S^ ,  1).  —  Y.  ncng  ts'oei  (=  32 ,  1,  A.).  —  A.  = 
Y.  —  T.  rab  'joins  pa  (=  33  ,  1). 

89.        (')  *S.  pan-tcho-lo-tchan-t'o   ^x  'M  ^  M  ^t.  (°can<]a)-   —    ^-  pan-tchô- 
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90.  Sukamukhas  1^  cAtavyârii <"^^  Pâlâle'^^  Kimkaro  ''^  vaset 

91.  Prabhâsvaraht^'  Pundarike'^'  Sarmilas^^)  ca  Mahâpure^*' 
9'2.  Prablianjanas'"  ca  Darade'-'  Pingalo'-'  'mbulime  ''  vaset 


lo-klon-tch"a  ^  ^  1  -^  ^-  —  A.  pan-lcho-lo-u'n-na  |  ^  j  |j|||  ^  . 
— •  T.  chiffs  liia  ser  po  r j()iutiiro-cin(|-lilanc-'. 

■'  S.  l'o-lo-n.ei-fo  [5'^  H  H  Pt  •  ^  '' •  t-'-'i'i-'"  jÉ  51  H  •  "  ^-  'a-ini- 
iia    I      I    ^  •  —  T.  '/;ro  Idiit  ffallt'r-flotlei"5. 

'■^^  S.  clielseu  |j]j  -^  wlion'K  —  Y.  sseu-ho-io  ^^  aflT  J^  •  "~  A.  =  S.  — 
T.  sen  ga  la. 

'4)  S.  t'o-li-cho-lo  P£  ^1  ^  j^  (=  dharosvara).  Note  :  En  laiijrue  des 
Léang,  ts'ai  ou  tseu  tsui  J|f  ^|/  §  j£  «maître  des  choses  précieuses^.  — 
A.  Is'ai  tseu  tsai   I      1      1   .  —  T.  nor  giji  bdag  ^maître  des  trésors». 

90.  f'  *S.  cliou-ko-lo-nuiu-lv''o  jj^  ^^  j^  TfC  ïpj  •  ^olc  :  Eu  langue  des  Léaii{j. 
pe  mien  )g  ^  trbianc  visage;:  (— s'uklamukha).  —  Y.  \ing  ou  mien  ^||  '^ 
"fl^  -perroquet-\isage».    —   A.    ying   ou   k'eou         |    p    crperroquet-houclioi. 

—  T.  ne  co'i  biin  «face  de  perroquet». 

'-)   S.  lin  ;fet  «forêt».  —  Y.  k'ouang  ye  {supra,  i5,  1)  «jongle».  —  A.  =  Y. 

—  T.  'brog  «jongle». 

(^)  S.  po-to-lo  ïJ^  ^  H  •  ^ole  :  En  langue  des  Léang,  ti  liia  Jj^  ^  «sous 
terre».  —  Y.  =  S.  —  A.  ti  liia   1      1   «sous  terre".  —  T.  'og  «en  lias'^. 

î")  S.  king-ko-lo  f^^^  ^-  ^ole  :  En  langue  des  Léang,  ho  so  tso  -(pf  ^ 
f^  rrque  faire?».  —  *^.  king-kie-so  |^  |^  ^  (=kiriikasa).  —  *A.  king- 
kie-so  &ï    I      I   .  —  T.  'gro  'am  ci  «aller  où?». 

91.  (')   S.  po-lo-p"o-so-lo  ^  fl  J^^  f^  j^  •  Note:  En  langue  des  Léang,  Isouei 
kouang  ming  j^  7^^  RJ^   "'"'^ti'P'nc-éclat». —  \.  }eou  kouang  ming  ;^  | 
«a\anl  éclat».  -      A.  ^  ^.  —  T.  'od  gsal  «splendide». 

'-    S.  l\i-li  p^  jfij.  Note  :  En  langue  des  Léang,   ien-t'o-li  lioa  ^   |      | 
jSg  «Ihnir  de  |)Uiiilarifka].  —   Y.  fen-l'o-li   1      1      1   ,   —  A,   ])C  lion  lioa    j^ 
^    I    «fleur  de  nénufar  lilanc».  —  T.  jxtd  ma  dhar  «lotus  hlunc». 

■*  ().  sârmaiiis.  —  D.  samriualas.  —  S.  sa-mei-lo  [^  ^  S^  .  —  ^.  chd- 
mi-lo  W^  ijlj!  ^  .  —  A.  =  \.  —  T.  In'Ci'  ba  can  «ailectucux». 

'''  1).  j,il:i|imr.  —  *,S.  Iclio-mo-lo  '^,  l'^p;  ^  (  -  camara  ).  ^.  la  IcJMiig 
^C  ^H  ''!;'■•""'''  ^dle».  —  A.       'ï .   —  T.  groii  l:hjiiT  vite  «\illi'  grande». 

<12.  '  *S.  p«i-lo-|)(iig-k(>-l<)  -^  ,f:{è  i^  *?  ^-  ^<''*'  '■  ''^"  langue  «les  Léang, 
tso  kouang  ming  f^   ^  IljJ   «lairo  éclat»   (-=  prahhanikarah).  --  Y.  neng  p'o 
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93.  Babbado(^)  Babbaclâdhâne'^)  Mâtalis'^)  caïva  Kâmade'^' 
9h.  Putrivate^')  Suprabuddhah^-^  Kâpisyâiii^^'  Nalakiivarah (*^ 
95.  Pârâsarab'^^  Paratesu''^^  Sakastbâne'^^  ca  Saiiikarali'^' 

l"  Ift  Sjif  i^  "iiouvoir-dôliiiirc-aiilriii".  —  A.  =  Y.  —  T.  rnh  'jigs  pn  «très 
clFrayant". 

2"  *S.  u'ou-lo-clii.  jg  ,f|  '^  (-urasa).  —  V.  ta-lo-t\.  jf  ^  p£  •  — 
A.  nai-lo-ni  4^  j^  jf^  •  —  f-  "/'g"*/*  sbyin  wlerreur-donueri. 

■^'   S.  pin{j-k'ia-]o  ^J^  fjlni  j^  •  —  ^.  =  S.  =  A.  —  T.  dinar  xev  rrroux''. 

C*)  S.  a-mo-ii-mo  [5p[  |i^  f  ij  }&  .  —  Y.  an-i.o-li  ^  SM^%-  —  A.  an-iiio- 
'i   I    ^fe    I    •  —  'T.  t'/iM  (f«n  Idan  ff eau-ayant '?. 

93.        "'   0.  vaccado.  —    *S.   po-lo-chô    SM  ^^  Mi  (=  i'I'alvaja).    —    Y.   pn-po- 
Icli'a  i^  i^  ^  •  —  A.  mo-ino-na  7^  p^  '^  .  -    T.  ba  ha  ta. 

'-■  *S.  p'o-iou-to  M  J^  ^  (=  vaiudva)  -f  lin  ^  ttforètn  (=  vana).  — 
\.  po-po-tcira  (=--  1  supra).  —  A.  mo-nio-na  (=  1  supra)  -\-  Is'an^  ^  trrécep- 
taclen.  —  T.  ba  ba  la  IjAl.ijed  rfj)roduction  de  b.71. 

(3)  S.  mo-to-li  j^  ^  "^jj .  —  Y.  ino-tan-li  ^  'jl  M  •  —  ^-  ^  "^  •  — 
T.  ma  daii  Idan  trayant  nièreii. 

(")  *S.  ko-po-t'o  î^  -JJU  p^  (==kapada).  _  Y.  Ua-mo-ti  M^B'  ~ 
A.  cho  \u   "U^  ^    r donner-désir??,  — ■  T.  'dod  jia  sbyin  rdésir-donner'). 

9/1.        C   0.  putrivate.  —  D.    putrTvadhe.   —   S.   fou-ti-H-po-trhe  ^  ^  ^ij  -^ 
^.   _  Y.    pou-tl-fa-ti  ^  JS.  i^,  "(&  ■  —  -^-    pou-ti-fn-lch'a   |      |  P|f  [1^. 

—  T.  bu  mo  'jug  ffille-installationi  (=  putrïpada). 

'^)  S.  chou-po-lo-fo-t'o  ^  ^^  j^  1^  P^  (=  supra").  Note  :  En  langue  des 
Léang,  clian  kien  ^  ^   "lueu  voir-?.  —  ^.  niiao  kio  ^  ^   ftbien  éveillé'?. 

—  A.  ki  kio  j^       tlotaiement  éveillé??.  —  T.  rab  sans  rrlrès  pur??. 

'>)  S.  ko-pi-cho  ;}:pj  0jt  F-  —  ^-  >^ia-pi-cl>e  (==83,  2).  —  A.  ==  Y.  — 
T.  ha  bu  ça. 

W  S.  na-lo-kieou-po-lo  |[5  H  il|  '^  H  .  —  Y.  nai-lo-kiu-po-lo  ^^  \  fE 
^  I  .  —  A.  na-tchVkiu-wa-lo  §[5  P^  ^M  f ^  I  (=nata°).  —  T.  nal  Icu 
bar. 

95.    !•)  S.  po-io-cho-io  '^j^^txB-r  ^- ^ '- •  ~  ^-  p°-'"-^^'^-i°  ^  I  I 

.  — -T.  pha  roi  mtlia'  nied  "autre-lin-n'est  pas-?. 

W  S.  po-lo-to  'Si^p--  Y-  po-lo-ti  I  I  |g.  -  A.  po-lo-to  §^  ^ 
^  .  - —  *T.  dnul  chu  fTvil'-arjjenti  f^  parada). 

W  S.  sû-ko-so-t'o-na  y'^.  f-pj  ^:  js^  fj  .  -  ^  Y.  oho-kia  tcl.'ou  ^  ^  J^ 
rfiieu??.  —  A.  clio-kia  tcITou  '^  1  j  .  —  T.  nus  pa'i  gnas  rrlieu  du  puis- 
sant??. 

(4)  S.  chanfr-ko-lo  t^  |pf  ^  .    —    Y.    cliancr-kie-io   j^  |g    |   .   _  A.  =  Y. 

—  T.  ii  byed  pa  trcalme-iaire'?. 
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9G.  \  emacitras'i*  ca  Pahlave*'^^  Ketakesu'^^  ca  PingaluV'') 

97.  Piindavardhane^'^  Pûrnamukhali''^^  Karâlas'^^  cOddiyânake''"' 

98.  Kumbhodarah*''  Kohalesu'-^  Marusu'^'  Makaradhvajal.i'''^ 

99.  (jitraseiias"'  ca  \okkâne'-'  Ramathesu'-^'  ca  Havanah''' 


Of).        t')   s.  pi-ino-tchc-lo-lo  EBlt  J^  M  ^  ii^  •  ~  ^  •  pi-"io-tche-tan-io  |^    | 
I    'Ifl    j    .  —  A.  =  S.  —  T.  ihnjr   titans  (var.   zniis;   corr.   hzaii)   ris   flissu- 
lieau-dessinn. 

t^'  0.,  D.  bâhlike.  —  H.  bâhlyake.  —  S.  po-lo-p'o  '^  ^  ^  (=l>a[l>l- 
lava).  -  Y.  po-la-pl  J?^  H  |^  (~  ba[h]lave).  -  A-  ^  M  ^B  i^  l»â[l.ll.ka). 
—  T.  pa  hla  ha. 

'^'1   S.  ko-to-ko  ^  ^  IpT  (=  kataka).  —  Manque  à  Y.  —  A.  kie-to-kia  Ig 

#  ^  •  —  T-  /•''  '"  '■«• 

^^'   S.  ping-kia-lo  {=  supra,  99,  3).  • — •  Alanque  à  \.  —  A.   pin{;-kio-lo   I 

1^    I   .  —  T.  dniar  ser  ktoiwo. 

97.  '    S.  feu-ua  po-l'o-ua^  M  ^M\kM~'  ^-  fen-tch'a-po-ta-na   |   ^  | 
j^    I   .  —  A.   pen-na-\va-ta-na  ^  ^  |^    '      |    .  —  T.  'iihral  ris  'phcl  «pré- 
scnl-parti  (?)-crolssaiice?5. 

-  S.  fen-na-mou-k'o  -^  ^  /t^  ïpj-  Note  :  En  langue  dos  Lcang,  nian 
mien  ^^  "^  crpiein-visagen.  —  Y.  man  mien  |  j  tf plein-visage n.  —  A.  = 
V.  —  T.  biin  rgijus  pa  trl'ace  pleines. 

W  D.  karâi.hak  —  *S.  ko-lo-to  ff  j^  ^  (=karata).  —  Y.  kie-lo-lo  ^f, 
M  jffl  .  —  A.  =  V.  —  T.  ma  runs  2>a  trenVnyaliIei. 

'•'   S.  ou  tciran  ,^  ^.  —  '\.  ou  Ich'ang  j    ^  .  —  A.  =  Y.  —  T.  u  innon. 

98.  ('-'  *S.  man-l"eou-l"o-lo  ^  01  [5^  j^  (.-=  niandotlara).  —  Y.  woug  lou  ^ 
^  "jarre-ventre n.  —  A.  wong  fou  ^  |  ffjarre-venln">.  —  T.  hum  ho 
trjarrc-vcntrer). 

C^)  0.,  D.,  H.  kausalosu.  —  S.  kao-so-lo  '^  3  ^  ■  —  "* ■  kou-lio-lo  Jjj; 
M  I  (=koliala).  —  A.  kiao-sa-lo  {^^  supra,  S8 ,  4).  —  T.  tlioii  col  iiaii 
ffrliarrue-diflicilo'5  (—  ku-liala). 

'■'■'>  S.  mo-lcou  1^  Ê  .  ■ —  Y.  clia  tsi  {-^stipra,  ']h.  h)  irplainc  de  sai)l('". 
—  A.  — -  ^.  —  T.  ;/((/«  iian  rdésorti. 

!")  S.  luo-ko-lo-lo-clio  l'^  fpj  i^  It  f^l-  N"l«'  :  K"  li">!r"''  ''•'^  '^''-"'ir' 
?  \u  ?     S     Tpoissoii.  .  .  ".  \.    Mio-kio    Iciian    ]'îp:  t^  j{y\    trdrapeau".    — 

A.  inokictcirouang  1  1  |jlj  -drapeau^.  —  T.  chu  srin  r'njid  vichan  crnionslre 
a(|uati([M('-<'l('n(lard''. 

f)(|.  '  S.  Iclie-to-lo-sicii-na  |^  ^  J^_  fll|  ^[5  •  Note  :  En  langue  des  Léang, 
Icliong  Ichong   kiun  ^^  ^  ig   -louLcs  sortes  d'armcesîi.  —  Y.  tclio-lan-lo- 
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100.  Pingalasfi'  caiva  Râsine'^^  Patniye'^)  Priyadarsanah^^' 

101.  Kumbhlrayakso'')  Râjagrhe^'-^  Vipiile'^'  'smin  nivasikah 
10'2.  bhuyah  satasahasrena  yaksânaiii  paryupâsyate 

103.  AhicchaUrâyâiiit"  Gopâlo'-^)  MAo''^  Alakapure^"' 

si-na  I  '|fl[  I  W  I  •  ~  '^-  tclif-tan-io-si-na  |  |  |  $0  [  •  —  T.  sua  (;/io/;s 
sde  «varié-arméen. 

W  S.  pou-ko-na  f^  |pj  i|5  •  -  V.  pou-kia-na  |  ^  |  .  _  A.  =  Y.  — 
T.  bo  ka  na. 

W  S.Io-mo-t'o  ^  J^  /j{^.— *Y.ho-[io-]mo-ti^j  [  ||  J  7^  ;j^  .— A.  In-nio- 
l'o  IS  J^  P^ .  —  T.  dga  (laiï  Idnn  frjo\oux'i. 

i'')  S.  io-p'o-na  ,^  ^  §15-  Note  :  En  langue  des  Loauj;,  \n  cIk;  ^  ^ 
Tvort-couleiu"!  [glose  (h'placée  par  erreur;  s'applique  à  ino,  1  infra].  —  V.  lio- 
lo-fa-ua  %  ^i^M-  —  ^-  lo-fo-i.ia  pg  jlff  ^ .  —  T.  s/;r«  s;;Tnos  bu 
ffltru\ant-lils?i. 

100.  (1)   S.  ping-kia-io  {=  supra,   99,  3)  [cf.  supra,  99,  li].  —  Y.  houang  tcirc 
che  ^  ^  -^  ffjaune-rouge-couleurn.  —  A.  —  Y.  —  T.  dmar  ser  rrroux-n 

(■^)"S.  p'o-io-sseu-}C  ^  à  5E  Jflî  (  =  varasije).  —  Y.  ho-lo-che  ^j  ||  ^{ 
(=râsi).  —  A.  lo-che-na  j^  p  jJK .  —  T.  pliuii  po'i  bdag  truiaitre  (=ïna) 
du  tas  (=  râsi)w. 

(■^)   S.  pi-ti-ye  §  ^  15  (  =  pitiye j.  -  .V.  po-ni-ye  |^  ^  Ji  •  -  A.  =  Y. 

—  T.  chun  mu  can  ctépouse  (patni)-avant'n 

'*'   S.   po-li-ye-tch'e-li-cho-na   (cf.   supra,    ^8,    ^'i    '^    1      I    ^^    |      |      j   )• 
Note  :  En  langue  desLéang,  yo  kien  ^  ^  ffj oie- voir ^7.  —  Y.  \o  kien         j 
ffjoie-voirn.  —  A.  =  Y.  — -T.  mllwn  dga'  bo  crvoir-jo\euxn. 

101.  1)   S.  kiu-p'i-lo  ;^  [BJI;  ,^  •  —  Y.  =  S.  =  A.  —  T.  chu  sriu  tteau-monstren. 
(^)   S.  Wang  cho  (=  h,  9.)  cr roi-demeure n.  —  Y.  =  S.  =  A.  —  T.  ri>nal  pn'i 

khab  «demeure  du  roin. 

'•*'  Manque  à  S.  —  \.  pi-pou-io  (=5,  9).  —  A.  =  Y.  —  T.  nai'is  pu 
ffétendun. 

10  9.       Traduit  dans  S.,  Y.,  A..  T. 

io3.        (')   S.  a-lii-tch'o-to-io  (=53,  1).  — Y.  che  kai  (=  53,  1)  ffserpent-parasoi". 

—  A.  =  Y'.  (  jl"^).  — -  T.  sbrul  gdujrs  van  cfserpcnl-parasol-ayant''. 

'•^)  S.  kiu-po-lo  P.  'i^  H.—  Y.  =  S.  =  A.  -  T.  bi,  lai,  diju,;  rrlm.uf- 
gardern. 

W  S.  a-to-ko  ^  ^  ^.  —  Y.  a-lo-kia  ^  |||  |tg  •  —  A.  a-lo-kia  |  f^ 
I   .  —  T.  Icaii  lo  ffboude  de  cheveux'i. 

C*)  S.  a-ti-ko-pou-lo  |5pJ  jf^  |pj"  ^  f§  •  —  Y.  a-lo-kia  (=  supra,  3)  Icireng 
^j^  ffviller.  —  A.  a-lo-kia  (=  supra,  3)  tcITeng  1  rrville'5.  —  T.  Icai,  h'i  f>ron 
«ville  de  la  boucle". 
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104.  Nandi'^'  ca  Nandinagare^^)  Grâmaghose'^'  Balih''*' stliitah 

105.  Devrivatâre^^^  Vaisramanah'^'  svasainyaparipalakah 

106.  yaksakotiparivrto  Adakavatyâih^^'  nivâsikah. 

io4.  'X:  S.  nan-t'i  (=35,  i).  ^ok•  :  Eo  lanjjiio  dos  Lôaiijf.  Iiouaii  lii  HJj  ^ 
ffjoien.  —  Y.  =  S.  =  \.  —  T.  <^//;y('  bu  nui  " joic-a^ant". 

"-'   S.  nan-fi  (=35.    i  ).  —  ^ . -- S.  —  \.  —   T.    <//;«'   haï  i>i-oi>   -nIIIo  de 

(^'  S.  kia-laM-kiu-cha  {jm  ||  '/^  ^jl?  •  -  'i  •  ls'..uen  clicnj;  ;|i^  /J^  Tvilla|;c- 
siiii"'.  —  \.  Isdiicii  Inaiijf  1  ^  rtvilla|;e-ruoIlo:^.  —  T.  jji'oi)  gl  lluin  fronclos 
ili'  ville". 

W    S.  pVlI   _^  ^flj.  -  \.  ,H.-li-si-t^i-to  i?^  s  jf.  Il  ^  (=  l'^>listl.ila). 

—  A.  nio-li   ^  Jl^  .  —  T.  slobs  élien  ffforce  grande'^. 

io5.  (1)  S.  ri-|)"o-ii'o-lo-io-na  H  ^  ^  ^  j^  ^1$  •  —  Y.  Is'oujf  fion  Iiia  |^ 
^  Y  tfdu  ciel  deseendrei.  —  A.  io  liia  pao  kiai  tciroii  j^  '^  ^  i^  )^ 
rlieu  où  le  IJouddlia  descend  il  sur  l'éclielle  [U'ecieusci.  —  T.  Ilto  las  balis 
ff descente  du  ciel-'. 

•^'  S.  p'i-clia-nien  (=  85,  2).  —  \.  =^  S.  =  A.  —  T.  ruam  tlios  ba  (rdislinc- 
tcment-entendre-fils'i. 

106.         (1)    *S.   a-to-p\in-lo    tchVng    PpJ  ^   ^  ^    (=  atal.anla)    ^    ff\ilh-n   — 

—  V.  lio-lcli'a-p'an-to  tcirenjf  ^(ï]"  ^  H^  ^  (  ^  liadalianla)  |  rrvillen.  — 
A.  ho-iia-\van-lo  lch'en|{  ^  ^  |^  ^  (—  adavanta)  |  crville".  - — ■  T.  Ican  lo 
éan  fflioucle-ayanl". 

ni 

COMMEISTAIRK  GKO(iliAI'IiIQUE''^ 

Pâtaliputiu  fi,  1),  Palibotlira  de  ia  géographie  liellénique, 
est  la  célèbre  capitale  de  l'empire  Maurya  sur  le  Gange;  \\\m- 
placement  est  occupé  par  la  vdle  moderne  d(;  Palna.  I^e  non] 
de  Palaliputra  reparaît  infra,  67,  t. 

SiiifiNÂ  (1,  3)  esl  un  't  village  de  brahmanes  w  rendu  fameux 
|);ir  une  décision  (hi  Bouddha;  consull/-  par  Srona  Kolikarna 
sur    la    limite    des    pays   de    siricle    observatu'e,   ie    Bouddha 

"  l,('s  (iiill'res  entre  pnrentlièsos  (pii  acconi|iHjfii(>nl  les  noms  de  villi-s  ren- 
voient Tua  à  la  li{{ne  du  texte,  l'autre  à  Tappci  de  note. 
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indique  Sthùnâ  comme  la  limite  à  l'Oaest;  au-delà,  les  pres- 
criptions comportent  des  adoucissements.  (Cf.  les  textes  des 
divers  Vinava  réunis  par  Pelliot,  B.E.F.E.O.,  IV,  879  et 
suiv.)  L'Udâna,  Vil,  9,  place  Sthiinâ  au  pays  des  Malla, 
donc  au  N.  0.  de  Patna,  sur  la  rive  droite  de  la  Gandaki.  La 
transcription  donnée  par  Yi-tsing  (et  reproduite  par  Amogha- 
vajra)  est  identique  à  celle  qu'il  emploie  dans  sa  traduction  du 
\  inaya  des  Mida-Sarvâstivâdin.  Elle  n'en  est  pas  moins  singu- 
lière; le  caractère  nou  suppose  en  sanscrit  nu  ou  no.  Dans  le 
texte  sanscrit  du  Vinava,  Sthûna  est  combiné  en  composition 
avec  Upasthùna  :  sthwwpnstimnakau  hràhmnnngrâmahnu , 
Divyâv.,  p.  22,  1.;  sthûno"  a  pu  amener  la  transcription  de 
Yi-tsing.  11  rend  par  le  même  caractère  la  finale  de  Upa- 
sthùna, où  cette  raison  ne  saurait  pourtant  être  indiquée;  l'ana- 
logie a  pu  l'y  décider.  Plus  bas  (60,  4),  le  nom  de  Sthûnâ 
reparait,  et  Yi-tsing  le  transcrit  cette  fois  soii-i'ou-nn  (A.  lit,  il 
est  vrai,  Sthùlâ  dans  ce  cas.  Il  s'agit  peut-être,  et  même  vrai- 
semblablement, d'une  autre  localité,  comme  le  contexte  le 
suggère;  voir  infra,  ad  loc.V 

Bhadrapura  (2,  2)  est  très  probablement  Bhaddiya  nagara 
des  textes  palis,  «la  ville  heureuse 55  où  résidait  Mendhaka,  le 
type  de  l'homme  fortuné  (^Mahâm^a.  \I,  3/i  ).  Le  Divvâvadâna 
(IX),  qui  nous  a  conservé  le  texte  sanscrit  de  l'histoire  de 
Mendhaka  extrait  du  Vinaya  des  Mida  SarvAstivadin,  donne  à 
la  ville  le  nom  de  Bhadrariikara.  Le  récit  parallèle  dans  la 
version  chinoise  du  Vinaya  des  Sarvâstivâdin  (éd.  Tôk.,  XM, 
U,  67'')  donne  à  la  ville  le  nom  de  Fo-t'i  ^  ^  que  le  Fan- 
fan-yu,  chap.  8,  glose  de  façon  fantaisiste  par  lomi  cliouo  |j^  |^ 
«discussions,  qui  supposerait  un  sanscrit  vâdi".  P'o-t'i  répond 
ici  exactement  au  Bhaddiya  paii.  Fo-l'i  est,  dans  le  Vinaya 
des  SarvMsfivâdin ,  une  ville  du  royaume  de  Sieou-mo  fi^  ^ 
i^sou-mo  II  I  dans  l'édition  des  Ming).  Les  textes  palis  placent 
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Bhaddiya  dans  le  pays  des  Aiiga,  ou  même  au  delà  des  Anga 
[aùguUurem  dans  le  commentaire  sur  le  Dhammapada,  v.  a  5  y  ) , 
donc  à  Test  de  Patalipulra,  vers  le  delta  du  (îange.  Le  pays  de 
Sieou-mo,  dont  le  Fan-fan-yu  [ihid.^  fait  par  une  autre  fan- 
taisie yue  ^  cria  lune^i,  c'est-à-dire  Soma,  est  en  réalité  le 
Suhma,  que  la  Brhat  Sariihitâ,  XVI,  i,  localise  entre  le  Vanga 
et  le  Kalinga,  autrement  dit  au  sud  des  bouches  du  Gange;  la 
ville  de  Dâmalipta  (ou  Trimralipli,  la  Tamalitèsde  Ptolémée), 
le  fameux  port  des  bouches  du  Gange,  était  situé  dans  le  pays 
de  Suhma,  au  témoignage  du  Dasakumâracarila,  VI,  'mit. 
[Amoghavajra  parait  avoir  lu  Saile  Bhadro  pure,  et  l'édition 
des  Ming  a  corrigé  en  conséquence  le  texte  de  S.;  mais  les 
autres  éditions  de  S.,  et  Y.  et  T.  et  les  manuscrits  garantissent 
l'autre  lecture.] 

Uttarâ  (a,  3)  n'est  pas  un  nom  de  lieu,  mais  désigne  la 
région  du  Nord  i^uilarâ  ^/s),  comme  l'indiquent  bien  Y.,  A. et  T. 
La  transcription  donnée  par  S.,yu-tan-yiie,  n'est  pas  conforme 
au  système  qu'il  suit  d'ordinaire;  il  l'a  empruntée  aux  traduc- 
teurs anciens  qui  avaient  consacré  cette  forme.  On  a  discuté 
sur  l'original  qu'elle  suppose.  (Cf.  en  dernier  lieu  Pelliot, 
B.E.t\E.O..\ ,  /i3;2-/i36.)  M.  Pelliot  est  porté  à  croire  que 
Yn-tan-yue  est  fondé  sur  le  sanscrit  Uttarakuru,  .l'admettrais 
volontiers  qu'il  s'ajjit  d'une  extension  analogique,  fondée  sur 
le  retour  fréquent  de  l'élément  "rntï  à  la  fin  des  noms  dans  la 
terminologie  géographique  de  l'Inde.  La  désignation  archaïque 
(lu  (iandliâra  sous  la  forme  A'^^-zV^-irri  (=  gandliava'i)  marque 
le  transport  de  ce  suilixe,  sous  la  forme  pracrite,  à  la  lin  d'un 
nom  g('o}jiaplnque  (|ui  ne  le  conqiorlait  pas.  Parallèlement  à 
celte  forme,  on  rencontre  aussi  K  im-Co-yuc  ii'^  [îj^  ^  où  yao 
joue  le  même  rôle;  c'est  une  sorte  d'exposant  géographique. 

r>\.iA(,ijiiA  (3,  a)  est  trop  connu  pour  qu'il  y  ait  heu  d'in- 
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sister.  C'csl  ie  moderne  Rajgir,  au  sud  de  Palna.  Le  mont 
(jrdhriikiita  (3,  3)  et  le  monl  Vipula  (5,  2),  si  glorieux  dans 
la  légende  bouddhique,  dominaient  l'ancien  Râjagrha,  l'un 
au  N.  E. ,  l'autre  au  N.  0.  A  côté  de  ces  noms  universellement 
connus,  on  est  surpris  de  rencontrer  Sthitïmuklia  (5,  h).  Les 
variantes  :  Sthiripura  D.,  Tritirnuklia  S.,  Cilimukha  Y.,  A. , 
montrent  que  les  interprètes  et  les  scribes  n'étaient  pas  moins 
embarrassés  que  nous  par  ce  nom.  Le  mot  mukhn  rebouche, 
embouchure  11,  commun  à  tous  les  textes  (sauf  D.),  fait  penser 
à  «la  bouche  de  l'enfer  77  qui  s'ouvrait  dans  les  ilancs  (hi  mont 
Vipula  (HiouEN-TSANG,  Mem.;,!!,  2  6-26  ;  et  cf.  Wang  Hiouen-ts'k, 
fragment  II  dans  mon  article  du  Journ.  As.,  ic)00,  I,  3i  1). 
Le  nom  du  Yaksa  local,  Citragupta,  favorise  cette  hypothèse; 
Citragupta  est  en  effet  le  greffier  des  enfers. 

Kapilavastu  (7,  2),  f^le  berceau  du  Bouddha ?5,  ramène  au 
Nord,  jusqu'au  pied  de  l'Himrdaya.  Les  deux  Yaksa  qui  pi'ési- 
dent  à  cette  localité  sainte  sont  des  inconnus;  leur  nom  se 
retrouve  dans  le  personnel  des  Nagaraja  [Mali(wyutp.,  §167, 
2/1  et  26);  le  nâgarâja  Krda  est  associé  à  la  légende  du 
Bouddha  (cf.  Watters,  On  Yuan  Cliivaiifr,  II,  i  SA  );  mais  c'est  à 
Gayâ  qu'il  intervient,  au  temps  de  la  Bodhi. 

Kalmasapada  (g,  1)  au  contraire  est  un  personnage  célèi)re 
aussi  bien  dans  la  légende  bouddhique  que  dans  la  légende 
bralmiii nique  (Watanabe,  The  slorij  of  Kalmiisapâda  and  ils  erolu- 
Uon  m  Indian  hteralure,  dans  Journ.  Pâli  Texl  Soc,  1909,  2  3G- 
3  10);  mais  dans  ces  légendes,  oii  il  joue  le  rôle  d'un  ogre,  il 
n'est  jamais  un  Yaksa;  il  est  un  Râksasa.  De  plus,  il  n'est 
jamais  associé  au  pays  de  Vaira  (M.  Watanabe,  qui  cite  le 
vers  d'après  le  manuscrit  de  la  R.  A.  S.  et  le  manuscrit  de 
Calcutta,  lit  Vairyâ).  Ce  nom  de  Vairâ  (9,  2)  ne  reparaît  pas 
ailleurs,  autant  que  je  sache.  Le  nom  suivant  (9,  3)  est  incer- 
tain;  les  manuscrits    lisent  VirAta    ou  Virâta;    c'est  aussi  la 
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lecture  de  S.  (qui  ne  distingue  pas  dans  ses  transcriptions  ia 
dentale  et  la  cérébrale);  \.  lit  Cirâta,  A.  Ciràta,  et  T.  de 
même.  Le  pays  de  Virata  est  mentionné  par  la  Brhat  Saiidiit;i, 
XVI,  12,  entre  Nasik  et  le  Vindliya  (mais  Kern  soupçonne  \o, 
vers  d'être  interpolé)  et  aussi  parle  Romakasiddliânta  i^Oxjovd 
niss.,  p.  338  et  suivantes).  \  irrita,  avec  son  dérivé  Vairàla,  fait 
penser  naturellement  à  Bairat,  dans  le  Rajpoutana;  la  présence 
d'un  édit  d'Asoka  à  Bairat  prouve  l'importance  de  cette  localité 
aux  temps  anciens.  Bairat  est  situé  au  N.  E.  de  Jaipur  et  à 
l'O.  d'Alwar.  Vairâ  pourrait  être  alors  la  ville  actuelle  de  VVer, 
au  S.  E.  de  Bhartpur,  également  dans  le  Uajpoutana.  La  tra- 
dition bouddhicjue  localise  la  fameuse  histoire  de  Makandika  à 
Kalmàsadamya  (en  pâli  :  Kammassadhamma),  dans  le  pays 
des  kuru  (région  de  Delhi);  le  nom  de  la  localité  peut  être  en 
rapport  avec  Kalmasapada,  génie  tutélaire  de  Vaira. 

SiiÂVASTi  (i  (),  a)  est  aujourd'hui  Sahet  Mahet,  sur  la  l'iapti, 
au  ]\.  0.  de  Patna,  au  INI.  de  Sàketa  (i  o,  3)  [=  Ayodhya],  sur 
le  Sarju. 

Vaisàli  (il,  a),  aujourd'hui  Besarh,  est  au  N.  de  Patna, 
sur  la  Gandaki;  le  pays  des  Malla  (i  i ,  ."))  est  en  amont  sur  la 
même  rivière.  \ài!â'sasî  (12,  1),  aujourd'hui  Bénarès  sur  le 
Gange,  en  amont  de  Palna;  Campa  (i-^  3)  est  sur  le  même 
fleuve,  en  aval,  dans  la  région  de  Bhagalpur. 

De  la  région  du  Gange  la  liste  passe  brusquement  à  la  côte 
du  Knthiavvar  avec  DvAHAk\  (i3,  •<).  ([ue  protège  cde  Yaksa 
\  isiun:;  c'est  la  cilé  gloriliée  par  le  Maha  Bhârata  oii  réside  et 
règne  krsiia,  l'avatar  de  Visnu.  DvAr.ArAij  «bord  de  la  porte )i 
comme  lisent  0.  H.  ("ri)  S.  T.,  ou  Dvarapala  rc garde-porte ?i 
comme  lisent  Y.  et  A.  (i3,  /i),  est  probablement  le  Dvarapala 
voisin  du  Pi"MJ;d)  c|ue  le  Mahâ  lîharata  mentionne  dans  la 
coiupiêle  de  l'Ouest  par  iNakula  (IL  11  ()/i]. 
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TÀMRAPABNi  [ià,  3),  malgré  le  flottement  de  la  tradition 
("varni  H.  S.  Y.  A.;  amravarna  D.),  n'est  pas  douteux;  c'est  la 
TajDrobanë  des  Grecs,  l'île  de  Ceylan:  le  choix  de  Vibhisana 
comme  Yaksa  tutélaire  est  un  indice  sûr;  Vibhisana  est  le  frère 
de  Havane,  le  roi  de  Lanka  et  l'adversaire  de  Rama,  que  le 
bouddhisme  a  fini  par  incorporer  dans  son  personnel;  c'est 
Râvana  qui  accueille  le  Bouddha  dans  le  Lankâvatara.  La 
Muhamâyûrï  elle-même  a  une  dhârani  spéciale  (0.,  -^/i 2-9/1 3) 
pour  Ekajatâ,  f^la  mahapisac] ,  épouse  du  llaksasa  Ravana,  et 
qui  demeure  sur  le  bord  de  l'Océan  ?5. 

UiiA(;\  (1/1,  3)  est  mentionné  dans  le  Mahà  Bharata',  II, 
lOâ^,  comme  une  des  contrées  septentrionales  soumises  par 
Arjuna,  côte  à  côte  avec  le  pays  d'Abhisâra  et  de  Siiiihapura 
qui  sont  limitrophes  du  Cachemire;  depuis  longtemps  on  y  a 
reconnu  le  pays  généralement  appelé  Urasa  (Arsa  ou  Ouarsa 
de  Plolémée;  auj.  le  district  deHazâra,  entre  l'Indus  et  le  Bias 
supérieur;  cf.  l'excellente  note  de  Stein  sur  Pyljaiarmighn , 
V,  9 17);  Sanghavarman  lisait  aussi  °sâ  au  lieu  de  °gâ;  sa 
transcription  cha-ye-tchô  reproduit  les  syllabes  finales  [tira] 
sâyâ  [m]  -j-  ca,  l'enclitique,  qu'il  a  prise  pour  un  élément  du 
nom;  il  a  commis  la  même  erreur  dans  plusieurs  cas.  La 
graphie  Uragà  pour  Urasa  s'expliquerait  aisément  par  l'extrême 
ressemblance  du  ga  et  du  sa  dans  les  alphabets  du  type  gupta. 

Atavî  (i5,  1)  est  mentionné  fréquemment  dans  les  textes; 
plusieurs  prescriptions  du  Pralimoksa  sont  associées  au  sou- 
venir de  cette  localité,  les  bhiksus  d'Atavi  (pâli  :  Alavaka) 
paraissent  souvent  à  propos  de  transgressions  commises. 
Pourtant  les  indications  ne  permettent  pas  de  préciser  le  site. 
Le  Bouddha  traverse  Atavi  en  se  rendant  de  Srâvasli  à  Rajagrha 
(Cullar.,  VI,  16-21);  entre  Sravasti  et  Atavi,  le  chemin  pas- 
sait par  le  Kilagiri  qui  se  trouvait  lui-même  sur  la  route  de 
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Kâsi  (Bcnarès)  à  Srâvasti  (^ib.,  I,  i3,  3-5).  Atavi  se  trouvait 
donc  au  S.  S.  E.  de  Srâvasti.  D'après  le  Vinaya  des  Mùla  Sar- 
vastiviidin  (éd.  Tôk.,  XVI,  9,  lOi";  chap.  /17.  inù.);  la  ville 
d'Atavi  avait  été  fondée  par  un  général  du  roi  Bimbisara,  sur 
l'emplacement  même  oii  il  avait  anéanti  les  brigands  qui  pullu- 
laient dans  c^la  grande  jongle  entre  les  deux  royaumes  de 
Magadha  et  de  kosala^i.  Mais  le  même  nom  pouvait  et  devait 
s'appliquer  à  bien  des  localités  dans  le  voisinage  d'une  forêt;  le 
Maba  Bbârata,  H,  i  lyB,  range  parmi  les  conquêtes  de  Saba- 
deva  au  Sud  et  la  ville  cbarmante  d'Atavni,  aussitôt  après  les 
Andbra  et  les  Kallnga. 

Bahudhânyaka  (i5,  h)  paraît  aussi  dans  le  Maba  Bbarata 
(II,  1187),  dans  la  même  liste  que  Dvârapala  (^siipra,  i3,  h), 
parmi  les  conquêtes  de  Nakula  à  l'Ouest;  il  y  figure  immédia- 
tement après  Uohitaka  (^Infra,  21,  1)  et  Marubbimii  (7/1,  /i),. 
c'est-à-dire  Bobtak  et  le  Marwar,  dans  la  direction  du  Mrdava, 
le  Malwa  d'aujourd'bui.  ^otre  liste  suit  aussi  cette  direction: 
elle  passe  à  Ujjayaisî  (16,  1),  auj.  Ogein,  qui  fut  si  longtemps 
le  foyer  littéraire  le  plus  brillant  de  l'Inde,  et  au  pays  d'AvANTi 
(16,  h),  où  est  Ujjayani.  S'il  est  un  nom  connu,  consacré, 
notoire,  c'est  le  nom  de  l'Avanti:  on  le  rencontre  partout,  dans 
tous  les  genres  littéraires,  cbrz  les  bouddbistes  et  les  brab- 
manes  et  les  jainas.  Et  pourtant  S.  Y.  \.  transcrivent  tous 
trois  ce  nom  en  le  défigurant.  S.  en  fait  *Valanti;  Y.  semble 
lire  Vasubliûmi  Rarantinca,  à  en  juger  sur  sa  transcription 
lio-ln-man-ti ;  cbez  lui  lio-la  rend  le  m  initial.  Amogliavajra 
lui-même,  Indien  d'origine  et  bommo  de  science,  a  lu  \rvanli, 
qui  pourtant  avait  ce  désavantage  apparent  de  faire  un  vers 
("aux  (spondée  au  lieu  d'iambe  a  la  pénultième  de  l'iirmisticbe). 

Bharukaccha  (17,  1),  glorieuse  au  temps  du  grand  com- 
ujerce  indo-bellénique,  la  Barvgaza  des  navigaleiu's  grecs,  est 
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aujourcriîiii  Broach,  endormi  dans  l'estuaire  ensablé  de  la 
Narmada.  La  tradition  bouddhique,  consignée  dans  le  Vinaya 
des  Mùla  Sarvâstivâdin  (Divyâv.,  p.  676),  rattachait  sa  fonda- 
tion à  la  ruine  de  Piauruka  (^infrn,  3/i,  3).  Parmi  les  princes 
étrangers  qui  apportent  des  présents  à  Yudhisthira,  lorsqu'il 
célèbre  le  rite  du  râjasùva,  le  Mahâ  Bharata  (II,  i83o) 
mentionne  les  Sûdras  établis  à  Bharukaccha  (l'éd.  de  Calcutta 
porte  :  Maruk"). 

Pour  Anandapura  (17,  li),  S.  et  T.  garantissent  la  lecture 
contre  la  forme  Nanda"  de  0.  H.;  la  traduction  adoptée  par 
Y.  et  A.  ne  permettrait  pas  de  préciser.  Il  s'agit  sans  nul 
doute  de  cet  Anandapura  que  Hiouen-tsang  (^Mém.,  II,  268) 
place  entre  le  royaume  de  Valabhï  et  le  xMrdava,  et  qui  se 
trouve  mentionné  dans  plusieurs  inscriptions  (de  Sdaditya  VII 
de  Valabhï,  Gupta  Inscr.,  p.  173;  de  Buddharaja,  Ep.  Ind., 
VI,  296,  qui  réunit  les  noms  d'Anandapura  et  de  Bharu- 
kaccha); c'est  aujourd'hui  Wadnagar,  au  nord  d'Ahmedabad. 

Agrodaka  (18,  i)  ne  se  rencontre  pas  dans  la  littérature;  le 
nom  paraît  toutefois  dans  une  inscription  de  i328,  et  reparaît 
ensuite  dans  une  inscription  du  xix"  siècle,  datée  de  182/1.  La 
première,  conservée  au  musée  de  Delhi  {^Ep.  Ind.,  1,93),  vante 
un  marchand  établi  à  Delhi  (Dhillikâ),  de  la  corporation  ç^des 
banyans  établis  à  Agrotakai?  i^Agrolaknnimsinâmy  L'éditeur 
Eggeling  reproduit  simplement  à  ce  propos  une  note  due  à 
Rajendralrda  Mitra  qui  avait  le  premier  fait  connaître  ce  docu- 
ment. Agrotaka  serait  a  la  forme  originale  ou  sanscrite  de  Agrâ 
dont  les  marchands  sont  connus  dans  toute  l'Inde  comme  les 
Agarvvâlâ  baniyas5i.  L'autre  inscription  commémore  une  fon- 
dation due  à  un  personnage  «de  la  lignée  d'Agrotaka??  i^Agro- 
lahâmmyay  Un  témoignage  plus  ancien,  et  encore  inédit, 
conduit  à  un:^  localisation  précise.  Tchc  Mang,  en  se  rendant 
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de  Sakala  [infra,  26,  A)  à  llohitaka  (21,  1),  c'est-à-dire  de 
Sialkot  à  Rohlak,  passe  par  Pin-lii-po-lo,  Fo-ich'a  na-kie,  et 
A-hia-hu-to  =  Agroda  (le  Fan-fan-yu  explique  ce  nom  par 
fi-rji  fan  ^  —  |H  «bouillie  de  première  qualité»  =  Agrodana; 
l'interprétation  est  fantaisiste).  Sur  la  route  de  Sialkot  à  Roh- 
tak,à  rO.N.O.  de  ïlohtak,  se  trouve  Agroha,  ^ancienne  ville, 
dit  le  GazeUcer  de  Hunter,  à  i3  milles  N.  0.  de  Hissar;  c'est  le 
siège  original  des  Agarwâla  Baniyas;  la  place  a  été  jadis  de 
grande  importance.  .  .  Depuis  que  Shahâb-ud-di'n  Ghori  s'en 
empara  en  119/1,  les  Agarwalâ  Baniyas  se  sont  dispersés 
dans  toute  la  péninsule.  Le  clan  comprend  plusieurs  des 
hommes  les  plus  riches  de  l'Inde  55.  Nous  pouvons  donc  affir- 
mer que  Agrodaka  (ou  Agrotaka)  est  la  bourgade  actuelle 
d'Agroha. 

Amaraparpaïa  (18,  Ix)  est  embarrassant.  I).  lit  Mani  (^par- 
lYilc);  H.  Maraparvale;  0.  Mdrapan/alc ;  S.  transcrit  parpnta; 
Y.  Mnraparpata;  A.  Maraparpuia;  T.  traduit  sur  Amarnparpnta. 
PdvpaUi  est  un  nom  de  plante  ou  de  minéral;  il  désigne 
rOldenlandia,  qui  fournit  une  teinture  rouge,  et  s'applique 
aussi  à  une  enterre  odorantes  qui  porte  encore  le  nom  de 
sauràstrî  (IÏemacandua,  AhhidhCinacÀntâmani ,  io55-io56;  cf. 
Amara,  II,  h,  h,  18-19  :  ^"i'^-!'!>''[j")  ou  de  /.v7a'/«  (Hem.,  ihid.; 
Amnra,  donne  kâhi),  deux  noms  d'origine  cpii  ramènent  au 
Suràstra  (Kathiawar)  ou  au  kaccha  (la  presqu'île  de  Cutcii). 
La  traduction  tib('taine  «  pellicule  de  la  terre  »  ou  «graisse  de  la 
terre  »  semble  indiquer  ([u'il  s'agit  d'un  dépôt  à  la  surface 
du  sol;  S.  (J.  Das.  sur  l'aulorilé  de;  lexicpies  sanscrits-tibétains, 
donnne  comme  équivalent  de  sa  zagle  [Qvme prlhmppnrvalaka, 
qu'il  faut  corriger  en  yfirpatalîa;'\e  mot  se  retrouve  dans  le 
Mahîivyulpatli,  §  2  :?.').  212,  où  l'éditeur  a  choisi  la  lecture 
partfalahi,  ei»  siijnalant  loulcfois  les  variantes  ^;c//vvf/"  ci parpal". 
S.  C.  Das  traduit  srt  zag  par  ^'bitume:);  Bulitlingk-Uoth  pro- 
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posent  dubitativement  pour  prthinpârvataka  (sic)  le  sens  de 
«  pétrole? fl.  Praphulla  Chandra  Roy, dans  son  Hisioi^  of  Hindu 
Chemlstry,  I,  58  signale  une  préparation  de  soufre,  cuivre, 
pyrites  et  mercure  que  le  Siddhayoga  de  Vrnda  appelle  par- 
patitâmra;  le  texte  donné  (ibid.  App.,  à)  mentionne  leparpatâkliya 
rasâynno.  Le  Mnhûvamsa  (trad.  Vijesimha,  chap.  gi,  p.  822), 
mentionne  un  village  appelé  Pnppata  kânana  ftbois  de  parpatar 
à  Ceylan.  Il  s'agit  d'un  produit  naturel  nettement  caracté- 
risé. Le  Râmâyana,  II,  ■71,  3,  place  entre  la  Satadru  et  la 
Sarasvatï  les  Aparaparvata;  le  commentaire  Tilaka,  de  Râma, 
signale  une  variante  (pâthântara)  :  Aparaparyafa ;  c'est  cette 
lecture  qu'a  adoptée  la  recension  du  Sud  (éd.  T.  R.  Krishna- 
charya,  Kumbakonam-Bombay,  II,  yi,  .3).  La  recension  ben- 
galie (éd.  Gorresio,  II,  ^3 ,  3)  substitue  Y Amarahantaha ,  massif 
situé  dans  une  direction  toute  différente,  entre  le  Gange  et  le 
Aindbya.  Le  _Maba  Bbàrala,  II,  1  igS,  nomme  ï Amarapavmita 
immédiatement  après  le  Paûcanada  (Penjab),  un  peu  avant 
Dvârapâla  i^supra,  1 3  ,  /i);  ici  encore  il  faut  sans  doute  rétablir 
"parpata.  Les  deux  épopéos  semblent  confirmer  la  lecture  du 
premier  terme  telle  que  l'avait  adoptée  le  traducteur  tibétain  : 
amara".  Quand  la  nature  du  parpata  sera  mieux  définie,  on 
pourra  sans  doute  reconnaître  la  localité  que  ce  produit  rendait 
fameux. 

SirvÂSTO  (ig,  2)  est  le  nom  sanscrit  de  la  rivière  aujour- 
d'hui appelée  Svat,  affluent  du  Kabul-rud  au  N.  de  Peshawar. 
Le  brusque  crochet  de  la  liste,  qui  la  conduit  du  Rajpoutana 
jusqu'au  delà  de  l'Indus,  est  pour  le  moins  inattendu.  H.  écrit 
Surâstresu;  le  Surâstra,  le  Gujarat  actuel,  viendrait  tout  natu- 
rellement se  placer  entre  le  Rajpoutana  et  Girnar.  La  Brhat- 
Samhitâ  offre,  dans  les  mêmes  conditions,  la  même  alternance. 
Entre  Arbuda  (le  mont  Abu)  et  Mâlava  (Malwa),  elle  insère 
un  nom  de  pays  que  tous  les  manuscrits  noient  Surâsira,  mais 
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le  texte  commente  par  Utpala  et  adopté  par  Kern  porte  Suvâstu. 
La  mention  des  Manasvin  (19,  à)  n'aide  point  à  élucider  la 
dilliculté;  le  nom  de  Manasvin  ne  se  retrouve  point  ailleurs; 
de  plus,  tous  les  traducteurs  ont  rejeté  cette  lecture,  pourtant 
commune  à  nos  manuscrits  ;  SÀilma-sa-ti-ka;  A.  ma-sa-ii;  mais  ni 
l'un  ni  l'autre  ne  ramiïncnt  à  une  forme  connue;  Y.  n'hésite 
pas  à  réuitroduire  ici  l'Avanli,  d('jà  nommé  16,  /i  et  qui  doit 
reparaître  encore  /t8,  3 ,  mais  qui  du  moins  est  ici  à  une  place 
raisonnable.  La  traduction  tibétaine  ^brillant,  éclatante  sug- 
gère une  lecture  mahasvin,  qui  ne  fournit  pas  plus  de  préci- 
sion. 


GnuNAGAiîA  (20,  1)  est  Girnar  en  Kalhiawar;  les  inscriptions 
dAsoka,  de  Rudradâman,  de  Samudragupta  prouvent  l'anti- 
quité et  l'importance  du  site.  \  aidisa  (20,  k)  est  aussi  une 
ville  célèbre;  c'est  aujourd'hui  Besnagar,  dans  le  Bhopal,  près 
du  stilpa  de  Sanchi;  c'est  là  qu'on  a  trouvé  en  icjOt)  le  pilier 
au  Garuda  qui  porte  l'inscription  du  grec  Héliodore. 

R0HITAKA  (21,  1)  est  aujourd'liin*  Robtak,  au  N.  0.  de 
Delhi;  le  Mahâ  Bliarala  célèbre  aussi,  comme  notre  texte, 
ctRoliitaka  clier  à  Karltikeya??  (kârltikeijnsyn  dayilam  RoJnta- 
hnm),  r; le  pays  ravissant,  riche  en  trésors,  riche  en  bétail,  qui 
a  la  richesse  et  les  moissons-/,  (II,  1  t8G).  Nakula  y  pénètre  au 
sortir  du  kliJUKjavapraslha,  (piaiid  d  part  à  la  conquête  de 
l'Ouest. 

La  ligne  22  part  bnis(pi(Mn('nt  dans  une  nonvelh'  dinM'tion, 
vers  l'Est  :  ViiNVÀTATA  ou  \  aiiiv;i(;ilii,  (Ioiiik'^  par  les  niaïui- 
scrits,  est  confirmé  par  T.  ^u'ive  de  bambou 75  Çod  ma  <^hiun- 
\)Ouv=  vcniij.  Le  Maha  Bharata,  If,  1117,  place  «le  prince 
de  Venvatala»  entre  le  prince  de  kosala  cl  le  prince  de  kosala 
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oriental.  La  Mrcchakatika  (éd.  Stenzler,  176,  \.  ih)  place  en 
Venfitatâ  (=  lenvâtata,  var.  lect.)  la  ville  de  Kusâvatî;  or 
Kusâvatï  est  la  capitale  du  Kosala,  ou  plus  exactement  du 
Kosala  méridional  (daksinak");  le  Kosala  par  excellence,  celui 
du  Nord,  a  pour  capitale  Ayodhyâ.  Kusâvatï  est  bâtie  sur  les 
flancs  du  mont  Vindhya  {vindhyaparvatasânusu ,  cf.  Visnupur., 
Wilson-Hall,  II.  172  et  III,  820);  la  lecture  adoptée  par  Y. 
et  A.,  Vindliyatata  «rsur  le  flanc  du  Vindhya  w,  concorde  donc 
pour  le  sens  avec  notre  texte.  La  lecture  de  S.  chandakàra  reste 
isolée  et  inexplicable.  Le  Kalinga  (22,  3)  est  situé  le  long  du 
golfe  du  Bengale,  au  iV.  de  la  Godâvari. 

La  liste  revient  à  la  région  de  Rohitaka  (21,  1)  avec  le 
Srughna  (2.3,  1),  situé  au  N.  de  Rolitak  et  plus  immédiate- 
ment auN.  de  Thaneswar;  la  région  est  toute  pleine  du  souvenir 
des  héros  du  Mahâ  Bhârata.  Le  Yaksa  tutélaire  du  Srughiia, 
Durvodhana,  rappelle  certainement  l'aîné  des  fils  de  Dhrtaràs- 
tra,  comme  I'Arjunâvana  (28,  /i)  et  son  Yaksa  tutélaire, 
Arjuna,  rappellent  le  fils  de  Pându  cher  à  Krsna, 

De  Mardana  (26,  1)  et  de  Mandapa  (2/1-2),  lequel  est  le 
Yaksa,  lequel  le  nom  du  pays?  L'embarras  des  traducteurs  se 
prolonge  jusqu'à  nous.  Mardana  semblerait  plutôt  un  nom 
d'homme,  Mandapa  un  nom  de  lieu,  et  c'est  ainsi  qu'ont  pensé 
S.  et  T.;  mais  les  manuscrits,  et,  d'accord  avec  eux,  Y.  et  A. 
tiennent  Mardana  pour  le  nom  du  heu,  Mandapa  pour  le  nom 
du  Yaksa. 

Le  Mâlava  (2/1,  A)  est  un  des  noms  les  plus  connus  de  la 
géographie  indienne;  il  survit  encore  intact  sous  la  forme  de 
Mahva.  Le  nom  de  Rohitâsta  (20,  2)  rJes  chevaux  rouges 77  ne 
reparaît  pas  ailleurs  dans  la  littérature;  mais  il  semble  transpa- 
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raître  encore  aujourd'hui  dans  le  nom  de  Rohtas  ou  Piotas  qui 
désigne  un  fort  célèbre  situé  à  1 1  miiles  N.  0.  de  ia  ville  de 
Jhelam.  Sàkala(95,  /i)  a  été  identifié  par  Fleet  [Actes  du  .xiv^ 
congres  des  Orient.,  iqod,  i6/i)  avec  Sialkot,  situé  à  l'E.  S.E. 
de  Hohtas.  Sàkala  a  joué  un  rôle  considérable  dans  tout  le  passé 
de  l'Inde.  Sauïîraka  (26,  1)  «  l'orgueilleux  w  est  inconnu  par 
ailleurs.  La  répartition  des  Yaksa  a  embarrassé  ici  les  traduc- 
teurs. T.  semble  lire  en  composition  :  sàrthavâhadhaneivarah 
K  à  Sautiraka ,  Prditaka  est  le  maître  des  richesses  des  mar- 
chands». S.  Y.  A.  font  de  Sârthavâha  et  de  Dhanesvara  les 
Yaksa  tutélaires  d'Ajilamjaya.  Ajitamjaya  (27,  1)  n'est  pas 
plus  connu  que  Saulwaka. 

Les  Vasâti  (27,  /i)  ou  Vasâti  sont  familiers  au  Mahâ  Bhâ- 
rata  qui  les  associe  fréquemment  aux  Sibi  (V,  7609;  VI,  688, 
2100;  VII,  826/1);  ils  voisinent  avec  les  Sibi  et  le  Gandhâra 
[ihid.,  VI,  2io3)  et  aussi  dans  le  Mahâ  Bhâsya  sur  P.,  /i,  2, 
5  2;  la  Brhat  Sariihitâ  de  Varâha  Mihira  les  place  entre  les 
Kaikeya  et  les  sources  de  la  Jumna  (XIV,  2  5),  et  les  rap- 
proche des  Arjunâyana,  des  Yaudheya  et  des  Sibi  (XVII,  19). 
On  a  pensé  les  reconnaître  dans  les  Ossadioi  des  historiens 
d'Alexandre.  Ils  habitaient  certainement  le  Penjab,  en  amont 
du  confluent  des  Cinq  Rivières. 

Los  traducteurs  n'ont  pas  pu  comprendre  le  sens  du  mot 
(ihâni  dans  SivAiniiiÂiiÂiiA  (28,  2);  S.  a  transcrit;  Y.  et  A.  ont 
interprété,  sans  souci  du  sens  réel,  par  ^^ nourriture 55,  valeur 
ordinaire  de  ce  mot;  T.,  selon  son  habitude  en  pareil  cas,  a 
donné  au  mot  le  sens  du  verbe  d'où  il  est  tiré  âhar"  «prendre 
à  soi?i.  En  fait,  âhâra  désigne  une  circonscription  administra- 
tive, une  province.  Sivapiu-a  est  mentionné  comme  «un  village 
du  Nordfl  l^udïctjagrnmn^  par  le  Maha  Hhasya  sur  P.,  '1,2, 
vârt.  3. 
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BhÏSANA  {28,  II),  InDRAPUIU  (99,2),   SlLAPURA  [^(^  ,  h  )  |  Y.  et 

A.  ont  lu  à  tort  Sivapuraj   et  Dârukapura  (3o,  2)  ne  figurent 
pas  ailleurs. 

Le  nom  du  pays  de  Var.nu  (3o,  à)  est  mentionné  par 
Pânini,  /i,2,  io3;  le  Ganapâtha  le  place  successivement  dans 
la  série Suvâstvâdi,  sur  /f ,  2  ,  -j'y  ,  Siudhvâdi,  /t ,  8,90,  Kacchàdi, 
h,  2,  i33;  il  y  figure  immédiatement  à  côté  du  Suvastu,  le 
Swat,  du  Sindhu  (l'Indus  ),  et  tout  près  du  Gândhâra.  Il  s'agit, 
à  vrai  dire,  de  groupements  grammaticaux;  mais  les  mêmes 
formations  en  matière  de  désignations  géographiques  ont 
chance  de  se  rencontrer  dans  la  même  région  ou  dans  des 
régions  voisines.  Pânini  donne  une  règle  spéciale  sur  la  for- 
mation du  dérivé  de  Kanthâ,  quand  ce  nom  désigne  une 
localité  du  pays  de  Varnu.  Cette  localité  figure  d'autre  part 
dans  l'itinéraire  du  Bouddha,  au  cours  de  son  voyage  dans  le 
Nord-Ouest,  tel  que  le  rapporte  le  Vinaya  des  Mùla  Sarvâsti- 
vàdin  (voir  Przyluski,  Le  Nord-Ouest  de  l'Inde,  dans  Journ. 
As.,  1 9 1  /i ,  II,  5  1  3).  Après  avoir  franchi  l'Indus  vers  l'Ouest,  le 
Bouddha  soumet  Apalâla  (vers  la  source  du  Swat;  Hiouen-tsang, 
Mém.,  I,  i33),  puis  il  s'achemine  vers  le  futur  site  du  stupa 
de  Kaniska,  près  de  Peshavvar.  Sa  seconde  étape  le  mène  à 
Kanlha,  la  troisième  en  Oddiyâna  (cf.  infra,  97,  4),  dans  la 
vallée  du  Swat;  la  quatrième  à  lievata  où  il  convertit  le  potier 
{kumhhakâra) ,  la  sixième  au  lieu  où  il  convertit  le  houvier 
[Gopâla  nâgarâja).  La  conversion  de  Gopâla  était  localisée 
auprès  de  Nagarahara  (Hioien-tsang,  Mém.,  I,  99)',  en  amont 
de  Peshawar,  vers  Jolalabad.  Le  site  de  Revata  n'en  était  pas 
éloigné  sans  doute.  Le  Mahâ  Prajnâpâramitâsâstra  [Ta  tche  tou 
loun,  ch.  9  ;  éd.  Tôk.,  XX,  1 ,  62")  les  rapproche  dans  le  même 
passage  :  «Le  Bouddha  Sâkyamuni,  né  dans  le  Jambudvïpa, 
demeurait  à  Kapilavastu;  mais  fréquemment  il  allait  faire  un 
tour  dans  les  six  grandes  villes  de  l'Inde  orientale.  Il  lui  arriva 
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d'aller  en  volant  dans  l'Inde  du  Sud.  li-oul  (Kotikarna)  l'y 
accueillit  et  lui  offrit  ses  hommages.  Il  lui  arriva  aussi  d'aller 
dans  l'Inde  du  Nord,  au  royaume  des  lue-tchc  II  y  soumit  le 
roi-dragon  Apalfda.  Puis,  allant  à  l'ouest  du  royaume  des 
Yiie-tche,  il  soumit  la  Râksasï.  Le  Bouddha  résida  dans  sa 
caverne  l'espace  d'une  nuit,  et  jusqu'à  présent  l'omhre  du 
Bouddha  est  restée  telle  cjuelle.  Souvent  des  hommes  entrent 
dans  la  caverne,  regardent,  et  n'arrivent  pas  à  voir;  mais,  une 
fois  sortis  de  l'orifice,  ils  observent  de  très  loin  un  éclat  et  des 
signes  comme  si  c'était  le  Bouddha.  Il  lui  arriva  de  se  rendre 
en  volant  au  Ki-pin  sur  la  montagne  du  rsi  Li-po-t'o  ^%$M.  P'È- 
Se  tenant  dans  l'espace,  il  soumit  ce  rsi.  Le  rsi  dit  :  r  J'aime  à 
«demeurer  ici.  Je  désire  que  le  Bouddha  me  laisse  un  de  ses 
«cheveux  et  un  de  ses  ongles  de  Bouddhas.  Il  éleva  un  stupa 
pour  leur  rendre  ses  liommages.  Le  slupa  subsiste  encore  à 
présent.  5)  —  Et  le  traducteur  du  texte,  kumarajiva,  ajoute  en 
note  :  «Au  pied  de  cette  montagne  il  y  aie  monastère  de  Li-yue 
W  ^-  Il  faut  dire  Li-po-t'o  H  MPlb-"  [Tout  ce  passage  est 
reproduit  dans  le  A'??2^-/m-^/-sm//^,  ch.  6;  éd.  Tôk.,  XXXVI,  a, 
8c)6.|  Le  conte  76  du  Sûtralaiiikâra  d'Asvaghosa  glorifie  un 
couple  pieux  du  pays  de  Ki-pin  qui  dispute  à  un  prince  l'hon- 
neur de  nourrir  les  moines  du  couvent  de  Revata.  L'Asokâva- 
dâna  {Dii:ifâv.,  XXVII,  p.  33()),  rappelant  les  retraites  aimées 
des  saints,  nomme  «la  ville  de  Kâsmira,  le  Tamasâvana,  le 
Mahfivana,  le  Hevataka»  [au  lieu  de  R"  rayedonné  par  les  édi- 
teurs, et  de  "rallie  «le  char  de  Bevataka  v  comme  lisait  Burnouf, 
il  faut  lire  i'a  yc\.  Le  Mahâvana  est  certainement  le  massif  du 
Mahaban,  sur  la  frontière  des  Yusafzai;  longtemps  on  y  avait 
reconnu  l'Aornos  d'Alexandre  (cf.  la  noie  de  Vi>gknt  Smith, 
dans  son  Knriy  Hialnry  of  India^,  chap.  III,  p.  oy).  M.  Stein  a 
contesté  l'identilicalion  {^Report  of  Archwological  Surreij  irorh  m 
llie  jDI.  W.  Froitticr  Province,  ic)o5,  p.  98  et  suiv.).  Alexandre 
avait  établi  sa  base  d'opérations  à   Embolima,   «ville  voisine 
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d'Aornos7i.  L'Eiiibolina  d'Arrien  figiiro  dans  notre  texte  sous 
une  forme  presque  identique,  Arabulima  (92,  à):  c'est  la 
moderne  Amb,  sur  l'Indus.  Entre  le  iMahaban  et  Amb,  entre 
le  Swat  et  l'Indus,  le  pays  de  Buner  répond  sans  nul  doute  au 
Varnu;  le  nom  même,  avec  la  niétalbèse  si  Iréquente  de  r, 
paraît  bien  représenter  le  nom  ancien.  Et  ie  nom  d'Aornos  est 
manifestement  un  équivalent  hellénisé  du  sanscrit  Varnu.  C'est 
probablement  le  Varnu  que  Ptolémée  di'signe  (VI,  11,  G)  sous 
le  nom  de  Ouarnoi  et  qu'il  place  en  Bactriane  au-dessous  des 
Tokharoi.  II  est  difficile  de  ne  pas  retrouver  un  nom  apparenté 
à  Varnu  sous  le  Fa-Ia-na  de  Hiouen-tsang,  Mém.,  II,  iSh,  le 
Bannu  d'aujourd'hui  (cf.  Stein,  Ioc.  hiiuL,  p.  h  et  suivantes). 
On  est  tenté  de  se  demander  si  le  pays  voisin  du  Fa-la-na, 
dont  le  nom  est  écrit  A-fan-ich'a  (ou  A-fan-t'oit)  et,  dans  le 
Che-kiafangtchc, simplement  Fan-t'ou  (ou  Fan-tchti),  n'est  pas 
le  Bhandu  que  le  Ganapatlia  sur  h,  -i ,  77  nomme  à  côté  du 
Varnu.  Avec  Varnu  et  Bhandu,  le  Ganapâtha  nomme  aussi 
khandu.  Je  rappelle  à  ce  propos  que  le  nom  de  la  ville  où 
Hiouen-tsang  atteignit  l'Indus,  ()u-to-kia-han-lch'(i  (ou  -/'o?f)  a 
d'abord  été  restauré  par  Julien  sous  la  forme  Udakhânda; 
Watters  a  ensuite  proposé  Udaka-khanda.  Stein  (^Znr  Gesclii- 
chte  der  Çâhis  von  Kabul,  et  ultérieurement  Bâjatarahgmi ,  II, 
337)  a  établi  qu'il  s'agit  de  Udabhândapura,  la  résidence  des 
rois  Sâhi.  Mais  il  n'en  semble  pas  moins  que  deux  formes  aient 
été  ])arallèlement  en  usage  :  "bhânda  et  khânda  ou  (avec  l'al- 
ternance facultative  du  dernier  caractère  :  fou  ou  tch'a'j  bhandu 
et  khandu.  Tandis  que  la  plupart  des  autorités  s'accordent  à 
reconnaître  l'ancien  Udakabliânda  dans  la  moderne  localité  de 
Und,  à  i5  milles  environ  N.  d'Attok,  le  colonel  Deane  (cité 
par  FoucHER,  Notes  sur  la  Géographie  ancienne  du  Gàndhâra, 
B.F.F.E.O.  I,  367,  n.)  «veut  le  retrouver  dans  le  bourg  de 
Khunda,  à  environ  6  milles  au  N.  0.  d'Undw.  Und  et  Khund 
semblent  perpétuer  Bhandu  et  khandu  du  Ganapâtha. 
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Braiimavati  (3i,  i)  est  inconnue  :  mais  la  cité  qui  a  pour 
protecteurs  le  roi  des  Yaksa  Mânibhadra  et  son  frère  doit  se 
placer  au  voisinage  du  Varnu  et  du  Gândhâra.  Le  Gàndhâra 
(Sa  ,  2),  nom  célèbre  entre  tous,  désigne  la  région  de  Pesha- 
war;  Taksasilâ  (Sq  .  3),  la  ville  du  roi  Taxile,  n'est  pas  moins 
connue;  le  site  en  est  marqué  par  l'actuel  Shahdheri.  Le  nom 
de  la  localité  suivante  est  difficile  à  déterminer.  Bhadhasaila 
(33,  2),  que  donnent  0.  etD.,  rappelle  de  bien  près  le  nom 
de  Bhadrasilâ  que  la  ville  de  Taksasilâ  aurait  porté  jadis,  si 
on  en  croit  l'avadâna  de  Candraprabha  (^Divyâv.,  SaS).  H.  porte 
Dnsasaila,  qui  est  complètement  isolé.  Y.  A.  et  T.  ont  traduit 
les  mots  du  composé  sanscrit  par  «  vomi-montagne  )i  qui  ne 
peut  pas  correspondre  au  texte  de  nos  manuscrits;  S.  transcrit 
tcho-t'o-che-Io.  Le  même  caractère  tch'o  est  employé  par  S.  pour 
transcrire  cha^  dans  Chattrâkâra  (00,  1)  etAhichattra  (53,  1). 
En  lui  donnant  ici  la  même  valeur,  on  est  amené  à  restituer 
cha^ -{- (la  qui  rend  très  exactement  le  sanscrit  chnrda  et  vomi  «. 
La  restitution  semble  donc  certaine.  Le  nom  du  Yaksa  tutélaire 
vaut  qu'on  s'y  arrête.  Le  premier  élément  de  ce  nom  est  partout 
le  même  :  hhara  =■■  k  âne  ».  Pour  le  second ,  0.  a  "posta,  confirmé 
par  Y.  {^poii-sou-toii  =^  posto,  nomin.  masc);  mais  D.  a  "yornâ, 
mot  inconnu,  auquel  il  faut  probablement  substituer  "loniâ 
fxpo'ûv  fourni  par  la  transcription  de  S.  {lou~moy  A.  et  T. 
traduisent.  Le  tibétain  bon  bsruh  ail  semble  indiquer  une  ana- 
lyse fantaisiste  khara  (âne)  -}"  P^f  (protéger)  --}-?  (sil  =  cym- 
bale?). A.  traduit  «peau  d'âne?).  Le  mol  pos In  manque  aux 
dictionnaires  sancrits;  le  mot  analogue  piisla,  qui  s'y  trouve, 
n'y  a  pas  le  sens  de  rpeauw;  il  peut  signifier  k modelage»  ou 
«manuscrite).  Mais  M.  Gauthiot,  en  étudiant  récemment  le 
mol  sanscrit  pustaka  (^Mém.  de  la  Soc.  de  Linguistique,  XIX, 
i()i5,  p.  i3o),  a  signalé  que  l'origine  probable  devait  en  être 
cherchée  dans  l'iranien  pôst  (avest.  pasta,  pehl.  pôst,  pers. 
pûst'j  «peau»,  le  pustaka  étant  tout  d'abord  un  manuscrit  sur 
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peau.  Le  nom  de  kharaposta  et  la  traduction  qu'en  a  donnée 
Amoghavajra  prouve  que  le  mot  iranien  était  connu,  compris 
et  employé  dans  l'Inde;  c'est  un  fait  significatif  de  voir  un  nom 
de  fabrication  purement  iranienne  donné  à  un  Yaksa  tutélaire 
dans  cette  région  de  Taksasilâ  où  l'influence  de  l'Iran  s'est 
toujours  exercée. 

Hancmâtîra  (36,  9),  donné  par  les  manuscrits,  est  appuyé 
par  T.;  le  manuscrit  D.  avait  déjà  introduit  cette  désignation 
de  façon  bien  inattendue  au  v.  4,  3,  Anûhatîra  de  S.  n'est 
qu'une  faute  de  lecture  (confusion  facile  du  ha  et  du  pa  en 
écriture  gupta)  pour  anîipa°  donné  par  Y.  et  A.,  qui  tous  deux 
considèrent  ce  nom  comme  celui  d'un  fleuve.  La  désignation 
d'Anùpa  s'applique  principalement  au  littoral  de  la  mer  voisin 
du  Surâstra  (p.  ex.  Mahâ  Bhâr. ,  VI,  366  =  Visnupur.,  II, 
p.  169  [Wilson-Hall];  inscription  de  Iludradàman  à  Girnar). 

Rauruka  (3A,  3)  n'a  survécu  que  dans  la  tradition  boud- 
dhique. Rauruka  paraît  comme  une  ville  des  Sauvïra  dans  une 
liste  (en  vers)  de  sept  grandes  villes  qui  a  été  introduite  dans 
le  Mahâ  Govinda  sutla  du  Digha  Nikâya  (XIX);  cette  liste 
manque  à  la  traduction  chinoise  du  sùtra  correspondant  dans 
le  Dîrghâgama  (éd.  Tôk.,  XII,  9,  27*),  mais  elle  a  été  rétablie 
dans  la  traduction  séparée  du  même  sûtra  qui  a  été  donné  par 
Che-hou  (Nanj.,  993 ;  éd.  Tok.,  XII,  10,  5o'');le  Mahâvastuen 
a  une  rédaction  sanscritisante,  III,  208.  Sa  ruine,  liée  sans 
doute  à  de  grands  événements,  eut  un  caractère  tragique  qui 
frappa  l'imagination.  Elle  passa  pour  une  autre  Sodorae, 
frappée  par  le  châtiment  du  ciel.  Le  Vinaya  des  Mula  Sarvâsti- 
vâdin  rapporte  tout  au  long  le  récit  de  sa  ruine  :  c'est  le 
Rudrâyanâvadàna  i^Dimjâv.,  XXXVII);  si  nous  en  croyons  ce 
récit,  Rauruka  était  à  l'époque  du  Bouddha  la  rivale  de  Pâtali- 
putra.  rII  y  a  deux  grandes  villes,   Pâtahputra  et  Rauruka. 
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Quand  Pritalipulra  prospère,  Rauruka  décline.  5?  Pour  avoir 
offensé  Katvâyana,  le  roi,  ses  sujets,  sa  capitale  sont  ensevelis 
sous  une  pluie  de  poussière.  En  retournant  de  Rauruka  à 
Srâvastï,  Katvâyana  passe  par  le  Lampaka  (36,  3),  le  Vok- 
kâna  (99,  2)  et  franchit  l'Indus.  Ainsi  la  tradition,  telle  que 
l'a  recueillie  le  Vinaya  des  Mcda  Sarvâstivâdin  (Vinaya  sans 
doute  originaire  du  Cachemire),  transportait  Rauruka  des  hords 
dé  l'Indus,  où  vivaient  les  Sauvira,  jusque  dans  le  lointain  du 
Nord-Ouest.  Quand  Hiouen-tsang  passa  parla  ville  de  P'i-nio, 
à  33o  li  environ  à  l'est  de  Khotan,  les  gens  du  pays  lui  mon- 
trèrent une  statue  miraculeuse  du  Bouddha,  en  bois  de  santal, 
qui  provenait  de  Rauruka  (cf.  Huber,  La  destruction  de  Roruha, 
dans  B.E.F.E.O.,  1906,  p.  335;  M.  Huber  a  su  reconnaître 
le  nom  de  Rauruka  sous  la  transcription  Ho-lao-lo-hm ,  qui 
avait  induit  en  erreur  Julien  et  Watters).  r- Aujourd'hui,  ajoute 
Hiouen-tsang,  la  ville  de  Ho-lao-lo-kin  n'est  plus  qu'un  vaste 
monceau  de  terre.  Un  grand  nombre  de  rois  de  diflerents 
rovaumes  et  de  personnages  puissants  des  pays  étrangers 
eurent  le  désir  d'y  pratiquer  des  fouilles,  pour  s'emparer  des 
objets  précieux  qu'elle  pouvait  renfermer:  mais  quand  ils 
furent  arrivés  à  côté  de  cette  ville,  il  s'éleva  tout  d'un  coup  un 
vent  furieux,  des  nuages  sombres  obscurcirent  le  ciel,  et  ils 
ne  purent  retrouver  leur  route.  55  M.  Huber  a  rappelé  avec  rai- 
son, à  propos  de  la  ruine  de  Rauruka,  la  légende  incorporée 
dans  le  Sùryagarbha  siitra  :  au  temps  du  lîouddha  Kasyapa, 
le  royaume  de  Khotan  aurait  subi  dans  les  mêmes  conditions 
que  Rauruka,  une  catastrophe  identique.  f'En  ce  temps,  le 
royaume  de  Khotan  s'appelait  Kla-lo-rha-nio  ^  ^  fj?  f^.v.  Mais 
on  n'a  pas  observé  encore  que  ce  nom  même  reparaît  dans  le 
récit  sanscrit  du  Vinava;  Kâtyayana,  en  sortant  de  Rauruka, 
passe  d'abord  par  la  bourgade  (^harvatjil'a)  de  Khara,  puis 
par  le  Lampaka,  enfin  par  le  pays  de  iSyamaka,  avant  d'arri- 
ver   au    Vokkana    (99,   2).   Ce   pays  de  Syamaka  est  aussi 
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mentionné  parmi  les  pays  de  l'extrême  Nord  dans  la  Brliat 
Saiiihitâ,  XIV^  28.  Il  est  certainement  identique  au  Cho-ntï 
I^  5^  de  Song-yun  (trad.  Ghavannes,  B.E.F.E.O.,  1908, 
p./io6),  du  Pei-che  [ibid.'j,  du  T'ang-chou  (Ghavannes,  Docu- 
ments, p.  1 59  j  et  au  Chang-mi  ]§  5^  deHiouen-tsang(/'l/cw., 
Il,  206);  sous  ces  diverses  rubriques,  Vivien  de  Saint-Martin 
et  Ghavannes  ont  avec  raison  reconnu  le  Ghitral.  Hiouen-tsang 
avait  recueilli  une  tradition  (à  propos  de  Kapilavastu,  Mem.^  I, 
3 18)  qui  donnait  pour  fondateur  au  royaume  de  Chang-mi  un 
dos  quatre  Sâkya  que  le  clan  avait  bannis  pour  avoir  combattu 
contre  Virùdhaka.  L'Eliottarâgama,  qui  raconte  longuement 
cette  histoire(chap.  26  ;Tôk.,éd.Xn,  2  ,  3  i*),donneàce  Sâkya 
le  nom  de  Chô-mo  ^  J^  ;  le  Tchou  yao  king(éd.  Tôk.,  XXIV,  5 , 
/l'yG),  qui  résume  le  même  récit,  l'appelle  Cho-mn  '^  ,^.  Cliô- 
mo  et  Chli-ma  sont  tous  les  deux  des  transcriptions  normales  de 
Syâma,  Tche-mong,  qui  avait  passé  par  Khotan,  avait  aussi 
recueilli  le  nom  de  Kia-lo-cho-mo  M  W-  M  ^'1  de  sa  relation 
perdue,  le  nom  a  passé  dans  le  glossaire  Fan-fan-yu  où  il  est 
interprété  par  man  ying  k'in  iM  M  'È:  -plein  aigle  or».  Le 
premier  élément  du  nom,  hhara,  peut,  en  effet  désigner  l'aigle 
marin;  j'ignore  comment  k'm  «orw  peut  traduire  éijâniâka  ou 
syâma,  mais  le  caractère  ^  adopté  par  Tche-mong  sert  juste- 
ment à  rendre  le  groupe  sija  dans  syâma  (Julien,  Méthode, 
n"  ijk  et  supra).  Ainsi,  dès  le  début  du  y"  siècle  (Tche-mong 
voyage  de  àoh  à  /i2/i),  la  légende  de  la  catastrophe  de  Kia-Io- 
cha-mo  =Khara-Syâmâka  s'était  localisée  en  Sérinde.  Le  V^inaya 
rattache,  par  une  filiation  inattendue,  à  la  destruction  de 
Rauruka  la  fondation  de  Bharukaçcha,  le  grand  port  de  la 
Narmadâ  i^supra,  1  '7 ,  2  ).  Le  fondateur  de  Bharukaçcha ,  Bhiru  , 
est  un  ancien  ministre  du  roi  de  Uauruka,  qui  a  pu  s'échapper 
à  temps  en  montant  sur  un  navire  qu'il  a  rempli  de  joyaux! 
Il  est  vraiment  fâcheux  que  le  rédacteur  de  l'Avadâna  n'ait  pas 
pensé  à  nous  donner  l'itinéraire  suivi  par  la  nef  de  Bhiru. 
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Nandivardhana  (35,  3)  est  depuis  longtemps  enseveli  dans 
l'oubli;  la  littérature  en  sanscrit  ignore  son  nom,  mais  d'autres 
textes  nous  laissent  entrevoir  son  passé,  qui  ne  fut  pas  sans 
éclat.  Le  Vinaya  des  Mula  Sarvâstivâdin  y  conduit  le  Bouddha, 
lors  de  sa  tournée  au  Nord-Ouest  de  l'Inde;  il  y  passe  après  la 
soumission  d'Apalrda,  après  sa  visite  à  Kanthâ  et  Revata,  avant 
d'arriver  à  Kunti  et  à  l'emplacement  où  doit  s'élever  le  temple 
de  Kaniska,  donc  entre  la  source  du  Swat  et  Peshawar.  Notre 
liste,  qui  l'insère  entre  Rauruka  et  le  Lampâka  (Lamghnn, 
infra,  36,  3), lui  assigne  par  là  une  position  analogue.  La  ville 
était  située  sans  doute  au  débouché  des  montagnes;  elle  figure 
dans  le  Vinaya  des  Mahâsânghika  (chap.  9;  éd.  Tok.,  XV,  8, 
OB'*)  parmi  les  quatre  royaumes  qui  fournissent  une  laine  de 
grande   valeur,    avec    Vaisâlï,    Puskalâvati   et   Taksasila.    Le 
Candragarbha  sûlra  (sur  ce  texte,  voir  Quelques  docmnenls  sur 
le  houiidhùme  indien  dans   l  Asie  Centrale ,   B.E.F.E.O.,    tgoô, 
p.  aSo)  classe  Nandivardhana  parmi  les  neuf  royaumes  régis 
parle  Naksatra  Satabliisaj;  il  est  encadré  parle  Kicou-lch'a-po 
d'une  part,  Fo-leou-kiaào.  l'autre.  La  transcription  Kieou-tcKn- 
p'o  recouvre  certainement  le  nom  du  pays  que  le  Vinaya  des 
Mida  Sarvâstivâdin   indiquait   comme   la  dernière    étape   du 
Bouddha  avant  sa  visite  à  Nandivardhana;  dans  le  chinois  et 
dans  le  tibétain,  ce  nom  est  traduit  par  «le  gardien  du  ïasj), 
et,  sur  la  foi  des  équivalences  ordinaires,  j'avais  restitué  un 
sanscrit  Kutapa  qui  se  trouve  ainsi  confirmé.  C'est  à  Kiitapa 
que  le  Bouddha  convertit  Goprda,  le  roi-dragon,  d'après  le  récit 
du  Vinaya  des  Mula  Sarvâstivâdin.  Hioucn-lsang  (/l/t^///.,  I,  99) 
place  la  conversion  de  Goprda  à  la  fameuse  caverne  de  l'Ombre, 
située  à  90  li  au  S.  0.  de  INagarahâra  ;  Nagarahâra  était  elle- 
même  vers  Jelalabad,  sur  la  route  du  Lampâka  (Lamghan)  à 
Peshawar.    C'est    donc    entre    Jelalabad    et    Peshawar    qu'il 
convient  de  chercher  le  site  de  Naïuhvanlhana.  Le  Bouddha  y 
avait  converti  le  roi  Devabhuti  (ou  Bhutideva)  et  sa  famille, 
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les  sept  fils  de  la  Candâli  (cf.  Divyâv.,  348),  les  deux  Yaksi 
Nalikâ  et  Nalodayâ.  Auprès  de  la  ville  se  trouvait  un  grand  lac 
(celte  indication  pourrait  servir  à  déterminer  le  site);  le  Yaksa 
protecteur  du  lac,  et  aussi  les  dragons  Asvaka  et  Punarvasu 
qui  habitaient  le  lac  avaient  sollicité  et  reçu  les  leçons  du 
maître.  Même,  pour  aider  au  salut  des  deux  nâga,  Bhagavat 
avait  consenti  à  laisser  son  ombre  sur  l'emplacement  du  lac. 
Nandivardhana  possédait  de  plus  un  des  lieux  sacrés  du  Grand 
Véhicule,  un  de  ces pîtha  prédestinés  à  servir  perpétuellement 
de  séjour  aux  Bodhisattvas  qui  doivent  prêcher  sans  relâche  la 
loi  aux  créatures;  c'est  «la  Grotte  de  l'Honorable «.  L'Avataili- 
saka,  qui  glorifie  cette  grotte  dans  l'énumération  des  pîtha, 
classe  Nandivardhana  à  la  suite  du  Tchen-i'an,  de  Chou-Ie,  de 
Kia-che  mi-lo,  immédiatement  avant  An-feon-Ji-mo  et  Kien-t'o-lo 
(voir  B.E.F.E.O.,  II,  2/17-9/18).  L'ancienne  traduction  de 
l'Avataiiisaka ,  due  à  Cuddhabhadra  [entre  099  et  ka  1],  porte  : 
viNan-l'i-po-t'an-na^  |^  j!^  M  il5  a  une  résidence  qui  s'appelle 
Ti-lo-feou-ho  1^  J^  ']^  -^  ;  les  Bodhisattvas  passés  y  habitent 
constamment n  (éd.  Tôk.,  1,8,  k^^).  —  La  nouvelle  traduc- 
tion, due  à  Siksânandu  [696-699],  porte:  ci  La  ville  d'Aug- 
mente-joie  (rs(?«^  tcliang  honn  hi  if  ;^  ^  ^  )  a  une  résidence 
qui  s'appelle  la  Grotte  de  l'Honorable  :  tsong  tcho  k'ou  ^  ^  ^r, 
(éd.  Tôk.,  I,  8,  22'').  Le  Sùrvagarbhasûtra  et  le  Candragar- 
bhasùtra,  traduits  en  chinois  l'un  et  l'autre  par  Narendrayasas, 
et  qui  décèlent  par  tant  de  marques  leur  inspiration  et  leur 
provenance  sérindiennes  (voir  B.E.F.E.O.,  V,  226  et  suiv.), 
ont  des  hstes  de  pitha  où  reparait  cette  grotte  fameuse.  Le 
Candragarbha  (éd.  Tôk.,  Ill,  à,  62"),  dans  une  liste  de 
2  5  pîtha,  classe  au  vingtième  rang  la  Grotte  de  la  Grande 
Vertu  [ta  to  k'ou  ::f^  iUM)  sans  en  indiquer  le  site.  Mais,  par 
une  déviation  singulière  qu'il  est  dillicile  d'attribuer  au  hasard  , 
le  Suryagarbha  place  en  tête  de  liste,  au  premier  rang  (éd. 
Tôk., III,  3,  52')  parmi  les  pîtha  du  Jambudvîpa,  «Nandivar- 
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dhana  {Nan-t'o-'p'o-t'o-na^,  la  résidence  du  muni,  du  saint 
homme  à  la  Grande  Vertu  i^ta  ta  J^\U),  que  le  roi  des  dra- 
gons Yen-feou-kia  (Jambûka)  protège  garde  et  honore  de  ses 
hommages».  Ici  Nandivardhana  passe  devant  V^aisâli,  mise  au 
second  rang,  et  Kapilavastu,  au  troisième.  La  transcriplion 
donnée  par  Buddhahhadra  permet  de  restituer  avec  certitude 
le  nom  originel  du  lieu  saint,  rendu  par  tsong  tchô  ^l'Hono- 
rable??, ou  par  ta-to  k  grande  vertu  57,  lequel  est  l'équivalent 
ordinaire  de  «bhadanta??;  ;j^  H  ti-lo  correspond  à  thera  (cf. 
infra,  ()C) ,  3  ,  au  mot  Ramathesu),  ^î^  t^ï  feoii-lio  est  une  fausse 
lecture  du  traducteur  qui  s'est  mépris  sur  la  première  syllabe 
du  mot  guhâ  r caverne  w,  lequel  est  régulièrement  traduit  par 
kou  ^.  Le  lieu  s'appelait  Theraguhfi  (=  Sthaviraguhâ).  Ce 
nom  rappelle  le  Thërogonos  au  sujet  duquel  une  singulière 
histoire  se  trouve  rapportée  dans  le  Traité  des  Fleuves,  attribué 
à  Plutarque  (c'est  une  simple  collection  de  notes  ramassées 
par  un  compilateur  inintelligent,  épris  de  merveilleux).  En 
traitant  de  l'Hydaspe,  affluent  de  l'Indus  (=  Vitasta,  auj. 
Bias),  l'auteur  s'exprime  ainsi  (1,  5)  :  «Ils  enterrent  aussi 
toute  vive  une  vieille  femme  condamnée  à  mort,  chaque  année, 
auprès  du  tertre  dit  Thërogonos;  et  aussitôt  il  accourt  du  haut 
de  la  cime  un  grand  nombre  de  reptiles  et  serpents  qui  dévo- 
rent les  animaux  muets  volants  à  l'entour.  Comme  l'écrit 
Chrysermos  |  de  Corinthe]  au  livre  LWX  de  l'Histoire  des 
Indes;  et  Archelaos  en  fait  plus  expresse  mention  au  livre  III 
des  Rivières.»  Quelle  que  soit  la  valeur  du  fait,  le  nom  paraît 
authentique,  et  la  mention  de  tda  vieille  wgarantitl'équivalence 
de  Tliëro"  ==  pracrit  iJicra".  Un  prêtre  chinois,  Houei-wan 
(Nanj.,  App.  III,  n"  82),  qui  compose  vers  yoo  un  glossaire 
sur  la  nouvelle  traduction  de  l'Avataiiisaka  donnée  par  Siksâ- 
nanda  entre  696  et  G(jc)  (^Houa-tjm  hing  y  in  yi;  Nanj.,  i()o6; 
éd.  Tok,,  XXX l,\,  10),  a  pensé  retrouvei-  une  autre  mention 
de  Nandivardhana  dans  son  texte.  Au  chapitre  y  G  de  sa  liaduc- 
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lion  (éd.  Tok.,  l,  /i,  7 5% col.  5  ;  section  du  Joufahai  =dhar- 
madhâlvavatâra,  chap.  .Sg,  secl.   17),  Siksânanda  rend  ainsi 
l'original  :  rDans  ce  royaume-ci  de  Mo-hia-Ci  (Magadha),  il  y 
a  un  groupe  d'iiabilations  (5^  ■^);  1^  est  une  ville  nommée 
P'o-lsiu-na  ^  PU.  j|p.  11  s'y  trouve  une  upâsikâ  nommée  Hioi 
c/ifl«^  (Bhadroltamâ?).  55  Houei-wan  (chap.  T  ,  p-    128%  fin) 
annote    :    ce  (/est    Nan-fo-po-tan-nn.  Nnn-to  H  [î^  veut  dire 
«joie»  ^;  p'o-tnn-nn  ^  '|Ë  il5  veut  dire  r. abondance  crois- 
santes il  ^.  Celte  ville  se  trouve  dans  le  royaume  de  Mo-lctc 
(Magadha)  comme  il  esldit  dans  le sùtra original,  v  J'ignore  sur 
la   foi  de  quelles  informations  Houei-wan,  contemporain  de, 
Siksânanda,  a  ainsi  rectifié  la  traduction.  En  tout  cas  Siksâ- 
nanda   n'avait   fait  ici  que   reproduire  l'ancienne   traduction 
donnée  par   Buddhabhadra    (éd.   Tok.,  I,   9,    86^  col.   5; 
chap.  67).  Prâjna  (Nanj.,  App.  II,  i56),  qui  donne  en  79G- 
7^8  une  nouvelle  traduction  de  la  section  finale  de  l'Avataiii- 
saka  d'après  un  manuscrit  envoyé  par  le  roi  de   Wou-tcJia 
(Uda)  de  l'Inde  méridionale,  à  l'empereur  de  Chine  (Nainj., 
89;  éd.  Tôk.,I,  6,  /12'',  col.  17),  n'introduit  ici  que  de  légères 
modifications.    fcDans  ce  royaume   de    Mo-Lin-ti,   il  y    a  un 
groupe  d'habitations;  son   nom  est  «avoir  sens»   ^  ^  (sâr- 
tha?).  Là  est  une  ville  nommée  Po-t'an-na  (<[£  l'an,  comme 
Houei-wan,  au  lieu  de  PU  tsiii  chez  Buddhabhadra  et  Siksâ- 
nanda). Il  s'y  trouve  une   upâsikâ  nommée   Tsouci  chang  hien 
(=  Ultamabhadra).  »  Fo-l'nn-na  peut  fort  bien  donner  Var- 
dhana,  mais  ce  n'est  pas  assez  pour  introduire  ici  Nandivar- 
dhana,   comme  fait  Houei-wan.   Sans  doute  il  a  pu  exister 
d'autres  localités  du  même  nom.  Ainsi  les  plaques  de  Deoh, 
de  Krsna  IH  le  Râslrakûfa,  datées  de  8G3  saka  =  9/10-9/it 
de  J.-C.  [Epîgi\  Ind.,  V,  188  el  suivantes),  enregistrent  l'octroi 
d'un  village  appelé  Tâlapuruiiisaka  et  situé  dans  le  district  de 
Nâgapura  Nandivardhana.  Nâgapura  est  Nagpur,  dans  les  Cen- 
tral Provinces.  Et  nous  savons  par  M.  Hira  Lnl  [ihid,  IX,  Zi3) 
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que  Nandivardhana  est  aujourd'hui  le  village  de  Nagardlian,  à 
5  miles  de  Hamtek,  N.  de  Nagpur. 

Au  nom  de  Nandivardhana,  le  manuscrit  D.  substitue 
HîiNGUMARDANA.  Saugliavarman  a  lu  HiiigKrardlKuia ,  qui  parti- 
cipe des  deux  lectures.  Amoghavajra,  qui  suit  d'ordinaire 
avec  une  fidélité  ponctuelle  le  texte  de  Yi-tsing,  a  cru  devoir 
cette  fois  s'en  écarter  pour  adopter  la  lecture  hi{))i)gumai(l(utn. 
Amogliavajra  avait  sous  les  yeux  le  texte  de  Yi-tsing;  il  n'igno- 
rait probablement  pas  la  ville  de  Nandivardhana;  le  nom  des 
deux  Yaksa  tutélaires,  Nandi  et  Vardhana,  semblaient  garantir 
la  lecture  du  nom  de  Nandivardhana.  S'il  a  préféré  lire  Hin- 
gumardana,  malgré  le  nom  des  deux  \aksa,  c'est  qu'il  admet- 
tait peut-être  l'identité  réelle  des  deux  désignations;  Hingumar- 
dana  et  Nandivardhana  ne  faisaient  qu'une  seule  ville.  Cette 
hypothèse  peut  devenir  plus  probable  encore.  La  seule  mention 
de  Hingumardana  que  j'aie  pu  relever  se  trouve  dans  l'Avada- 
nakalpalata,  avad.  50.  Le  poète  Ksemendra  y  raconte  à  sa 
manière,  édifiante  et  badine  à  la  fois,  la  soumission  du  naga 
Gopfila  :  «Bbagavat  disparut  du  lieu  où  résidait  le  Yaksa 
Dharamukha  (tib.  kha  mon  k  figure  en  lame  de  couteau  j;)  et 
en  un  instant  il  arriva  à  la  ville  de  Hingumardana  (le  tibétain 
se  contente  de  transcrire  h^  nom),  ^i  Le  roi  du  pays,  qui  s'appelle 
Brahmadatta,  accueille  pieusement  le  Maître;  les  habitants 
viennent  se  plaindre  des  dommages  que  le  naga  cause  au 
bétail,  aux  gens,  aux  moissons.  Bhajjavat  se  rend  «au  bout  de 
la  villes:  [tingarnsyânle^,  au  mont  l^asâna  (tib.  rdo  r.  pierre  55), 
sur  le  bord  de  l'eau,  «que  le  souille  empoisonné  du  monstre 
semblait  noircir w;  il  s'installe  paisiblement.  En  vain  le  naga 
manifeste  sa  fureur;  enfin  les  dieux  de  la  foret  (^rtindderatâfj'j 
interviennent,  l'engagent  à  résipiscence;  il  se  soumet.  Pour 
répondre  à  sa  prière,  «le  vainqueur  s'arrangea  pour  être  éter- 
nellement prés(;nt  dans  sa  demeure  5^  {^s/il/ilnni  tnsj/n  hlinrnnc 
saikuidiilni  vuladlir  jntdli'j.  C'est  exactement  l'histoire  de  Coprda 
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telle  que  Hiouen-tsang  la  rapporte  à  propos  de  la  Caverne  de 
l'Ombre  à  Nagarah ara.  Nandivardhana  avait  aussi  et  sa  caverne 
et  son  ombre  de  Bouddha.  L'appellation  même  de  Hingumar- 
dana  comporte  une  précision  géographique  assez  appréciable. 
Le  mot  signifie  "écrasement  du  hingu-^.  Le  hihgu  {luruhi  nsa 
fœtidn,  d'après  Hof.rnle,  Index  du  Boiver  manuscriij  était  un 
des  condiments  recherchés  par  les  Indiens.  La  plante  qui  le 
fournit  ne  pousse  pas  dans  l'Inde:  au  témoignage  des  bota- 
nistes, elle  ne  se  trouve  qu'en  Perse  et  en  Afghanistan.  L'Amara 
Kosa  (II,  g,  ^o),  fidèlement  reproduit  par  Hemacandra 
(/i2  9),  donne  en  effet  comme  synonymes  de  hingu  les  mots 
vâJInka  et  rânvttlia ,  deux  appellations  géographiques  que  nous 
retrouverons  plus  tard  (96,  2  et  99,  3)  et  qui  nous  condui- 
sent l'une  et  l'autre  à  la  frontière  Nord-Ouest  de  l'Inde. 
Hiouen-tsang  signale  (^Mém. ,  II,  18-7)  comme  le  pays  par 
excellence  du  hingu  le  royaume  de  Tsao-Liu-Irlùi ,  le  premier 
royaume  qu'il  traverse  après  avoir  franchi  la  frontière  de  l'Inde 
pour  retourner  en  Chine,  rr  Le  sol  est  favorable  à  la  plante 
i/o-A-m  ( safran )  et  à  celle  qu'on  appelle  In'ng-kiu  (hingu).  Cette 
dernière  croît  dans  la  vallée  du  Lo-mo-ijin-tou.  -^  Vivien  de  Saint- 
Martin  a  reconnu  sous  cette  transcription  le  nom  du  fleuve 
Helmend  ;  dans  la  capitale  du  Tsno-hiu-tclin ,  Ho-si-na ,  il  a 
reconnu  la  ville  de  Gbazna.  Le  nom  du  royaume  n'a  pas  encore 
été  éclairci.  Julien  restaure  un  hypothétique  Tsâuhoûtn. 
Marquart  (Eranshahr,  286)  suppose  que  ^Tsau-kii-ta  appar- 
tient à  ces  transcriptions  hybrides  de  composés  indiens,  où  l'un 
des  éléments  est  reproduit  phonétiquement,  tandis  que  l'autre 
est  traduit.  Kû-ta  est  le  sanscrit  kûta  ^tciRW, tsau  est  un  nom 
de  pays  qui  est  emprunté  au  Souei-chou .  .  .  Tsnu  et  tsau-li 
[autre  désignation  du  même  pays  d'après  une  note  du  texte 
de  Hiouen-tsang]  sont  des  transcriptions  abrégées  du  mot 
jawuwln ,  jabîiln  [qui  serait  le  vieux  titre  turc  de  yabgu].?? 
Watters  avait  pourtant  indiqué  déjà  (II,  ^C)()^  ftque,  comme  le 
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premier  caractère  peut  se  lire  aussi  tclino  ou  hlio,  nous  pouvons, 
sans  faire  violence  aux  sons  chinois,  restituer  Jagiuja,  nom 
d'un  pays  fameux  par  son  safran  v.  Il  avait  rappelé  à  ce  propos 
que  le  tope  au  Safran,  près  l'arbre  de  Bodhi,  avait  été  élevé 
par  le  chef  d'une  caravane  venue  du  Tsao-ku-t'a.  Le  Sisupfda- 
vadha  (:^  o ,  3)  mentionne  «  le  safran  Jaguda  •'i  (^jâgudnkuhkumny, 
d'autre  part,  le  Alaha  Bharata  (III,  5i,  1991)  nomme  les 
Jaguda  entre  les  Tukhàra  (du  Tokharestan)  et  les  Ramatha 
[infra,  99,  3),  pêle-mêle  avec  les  populations  à  l'ouest  de 
l'Inde:  Pahlava,  Darada,  Yavana,  Saka ,  Hârahûna,  Cma.  Il 
est  intéressant  de  pouvoir  vérifier  sur  un  détail  aussi  mince  le 
degré  de  réalité  et  d'exactitude  qu'atteint  la  géographie  du 
iMahâ  Bharata.  Un  texte  vient  heureusement  résoudre  la  ques- 
tion. Le  Fan  ifu  tse  tien  (chap.  10)  cite,  en  effet,  sous  le  mot 
hiiigu,  ce  passage  du  Yin-iji  de  lliuan-ying  (chap.  19)  :  «Le 
hingu  vient  du  rovaume  de  Cliu-ou-icini-  po-Co-nn  [gj  ,^  ^  ^ 
Vik  i|$-  Les  habitants  de  ce  pays  en  mangent  constamment. 
Dans  ce  pays-ci  [en  Chine]  on  répèle  par  tradition  que  le  hiiigu 
est  le  yun-t'ni  ^  ^.  Ce  n'est  pas  exact.  C'est  le  suc  d'un  arbre; 
il  est  semblable  à  la  gomme  du  pécher.  Les  gens  des  royaumes 
occidentaux  en  font  un  aliment  ?'.  Le  passage  manque  à  notre 
texte  du  i  in-yi  de  Hiuan-ying,  chap.  1  9  (=-chap.  1 8,  éd.  de  Corée 
et  éd.  de  Tokyo).  Le  ïin-yi,  glosant  l'Abhidharmavibhasa  (éd. 
Tôk.,  XXXIX,  7,  '70*', col.  1 1-1  2),  dit  simplement:  «C'est  le  suc 
d'un  arbre.  On  s'en  sert  dans  les  royaumes  de  l'Ouest  pour  le 
mettre  dans  la  nourriture.  51  Le  lin-yi  de  Hoci-lin,  au  chap.  68, 
glosant  rAbhdharmamahavibhasa^éd.  Tôk.,  XXXl.X,  9,  18/1'), 
dit  plus  simplement  encore:  r.lliiig-kiu  est  un  mot  sanscrit. 
En  langue  des  T'ang,  on  dit  a-wel  m  ^g.  ^1  Quelle  que  soit 
l'origine  df  la  citalion  foiiriiie  jtar  l(>  lùni  ijn  Ise  lien,  elle 
donne  comme  la  terre  du  hin{j;u  le  l'oyauine  de  Che-im-lclia- 
p^o-Co-nn,  qui  correspond  au  sanscrit  .la-gu-(ja-va[r|-dha-na. 
Nous  pouvons   donc  poser   avec  assurance    l'équivalence    de 
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Isnu-h'm-t'cha  et  de  Jâguda  proposée  par  Watters.  Le  nom  du 
pays  était  formé  sur  le  même  type  que  Nandivardhana  ;  nous 
sommes  ainsi  ramenés  une  fois  de  plus,  par  une  alternance 
qui  semble  organique,  de  Hingumardana  à  Nandivardhana,  en 
passant  par  la  forme  intermédiaire  Hinguvardhana,  que  donne 
S.  L'Inde  a  conservé  à  l'extrémité  opposée  un  nom  du  même 
type,  le  Pundravardhana  (cf.  tuf.,  ht,  i).  En  tout  cas,  Jâguda 
correspond  au  Zabul  (ou  Zal)ulistan)  des  géographes  arabes. 
Il  est  fort  probable  qu'il  faut  reconnaître  Hingumardana 
dans  la  ville  que  Ptolémée  nppeWe  Indikomordana  (VI,  12,  (j) 
et  qu'il  place  en  Sogdiane,  entre  l'Iaxarte  et  l'Oxus,  non  loin 
d'Alexandreia  Oxianê;  le  nom  du  hingu  avait  grande  chance 
d'aboutir  à  Indiko-  dans  la  bouche  d'un  étranger.  Il  est  aussi 
fort  probable  que  c'est  le  nom  du  Jaguda  qu'il  faut  recon- 
naître dans  les  îsngonroi  (^Ithagouroi)  de  Ptolémée.  Le  géo- 
graphe grec  les  mentionne  deux  fois  :  VI,  16,  5 ,  sur  le  chemin 
de  la  Sërikë  (Chine),  dans  les  parages  de  la  chaîne  kasia,  au- 
dessous  des  Issëdones,  non  loin  de  l'Asmiraia,  c'est-à-dire  aux 
environs  du  Pamir  vers  le  Cachemire  et  les  sources  de  l'Oxus; 
et  VII,  1,  /i5  ,  il  place  dans  le  territoire  de  Arsa  (=Urasri),  à 
côté  de  Taxiala  (=Taksasilâ),  la  ville  à'Isagouros  (Itlingouros). 
Ptolémée  représente  normalement  la  sonore  linguale  par  r. 
La  notation  h-  ou  Ith-,  si  mon  identification  est  juste,  doit 
retenir  l'attention  ;  elle  montre,  pour  représenter  la  spirante 
qui  manque  au  sanscrit  (où  elle  est  approximativement  figurée 
par  uny),  la  combinaison  is,  qui  caractérise  de  manière  si  sai- 
sissante la  graphie  des  parlers  sérindiens  (cf.  Journ.  As.,  1915, 
I,  Proc.  verh.y  Ptolémée,  fidèle  à  ses  procédés,  a  reporté  en 
coordonnées  les  Isagouroi  d'un  itinéraire  et  l'Isagouros  d'un 
autre,  sans  se  demander  s'il  ne  s'agissait  pas  en  réalité  d'une 
seule  et  unique  désignation;  le  cas  est  particulièrement  fré- 
quent chez  lui  dans  la  région  des  Paropanisades,  de  l'Hindou- 
Kouch. 
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Le  Jâgucla,  si  obscur  qu'il  nous  paraisse,  a  eu  lui  aussi  son 
heure  d'éclat.  L'histoire  des  T'ang  (Ciiavannes,  Documents  sur 
les  Tou-kiue  occidentaux,  p.  160)  l'enregislre  otliciellement 
sous  le  nom  de  Sie-yu  l^f  SH;  c'est  l'impératrice  Ou  (68/1-70/1) 
qui  lui  avait  conféré  ce  titre  pour  remplacer  l'ancienne  dési- 
gnation. Ce  titre  n'a  pas  encore  été  expliqué  ;  il  contient  pour- 
tant toute  une  page  d'histoire  inédite.  J'ai  déjà  eu  l'occasion 
d'indiquer  en  passant  (voir  Le  lokhanen  B ,  langue  de  Routcha, 
dans  Journ.  As.,  1  9 1 3 ,  II,  p.  3oo)  que  Sie  ||t  est  la  transcrip- 
tion du  titre  turc-indien  Sâhi.  Le  vice-roi  des  Yue-tche,  battu 
par  Pan  Tch'ao  en  90  de  J.-C,  porte  déjà  ce  titre.  Le  mot  iju 
SH  est  expliqué  par  «vent  violent 55.  L'impératrice  désignait 
donc  le  Jâguda  comme  tria  tempête  des  Sahi^i.  On  comprend 
ce  titre  quand  on  voit  le  roi  du  Sie-yu  recevoir  en  720  de  la 
cour  de  Chine  le  titre  de  roi  du  Kapisa.  Le  Kapisa  était  le 
domaine  propre  des  Sâhis  turcs.  La  dynastie  succomba  dans 
cette  «tempête'?,  et  une  nouvelle  dynastie  de  Sâhis  brahma- 
niques alla  s'établir  sur  le  bord  de  l'Indus,  à  Udakabhânda. 
Le  triomphe  du  Sie-yu  annonçait  la  poussée  arabe.  Aupara- 
vant «le  Kapisa  prenait  les  jeunes  gens  du  Sie-yu  pour  les 
opposer,  les  armes  à  la  main,  aux  Ta-che??,  aux  Arabes 
(^T'ang  chou,  dans  Chavannes,  Doc,  p.  161).  Plus  tard,  c'est 
de  ce  même  Jâguda  que  Mahmoud  «le  Ghaznévidew  devait 
s'élancer  à  la  conquête  de  l'Inde. 

Le  hingu  de  Jâguda  n'entra  pas  sans  résistance  dans  l'ali- 
menlalion  indienne.  Un  produit  étranger  avait  à  triompher 
des  répugnances  que  lui  opposaient  toutes  les  forces  de  routine. 
Le  Vinaya  du  Petit  Véhicule  s'était  contenté  de  proscrire 
l'oignon  [Cullavagga ,  V,  3/i);  le  rt^'glcment  jaina  avait  fait  de 
même  {^Ayâraùij'a  sutla,  II,  1,8,  i3);  le  code  brahmanique 
de  Manu  (V,  5),  plus  tardif,  interdit  l'oignon,  l'ail  et  l'écha- 
lote. Encore  au  temps  de  Hiouen-tsang  (^Méin.,  I,  92)  «les 
plantes  d'une  odeur  lorle,  h)s  oignons,  les  ciboules  sont  rares; 
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il  y  a  peu  de  personnes  qui  en  mangent.  Si  quelqu'un  en  fait 
ysage  dans  sa  maison,  on  l'expulse  hors  des  murs  de  la  villes. 
Yi-tsing,  à  la  fin  du  vn''  siècle,  note  la  répugnance  des  Indiens 
pour  l'oignon  (^Bccord ,  Takakusu,  p.  kh-hb  et  iSy-iSS);  le 
pauvre  Chinois  confesse  humblement  qu'il  s'est  laissé  aller  à  la 
tentation  et  qu'il  l'a  expié;  «l'oignon  gêne  pour  la  pratique  du 
jeûne;  il  donne  mal  au  ventre  et  aux  yeux??.  Quand  le  Grand 
Véhicule  constitue  sa  discipline,  à  une  époque  assez  basse,  le 
hingu  est  entré  dans  l'usage.  La  Mrcchakatikâ  semble  railler 
l'emploi  du  hingu.  Le  Sakâra  se  vante  de  devoir  au  hingu  le 
charme  de  sa  voix  (acte  VIll,  éd.  Stenzler,  p.  117);  mais  le 
Sakâra  n'est  pas  seulement  un  grotesque,  c'est  un  étranger, 
un  intrus  venu  de  l'Ouest,  comme  le  hingu.  Le  Mahâ  Bhârata 
(XIII,  91,  /i363)  interdit  de  servir  aux  repas  funèbres  desti- 
nés à  la  nourriture  des  morts  (^srâddha)  des  plats  préparés  au 
hingu.  Mais  le  Harivariis'a  (8/1 4  3)  ne  craint  pas  de  faire 
iigurer  le  hingu  parmi  les  condiments  dans  un  festin  de  Krsna 
à  Dvâravati.  Le  Brahmajfda  Sutra ,  qui  enseigne  la  discipline 
des  Bodhisattvas,  interdit  formellement  les  cinq  plantes 
acres  3l  ^  dans  le  quatrième  siksâpada  (cf.  de  Groot,  Code 
du  Mahâyâna,  p.  /jo^.  La  cinquième  des  plantes  acres  prohi- 
bées est  \e  ■hiiig-l/iii  M.  |^=hingu;  les  autres  sont  le  poireau - 
et  trois  sortes  d'oignons.  Mais,  si  le  hingu  était  populaire  dans 
l'Inde,  les  Chinois  ne  le  connaissaient  pas,  et  la  liste  des  cinq 
plantes  acres  ne  laissait  pas  d'embarrasser  les  casuistes.  Le 
Song  kno  seng  tchoari  (éd.  Tôk. ,  XXXV,  5,  10 3";  chap.  29) 
nous  a  conservé  une  consultation  curieuse  due  au  moine 
Houei-je^,  0.  Le  personnage  lui-même  est  intéressant.  Son 
nom  doit  s'ajouter  à  la  liste  déjà  longue  des  pèlerins  chinois 
qui  visitèrent  l'Inde.  Il  était  né  en  680;  l'exemple  du  grand 
pèlerin  \i-tsing  avait  frappé  son  imagination,  et  il  voulut,  lui 
aussi,  se  rendre  en  Terre-Sainte.  Il  passa  trois  années  à 
voyager  sur  les  mers,  passa  à  Koun-loun,  à  Fo-che,  à  Ceylan, 
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atteignit  l'Inde;  il  se  rendit  aux  lieu\  saints,  les  adora, 
l'echercha  les  textes  sanscrits  ;  il  y  passa  treize  ans.  Puis  il 
passa  encore  quatre  années  à  errer  en  solitaire  dans  les  nion- 
tagnes  neigeuses  et  dans  les  villages  des  Hou.  Il  était  las, 
dégoûté  du  monde;  il  se  demandait  dans  quelle  région  on 
trouvait  un  bonheur  intégral,  en  quel  lieu  on  pouvait  arriver 
à  voir  bientôt  le  Bouddha.  Les  maîtres  qu'il  interrogea  lui  exal- 
tèrent tous  la  Terre-Pure,  Sukhâvatï,  le  paradis  d'Amitâbha. 
Il  se  rendit  alors  au  royaume  de  Gândhâra  ;  au  nord-est  de 
la  capitale  il  y  avait  une  grande  montagne  avec  une  image 
d'Avalokitesvara  (cf.  Hioukn-tsang,  Ment.,  I,  i/io).  Il  prit  la 
résolution  de  prier  sans  relâche  jusqu'à  ra23parition  de  la  divi- 
nité. Il  demeura  sept  jours  prosterné  sans  prendre  de  nourri- 
ture. Enfin,  le  septième  jour,  vers  la  fin  delà  nuit,  Avalo- 
kitesvara  manifesta  dans  l'espace  une  image  couleur  d'or 
rouge,  longue  de  dix  pieds  et  plus;  le  dieu  était  assis  sur 
un  lotus  de  pierreries.  De  sa  main  droite  il  toucha  le  crâne 
du  moine  et  lui  dit  :  «Tu  désires  ton  bien  propre  et  le 
bien  d'autrui.  A  l'Ouest,  la  Terre-Pure  de  Sukhavalï  est  le 
royaume  d'Amita  Bouddha.  Applique  la  pensée  au  Bouddha, 
récite  les  sulra,fais  vœu  d'aller  y  naître;  quand  tu  seras  arrivé 
dans  ce  royaume,  alors  tu  verras  le  Bouddha,  ei  je  pourrai 
venir  à  ton  aide.  Sache  que  la  doctrine  de  la  Terre-Pure  dé- 
passe de  beaucoup  les  autres  pratiques.  5?  Ayant  ainsi  parlé, 
Avalokitesvara  disparut.  Le  moine,  malgré  sept  journées  do 
jenric,  se  sentit  ragaillardi;  il  franchit  les  montagnes  pour 
retourner  vers  l'Est,  traversa  plus  de  soixante-dix  royaumes,  et 
arriva  à  Tch'ang-an  en  719.  Il  se  consacra  dès  lors  à  pro- 
|)ag(M"  la  doctrine  de  la  Terre-Pure  ;  il  rt'prit  la  tradition  de 
(ihen-tao  ^  ^  qui,  vers  65o,  avait  prêché  avec  un  éclatant 
succès  le  salut  par  Sukhâvali.  Houei-je  avait  constaté  que  la 
nniltitude  des  moines  ('tait  fort  eniharrasst'ie  au  sujet  du  liingu 
qui  figure  dans  les  cinq  plantes  acres.  On  prétendait  (|ue  c'était 
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la  plante  appelée  yun-Cai,  ou  encore  le  hnu-tsai,  on  encore 
Xa-wei.  Houei-je  dissipe  celte  erreur:  «En  Chine,  dit-il,  nous 
n'avons  que  quatre  des  cinq  plantes  acres,  à  savoir  l'ail,  le 
poireau,  l'oignon,  l'échalote.  La  cinquième,  le  liiùgu,  nous 
manque.  Hing-kiii  est  un  mot  sanscrit  mal  figuré  ;  il  faudrait 
dire  ing-hiu  ^  M.  [ingul)  Dans  les  autres  royaumes,  on  n'en 
voit  pas.  C'est  seulement  en  arrivant  dans  la  région  de  lii-t'ien 
(kliotan)  qu'on  en  voit.  La  racine  est  grosse  comme  une  racine 
de  navet  mince  et  elle  est  blanche  aussi  ;  elle  a  l'odeur  de  l'ail. 
Les  hommes  de  ce  royaume  se  nourrissent  de  cette  racine,  w 
Sur  les  branches  et  les  feuilles,  Houei-je  ne  savait  rien,  car 
c'était  l'hiver  qu'il  avait  passé  par  ce  pays.  En  tout  cas,  ni  le 
yun-ùii  ni  le  hou-tsai  ne  font  partie  des  cinq  plantes  Acres; 
on  peut  en  manger  sans  commettre  de  péché. 

Le  nom  du  pays  suivant  (36,  2)  est  très  incertain;  il  est 
difficile  d'opter  sans  aucune  raison  positive  entre  Vâpïbhûmïya 
0.,  Vâyibliûtl.yn  H.,  Vnghubimnnya  S.,  Vâyuhhûmlyn  D.  et  Vâtji- 
bliûmiya  Y.  A.  T.  C'est  entre  la  région  de  Ghazni  et  la  rivière 
de  Kaboul  qu'il  faut  sans  doute  chercher  celte  terre  inconnue, 
puisque  le  nom  suivant  nous  mène  en  aval  de  Kaboul,  au  pays 
de  Lamghan  ou  Laghman.  Le  site  de  Lampâka  (36,  3)  est,  en 
eiïet,  déterminé  depuis  longtemps.  Ptolémée  (VII,  1,  /iq) 
place  les  Lnmhatai  au-dessous  des  sources  du  Koas  (le  Kabul- 
rud);  c'est  par  eux  qu'il  commence  sa  description  des  terri- 
toires et  des  cités  de  l'Inde.  Hiouen-tsang,  qui  a  visité  le  pays 
[Méni.,  chap.  2,  p.  c)5j,  le  considère  aussi  comme  la  limite 
de  l'Inde.  «En  partant  du  royaume  de  Kapisa.  .  ,  il  franchit 
les  montagnes,  entra  dans  les  frontières  de  l'Inde  du  Nord,  et 
arriva  au  royaume  de  Lan-po.  v  Le  Vinaya  des  Mula  Sarvâsli- 
vâdin  rattache  l'origine  de  ce  nom  à  la  légende  de  Mahâ  Katyâ- 
yana  et  de  la  ville  de  Rauruka.  Quand  le  saint  abandonne  la 
cité  maudite,  il  emmène  avec  lui  Syâmâka,  le  jeune  fils  du 
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pieux  ministre  Hiru.  «Le  Vénérable  dit  à  l'enfant:  «Mon  fils, 
prends  le  bout  de  mon  costume,  v  II  prit  le  bout  du  costume. 
Il  s'en  alla  par  l'air,  grâce  à  son  pouvoir  magique,  emmenant 
le  jeune  Svâmâka  (^Divi/âr.,  XXXVII,  p.  b'j'^=}inlaStin\  Vin., 
éd.  Tok.,  \\l,  (),  c)8'').  .  .  SyTimiika  restait  suspendu  aux 
franges  du  costume;  les  bouviers  et  les  bergers  s'en  aperçurent. 
Ils  s'écrièrent  bruyamment:  Lanibnte!  Lnmbn  te  !  (^'^  il  pendis). 
De  là  vient  l'usage  de  désigner  les  bommes  dans  cette  région 
comme  Lambakaprda  (ihid.,  579;  la  traduction  chinoise  due 
à  li-tsing,  XVI,  9,  ()8'\  dit  :  Les  hommes  qui  le  voyaient  criè- 
rent :  Lan-po-ii  i^  -^  )^  Lan-po-ù  [ce  qui  veut  dire  :  il  est 
suspendu  |  et  pour  celte  raison  l'emplacement  du  territoire 
qu'ils  traversèrent  ainsi  s'appelle  Lnn-po  \^  •^.  (Et  mainte- 
nant, ajoute  en  note  Yi-tsing,  l'Inde  du  Nord  présente  encore 
ce  royaume.)  51  11  n'est  pas  sans  intérêt  ni  sans  portée  d'observer 
que  la  prétendue  étymologie  du  nom  suppose  une  prononcia- 
tion à  sonore  labiale,  comme  la  transcription  grecque  de 
Ptolémée,  tandis  que  le  sanscrit  emploie  la  sonore  labiale  dans 
Lampâka.  Le  Mahâ  Bharata  (VII,  199,  liSà'j)  mentionne  les 
Lampâka  à  côté  des  Darada,  Tangana,  Kbasa,  Pulinda. 
D'après  le  dictionnaire  de  Hemacandra  (960),  Lampâka  a  pour 
synonyme  Murunda  ;  j'ai  eu  l'occasion  d'étudier  cette  désigna- 
tion dans  les  Mélanires  Ch.  de  Harlez. 

Pour  notre  liste,  comme  pour  Iliouen-tsang,  le  Lampâka 
est  manifestement  la  limite  de  l'Inde.  Arrivée  là,  elle  revient 
brusquement  sur  ses  pas  et  saute  d'un  coup  jusqu'à  Matiiurâ 
(3 7,  i).  On  se  rappelle  que  le  lîouddlia  ,  lui  aussi,  après  son 
excursion  dans  le  Nord-Ouest,  telle  (|ue  la  rapportent  le  Vinaya 
des  Mula  Sarvâstivâdinet  l'Asokâvadâna  (voir  Przyluski,  Journ. 
Ah.  ,  191/1,  II,  p.  5  1  8),  s'en  retourne  à  Mathurâ,  où  il  prédit  la 
fondation  du  monastère  Nalabliala  et  la  naissance  d'Upagupla. 
Ce  précédent  vénérable  a  pu  déterminer  l'itinéraire  de  notre 
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liste.  Mathurà,  sur  la  Jumna,  est  la  MoSovpot  »?  toov  ^-eoov  de 
Ptolémée  (VII,  i,  k']),  qui  la  met  dans  le  royaume  des 
Kaspeiraioi(Kâsmira,  Cachemire),  lequel  s'étend  jusqu'au  mont 
Ouindios  (Vindhya).  On  a  toujours  Iraduit  rtla  Mathurfi  des 
dieux  55,  et  on  a  rappelé  les  souvenirs  de  Krsna  et  les  monu- 
ments bouddhiques  et  jainas.  Mais  Ptolémée  ne  se  soucie  guère 
de  religion  ni  de  théologie  ;  ses  listes  n'offrent  pas  un  cas  ana- 
logue, et  de  plus  l'indication  reste  aussi  étrange  que  vague. 
Au  contraire,  il  accole  souvent  au  nom  de  la  vdle  l'indication 
du  roi  qui  y  réside  ou  qui  la  possède.  Sa  MoSovpa.  rj  iwv  Qeojv 
fait  pendant  à  la  MoSovpa  jSaai'Xsiov  IlavSiovos  (VII,  i  ,  89), 
et  elle  se  distingue  de  l'autre  par  cette  spécification.  L'infor- 
mateur que  Ptolémée  a  suivi  avait  sans  doute  rendu  ainsi, 
par  la  seule  approximation  possible  en  grec,  le  titre  des  dem- 
putra  fçfils  de  dieu '5,  de  la  dynastie  Kusana.  Le  territoire  des 
Kaspeiraioi  répond  sans  doute  au  territoire  indien  de  cette 
dynastie. 

De  Mathurà  notre  liste,  par  un  nouveau  bond,  saule  à  une 
autre  extrémité  de  l'Inde,  jusqu'à  l'ile  des  Ràksasa,  Lanka 
(3 7,  3),  autrement  dit  Ceylan,  qui  paraîtra  plus  bas  (89,  3) 
sous  le  nom  de  Siiiihala.  L'attraction  de  la  Mathurà  méridio- 
nale, Pandyamathura  (Sg,  3)  a  pu  décider  la  nouvelle  direc- 
tion de  la  liste.  Au  reste,  avant  de  s'y  engager  définitivement, 
elle  mentionne  le  Sûna  et  le  Kosala.  Le  Sùna  (38,  1)  m'est 
inconnu;  Hiouen-tsang  nomme  (^Mém.,  I,  à'j  ;  II,  188)  un 
dieu  Sûna,  qui  est  adoré  dans  le  Tmo-hm-tcKa  (Jfiguda; 
voir  supray.  Julien,  qui  avait  d'abord  restitué  un  original 
Soûna  (I,  ^7),  lui  a  substitué  ensuite  Kchounn  (II,  188); 
Watters  (II,  265)  lit  Shu  ou  Chu  [c'est-à-dire  Tchon^-nn. 
Pourtant  une  note  attachée  au  texte  de  Hiouen-tsang  indique 
expressément  la  prononciation  S[i-\-k]  eou  =  Seon  pour  le 
caractère  î¥. 
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Le  KosALA  (38,  â)  est  une  des  terres  classiques  de  la  géo- 
graphie indienne  ;  c'est  le  le  pays  d'Ayodhyâ,  l'Oudh  de  l'Inde 
britannique.  Le  ms.  D.  a  conservé  la  variante  SthûlaJxa ,  que 
portait  aussi  l'original  de  S.  et  qui  peut  être  la  lecture  au- 
thentique; le  Ganapatha  sur  Pânini  (/j,  2,  80)  tout  au  moins 
enseigne  à  former  le  nom  de  localité  Sthùlaka  dans  une  série 
de  noms  qui  paraissent  appartenir  au  Nord  de  l'Inde. 

Pâin'pyamâthi;ra  (3{),  3)  est  la  MoSovpa.  (3aa-i\siov  HavSiovo? 
de  Ptolémée  (VII,  1,  80),  la  Madura  actuelle.  Les  Pândva 
sont  de  temps  immémorial  liés  à  cette  région.  Le  Mahâ  Bhârata 
les  mentionne  plus  d'une  fois  dans  les  peuples  de  l'extréuie 
Sud  (II,  3o ,  1  1  7/1  ;  III,  8339,  etc.).  Malaya  (/lo,  1  )  est  la 
chaîne  qui  a  donné  son  nom  au  Malabar  ;  c'est  la  terre  du 
santal,  familière  à  toute  la  littérature  sanscrite.  Le  Kerala 
(ho,  3)  est  la  côte  du  Malabar  (cf.  Mb.  Bh.,  I,  6685; 
VI,  366,  etc.);  ce  nom,  pourtant  bien  connu,  a  subi  des 
déformations  étranges  chez  tous  les  traducteurs.  S.  en  fait 
Kcraka,  que  Y.  par  raison  métrique  réduit  à  Kern  ;  la  forme 
Kcraha  se  lit  dans  le  Mb.  Bh.  (II,  ii^S),  éd.  de  Calcutta; 
Bombay  rétablit  Kerala.  A.  lit  Kerata,  nom  inconnu  par 
ailleurs.  Enfin  T.,  peu  au  courant  du  Sud  de  l'Inde,  introduit 
ici  le  Kailâsa!  Les  Pau.ndra  (/ii  ,  1)  figurent  déjà  dans  l'Aita- 
reya  Bridmiaiia  (sous  la  forme  simple  de  Pundra)  parmi  les 
peuples  des  «extrémités  v,  à  la  limite  du  monde  aryen,  avec 
les  Andhra  et  les  Sahara,  les  premiers  appelés  à  former  un 
grand  royaume,  les  autres  destinés  à  demeurer  dansi  un  état 
i\v  (lenu-sauvagerie.  Le  Mb.  Bh.  mentionne  les  Paunura  dans 
les  énumi'rations  de  |)euples  étrangers  au  brahmanisme 
(I,  6(i8/i  ;  XII,  9/i3o  ;  XIII,  91  58);  Manu,  qui  fait  de  même 
(X,  A/i),  nomme  à  côté  d'eux  les  Ldra,  de  TOrissa.  Varfdia 
Mihira  i^Brhal  S.,  \IV,  7)  classe  également  ensemble  les 
Paundra  et  les  Utkala  ;   Utkala  est  un  autre  nom  de  i'Orissa. 
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Les  trois  traducteurs  chinois,  qui  ont  donne  chacun  une 
transcription  particulière,  ont  lu  tous  trois,  au  lieu  de  Paundra, 
PninJa.  11  convient  d'ohserver  que  le  Mahâ  Bhârata,  II,  119, 
nomme  côte  *à  côle  Paundra  et  Panda,  et  associe  ce  dernier 
nom  à  Udra  [tath\i)ga  Vnitgausaha  Punârakena  PâhdOjrnrâjau  ca 
SaliAîidhrakfna].  Il  ne  faut  donc  pas  trop  se  hâter  de  corriger 
Panda  en  Pândya,  comme  font  Buhtlingk  et  Roth,  s.  v. 
PïtaSgalya  (^2,  1)  est  complètement  inconnu  par  ailleurs; 
mais  la  position  que  lui  assigne  la  liste  permet  de  l'identifier 
au  Petirgala,  que  Ptolémée  (VII,  t,  83)  classe  auprès  de 
Banaouasei  (Vanavasi,  infra ,  àÇ) ,  3),  mais  plus  près  encore 
de  Baithana,  quant  aux  distances.  Il  est  fort  probable  que 
Pitangalya-Petirgala  est  la  localité  de  Pitalkhora ,  dont  Burgess 
a  décrit  les  caves-temples  bouddhiques  { Arcli.  Surv.  West.  IncL, 
vol.  IV;  pour  les  inscript,  cf.  Llders,  Lisle,  1187-1193); 
Pitalkhora  est  silué  à  18  milles  0.  de  Ghalisgaon  (Khandesh), 
sur  le  territoire  du  Nizam,  N.  de  Paitlian  et  A.  E.  de  Nasik 
(63,  1).  TARA>GAVATi  (/is ,  3)  estinconuu;  S.  et  A.,  qui  tran- 
scrivent le  nom,  au  lieu  de  le  traduire  comme  Y.  et  T., 
l'abrègent  tous  deu.v  en  Taraiiigati.  Nàsikya  (63,  1)  porte 
encore  aujourdhui  le  nom  de  Aâsik,  vers  les  sources  de 
la  Godàvarï;  l'ancienneté  et  limportance  de  la  ville  sont 
prouvées  par  les  temples  souterrains,  les  inscriptions,  les 
textes.  Le  Mahâbhâsya  sur  Pânini  (G,  1,  Go)  nomme  "la 
ville  de  JNâsikyai?.  Ptolémée  l'appelle  Nasika  (VII,  1,  63). 
Bharukaccha  (/i3,  /i),  aujourd'hui  Broach,  sur  l'estuaire 
de  la  jNarmadâ,  a  déjà  paru  plus  haut  (17,  1).  Nandika 
(46  ,  1  )  est  donné  comme  un  nom  de  \aksa  par  le  ms.  D.,par 
S.  A.  et  T.;  les  ms.  0.  et  H.  et  aussi  \.  en  font  un  nom  de 
pays.  Karahâtaka  (66,  k)  est  aussi  mentionné  par  le  Mahâ 
Bhârata  (II,  1173)  parmi  les  pays  du  Sud,  entre  Vanavasi 
et  Pandya  [cf.  aussi  Yasastilaka,  éd.  kavyamâlâ  (II,  182)  où 
Somadeva  Suri  décrit  le  Karahata  :  lias   càsli   Lliala   limJhyâd 


94  JANVIER-FEVRIER   1915. 

du  ksi  lia  SI/ ri  ih  flih  TrùJasadesâsrnynsnnikatnh  Knrahâfo  nâma  jann- 
padafi].  C'est  aujourd'hui  Karad  (Karhâd),  dans  le  district  de 
Satara,  comme  l'attestent  les  fcarhad  plates  de  Krsna  III  (^Ep. 
Ind.,  IV,  2-78).  Le  Kalinga  (45,  2)3  été  déjà  nommé  (.s?<p77, 
22,  3);  le  KosALA  (â5,  3)  remplace,  à  côté  du  Kalinga,  le 
Venvâtata  de  22,  1  ,  qui  n'en  est,  comme  nous  l'avons  vu, 
cju'une  autre  désignation.  Svastikataka  (Zi6  ,  2  )  m'est  inconnu  ; 
Vanavàsi  (/i6,3)  est,  au  contraire,  une  localité  célèbre:  Pto- 
lémée  la  nomme  (MI,  1  ,  83)  et  aussi  le  Mahâ  Bhârata  (II, 
1170);  elle  garde  encore  aujourd'hui  intact  son  vieux  nom 
(Banavasi,  dans  le  Nortli-Kanara).  Je  ne  connais  ni  Tatiskandha 
(/iy,  1),  ni  Satpura  (^7,  3),  ou  Sntpûrn  A.,  ou  Sndâpnrn  Y. 

La  liste  s'écarte  maintenant  du  Dekkhan  et  revient  au 
Madhyadesa.  Vairâmaka  [hS,  1)  ne  reparaît  c|ue  dans  le 
Maha  Bharata  (II,  i832  et  1869),  où  il  figure  dans  des  énu- 
mérations  de  peuples  du  Nord-Ouest,  avec  les  gens  du  Trans- 
indus ( pitrcsnidliu) ,  les  Parada,  les  Kâsmïra,  les  Darada,  etc. 
(L'éd.  de  Calcutta,  II,  t86(),  porte  Vaiyniiifihàli.^  Pour  Avanti 
(/i8 ,  3),  cf.  supra,  1 6  ,  /i.  Le  nom  suivant  est  tout  à  fait  incer- 
tain ;  GoMARDANA,  mauuscrits  0.  H.  et  aussi  A.  et  T.  ;  Gonardana , 
manuscrit  D.,  Gonandana  1.,  Gohardana  ou  Go^f  S.  Pour 
VviDisA,  yo\vsupra,  20,  /i.  Ciiattrâkâra  (5o ,  1)  ou  Clialtrâgâra 
est  inconnu.  Tripuri  (  5o,  3)  est  sans  doute  la  Tripuri  des 
rois  de  Ccdi,  aujourd'hui  Tewar,  près  de  Jabalpur.  Ekakaksa 
(5i,  i^i,  comme  lisent  Ions  les  traducteurs,  ou  Eral;aksn , 
comme  lisent  tous  mes  manuscrits,  est  inconnu.  Erakaksa,  si 
cette  lecture  est  exacte,  pourrait  être  la  HpapaWa  (XïiTpoTroXis 
(var.  Kpayyavcra)  que  Ptolémée  (VII,  1  ,  5o)  place  dans  la 
région  de  Mathura.  l  hUMRARA  (5i,  fi)  est  un  nom  de  Irihu 
que  le  Canapatha  sui"  Paiiini  (/i,  9,  53)  classe  près  des  ,l;dan- 
dharayana  ;  c'est  en  cITetau  Nord  delà  ville  de  Jalandhar,  dans 
la  région  deHoshiarpiir  et  de  kangra,  que  se  retrouvent  leurs 
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monnaies.  Le  Mahâ  Bharata  (II,  1869)  les  place  aussi  dans 
les  populations  du  Nord-Ouest,  immédiatement  à  côté  des 
Vairâmaka  (^supra ,  /j8,  1);  la  Brhat  Saiiihitâ  (XIV,  à)  les 
compte  parmi  les  populations  centrales  du  Bharatavarsa ,  sur 
la  limite  occidentale,  près  des  Kapisthala  et  de  Hastinâpura. 
KaisAmbï  (Ba,  2)  est  la  fameuse  capitale  des  Vatsa,  où  régnait 
le  galant  Udayana;  aujourd'hui  Kosam,  sur  la  Jumna,  à 
5o  kilomètres  environ  en  amont  d'Allahabad.  Le  manuscrit  D., 
et  S.  avec  lui,  lisent  Knusalî  qui  a  déjà  paru  [supra,  Zib,  3); 
les  manuscrits  0.  et  H.  lisent  Vnisâll,  qui  a  déjà  paru  au  1 1 ,  9. 
Sântimatï  (Sa ,  3)  est  inconnue.  Aiiichattra  (53,  1)  était  la 
capitale  du  Paiicâla  septentrional;  aujourd'hui  Ramnagar,  près 
Aonla,  dans  le  Barailly  district  du  Rohilkhand;  elle  fait  partie 
du  royaume  de  Drupada,  dans  le  Mahâ  Bharata  (I,  55 16). 
Ptolémée  enregistre  les  Adeisatlroi  (VII,  1  ,  7 1  )  et  la  ville 
d'Adisdara  [ihuL,  53).  Kampu.ya  (53,  3)  était  la  capitale  du 
Pancâla  méridional,  aujourd'hui  Kampil,  dans  le  Farukhabad 
district;  Drupada  y  avait  fait  sa  résidence  (Mahâ  Bharata, 
I,  55ia;  V,  y/iaa).  Ljjihâna  (5/i,  1)  et  les  Mândavya,  les 
gens  de  Mandavï  (5 A,  3)  sont  cités  presque  côle  à  côte  dans 
la  Brhat  Saiiihitâ  (XIV,  a)  qui  les  met  au  centre  du  Bharata- 
varsa. Le  Râmâyana  (II,  71,  11?)  marque  Ujjihâna  comme  une 
des  étapes  de  Bharata,  après  qu'il  a  traversé  la  Yamunâ  et  le 
Gange,  pour  revenir  du  pays  des  Kekaya  à  Ayodhyâ.  Pângalï 
(5/i,  2)  est  une  des  villes  du  Paiicâla,  sans  doute  la  ville  de 
Passala,  que  Ptolémée  (V^II,  1,  5i)  place  à  l'est  du  Gange. 
Gajasâhvaya  (  oA  ,  /i  ) ,  «  la  ville  qui  a  le  nom  de  l'éléphant  ^ ,  est 
Hastinâgara  (cf.  Hemag. ,  978,  Gajûhvaya),  la  capitale  des 
Pândava,  Delhi.  Varuna  (56,  1  )  est  une  ville  obscure,  mais 
qu'il  n'est  pas  impossible  d'entrevoir.  La  Prajnâpanâ,  le 
quatrième  upânga  des  Jaina  (dans  Webeu,  Ind.  Stud.,  XVI, 
097  et  suiv.),  donne  une  énumération  des  «Aryaw,  classés  en 
neuf  groupes.  Un  de  ces  groupes  comprend  Vairâda  (=Vairâta) , 
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\  atlha  (on  Maccha)  Varanâ  [sic]  Atthâ  (ou  Acchâ).  Le  com- 
mentateur Nemicantlra  explique:  «\  arunâ  est  une  ville;  Accliâ 
est  le  pays.  D'autres  disent:  «La  ville  d'Accha  en  Varuna. w 
Evidemment  Nemicandra  n'avait  qu'une  vague  idée  de  cette 
géographie  ancienne.  Mais  les  gloses  du  JÀ  hono  trhouan,  con- 
servées par  le  dictionnaire  Fan  fan  yu,  prouvent  que  le  moine 
F(i-cheng,  au  cours  de  son  voyage  dans  l'Inde  (42  4-/i53),  avait 
passé  par  une  ville  de  Varuna,  en  se  rendant  de  Nagarahâra  à 
Vaidisa,  du  Kaboul  à  Bhilsu.  Le  nom  est  écrit  P'o-Jeou-nn 
^  M  Mî  ;  l'exactitude  de  la  transcription  ,  phonétiquement 
certaine,  est  encore  garantie  par  la  glose,  qui  traduit  '^^  hino. 
Le  dragon  hîan  est  ^\q  dieu  des  animaux  aquatiques ^i,  dit 
kotiaii  Iseii ,  cité  par  De  Visser,  TIic  dragon  m  CInna  and  Japan 
(p.  'y6  et  suiv.);  au  Japon,  il  est  «le  principal  dieu  des  eaux?) 
[ihid.,  90 2).  Il  est  donc  tout  naturellement  l'équivalent  de 
Varuna.  La  ville  de  Varuna  ,  nommée  d'une  partprès  de  Bairal, 
d'autre  part  près  de  Bliilsa,  l'une  et  l'autre  situées  dans  le 
I»ajpoutana,  et  classée  dans  notre  liste  entre  le  Pancfda  et  le 
^audheva,  doit  donc  se  trouver  à  l'ouest  de  Delhi,  sur  les 
confins  septentrionaux  du  Rajpoutana.  Le  pays  de  Varuna 
figure  aussi  dans  la  longue  liste  des  royaumes  insérée  au 
Candragarbhasûtra  (cf.  B.  E.F.  E.O.,  ic)o5,  p.  278);  il  fait 
partie  du  groupe  régi  par  le  naksatra  Pusya,  et  se  trouve^  rap- 
proché, comme  dans  notre  liste,  du  Pancîila  et  du  Kuruksetra; 
il  reparaît  dans  une  auti'e  liste  du  même  texte  (ibtd.,  -îGS, 
n"  21)  sous  le  nom  de  Varunapati,  et  il  y  est  accolé,  comme 
dans  la  première  liste,  au  pays  d(  Ti-po-ni  (Tivani,  Trivarni?). 
Ce  dernier  nom  rappelle  le  Tiyavani  delà  placpiede  Sohgaura, 
1.  3 ,  où  M.  Fleet  (J.  R.  A.  S.,  1  907,  p.  517)  pense  trouver 
un  nom  de  ville.  Les  Yaudueya  (5G,  3)  paraissent  dans  le 
Malia  Bhai-ata  (II,  1870)  à  côté  des  Trigarta  et  des  Madraka, 
jiarnii  i<'S  populations  du  Penjah;  leur  conféch'-ration  rut  à 
lutter   contre   liudra'huiian  et   Saniii(lia{|npta  ,   qui   se  llaltenl 
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l'un  et  l'autre  de  les  avoir  soumis.  Les  monnaies  frappées  au 
nom  des  Yaudheya  se  retrouvent  particulièrement  dans  l'Est 
du  Penjab,  entre  Sutledj  et  Jumna.  Le  Yasastilaka  de  Somadeva 
Suri  s'ouvre  par  une  description  du  pays  des  Yaudheya  et  de 
leur  capitale  Rajapura;  mais  il  n'y  a  rien  de  précis  à  tirer  de 
ces  vains  exercices  de  littérature.  Le  Kuruksetra  (Sy  ,  i  )  est  le 
champ  de  bataille  où  se  sont  livrés  les  grands  combats  du  Mahâ 
Bhàrata,  à  côté  de  Thanesar  (Sthânvisvara).  11  est  difficile  de 
rétablir  avec  assurance  le  nom  des  deux  génies  qui  présidaient 
au  Kuruksetra  ;  quel  qu'il  doive  être,  il  semble  voisin  du  nom 
des  deux  Yaksa  du  Kuruksetra,  Tarantukârantuka,  mentionnés 
dans  le  Mahâ  Bhârata  (III,  7078  et  IX,  3 082).  La  foret 
d'AvÂTi  (69,  3),  située  entre  Kuruksetra  etSrughna,  ne  m'est 
pas  connue.  Pour  Sfiugiina,  voir  supra,  28,  2.  Les  noms  men- 
tionnés aux  vers  61  et  62  ont  embarrassé  les  traducteurs. 
T.  a  \u  SimhabaJe  au  locatif  .et  en  a  fait  un  nom  de  lieu;  Koti- 
varsa  (62,  1  )  est  pour  Y.  et  A.  un  nom  de  Yaksa  ;  mais  S.  et  T. , 
d'accord  avec  nos  manuscrits,  en  font  un  nom  de  lieu;  Koti- 
VARSA  est  en  effet  donné  par  les  lexiques  i^Tnh.,  2,  1,  17; 
Hemac,  977;  Keiavasvàmm ,  caturahmrahâmln ,  nânâhhgti , 
V.  195)  comme  un  des  noms  de  Devikota.  Devïkota  est  une 
ville  située  à  l'extrême  Sud  de  l'Inde,  à  l'est  de,Madoura  ;  on 
ne  s'attend  guère  à  la  voir  paraître  ici,  parmi  tant  de  villes  du 
Madhyadesa.  Au  reste,  le  Hevajratantra  (cf.  B.  E.  F.  E.  0., 
IV,  5/17)  cite  Devïkota  ou  Devïkostha  parmi  \espitha  ou  «lieux 
sacrés»  du  rite  tantrique.  Peut-être  il  s'agit  d'une  autre  ville 
de  même  nom.  Le  nom  de  Kotivarsa  a  été  sans  aoute  appliqué 
à  plus  d'une  localité;  la  hste  en  vers  de  la  Prajûrqîanâ  jaina, 
déjà  citée,  réunit  dans  un  seul  groupe  Mathurâ ,  Prwâ,  Srâvasti 
et  enfin  Koijirârisam  en  Làtâ  ye;  le  commentaire  de  Nemi- 
candra  explique  :  Lâtâsii  Kotwarmm  «Kotivarsa  en  Lâta??.  Un 
des  manuscrits  de  la  Prajiiapanâ  lit,  au  lieu  de  Lâta,  Lâdhâsu. 
Au  lieu  du  Lâta,  la  Larikë  de  Ptolémée,  le  Guzerat  actuel,  on 
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aurait  alors  le  pays  de  Râtjhâ  (plus  correct,  car  ce  nom  est 
féminin);  Râdhâ  est  le  Rarli  dans  le  delta  du  Gange,  sur  la 
rive  occidentale  de  la  Bliagirathi.  kotivarsa  pourrait  donc  être 
la  Kôrygaza  de  Ptoléméc  (Vil,  2,  t^i),  chez  les  Maroundai, 
sur  le  Gange  inférieur.  Campa  (63,  2)  nous  conduit  dans 
celte  direction  ;  c'est  la  capitale  des  Anga,  fameuse  à  travers 
toute  la  littérature  de  l'Inde  ;  le  site  correspond  à  peu  près  à  la 
moderne  Bhagalpur.  en  aval  de  Patna.  Girivraja  (63,  4)  est 
la  vieille  capitale  du  Magadha,  familière  aux  épopées  (Maliâ 
Bhârata,I,  Zio()  :  II,  800,  etc.;  Ramâyana,  I,  3h,  7,  etc.); 
c'est  la  première  Râjagrha,  enfermée  dans  son  cirque  monta- 
gneux. GoYOGA  (64,  1),  si  c'est  bien  un  nom  de  lieu  (S.  en 
fait  un  nom  de  laksa)  est  inconnu.  L'Aiiguttara  (I,  980) 
donne  Goyoga  comme  le  nom  d'un  arbre  pilakkha  (plaksa)  à 
Bénarès.  Nâgara  (6/j,  h)  est  un  nom  trop  répandu  pour  com- 
porter la  moindre  précision  ;  on  ne  saurait  guère  ici  penser  à 
Nagarahara,  situé  à  l'extrême  Ouest  de  l'Inde;  la  liste  se  main- 
tient dans  la  vallée  du  Gange.  Sâketa  (65,  2)  est  Ayodhya 
(cf.  supra,  10,  3).  Kâkandî  (65,  3)  est  une  ville  ancienne  : 
le  stupa  de  Bharliaut,  vers  le  11°  ou  m*  siècle  av.  J.-C., 
avait  reru  un  don  d'une  religieuse  de  Kâkandî  (Lûders,  Liste, 
n°  817).  Un  des  plus  anciens  patriarches  du  jainismc,  Arya 
Susthita,  que  la  tradition  jaina  place  à  la  fin  du  uf  siècle 
av.  .J.-G.,  était  originaire  de  kâkandî,  et  pour  cette  raison 
siu'nommé  Kakandika.  La  Kâsikâ  Vrtti  (surPân.,  k,  9,  76) 
dérive  le  nom  de  la  vHle  du  nom  de  son  fondateur  Kakanda  ; 
Kâkandî  y  fait  couple  avec  Makandi  (aussi  ihii}.,  /» ,  2,  128), 
laquelle  était  située  sur  le  bord  du  Gange,  au  témoignage  du 
Mahâ  Bhârata  (I,  55 12).  Somadeva  Suri  rapporte  dans  le 
Yasastilaka  (II,  33 1  )  l'histoire  édifiante  (hi  roi  Saurasena,  qui 
régnait  à  K;îk;mdr  :  s'il  est  permis  de  traiter  sérii'usement  cette 
nauséabonde  composition,  \v,  nom  du  l'oi  indiquerait  une 
parenté  d'origine  avec  les  Surasena  de  Mathurâ.  Pour  Kausâmbi 
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(65,  i),  cf.  supra,  52,9.  Bhadrikâ  (66 ,  3),  qui  nous  ramène 
vers  Pâtaliputra,  est  probablement  identique  à  Bhadrapura 
(supra,  2,2),  également  placé  à  côté  de  Pâtaliputra.  Sarhghila 
Bhadikiya,  qui  fit  une  donation  au  stupa  de  Bhilsa  (Luders, 
Liste,  821),  était  sans  doute  originaire  de  cette  ville.  Avec 
Pâtaliputra  (6-7,  1  =  1,  2,  supra)  le  circuit  est  terminé. 

La  liste  en  repart,  avec  des  allures  d'abord  flottantes,  pour 
s'engager  résolument  ensuite  vers  l'Ouest,  comme  dans  la  pre- 
mière partie.  La  première  étape  (68,  2)  de  ce  nouvel  itiné- 
raire est  difficile  à  préciser.  Manuscrits  et  traducteurs  diver- 
gent à  qui  mieux  mieux.  0.  et  H.  donnent:  Kâncîsu  ;  D., 
Sâlcete ;  S.,Ekaca;  Y.,Kâsî;  A.  et  T.,Kâca.  Kâca,  comme  nom 
de  peuple  ou  de  ville,  n'est  pas  connu;  de  même  Ekaca.  Kâfici, 
aujourd'hui  Gonjeveram,  dans  le  Sud  de  l'Inde,  est  fort  inat- 
tendu ici.  Kâsi  est  plus  vraisemblalde,  à  côté  du  nom  des 
Ambastha,  car  la  Brhat  Saiiihitâ  (  1 /i ,  -y)  rapproche  aussi  ces 
deux  noms.  On  sait  que  kâsi  désigne  le  pavs  et  la  ville  de 
Bénarès.  Les  Ambastha  (68,  3)  paraissent  fréquemment  dans 
le  Mahâ  Bhârata,  où  ils  sont  rangés  parmi  les  peuples  de 
l'Ouest  ( p. ex.  II,  1 189,  187  i  ),  auprès  des  Sibi,  des  Trigarta, 
des  Madra,  des  Mâlava,  qui  sont  tous  des  peuples  du  Penjab. 
La  Brhat  Saiiihitâ  (i/i,  7)  les  classe  au  contraire  parmi  les 
peuples  de  l'Est,  entre  Kâsi,  c'est-à-dire  Bénarès,  etTâmalipti, 
c'est-à-dire  Tamluk,  aux  bouches  du  Gange.  Ptolémée  (VII, 
1,66)  assigne  aux  Ambastai  une  position  dans  la  région  du 
plateau  central  de  l'Inde.  Si  l'étape  suivante  est  Ekakaksa 
(69 ,  1  j ,  comme  l'indiquent  Y.  et  T. ,  ce  nom  nous  reporte  du 
côté  du  Penjab  (cf.  supra,  5i ,  1).  Mais  0.  et  H.  WsçniBharu- 
haccha  (cf.  1-7,  1  )  ;  D.,  Erakaksa  (même  variante  au  5  1  ,  1  ); 
S. ,  AInka ,  et  A. ,  Devakaksa.  A.iita^)jaya  ( 69  ,  /i ) ,  déjà  rencontré 
aussi  i^supra,  97,  1),  suggère  aussi  la  même  direction.  En 
tout  cas,  avec  Agrodaka   (70,  1),  nous  retrouvons  sûrement 
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(cf.  supra,  18,  1  )  le  Penjab.  Saindhava  (70,  3)  nous  mène 
jusqu'au  bord  de  l'Indus.  Par  un  crochet  brusque,  la  liste 
retourne  à  Kapilavastd  (71,  2  ;  cf.  supra,  7,2);  elle  reprend 
pied  au  Rajpoutana,  avec  la  k terre  du  désert ^5,  Marubhûmi 
(7 A,  h),  le  Marvvar.  Entre  ces  deux  points,  Kapilavaslu  et 
Marubluimi,  se  place  une  liste  de  noms  obscurs.  Gândhâ- 
ralm^'jiî,  1),  nom  de  Yaksa  pour  les  manuscrits,  pour  S.  et 
pour  T.,  est  pour  Y.  et  A.  un  nom  de  pays,  le  Gândhara  (cf. 
supra,  32,  2).  Dvàrakânilaya  i^'-j  1 ,  3),  «le  Yaksa  qui  réside  à 
Dvârakâî?  nous  ramènerait  à  la  Dvârakâ  de  Krsna  en  Kathiawar 
{supra,  i3,  2);  toutefois  S.  lit  Drârako  Nilayah  comme  deux 
noms  de  Yaksa;  Y.  et  A.  traitent  aussi  Dvaraka  comme  le  nom 
d'un  Yaksa.  Le  mot  mlaya  est  traité  par  S.  comme  un  nom 
de  Yaksa,  tandis  que  A.  le  combine  en  composition  avec  le 
mot  suivant  pour  en  former  aussi  un  nom  de  Yaksa.  S'il  con- 
vient de  choisir  entre  tant  de  possibilités,  je  traduirai  : 
«Vaikrtika  est  [le  Yaksa]  du  Gândbâra,  Dhruva  réside  à 
Dvàrakâ.  v  Les  deux  localités  nous  ramènent  alors  dans  la 
direction  générale  de  l'itjnéraire.  Saubhadra  (73,  2),  si  c'est 
réellement  un  nom  de  lieu,  m'est  inconnu  ;  0.  lit  Saubhadreyo, 
et  en  fait  un  nom  de  Yaksa,  comme  fait  aussi  S.  Vairâtaka 
(7/1,  1),  dont  le  nom  semble  apparenté  au  pays  des  Virâta 
i^supra,  c) ,  3),  devient  Vaùlûryaka  dans  le  manuscrit  D.  et 
chez  A.;  S.  et  Y.  introduisent  ici  un  Vaidûry apura ,  «ville  du 
béryl  51.  Les  montagnes  du  Badakhchan,  vers  les  sources  du 
Kokcha,sur  le  versant  nord  de  l'Hindou-Kouch,  ont,  comme 
on  sait,  des  mines  de  béryl  considérables.  Déjà  Paiiini 
(4,  3,  8A),  et  derrière  lui  Kâlyayana  et  Vninny.iW,  ad  loc, 
dérivent  Vaidûrya  d'un  nom  de  localité,  Vidura,  fjue  plus  lard 
on  regarde  comme  un  nom  de  ville  et  un  nom  de  montagne 
(Ujjvaladattasur  Unadis. ,  2,  60);  le  Visnu-Purana  (II-, p. 117, 
Uilson-Hall)  range  h'  Vaidûrya  parmi  les  contreforts  occiden- 
taux du  Meru,  avec  le  (iandhamâdana,  qui  est  situé  à  l'ouest  du 
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Cachemire.  Sârapura  (7A,  9)  ou  Sarâpurn  0.  H.  n'est  pas 
connu  par  ailleurs,  non  plus  que  Vrndakata  (yS,  1),  dont  Y. 
et  A.  font  un  nom  de  Yaksa,  ou  Vaimânika  (76,  1  ),  dont  S.  fait 
un  nom  de  royaume.  LcsDarada  (76,  3)  sont  de  temps  immé- 
morial fixes  au  nord-ouest  du  Cachemire;  leur  pays  s'appelle 
encore  aujourd'hui  Dardistan  (cf.  Stein,  Râjataraitgim ,  note 
sur  les  vers  I,  3 1  2 ,  3 1  6 ).  Kâsmïra  (77,2)  est  le  Cachemire. 
Jatâpura  (77,  h),  si  celte  lecture  est  exacte  (S.  lit  Jatâsura, 
Y.  et  A.  Katâpura),  peut  être  la  ville  des  Jats,  que  Candragomin 
semble  désigner  comme  les  Jarta  (cf.  B.  E.  F.  E.  0.,  III,  5  i  ). 
Le  Yaksa  Pancika  est  mis  en  rapport  avec  les  «confins  du 
Cachemire 55  (Kâsmïrasamdhi,  78,  3),  comme  dans  le  récit  pâli 
de  la  conversion  du  Cachemire  par  Majjhantika  i^Samantapâ- 
sâdikâ  dans  Oldenrerg,  Vinayn,  III,  3i5).  Cîna  (80,1)  pour 
les  traducteurs  chinois  et  tibétains  est  sans  aucune  hésitation 
la  Chine;  je  n'en  persiste  pas  moins  à  penser  que  ce  mot 
désigne  le  pays  situé  au  nord  de  l'Himrdaya.  Kausika  (81,  3) 
n'a  pas  encore  été  signalé  comme  nom  de  pays  ;  je  n'hésite  pas 
à  y  reconnaître  les  Kusika  (ou  Kucika),  que  la  Brhat  Sariihitâ 
(XIV,  3o)  énumère  parmi  les  peuples  du  Nord-Est,  en  com- 
pagnie du  Kâsmira  [supra,  77,  2),  du  Darada  [supra,  76,  3), 
du  Cina  (supra,  80,  1),  du  Kauninda  [infra,  82,  2),  du 
Khasa  [infra,  Sh,  2);  j'ai  proposé  déjà  d'y  retrouver  le  pays 
de  Koutcha  [Jourii.  As.,  1913,  II,  3/i/i).  Malgré  l'accord  de 
tous  les  autres  textes,  qui  donnent  le  nom  de  Kalihga,  je 
n'hésite  pas  à  suivre  S.,  qui  ht  seul  au  82 ,  2 ,  Kudinda,  équi- 
valent graphique  de  Kulinda.  Le  Mahâ  Bhârata  nomme  fré- 
quemment les  Kulinda  (II,  5t)0,  996,  1869,  etc.).  C'est  eux 
qu'Arjuna  soumet  les  premiers  quand  il  part  à  la  conquête 
des  régions  du  Nord.  Ptolémée  précise  bien  leur  situation 
(VII,  1  ,  h'i)  «vers  les  sources  du  Bibasis  (Bias),  du  Zaradros 
(Sallej),  du  Diamouna  (Jumna)  et  du  Cange».  Le  Manjdala- 
SANA  (82  ,  h)  est  inconnu  ;  c'est  moins  une  désignation  géogra- 
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phique  qu'une  sorte  de  sobriquet,  comme  dans  le  cas  des 
Utsavasaiiiketa.  t^Ceux  qui  s'assoient  en  cercles  rappellent  par 
contraste  les  Ekâsana  «ceux  qui  s'assoient  tout  seuls «,  que  le 
Maliâ  Bhârata  (II,  1859)  place  justement  au  voisinage  des 
Kulinda,  à  côté  des  Khasa.  Kâpisî  (83,  2)  est  le  pays  de 
Kapisa,  qui  joua  un  si  grand  rôle  dans  l'histoire  de  l'apostolat 
bouddhique  ;  les  Chinois  le  confondirent  souvent  avec  le 
Kasmïra  (Cachemire),  sous  la  désignation  commune  de Ki-pin. 
Les  textes  sanscrits  n'ont  même  pas  conservé  le  nom  du  Kapisa  ; 
c'est  aux  documents  chinois,  voyages  de  pèlerins,  biogra- 
phies de  moines,  notices  dans  les  histoires  officielles,  que  nous 
devons   toutes  nos  informations.  Il  suffira  ici  de  renvoyer  à 
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Chavannes,  Documents  sur  les  Tou-kiue  occidentaux,  i3o.  Le 
Kapisa  est  le  Kafiristan  actuel,  où  semble  survivre  un  écho  du 
nom  ancien.  RlMAKAtsÀ  (83,  4)  ou  Râinahlnla,  comme  lit  S., 
est  inconnu.  Dans  le  nom  des  Khasa  (84,  2),  Y.  et  A.  n'hé- 
sitent pas  à  reconnaître  Chou-le,  c'est-à-dire  Kachgar;  (en  fait, 
l'équivalence  des  deux  termes  est  couramment  admise  par  les 
traducteurs  chinois  à  partir  de  la  fin  du  vf  siècle).  Le  nom  des 
Khasa  en  sanscrit  a  une  valeur  moins  précise  ;  il  désigne  les 
tribus  montagnardes  des  régions  himrdayennes.  Bâhlï  (84,  3) 
est  Bactres;  il  est  à  noter  que  Yi-tsing  emploie  la  même  tran- 
scription ici  que  dans  son  Mémoire  sur  les  Hehgieux  éminents, 
trad.  Chavannes,  p.  28,  n°  2  (sauf  une  différence  de  clef  au 
premier  caractère).  Le  Mahâ  Bharata  connaît  aussi  Bactres  et 
le  désigne  de  la  même  manière  (V,  3o/i5;  VII,  973;  XIII, 
4921);  les  Bâhhkas  (Baclriens)  sont  très  fréquemment  men- 
tionnés dans  l'épopée  (II,  io3o,i869;V,  loaSj'yGoy,  etc.) 
Les  ÏUKiiÂRA  (8() ,  1  )  sont  les  Tochari  des  classiques,  le  peuple 
(lu  Tokharestan,  sur  les  rives  de  l'Oxus.  Ils  sont  fréquemment 
nommés  dans  le  Malia  Biiarata  (II,  i85o;  III,  1991,  etc.) 
et  dans  les  autres  textes.  Sindhusàgaha  (87,   3),  «l'océan  du 
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Sindhw,  désigne  probablement  le  delta  de  l'Indus  ;  notre  auteur 
en  profite  pour  s'embarquer  dans  une  rapide  excursion  sur  les 
côtes  lointaines.  Tripura  (88,  2),  distinct  de  Tripurï  {^supra, 
5o,  3),  n'est  pas  connu.  KaliSga  (88,  3),  voir  supra,  9  2,3. 
Dramida  (89,  2)  est  le  pays  dravidien,  la  Limyrikë  de  Pto- 
lémée.  SiVihala  (89,  3)  est  Ceylan.  Atavï  (90,  9),  voir  supra, 
i5,  1;  mais  il  s'agit  probablement  ici  d'une  autre  région. 
Atavï  signifie  simplement  rla  foret  )?.  Pâtâla  (90,  3),  que  les 
traducteurs  s'accordent  à  interpréter  au  sens  mytbologique 
comme  «le  monde  souterrain?:,  a  bien  des  cbances  d'être  le 
grand  port  des  bouches  de  l'Indus,  visité  par  Alexandre,  et 
qui,  d'après  Ptoîémée  (VII,  1,  .09],  était  situé  dans  les  îles 
formées  par  le  fleuve.  PLNDARiKÀ(9  i ,  2)  est  inconnu,  de  même 
que  Mahâpura  (.91 ,  k).  Les  deux  étapes  se  trouvent  probable- 
ment en  amont  sur  le  cours  de  l'Indus,  puisque  nous  retrou- 
vons ensuite  les  Darada  (92,  2;  cf ,  76,  3);  L'rasa,  que  S. 
substitue  à  Darada,  nous  ramène  aussi  à  celte  région.  Amrl- 
LiMA  (99  ,  4),  comme  Pâtâla,  rappelle  le  souvenir  d'Alexandre; 
nous  tenons  l'original  sanscrit  de  l'Embolima  grec;  c'est  là 
qu'Alexandre  établit  sa  base  d'opérations  contre  la  citadelle 
d'Aornos  ;  Ptoîémée  (VII,  1,  07)  la  range  parmi  les  villes  de 
l'Indo-Scythie.  C'est  aujourd'hui  Amb,  à  60  milles  en  amont 
d'Attok.  Ambuhma  était  un  des  lieux  saints  du  Grand  Véhicule; 
l'Avataiiisaka  sutra  (cf  B.  E.  F.  E.  0.,  Il,  2^S)  et  le  Sùrya- 
garbha  sùtra  (ibid. ,  IV,  0^7)  classent  le  Yi  tsang  yen  ou  Yi-ts'ang 
liouang  ming  [Kotigarbha  prabhâsa?]  d'Ambulima  parmi  les 
endroits  que  consacre  perpétuellement  la  présence  d'un  Bodhi- 
saltva.  Babbvdàdhâna  (93,  2)  ou,  comme  lit  S.,  \ aludoa-vana , 
est  inconnu  ;  c'est  peut-être  la  ville  de  Barborana,  que  Ptoîémée 
place  tour  à  tour  dans  la  Gôryaia  (VII,  1,  /i3)  avec  Nagara 
(=Nagarahara)  et  dans  les  Paropanisades  (M,  18,  k);  in- 
connus aussi  Kâmada  (93,  Aj  et  Putrivata  (9 A,  1).  Kâpisï 
(9/1,  3),  cf  83,  9.  Les  Pârata  (90,  2)  sont  nommés  aussi 
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par  Varâha  iMihira,  qui  ies  place  (Brh.  S.,  XIV,  2  i)  avec  les 
Vokkâna  [infra,  99,  2)  et  les  Ramatha  {infra,  99,  3)  parmi 
les  peuples  de  l'Ouest;  on  peut  sans  hésitation  les  identifier 
uu\  Paradas  de  l'épopée,  que  le  Maliâ  Bliârata  (II,  1882) 
place  à  la  suite  des  gens  du  Pâresindhu  (Trans-Indus)  et  des 
Vairâma (sîf/;m,  /i8,i,etll,i859),à  côté  des  Kulinda  (^supm, 
82,  2).  Le  Râmâyana  (IV,  àk,  i3  Gorr.)  les  range  tout  près 
des  Yavana  et  des  Saka  [infra,  90,  3),  devant  les  Bâhlika 
[supra,  84,  3).  Lassen  [Ind.  Alt.,  P,  1028  n.)  a  déjà  rap- 
proché leur  nom  de  laParadënëde  Ptoléméc(VI,  21,  /i),  située 
au  centre  de  la  Gédrosie. 

Le  nom  des  ^aka  (96,  3)  est  familier  à  l'épopée;  témoin 
iVIah.î  Bhârata  (I,  6682  ;  II,  1088,  etc.);  mais  la  désignation 
de  Sakasthâna,  employée  ici,  présente  un  intérêt  particulier. 
La  même  désignation  se  retrouve  dans  le  Harsacarita  (p.  209 
de  l'éd.  Nirnaya  Sagar).  L'ensemble  forme  donc  bien  une 
expression  géographique  consacrée;  c'est  la Sakastanë d'Isidore 
de  Charax,  le  Segestan,  aujourd'hui  Sestan.  Le  Sakasthâna  de 
lii  Mahamâyûrî  ajoute  une  vraisemblance  de  plus  à  l'interpré- 
tation ordinaire  de  l'inscription  tracée  sur  le  Pilier  aux  Lions 
de  Malhurâ  :  Sarvasa  Sahastanasa  puyae  «  Hommage  du  Sakastan 
entier ?5  (cf.  en  dernier  lieu  Thomas,  Epîgr.  Ind.,  IX,  1/16); 
^L  Fleet  avait  contesté  cette  explication  dans  le  Journ.  Roy. 
is.  Soc.  (190/4,  703-709,  et  1906,  1  5/1-1  56).  Malgré  les 
manuscrits  qui  donnent  Bâidyaka  ou  Bâhhha,  et  Amoghavajra, 
(pji  a  lu  de  même,  l'accord  de  S.,  Y.  et  T.  recommande  la  lec- 
ture Paulava  (96 ,  2  ).  Les  Pahlava  sont,  on  le  sait,  les  Parthes; 
ils  paraissent  fréquemment  dans  l'épopée,  par  exemple  Mahfi 
Bharata  (I,  ()()83  ;  H,  1  1  1  9  ;  1  87  1  ,  etc.),  Râmâyana  (1,55, 
1  8  Gorr.),  etc.  Le  peuple  suivant,  Ketaka  (96  ,  3)  ou  Kalaka , 
est  inconnu.  PuNnAVARDHA^A  (97,  1)  ou  Pundra  désigno  com- 
munément une  ré^gioM  du  IJengalc,  dans  le  district  de  Rajshalii; 
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voir  p.  ex.,  Hioden-tsang,  Mém.,  II,  jli.  Mais  il  est  difficile  de 
concevoir  un  pareil  bond  dans  notre  liste;  les  noms  suivants  se 
maintiennent  à  TOuest  de  l'Inde.  La  tradition  jaina  associe  au 
souvenir  d'un  des  quatre  Pratyekabudha,  Naggai,  le  nom  d'une 
ville  du  Gândhâra  appelée  Pondavaddhana  (Jacobi,  Aiisgew. 
Erzâhl. ,  p.  /i8;  Cuarpk>tier,  PaccelinbtuhJliageschicliipn .  t  a  i  ). 
Le  Malîâ  Bhârata  a  conservé  le  souvenir  de  ce  roi  Nagnajit 
(=Naggai),  maître  du  Gândhâra  (III,  iBaby;  V,  1882; 
VII,  120).  Il  paraît  donc  légitime  d'admettre  l'existence  d'une 
ville  de  Punda  (Pundra)vardhana  au  Gândhâra.  Au  surplus, 
Hiouen-tsang  (^Méîn.,  I,  io5j  note  que  t^le  Gândhâra  produit 
beaucoup  de  cannes  à  sucre  et  l'on  en  tire  du  miel  en  pierre 
(sucre j 5?.  Pund(rjavardhana  signifie  «le  pavs  où  croît  la  canne 
à  sucre??. 

Le  nom  de  I'Uddiyâna  (97,  à'j  pose  un  problème  embarras- 
sant. Yi-tsing  et  Amoghavajra  n'hésitent  pas  à  traduire  par 
Ou-tch'ang,  qui  est  la  transcription  ordinaire  du  nom  de 
rUdyâna:  l'Udyâna  est  la  vallée  du  Swat  (voir  Hiouhn-tsang, 
Mém.,  I,  1 3  1  ;  Chavaxnes,  Doniments  sur  les  Ton-hine  occicL, 
128).  Le  tibétain  donne  comme  équivalent  U-rgyan,  la  patrie 
de  Padmasarîibhava ,  toujours  identifiée  à  l'Udyâna.  Le  mot 
paraît  dès  le  temps  des  Kouchans.  Une  inscription  de  Mathurâ 
(Llders,  Liste,  n"  6a),  datée  de  Saiii  77,  commémore  le  don 
d'un  pilier  au  vihâra  du  roi  Huviska  par  le  moine  -cJïvaka 
Odiyanaka??,  Jïvaka  d'Uddiyâna.  Le  Mahâvânijajâtaka  (Jât. , 
/igS),  dans  un  récit  en  vers  (IV,  802  ,  1.  i  5  )  mentionne  avec 
des  articles  de  grande  valeur,  or,  argent,  perles,  béryls,  «des 
étoff'es  de  Kâsi  et  des  udthyâtia  kanihaln-;-);  le  kambala  est  une 
couverture  de  laine.  Le  comnientateur  ne  fait  qu'avouer  son 
ignorance:  «II  y  a  des  kambala  qui  s'appellent  uddiyaw  {ibid., 
353).  Morris,  qui  a  discuté  le  sens  de  ce  mot  {.I.P.  T. S., 
Notes  and  querics,  i88f),  p.  202),  le  rapproche  de  ndîcya, 
vdlcnin  «  septentrional  ^j  et  conclut  qu'on  pourrait  traduire  par 
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«des  couvertures  du  Népal ?7.  Il  ne  se  préoccupe  ni  du  redou- 
blement du  d  dans  le  texte  pâli ,  ni  de  la  cérébrale  attestée 
par  les  autres  textes  en  face  de  la  dentale  pâlie.  M.  Foucher 
(^Etudes  sur  llco/iogrnphH>  boiiddliique ,  p.  lai  et  iZi8]  a  signalé 
et  décrit  deux  miniatures  d'un  manuscrit  népalais  daté  du 
vnf-xf  siècle,  et  qui  représentent,  l'une  «Vajrapâni  à  Manga- 
kostba,  en  Oddiyàna'?:  l'autre,  «Mâricl  d'Oddiyâna '5.  Dans 
une  Etude  complémentaire ,  le  même  savant  a  signalé  (p.  7/1)  un 
sâdhana  «un  procédé  magique ?•  pour  évoquer  la  déesse  Kuru- 
kullà,  «telle  qu'elle  vient  de  l'Uddiyâna»  (uddiyânavinirgata); 
cette  KurukuUâ,  procbe  parente  de  la  KurukuUâ  du  Hevajra- 
tantra,  a,  comme  celle-ci,  «l'avantage  de  fournir  l'exact  pro- 
totype des  images  tibétaines  les  plus  courantes??;  il  décrit 
aussi  (p.  97  j  un  sadhana  qui  permet  d'évoquer  la  ^Mârici  de 
rUddiyâna  jj,  figurée  dans  mie  des  miniatures  du  manuscrit 
népalais.  L'analogie  des  images  tibétaines ,  indiquée  par 
M.  Foucher,  est  un  traita  retenir.  Le  Hevajratantra,  que  je 
viens  de  mentionner,  insère  l'Oddiyana  à  côté  du  Jâlandhara, 
dans  une  liste  de  pïtba  (manuscrit  Burnouf,  1  1  7,  p.  1  G'' ;  cf. 
B.E.F.E.  0.,  I\  ,  5^7)  ou  lieux  sacrés  du  rite  tantrique.  Le 
traducteur  chinois  du  Hevajra,  Fa-hou  (éd.  Tôk.,  XXVIl,  3, 
69'')  a  interverti  l'ordre  des  pâdas  de  l'original,  et  lu:  pUliam 
Jâlnndhnram  khyâtmh  Kâtmirûpain  tatiinwa  ca  1  pithnm  Paumnn 
(Pûrnmr,  yohr^  girrm  vaiva  Oddiyâtuim  tatlianxi  ca  et  rendu  le 
second  hémistiche  par  '^^  H  lil  ïr  f^  @  Ifc  hou-lo  chan  tsing 
yuan  lin  vie  bois  très  pur  du  mont  Kou-lo».  Sept  vers  plus 
loin,  il  se  sert  de  V expression  yuan  lia  pour  traduire  udyâna 
«jardin??  de  l'original.  Il  semble  donc  qu'il  a  entendu,  en  face 
d'Oddiyâna,  Udyâna.  Qu'est-ce  alors  que  le  mont  Kou-lo?  11  ne 
paraît  guère  transcrire  le  Paurnna  ou  Pùrna  giri  du  sanscrit. 
Faut-il,  au  lieu  de  Siî ,  lii'e  M  /" '^  Nous  retrouverions  ici  le 
mont  llilo  ^  H  ,  qui  était  un  des  lieux  saints  de  l'Udyâna,  au 
témoignage  de  Hiouen-tsung  (  1/m.,  I,  1  35).  Déjà  M.  Foucher 
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avait  proposé  de  retrouver  dans  leç^Mangakostha  en  Oddiyânaw 
d'une  de  ses  miniatures  la  ville  de  Mong-hie-h,  capitale  de 
rUdyàna  (Hiouen-tsang,  Mihn.,  I,  i3i  ).  Mangakoslha  a  bien 
chance  d'être  la  ville  du  Grenier  à  riz  (kosthâ),  oij  le  Bouddha 
convertit  la  mère  du  roi  Armée-Victorieuse,  selon  le  récit 
du  Vinaya  des  Mùla  Sarvâstivâdin  (cf.  Przyluski,  Journ.  As., 
1 9  lâ,  II,  5 1 3),  c'est-à-dire  la  mère  d'Uttarasena,  roi  d'Udyfm  , 
selon  le  récit  de  Hiouen-tsang  (^Mémoires,  I,  ih'j  et  suiv.]. 
Fa-liou  emploie  les  caractères  5^  ^  kou-lo  deux  vers  plus  bas 
pour  transcrire,  et  cette  fois  exactement,  le  nom  de  Kulâta 
dans  l'original;  il  est  bien  vraisemblable  que  c'est  ce  hou-lo 
qui  a  été  répété  par  erreur  au  premier  vers,  au  lieu  de  hi-lo. 
Comme  dans  le  Hevajratantra,  Jàlandhara  et  Oddiyâna  for- 
ment couple  dans  la  littérature  tantrique  du  brahmanisme.  Le 
Goraksasataka  (Aufreght,  Cat.mss.  Oxon.,  236'',  ai  )  énumère 
parmi  les  cinq  grandes  mudrâ  «combinaisons  magiques  des 
doigts  r  celle  de  Jàlandhara  et  cr  celle  d'Oddiyâna  55.  La  Hatha- 
prachpikâ  i^ïbid.,  2  35%  92),  qui  énumère  dix  mudrâ,  repro- 
duit dans  sa  liste  ces  deux  noms.  Une  compilation  de  basse 
époque  et  sans  doute  d'origine  persane,  le  Romakasiddhânta 
i^'ibid.,  3/io%  i3),  nomme  le  pays  d'Uddiyàna  à  la  suite  du 
Sindhu,  du  Saurâstra  et  du  Paficâla.  Si  nous  passons  aux  docu- 
ments chinois,  nous  constatons  que  le  nom  de  l'Udyâna,  qui  y 
figure  fréquemment,  est  communément  rendu  par  Ou-tcliang-na , 
Ou-tcKang,  Ou-tclia.  L'Histoire  des  T'ang  consacre  une  notice 
à  ce  pays  (trad.  par  Ghavannes,  Documents,  p.  128).  Néan- 
moins cette  même  Histoire  introduit  à  la  suite  de  sa  notice  sur 
le  r'o?/-/<o-/o  =  Tokharestan  (Ghavannes,  ihid.,  160 j  une  notice 
sur  le  pays  de  Yue-li-yen,  qu'elle  décrit  ainsi:  ^' Yue-ll-ijeit 
M  j[Ë  ^  est  borné,  au  Sud,  à  3,ooo  11  de  distance,  par  le 
Tten-tcliou  (Inde);  à  1,000  li,  au  Nord-Ouest,  on  arrive 
au  Cha-mi  (Tchitral);  à  5,ooo  h,  au  Nord-Est,  on  arrive 
à  Kotia-tchemi.  Ce  pays  est  au  nord  de  la  rivière  Sin-i'euu  (^Inàusj. 
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Les  lois  ne  permettent  pas  de  mettre  à  mort  un  homme  ;  les 
grands  criminels  sont  bannis;  les  criminels  moindres  sont  relé- 
gii«3s.  Il  n'y  a  pas  d'impôts.  Les  habitants  ont  la  coutume  de 
se  couper  les  cheveux  ;  ils  se  revêtent  de  tuniques  en  étoile 
ornée  ;  les  gens  pauvres  s'habillent  d'étoffe  blanche  cju'iis 
lavent  eux-mêmes.  Le  climat  y  est  doux;  on  y  trouve  beaucoup 
de  riz  de  terrain  sec  et  de  riz  de  rizière,  ainsi  que  du  che-mi 
(sucre  cristallisé).  5J  J'ai  déjà  proposé  de  reconnaître  sous 
Yue-ù-yen  le  sanscrit  Ocldiyâna.  Il  est  évident  que  les  rédac- 
teurs de  l'Histoire  des  T'ang  distinguaient  ce  pays  de  l'Udyana , 
puisqu'ils  l'ont  classé  sous  une  rubrique  à  part  ;  les  traits  qu'ils 
citent  pour  le  caractériser  ne  reparaissent  pas  dans  les  descrip- 
tions de  l'Lfdyâna;  plusieurs  même  sont  formellement  contra- 
dictoires. Hiouen-tsang  note,  à  propos  de  l'Lfdyâna,  que  et  les 
produits  de  la  terre  n'y  sont  pas  abondants?)  et  qu'il  y  a  et  peu 
de  cannes  à  sucre w.  Et  cependant  les  repérages  donnés: 
Nord  de  l'indus,  Sud-Est  du  Tchitral,  Nord  de  l'Inde,  portent 
bien  vers  l'Udyâna  du  Swat,  surtout  au  point  de  vue  de  la 
géographie  indigène. 

J'ai  traité  jusqu'ici  le  nom  de  l'Udyàna  comme  une  réalité 
positive  ;  il  a  si  bien  pénétré  dans  la  langue  scientifique  qu'on 
ne  pense  plus  à  lui  demander  ses  garants.  Pourtant,  à  y  regar- 
der de  près,  la  littérature  sanscrite,  ou  plutôt  la  littérature  an- 
cienne de  l'Inde,  n'offre  pas  un  seul  exemple  attesté  de  ce  nom. 
11  n'a  pour  garant  qu'une  note  ajoutée  au  texte  de  Hiouen- 
tsang,  à  la  fin  du  livre  II  des  Mémoires  :  v^Ou-tch'ang-na.  En 
langue  des  T'ang  «jardin??.  Jadis  c'était  le  jardin  d'un  roi 
cakravartin.  5?  La  même  note  se  trouve  reproduite  sous  l'auto- 
rit(''  (l(^  Hiouen-tsang,  dans  le  K'ni  ynan  chr  kiao  Jou  (éd.  Tôk., 
XXXVIII,  /i ,  58''),  à  la  biographie  de  Narendrayasas.  Le  K'ai- 
yuan  lou  a  été  compilé  en  -ySo.  Mais  l'étymologie  donnée  par 
Hiouen-tsang  ne  doit  pas  nous  faire  illusion  ;  ou  sait,  par  de 
nombreux  ex(!niples,  à  quels  jeux  se  sont  livrés  pandits  et  tra- 
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flucteurs  pour  donner  aux  noms  propres  une  signification;  il 
suffit  de  parcourir  dans  la  liste  de  la  Mahâmâyùrï  les  interpré- 
tations des  noms  de  Heu  fournies  par  Yi-tsing,  Amoghavajra 
et  le  tibétain  pour  se  convaincre.  Le  nom  local  Uddiyana 
(Oddi")  ne  se  prétait  pas  à  une  explication  ;  il  a  suffi  de  poser: 
uddiyana  =  uddiyana  =udyana=  r. jardina.  Et  c'est  ainsi  que 
rUdyana,  introduit  dans  la  nomenclature  géographique  de 
l'Inde,  y  a  définilivcment  acquis  droit  de  cité.  En  fait,  c'est 
encore  un  idohtm  libri ,  comme  la  science  en  a  tant  I  La  tran- 
scription adoptée  par  les  tibétains,  U-rgyan  ou  bien  0-rgijan, 
atteste,  par  l'insertion  de  r,  la  présence  d'une  cérébrale  dans 
l'original  udy",  o(Jy°.  Sarat  Chandra  Das  donne:  k U-rgyan, 
0-rgyan,  the  countrvof  Odiyâna  ;  sanscr.  Udyâna  ;  ace.  to  Lam- 
yig,  the  modem  Gaznee  in  Cabul»;  il  enregistre  également  à 
sa  place  alphabétique  le  mot  0-fji-yan  avec  un  renvoi  à  0-rgyaii. 
Il  pose  donc  l'identité  0-di-yan  =  0-rgyan==Oddiyana,  sur  la 
foi  des  autorités  tibétaines;  mais  leur  emprunte-t-il  l'autre 
identité  0-rgyan==Udyana?  11  sulfit  de  remonter  au  Diction- 
naire de  Jàschke  pour  répondre.  Jaschke,  lui  aussi,  donne  à 
son  rang  alphabétique  le  mot  O-di-yan  avec  un  renvoi  à 
U-rgyan;  sous  U-rgyan  il  donne:  r  U-rgyan,  also  Odi'yana, 
(js[oma],  (not  mentioned  in  Sanskrit  diclionaries),  often  written 
in  he  abreviated  form  :  'yon,  a  fabulons  counlry  in  the  North- 
West  of  India  (though  Gs.  supposes  it  to  be  Ujjain),  frequently 
represented  as  a  kind  of  paradise.  •)->  Ainsi  Jaschke  ,aussi  bien 
que  son  devancier  Csoma,  ignore  entièrement  TUdyâna  ;  l'un 
cherche  l'Odiyâna  au  N.  0.,  l'autre  le  place  à  Ujjavini.  L'in- 
sertion de  rUdyâna  dans  le  dictionnaire  de  Sarat  Chandra  Das 
remonte  donc  à  l'influence  de  la  science  européenne,  et  en 
dernier  lieu  à  Hiouen-tsang.  Il  faut  désormais  rayer  Udyana 
de  la  géographie  ancienne,  et  affecter  à  la  vallée  du  Suât  le 
nom  d'Oddiyâna,  Uddiyana. 

Le  nom  d'Uddiyâna,  quelles  que  soient  son  origine  et  sa  signi- 
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fication  primitive,  rappelle  la  désignation  ancienne  du  pays  de 
Khotan,  que  les  Chinois  ont  transcrite  Yii  tien;  les  Hindous  en 
avaient faitGostana ,  par  l'intermédiaire  d'une  forme  pracritisante 
Wothana,  voisine  de  la  forme  Hwo-tan  employée  par  les  Hou. 
En  fait,  une  glose  sur  la  traduction  du  Maliâvaipulya  Mahâsaiii- 
nipata  sûtra  (Nanj.  ,  6  i)  recueillie  par  le  Fan-fan-yu ,  chap.  /j3  , 
dit  :  rr  Royaume  de  Yn-tien.  Il  faut  dire  :  Yeoii-ti-ye-na  j^  iife  !^ 
^[5;  la  traduction  est  heou  t'ang  ^  ^  «derrière-palais».  La 
glose  se  réfère  au  chap.  20  de  l'ouvrage;  il  s'agit,  en  réalité, 
du  chap.  22  (éd.  de  Corée)  ou  28  (éd.  chinoises);  c'est  le 
passage  que  j'ai  traduit  dans  mes  Notes  chinoises  sur  l'Inde 
[B.E.F.E.O.,  1906,  p  3o3).  On  ne  saurait  alléguer  l'hypo- 
thèse d'une  confusion  avec  l'Ocldiyana  ;  le  royaume  de  Ou- 
tcli'nng  paraît  nn  peu  plus  bas  dans  la  même  liste.  Une  l)ase 
telle  que  V-chjan,  prototype  du  Yu-tien  chinois,  évoquait  fa- 
cilement, chez  un  amateur  d'étymologie ,  le  sanscrit  ucldîyana, 
td'envolée».  On  se  rappelle  que  la  plus  fameuse  des  images 
du  Bouddha,  la  statue  en  bois  de  santal  exécutée  sur  l'ordre 
du  roi  Udayana,  tandis  que  le  Maître  était  encore  vivant, 
s'était  envolée  de  Kansfimbï  après  le  Nirvana  pour  se  rendre 
à  Rauruka,  puis,  après  la  fin  tragique  de  cette  ville,  à  Pi-mo, 
dans  la  région  de  Khotan.  Song-yun  l'y  adora  au  début  du 
vi"  siècle  ;  Hiouen-tsang  l'y  visita  respectueusement  au  milieu 
du  vu^  siècle.  Udayana  lui-même  est,  dans  l'usage  ordinaire, 
transcrit  en  chinois  par  Ycou-i'ien  |^  M  ;  son  nom  et  le  nom 
de  Khotan,  Yn-t'im,  étaient  presc|ue  homophones.  Udayana, 
uddiyana,  Yu-t'ien  se  tiennent  de  trop  près  poiu'  que  leur  res- 
semblance n'ait  pas  provoqué  ou  favorisé  hi  h-gende  de  la  statue 
volante.  On  montrait  aussi  près  de  Khotan,  au  monastère  du 
Ti-kia-p'o-po-na,  une  statue  qui  était  venue  spontanément  de 
Koutcha  par  la  voie  des  airs.  Le  miracle  de  la  statue  volante, 
(pu  se  transporte  par  ufjfpi/nna,  paraît  être  en  rapport  orga- 
ni(pie  avec  le  nom  du  pays;  légende  et  nom  semblent  sohdaires. 
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Au  risque  de  paraître  en  proie  à  une  obsession ,  c'est  encore 
dans  la  même  voie  que  je  crois  trouver  l'explication  du  nom 
donné  à  un  des  continents  mythiques  de  la  cosmologie  boud- 
dhique. Chaque  monde,  dans  ce  système,  se  compose  de 
quatre  continents  symétriquement  disposés  autour  du  mont 
Meru  qui  en  forme  le  centre:  au  Sud,  le  Jambudvïpa  ;  au 
Nord,  rUttarakuru  ;  à  l'Est,  le  Pùrvavideha  ;  à  l'Ouest,  l'Apa- 
ragodàna.  Le  Jambudvïpa  est  le  monde  réel  où  nous  vivons; 
d'après  l'interprétation  unanime  des  écoles  indiennes,  il  doit 
son  nom  à  l'arbre  jambu  qui  v  pousse  en  abondance.  L'Utta- 
rakuru,  t^leKuru  du  J\ordw,est  manifestement  une  extension, 
au  delà  de  l'horizon  connu,  du  pays  des  Kuru,  la  région  de 
Delhi.  Le  Pùrvavideha,  «le  Videha  de  l'Est??,  est,  de  la  même 
manière,  une  extension  au  delà  de  l'horizon  connu,  du  pavs  de 
Videha,  le  Tirhout.  L'Aparagodana,  «le  Godana  de  l'Ouest ??,  a 
certainement  une  origine  analogue;  il  prolonge  dans  le  lointain 
mythique  un  pays  réel  qui  marquait  la  direction  de  l'Occident 
pour  les  Hindous,  comme  le  Kuru  marquait  la  direction  du 
Nord  et  le  Videha  celle  de  l'Est.  Le  flottement  de  la  graphie 
semble  bien  indiquer  qu'il  s'agit  ici  d'un  nom  originellement 
étranger  aux  parlers  de  l'Inde:  on  trouve  Godana  et  Godâna  ; 
le  pâli  a  recueilli  le  nom  à  l'étiage  d'altération  qui  caractérise  la 
langue  primitive  des  textes  bouddhiques  (cf.  Journ.  as.,  XX, 
Af)5  et  suiv.)  :  Goyânn,  par  chute  de  la  sonore  entre  voyelles. 
Les  Chinois  interprètent  couramment  ce  nom  comme  «le  pays 
où  les  gens  se  servent  du  bétail  pour  monnaie  ??;  ils  expliquent 
la  seconde  partie  du  nom  soit  comme  le  «don»  (dâna),  soit 
comme  «la  valeur w  (dhana)  ;  voir  par  exemple  le  Yin-yi  de 
Hiuenying,  chap.  XII,  et  celui  de  Houei-lin,  chap.  I;  cf.  aussi 
Watters,  On  Yuan  Chvang,  I,  .33.  Si  Godâna  ou  Godâna 
a  pour  base  le  nom  indigène  qui,  do  l'original  du  chinois  Yu- 
tien,  a  abouti  au  moderne  Khotan,  il  en  suivrait  que  la  théorie 
cosraologique  propre  au  bouddhisme  aurait  été  constituée  à 
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l'époque  où  Khotan  était  entré  déjà  dans  l'horizon  normal  de 
l'Inde  f). 


Le  KoHALA  (()8,9),  nommé  à  la  suite  de  l'Oddiyana,  est 
connu  aussi  de  Varrdia  Mihira,  qui  le  place  dans  les  pays  du 
^ord,  à  côté  des  Mana  (iMâna)  hala,  et  des  Hûna  «les  Ilunsw. 
La  lecture  Koidla,  fournie  par  les  mss.  par  S.  et  par  A.,  est  cer- 
tainement une  correction  erronée  ;  un  des  mss.  de  la  Brhat 
Saiiihità  utilisés  par  Kern  a  corrigé  de  la  même  façon  le  texte 
de  Varaha  Mihira.  Les  Sesa  de  Hemacandra  (Hohtlingk, 
p.  /i3o,  V.  91)  donnent  le  mot  kohaln  comme  une  variante 
du  mot  classique  lohala  dajis  le  sens  iVaspliutnbhâsin  tchafouil- 
Icur».  Maru  (98,  3)  «le  désert»  s'applique  probablement  ici 
au\  régions  désertiques  du  Chitral  et  désigne  rans  doute  le 
même  pays  que  le  Marukacca  de  la  Brhat  Saiiihita,  XIV  ,  93, 
situé  au  Nord-Ouest.  On  peut  penser  aux  Marukaioi  que  Pto- 
lémée,VI,  11,  6,  place  au-dessous  des  Tokharoi  en  Bactriane. 
LcVoKKÀNA  (()9,  9)  rej)araît  aussi  dans  la  Brhat  Saiidiitâ,  XIV, 
20 .  où  il  est  classé  parmi  les  régions  de  l'Ouest  à  côté  du  Pan- 
canada  (Penjab)  des  Ramalha  qui  l'accompagneront  dans 
notre  liste  (99,  3),  et  des  Parata,  que  nous  avons  rencontrés 
un  peu  plus  liaut  (  9  5  ,  2  )  ;  il  y  est  encore  mentionné ,  XVI ,  3  i) , 
en  compagnie  des  tribus  montagnardes  et  des  Suhka,  le  Sou-Ii 
des  voyageurs  chinois,  situé  au  N.  du  Tou-ho-lo  (Tokharestan), 
entre  le  lac  Issikoul  et  le  S.  0.  de  Samarcande  (cf.  /A  A'. 
F.  E.  0.,  190/j,  56o).  La  géographie  jaina  connaît  aussi  ce 
pays;  la  Prajnapana  (Webeh,  Jnd.  Stud.,  XVI,  397  et  suiv.) 
classe  parmi  les  milikkba  (mleccha)  les  Vokkana  (?v/r.  Bollha- 
kânaj  péle-mrle  avec  les  Yavana,  Cilaya  (  -Kiriita),  Savara.... 
llama(Jha  ("llia),  etc.  Le  nom  se  retrouve  encore  dans  la  com- 
pilation   tardive   (cf.    supra,    p.    107)   du    Bomakasiddhanta 

")   A  noter  que  IHoléméc  (VI,    17,  5)  nomme  une   ville  de  liodaiia   dans 
l'Arcia,  le  pass  de  lierai. 
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(AuFRECHT,  Crt^mss.  Oxoti. ,  338'',  2 c) ) ,  à  la  suite  du  Sauvîra, 
parmi  les  pays  de  l'Ouest.  Dans  la  tradition  bouddhique,  tout 
au  moins  chez  les  Mûla  Sarvâstivâdin,  le  Vokkâna  avait  été 
rattaché  à  la  légende  de  iMahâkâtyâyana.  Quand  le  saint,  aban- 
donnant à  son  sort  Rauruka  i^supra,  3/i,  3),  retourne  dans 
l'Inde,  après  le  Lampâka  (36,  3)  et  le  royaume  de  Syamaka 
(cf.  suiv.  sur  3/i ,  3]  il  arrive  au  V^okkana  {^Divyàv.,  XXXVII, 
hSo=Mûla  Sarvâstivâdi  \tnayn  chinois,  éd.  Tôk.,  XVI,  q,  q8'', 
col.  i5).  «Or,  la  mère  du  vénérable  Mahakâtyayana  v  avait 
repris  naissance.  En  voyant  le  vénérable  Mahakâtyayana,  elle 
dit:  Voilà  longtemps,  en  vérité,  que  j'ai  vu  mon  cher  fils!  Et 
le  lait  lui  coula  à  flots  des  seins.  Le  vénérable  Mahakâtyayana 
la  réconforta  par  ces  mots  :  Maman  1  Maman  ! .  .  .  Et  quand  le 
vénérable  Mahakâtyayana  eut  bien  solidement  installé  Bhadra- 
kanyâ  dans  les  quatre  vérités,  il  lui  dit  :  Adieu,  maman!  je 
m'en  vais.  Elle  lui  dit  :  Mon  fils,  s'il  en  est  ainsi,  laisse-moi 
quelque  chose  qui  me  reste  pour  faire  mes  dévotions.  Il  lui 
donna  son  bâton.  Elle  installa  un  stupa,  v  éleva  ce  bâton  en 
image;  c'est  ce  qu'on  appelle  le  Stupa  du  Bâton  (Yastistùpa). 
Et  aujourd'hui  encore  les  moines  adorateurs  des  caitya  le  vé- 
nèrent, w  La  traduction  chinoise  de  Yi-tsing  a  notablement 
abrégé  ce  récit  :  mais  elle  ajoute  à  la  suite  des  détails  impor- 
tants. Le  texte  sanscrit  —  et  le  tibétain  qui  le  copie  fidèle- 
ment, Dulva,  VIII,  2  0 3'' —  continue:  t^Et  alors  le  vénérable 
iMahâkâtyâyana,  voulant  arriver  au  Pays  du  Milieu,  atteignit 
le  fleuve  Sindhu  (Indus).  5i  La  divinité  du  Pavs  du  Nord  lui 
demande  un  souvenir  ;  il  lui  laisse  ses  brode([uins  i^pida)  qu'il 
n'a  plus  le  droit  de  porter  en  Madhyadesa;  c'est  l'origine  du 
Caitya  des  Brodequins  (et les  uns  l'appellent  Pulacaitya,  les 
autres  l'appellent  Pulesvara '?  [c'est  ainsi  qu'il  faut  rétablir  le 
texte  d'après  la  version  tibétaine]);  enfin  le  vénérable  parvient 
à  Sràvastï.  Le  chinois  est  tout  diiTérent  :  «  Ensuite  le  véné- 
rable, voulant  aller  au  delà  dans  le  Pioyaume  du  Milieu,  franchit 
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le  Siuen  ling  @  -^  (l'Hindou-Kouch).  5:  Puis  récit  de  la  fon- 
dation du  Gaitva  des  Brodequins.  tEt  ensuite  le  vénérable 
passa  le  fleuve  Fo-tch'a  ^$  ^,  et  arriva  à  la  ville  de  Pon-chn 
^\M-  Il  alla  dans  les  maisons  mendier  sa  nourriture.  Puis, 
quand  il  eut  mangé,  il  se  rasa  la  barbe,  les  cbeveux  et  se 
coupa  les  ongles.  Les  bommes  l'ayant  vu  lui  demandèrent  ses 
cbeveux  et  ses  ongles  pour  faire  un  caitva  des  cbeveux  et  des 
ongles  qu'ils  pourraient  adorer.  Et  de  là  graduellement  il  alla 
vers  le  Sud  et  arriva  à  Srâvastï.  r  Le  Fo-tch'o  est  incontesta- 
blement rOxus,  il  suffit  de  renvoyer  au  lin-yi  de  Hiuen-ving, 
cbap.  XXV  (sur  i'Abbidbarmakosa,  cbap.  11),  où  l'auteur 
énumère  les  nombreuses  transcriptions  du  nom  de  l'Oxus  en 
cbinois.  Je  laisse  de  côté,  pour  reprendre  plus  tard  la  ques- 
tion, la  ville  de  Pon-cha.  Il  reste  établi  que,  pour  passer  du 
Vokkâna  dans  l'Inde,  Katyavana  traverse  l'Oxus.  Dès  lors  il 
devient  évident  que  le  Vokkàna  est,  sous  une  forme  admirable- 
ment conservée,  le  \\akban  actuel. 

Le  nom  des  Ramatha  (99,  3)  a  déjà  été  mentionné  plus 
d'une  fois.  INous  avons  vu  que  la  Prajùapana  jaina  les  cite  dans 
la  liste  des  mleccba  «barbares»  après  les  Vokkàna  (^supra, 
99,  2);  nous  les  avons  rencontrés  dans  la  Brbat  Saiiduta, 
XIV,  9  1,  à  la  suite  des  Vokkâna  ;  le  même  ouvrage  les  énumère 
aussi,  XVI,  31,  avec  les  peuples  établis  à  l'est  de  l'Indus,  le 
long  de  la  Vipâsà  (Bias)  et  de  la  Satadru  (Sutlej).  Le  Maba 
Bbarata,  III,  1  991,  les  nomme  à  côté  du  Jâguda,  le  pays  de 
Gbazni  et  du  liaut  Helmand  ;  il  les  nomme  aussi,  XII,  q/iSo, 
dans  une  liste  de  peuple  décbus  où  défilent  Yavana,  Gandbara, 
Saka,  Tukbâra,  Pulinda,  Kamboja,  etc.  Comme  le  Jâguda,  le 
Ramatha  est  par  excellence  le  producteur  du  bingu  (asa  fœtida). 
Le  dictionnaire  d'Amara,  II,  9,  ^0,  donne:  râhlïkani  hihfrn 
rânitifhani ;  llcmacandra,  /i2"2.  reproduit  celle  (It'IinUion;  Habi- 
\u(lba,  II,  /J62,  dit:  liiiigu  rûninllta  uojalc.  La  médecine  prend 
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soin  de  spécifier  à  l'occasion  l'emploi  du  hingu  de  Ramatha 
(voir  Bovver  ms.  ,11,  2  i  q ,  où  M.  Hoernle  distingue  à  tort  deux 
produits  dans  râmatha  et  hingu  ;  l'absence  du  mot  rfiraotha 
dans  la  recette  parallèle  chez  Vangasena  prouve,  comme  la 
construction  même  de  l'original  :  râmatha];nstjâpi  hinguno'trn 
palam  hhavet ,  qu'il  ne  s'agit  pas  de  deux  ingrédients).  Le  Ra- 
matha a  chance  de  se  trouver  entre  Ghazni  (=Jâguda)  et 
Wakhan  (=Vokkâna).  Les  Ramatha  sont  peut-être  les  Rham- 
nai  que  Ptolémée,  VI,  91  ,  k,  place  en  Gédrosie  près  de  la 
Paradënë,  du  pays  des  Pârata  [supra,  ()5,  9).  Râsîna  (  1  00,  9) 
et  Patsïya  (100,  3)  sont  complètement  inconnus.  La  liste 
rejoint  brusquement  la  région  où  elle  avait  pris  son  point  de 
départ  initial  avec  Rajagrha  (101,  2  =  /i,  9)  et  le  Vipula 
(100,  3  =  5,  9);  elle  revient  ensuite  à  I'Ahicchattra  (io3, 
i==53,  1),  nomme  la  ville  inconnue  d'ALAicÂpciu  (io3,4). 
La  Brhatkathri  (kathâ  S.  S,,  CI,  hi;  Bi-'k^manjarï,  IX,  1265) 
nomme  une  ville  d'Alakâ  située  au  pays  des  Nisadha,  mais  le 
pays  des  Nisadha  est  difficile  à  préciser.  Le  nom  de  Nandina- 
GABA  (loû,  9)  parait  fréquemment  dans  les  inscriptions  du 
stùpa  de  Sanchi  (Cf.  Lïders,  Liste,  176,  /i 62,  /» 6 7, 5 65,  etc.); 
un  grand  nombre  des  donateurs  du  stûpa  sont  originaires 
de  Nandinagara.  Bûhler  a  supposé  ( Epigr.  Ind.,  II,  96) 
qu'il  s'agit  de  Aandner  situé  non  loin  d'Ujjain  par  76°  6' E. 
et  9  3"  4'  N.  ;  mais  il  ajoute  prudemment  qu'il  v  a  eu  beaucoup 
de  Xandinagara^omme  il  y  a  encore  plus  d'un  Nandner.  Grâ- 
maghosa  (lo/i,  3)  est  inconnu.  Deaâvatâra  (io5 ,  1),  «le  lieu 
où  le  Bouddha  descendit  du  ciel  sur  l'échelle  précieuse  »,  comme 
glosent  Y.  et  A.,  est  Saihkâsya,  l'actuel  Sankisa  dans  le  Fa- 
rukhabad  district,  un  peu  au  S.  de  I'Ahicchattra  et  du  Gange. 
Adakavati  (106,  1)  ou  Alakavati  est  la  cité  mythique  où  de- 
meure Kuvera  =  Vaisramana.  Il  est  singulier  que  les  trois 
traducteurs  chinois  donnent  (H)adahanta. 

L'énumération  des  cités  et  des  peuples  n'est  donc,  on  le 

8. 
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voit,  ni  tout  à  fait  méthodique,  ni  tout  à  fait  capricieuse.  L'au- 
teur ne  se  refuse  pas  la  liberté  de  bondir  à  travers  l'Inde 
entière  ou  de  revenir  sur  ses  pas  par  un  coude  brusque  ;  il 
faut  tenir  compte,  dans  l'ensemble,  de  la  représentation  qu'il 
se  fait  de  l'Inde  ;  la  carte  de  Ptolémée  ou  une  carte  chinoise 
valent  mieux  pour  le  suivre  que  les  travaux  du  Trigonomelrical 
Survey.  En  outre,  des  souvenirs  d'ordre  religieux  ont  pu,  ont 
du  exercer  en  cours  de  route  leur  attraction  troublante  ;  nous 
avons  cru  en  discerner  des  marques.  Mais,  en  gros,  la  liste  se 
répartit  en  régions  assez  nettes.  Partie  de  Pâtaliputra,  elle 
décrit  autour  de  ce  point  une  sorte  de  pradaksina  (1-19);  puis 
elle  passe  brusquement  à  l'Ouest  (i3-2/i),  s'engage  au  Nord- 
Ouest  (2.5-36),  atteint  la  frontière  de  l'Inde,  retourne  à  Ma- 
ihurâ  d'où  elle  part  à  l'extrême  Sud  ;  de  là  elle  remonte  graduel- 
lement (37-/17)  vers  le  centre  et  la  région  du  Gange  (/18-G6), 
rejoint  son  point  de  départ,  PâtaUputra  (O7),  fléchit  à  nou- 
veau vers  l'Ouest  pour  gagner  les  pays  au  nord  de  l'Inde 
(68-87),  inlerrompt  un  instant  sa  course  pour  errer  libre- 
ment (88-9  1  ),  reprend  son  orientation  vers  le  Nord  (92- 
100)  et  retourne  à  Rajagrha  (10  ij  pour  visiter  encore  quel- 
ques localités.  On  dirait  que  la  liste  primitive,  limitée  à  l'Inde 
traditionnelle  — jusqu'au  pays  de  Lampâka  —  a  été  enrichie 
d'une  annexe  (piand  l'influence  de  l'Inde  a  franchi  ses  an- 
ciennes frontières  de  l'Ouest  pour  absorber  les  Saka .  les 
Palilava  et  les  Tukhâra  el  pour  rayonner  au^fond  de  la  Sé- 
rinde. 

Deux  faits  dominent  (out  le  reste:  la  place  assignée  à  Pjita- 
liputra  et  l'importance  des  pays  Nord-Ouest.  Palali|)utra  vient 
en  tête,  avant  Rajagrha.  qui  occupe  pourtant  une  place  d'hon- 
neur, avant  Ka|)ilavastu.  La  forlime  de  Palalipulra .  éclatante 
sous  les  Maurya,  qui  y  avaient  établi  leur  capitale,  alla  en 
s'évanouissant  après  la  chute  des  Maurya.  Les  rois  qui  s'y  ins- 
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tallèrent  dès  lors  ne  font  plus  figure  dans  l'Iiistoire  de  l'Jnde. 
Les  monuments  pieux  rpi'y  avait  accumulés  Asoka  continuèrent 
à  attirer  les  pèlerms,  Fa-hicn,  Tcbe-mong,  Hiouen-tsang; 
mais  ils  n'auraient  pas  sulFi  pour  valoir  à  Pataliputra  la  pre- 
mière place  dans  l'énumération  des  villes  de  l'Inde,  D'autre 
part,  l'auteur  de  la  liste  regarde  avec  un  intérêt  particulier  la 
région  du  Nord-Ouest  ;  après  l'avoir  parcourue  jusc|u'aux 
extrêmes  frontières  de  l'Inde,  il  y  retourne  pour  s'engager  plus 
loin,  et  poursuit  son  voyage  jusqu'aux  pays  éloignés  où  l'in- 
fluence de  l'Inde  n'a  pénétré  qu'aux  temps  les  plus  prospères 
de  son  expansion,  l'Arachosie  au  Sud  et  le  Wakhan  au  Nord. 
Le  règne  d'Asoka  d'une  part  (iif  siècle  av.  J.-C),  le  voyage  de 
Hiouen-tsang  d'autre  part  (vu''  siècle,  première  moitié)  mar- 
quent les  termes  extrêmes  de  cette  période.  Le  témoignage  de 
Bâna  prouve  cjue  la  Mahâmayùrï  était  un  texte  d'usage  courant 
au  début  du  vu"  siècle:  cjuand  le  prince  destiné  à  devenir  un 
jour  le  fameux  roi  llarsavardhana  Sdâditya,  protecteur  de 
Hiouen-tsang,  accourt  au  palais  où  son  père  se  meurt,  il  y 
croise  toutes  sortes  de  religieux  qui  accomplissent  leurs  céré- 
monies ;  <^les  uns  récitaient  la  Maliamayurl  ;  d'autres..." 
(éd.  Nirnaya  Sagar,  p.  170  :  trad.  Gowell-Tliomas,  p.  iSy). 
L'annotation  du  commentateur  Sankara  montre  à  quoi  se  réduit 
la  connaissance  des  choses  bouddhiques  dans  les  écoles  du 
brahmanisme.  «La  Mahâmayùrï,  c'est  un  enchantement  (l'idyà) 
bouddhique;  certains  disent  que  c'est  une  formule  sivaïte.î? 
Une  stance  attribuée  à  Râjasekhara  vante  la  diction  du  poêle 
Mayûra,  contemporain  de  Bàna  et  comme  lui  protégé  du  roi 
Harsa,  en  la  comparant  h  ^h  (Mahâ)Mriyûrï,  enchantement 
contre  les  venins  '^^5.  Les  traductions  chinoises  permettent  de 
remonter  plus  haut  et  de  suivre  le  texte  jusqu'au  iv"  siècle.  Le 
Tukhâra,  le  Sakasthâna  montrent,  d'autre  part,  les  popula- 

'')  Dai-paih    kavibJmjaihgdnâm   gala  sravanugocaram    \    visavidyeva    Màytirl 
Màyûrî  vâii  nikrnlati.  (Sûktimuktavali.) 
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lions  st'vllii([UOS  définitivement  installées  aux  confins  de  l'Inde  ; 
le  nom  de  Pahlava,  douteux,  mais  probable,  introduit  anssi 
les  P&rthes  dans  l'horizon  indien.  On  est  surpris  de  ne  pas 
rencontrer  les  Yavana,  les  Grecs,  que  les  listes  traditionnelles 
(Lalitavistara,  Prajfuïpana  jaina,  .Mafia  Bfiârata,  etc.)  associent 
pour  ainsi  dire  fatalement  au  groupe  des  étiangers  occiden- 
taux; Tout  porte  à  croire  que  la  liste  de  \a  MahAmâyùrï  reflète 
un  état  géographique  qui  correspond  aux  trois  premiers  siècles 
de  l'ère  cfirélienne,  antérieur  aux  Gupta,  voisin  des  Kusana. 
On  peut  dire,  il  est  vrai,  que  lafiste,  étant  versifiée,  ne  fait  pas 
corps  avec  la  Mahâmâyùri ,  qui  est  écrite  en  prose  et  qui  se 
sert  de  la  prose  dans  ses  autres  énumérations  :  rivières ,  mon- 
tagnes, nâgaràja,  etc.  Un  détail  de  la  rédaction  semble  même 
déceler  que  notre  liste  provient  d'un  sùtra  placé  dans  un  cadre 
différent:  «Râjagrha,  le  Yaksa  Kumbhira  demeure  sur  ce 
(mont)  Vipula^i  {Vipule'smin  nivâsikûh^  i  o  i);  on  est  porté  à  en 
conclure  que  la  scène  de  l'ouvrage  original  qui  a  fourni  cette 
liste  se  passait  sur  le  mont  Vipula,  à  Râjagrha.  Il  restera  tou- 
jours aussi  la  ressource  de  supposer,  sous  VIpUle'smm,  un 
locatif  pracrit  du  type  pronominal  î°snm=whi).  La  liste,  on  se 
le  rappelle,  manque  aux  premières  traductions  cllinoises,  qui 
sont  très  incomplètes.  Mais  on  peut  affirmer  que  des  cata- 
logues en  vers  du  même  getire  circulaient  de  boline  helire  dans 
le  tnonde  bouddhique  (pour  me  limiter  à  lui  seul).  J'ai  eu  l'oc- 
casion plus  liant  de  citer,  à  propos  de  HaiUMika,  la  liste  versifiée 
de  villes  et  de  rois  préservée  dans  le  Maliagovinda  sutta  du 
Diglianikàya,  XIX^  36: Le  Mahâsamaya,X\,  r\fahàfiya,  XWII, 
de  la  même  collertion  consistent  essentiellement  dans  des 
catalogues  versifiés.  L;t  \lahainayini  a  incorporé  Un  catalojjue 
de  nrtga  très  voisin  du  pâli,  en  vers  aussi  (().,  ?^9i  et  suiv.). 
Pour  til'en  teilir  aux  listes  de  répartition  géographique,  je  rap- 
pellerai encore  le  vers  sui"  les  quatre  maharaja  catiH'mahani- 
(Ihislha,  (|iii  assignie  Pii'igala  au   Kalinga,  Paiiduka  à  Millnlâ, 
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Elâpattra  au  Gândliara,  Sankba  à  Vâranusï.  Ce  vois  était  intime- 
ment lié  aux  traditions  sur  Mailreya  ;  on  le  retrouve,  en  effet, 
dans  le  Maitreyavadâna  du  Divya ,  III ,  6  i  ,  avadana  emprunté  au 
Vinava  des  Miila  Sarvasiivâdin.  osadhivaslu  (éd.  Tôiv. ,  XVII,  h, 
ic)''-yi'');  - —  dans  le  Mi-k  ta  Ich'eng  fo  kiug  {ilmL,  IV,  5, 
/i3*');  — dans  le  Mi-le  kia  cheng  hing  i^ihid.,  IV,  5,  ^7'');  — 
dans  le  Mi-k  lai  che  kiiig  (ibid.,  IV,  5,  ^9'');  —  dans  le  Mi-le 
hia  cheng  tch'eng  fo  hing  [ihid.,  IV,  5,  5o''),  qui  sont  tous  des 
rédactions  du  Maitreya  Vyâkarana. 

L'archéologie  de  l'Inde  est  encore  trop  peu  avancée  pour 
nous  permettre  de  reconnaître  si  l'attribution  à  chaque  ville  de 
son  ïaksa  tutélaire  est  conforme  à  la  réahté  ou  simplement 
fantaisiste.  Si  le  catalogue  est  digne  de  confiance,  il  nous 
révèle  un  chapitre  important  de  ces  cultes  populaires  que  la 
hllérature  laisse  à  peine  entrevoir;  il  nous  aide  ainsi  à  préciser 
la  notion,  en  apparence  si  floue,  du  Yaksa.  A  voir  Visnu  dési- 
gné comme  le  Yaksa  tutélaire  de  Dvârakâ  (i3),  Kârttikeya 
comme  le  Yaksa  tutélaire  de  Rohitaka  (21),  Vibhïsana  comme 
le  Yaksa  tutélaire  de  Tamraparnï  (1  4),  Duryodhana  comme  le 
Yaksa  tutélaire  de  Srughna  (20),  et  Arjuna,  dans  le  même 
vers,  comme  le  Yaksa  tutélaire  d'Arjunâvana,  on  se  rend 
compte  que  le  Yaksa  est  essentiellement  un  personnage  divin 
étroitement  associé  par  la  tradition  aux  souvenirs  locaux  ;  les 
uns  ont  brillamment  réussi,  et,  par  le  concours  des  circon- 
stances ou  par  le  prestige  de  la  poésie,  ils  se  sont  imposés  à 
l'Inde  entière;  d'autres,  moins  heureux,  n'ont  joui  que  d'une 
notoriété  de  clocher.  Par  le  rôle  qu'ils  jouent  et  par  l'inégalité 
de  leur  destin,  ils  rappellent  de  bien  près  nos  saints  patro- 
naux. Peut-être  des  cncjuètes  locales  permettront  de  retrouver 
aujourd'hui  encore  sur  place  quelques  souvenirs  des  anciens 
Yaksa.  Mais  l'Inde  a  toujours  été  trop  amorphe  pour  que  nous 
puissions  prendre  au  pied   de  la  lettre  les  indications  de  ce 
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catalogue;  parlout  la  fantaisie  des  fidèles  et  l'exploitation  lucra- 
tive des  lieux  sacrés  a  dû  susciter  des  cultes  concurrents  qui  se 
disputaient  l'honneur  et  le  profit.  Le  Vinaya  des  Mûla  Sarvasti- 
vfidin,  et  particulièrement  dans  le  chapitre  qu'a  traduit  .M.  Przy- 
luski  [Journ.  \s.,  191^,  II,  nov.-déc),  nomme  à  maintes 
reprises  des  Yaksa  locaux  qui  ne  reparaissent  pas  dans  notre 
liste.  J'ai  publié  moi-même  [B.  E.  F.  E.  0.,  ic)o5,  26/1  et 
suiv.)  une  longue  liste  d'esprits  tutélaires  et  de  localités  pro- 
tégées que  j'avais  empruntée  au  Gandragarbha  sûtra.  L'accord 
entre  les  deux  listes  n'est  qu'une  rare  exception  ,  les  diver- 
gences sont  beaucoup  plus  fréquentes.  Sur  55  noms  de 
royaumes  ou  de  villes  mentionnés  parle  Candragarbha,  20  se 
retrouvent  dans  la  liste  de  la  Mahâmâyùrî  ;  sur  ces  20,  le  seul 
cas  d'identité  complète  porte  sur  l'obscure  bourgade  de 
Slhûnâ;  elle  a  pour  patron  le  Yaksa  Aparâjita  dans  Mm.  1, 
et  le  Yaksa  Difficile-à-vaincre  (=AparMJita)  dans  Cg.  2/1.  Hé- 
narès,  qui  a  pour  Yaksa  tutélaire  Mahâkrda  dans  Mm.  12, 
compte  parmi  ses  patrons  la  déesse  Grande-Noire  (Mahfikrdi) 
dans  Cg.  1 .  Kumbhira  est  le  patron  de  Rajagrba  dans  Mm.  101, 
le  patron  du  Magadha  (cap,  Rfijagrha)  dans  ('g.  3.  Manava, 
qui  est  le  Yaksa  du  Septentrion  (Uttara)  dans  Mm.  2,  est  le 
Gandharva  prolecteur  du  Suvarnagotra  dans  Gg.  2().  .linarsa- 
bha,  qui  est  le  Yaksa  du  Tukhâra  dans  Mm.  8(j,  est  le  Yaksa 
du  Suvarnagotra  dans  Gg.  29;  Suvarnagotra,  le  pays  des 
Mines  d'or,  est  placé  par  Hiouen-tsang  (Mm.,  I,  282)  au 
sud  de  Kliotan,  à  l'ouest  du  Tibet,  en  plein  Himalaya;  il  ré- 
pond donc  assez  bien  à  "la  région  du  Septentrion  »,  Uttara. 
Pancika  est  un  des  \aksa  protecteurs  du  Gma  dans  Gg.  55; 
la  Mm.  "y 8  l'attribue  aux  «confins  du  Gacbemire»  Kâsniira- 
saiiidhi;  la  Samantapasâdikâ  pâlie  iyMnaijn,  éd.  Oldenberg, 
III,  3i5)  l'affecte  au  Gacbemire  même,  avec  ses  «cinq  cents 
fils»  que  la  Mm.  connaît  également.  G'est  là  un  indice  de  plus 
pour   retrouver  la   valeur  originelle   de    l'appellation    géogra- 
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phique  Cina.  Alavika,  le  génie  d'Atavi  dans  Mm.  i5,  est  un 
des  Yaksa  du  Cina  dans  Cg.  55  ;  de  même  Kapila  (Cg.  55], 
que  la  Mm.  allribue  à  Bahudhanyaka  (i5)  et  à  Varnu  (3o); 
de  même  Mânibhadra  et  Pûrnabhadra,  les  deux  frères  insépa- 
rables, que  le  Cg.  aflecte  au  (iina  (55)  et  à  li-po-ni  (as), 
tandis  que  la  Mm.  3i  les  attribue  à  Brahmâvatï.  Puspadanta 
est  le  Yaksa  de  Campa  dans  Mm.  63  ,  de  Po-ye-na  dans  Cg.  35  ; 
Nandi  est  le  Yaksa  de  Purusapura  dans  Cg.  -jfi,  et  de  Nandi- 
nagara  dans  Mm.  loh.  C'est  assez  pour  établir  que,  même 
dans  le  petit  personnel  des  Yaksa,  les  attributions  locales  ne 
sont  pas  toutes  de  pure  fantaisie. 

Le  catalogue  géographique  de  la  Mabâmâyûri  montre  que 
ce  texte,  sous  sa  forme  actuelle,  remonte  aux  trois  ou  quatre 
premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne.  Mais  la  conséquence  ainsi 
déduite  porte  à  son  tour  sur  un  autre  problème,  qui  intéresse 
un  chapitre  considérable  de  l'histoire  littéraire.  J'ai  signalé, 
en  passant,  les  cas  nombreux  où  les  noms  cités  par  la  Mabâ- 
mâyûri se  retrouvent  dans  les  énumérations  du  Mahâ  Bhârata. 
Les  savants  qui  ont  essavé  de  déterminer  l'époque  oii  fut  com- 
posée la  grande  épopée  ont  tous  été  frappés  d'y  rencontrer  les 
noms  des  Yavana,  des  Saka,  des  Tukhâra ,  mais  ils  se  sont 
refusés  à  y  attacher  une  importance  décisive.  Ils  sont  tout  prêts 
à  admettre  que  ces  noms  ont  été  introduits  par  des  additions 
tardives  et  qu'on  n'en  peut  rien  inférer  au  sujet  du  poème 
original.  Mais,  même  en  acceptant  sans  discussion  cette  doc- 
trine, tant  qu'elle  s'applique  aux  grands  noms  que  la  tradition 
a  recuediis  et  consacrés,  on  ne  saurait  l'étendre  aux  petites 
populations  ni  aux  petites  localités.  L'Inde,  nous  ne  le  savons 
que  trop,  n'a  jamais  eu  le  goût  des  recherches  historiques; 
jamais  un  poète,  et  moins  encore  un  simple  interpolatour, 
n'aurait  eu  la  tentation  d'aller  chercher  dans  les  cendres  du 
passé  le  souvenir  disparu  de  Bahudhânvaka,  de  Dvâraprdi,  des 
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Jâguda,  des  Ramatha,  des  Vairamaka.  Comme  le  bioc  erra- 
tique sufîil  à  prouver  le  passage  du  glacier,  ces  simples  noms, 
épars  dans  l'immehse  ëlenduc  de  l'ëpopée,  témoignent  de 
i'époque  où  le  poète  a  vécu,  du  monde  cju'il  a  connu.  Si  la 
liste  de  la  Mahâmâyûrï.  par  un  ensemble  concordant  d'indica- 
tions, correspond  à  l'Inde  des  trois  ou  quatre  premiers  siècles 
ap.  J.-C,  le  Mabâ  Bbârala  qui  rappelle  de  si  près  cette  liste 
a  reçu  vers  le  même  temps  sa  rédaction  définitive.  Quel  que 
puisse  être  l'âge  des  rbapsodies  particulières  que  le  diascévaste 
aurait  utilisées,  le  Vyàsa  qui  a  élevé  cette  œuvre  colossale  à  la 
gloire  de  Krsna  ne  saurait  remonter  plus  loin  dans  le  passé 
brumeux  de  l'Inde. 
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DES   TRADUCTIONS   CHINOISES    DE  LA   MAHÂMÂYÛRF. 


AVAIST-PUOPOS. 

La  transcription  des  mots  sanscrits  en  chinois  exerce  depuis  iong- 
lemps  la  sagacité  des  philologues.  Stanislas  Jnlien  a  rendu  d'appréciables 
services  en  compilant  dans  sa  mélliode  un  nombre  considérable 
d'exemples  ;  on  peut  rcgrellor  loutefois  qu'il  ait  classé  pêle-mêle  des 
données  de  toutes  sortes,  empruntées  à  des  auteurs  de  toute  épo(pie  et 
de  toute  origine.  J'ai  cru  qu'il  serait  utile  de  dresser  un  tableau  compa- 
ra lit' des  transcriptions  adoptées  par  Saihgliavarman,  Yi-tsing  et  Anio- 
«jhavajra.  Il  faut  se  rap[)eler  (\m'  le  premier  est  im  demi-liindon,  origi 
naire  df  l'indo-dhine  :  (pie  le  second  est  un  pur  styliste  chinois,  instruit 
jiar  un  long  séjour  dans  l'Inde;  que  le  troisième  est  un  Indien  authen- 
lirpie,  pioiiMi  aux  |)lus  liaïUes  dignités  à  la  (lour  de  (Jhine.  Sariigha- 
varnian  est  du  début  du  vi'  sièch;;  Yi-lsin{>  appaiiicMil  à  la  lin  du  vu°  et 
au  début  du  Vui";  Amoghavajra  se  place  autour  du  milieu  du  vui'  siècle. 
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Le  travail  d'Anioghavajra  est  une  révision  du  travail  de  Yi-tsing  ;  il 
n'est  pas  sans  intérêt  de  voir  où  il  le  confirme,  où  il  le  corrige,  et 
comment  il  le  corrige.  L'étude  historique  des  prononciations  chinoises 
pourl'a  profiter,  je  l'espère,  des  matériaux  qUe  j'ai  rassemblés  ici. 


a    [5^  (=a)-   S.  1,  'i;  i5,   i:   17,  '1 
18,  1,  3;   27,  1;    34,   a;   43,  3 

48,  3;5i,3;53,  i;  59,  3;  69,3 
66,  3  ;  68,  1;  6g,  1;  92  ,4;  io3,  3 
106,    1.  —  Y.  1,  4;  18,  3;  19,   4 

34,  2;  43,  3;  48,  3;  69,  3.  — 

A.  1,  4;  i5,â;   16,4;  18,  3;  34, 

9;43,3;  48,  3-  69,  3. 
a  ^  (=a').  Y.  io3,3.  =  A.  io3,  3. 
a  B  (=a).  s. -70,1. 
an  ^  (^âm").  _  S.  68,  3.  —  Y. 

68,  3;  92,  4.  — A.  68,  3;  92,  4. 
an   ^  (==am).  —  S.   49,  4.  —  '^. 

5i,  3.  —  A.  5i,  3. 

cha  ^  (=sa.  sa).  S.  1 1 ,  2  ;  i4  j  3% 
23,9;  28,  4;  39, 3;  62,  l;  85, 2ç 
io4,  3.  —  \.  55,  1;  69,  1;  85,  1; 
85,  2.  —  A.  55,  i;85,  2. 

chai  ;^  (=?e)-  S.  64,  3  (le  texte  a 
par  erreur  t'ou  |j^  ). 

cliai  BM  f=se).  A.  64,  3. 

chan  ^  (  =  sam).    S.  66,    1;  76,   •?.. 

chan  f^  (=sam'').  Y.  59,  9.  —  A. 
5     9. 

cliang  "^  (=  s'am'').  Y.  gB,  4;  A. 
95,  h! 

clianfT  fg  (=sarii').  S.  gS,  4. 

chao  ij^  (=sau).  A.  36,  1. 

chao  ;)^  (=s'au).  Y.   26,    1. 

che  f^  (  =  ji)-  S.  37,  1;  54,  9. 

che  ^  (=sa,  se).  A.  20,  4;  4g,  3. 

che  ^  (=si).  S.  98,    1,  2,    3,  4; 

49,  9;  5o,  2  (s'). 

che  ^  (  =  jayi,ji,  jaj).  —  Y.  i6,i; 

54,  2  ;  56,  4  ;  62,  3.  —  A.  16 ,  1; 

54,  2;  56,  4. 
che  ^  (=?").  A.  l3,  i. 


fhe   -jg;  (=.sai,  se).  —  S.  9,  1  ;  33, 
9.  —  A.   2  ,    1  ;    20 ,   4  ;  33,   9.  — 

A.    2  ,    1. 

che  ^^  (=si)-  Y.  100,  9. 

che    j=I  (==sï).  S.  29,  4;  33,  3;  94, 

3.  —  Y.  28,  1,  2;  39,  3;  49,  â; 

68,   9',   81,  3.  —  A.  98,  1,   9; 

32, 3; 4g,  9;  8i,  3;  100,  9* 
cho  ^  (=s').  '■ —  Y'.  10,  9. 
•^•le  ^  (=jï)-S.  1,4. 
che   ïîr  (==jï).  Y.  .,  4. 
che  ^  (si'')-  S.  52 ,  3. 
che  ^  (=  se).  Y.  64,  2. 
che  ^(-sa).  Y.  83,  2;    A.  83 ,  9. 
cheou  fi5î(=su').  S.  88,  1. 
cheou  ^  (=ju)-  —  S.  23,  3. 
cheou   "^  (=  s'va).  A.  9,  4. 
cho   >l^{=iA^).  A.  g5,  3. 
cho  g|(=sa').  Y.  95,  3. 
cho    =^(=sa').  S.  g5,  1.  —  Y.  76, 

9;  gi,  3',  95,  1.  —  A.  76,  9  ;  gi , 

3;  g5,  1. 
cho   [g  (=jà).  S.  3,  3  (grdhra);  11, 

1  ;  16,    1;  27,  1;  39,  4;  3g,  1,  2; 

45,4;4g,4;55,  4;56,4;  69,3; 

70,9;  77,  4;  98,  4. 
cho    J^(=sa,  si).  S.  9,  1;  ig,  1- 
cho  ^(=s!).  Y.  4i,3;  5o,  9;  68, 

3.  —  A.  5o,  2  ;  68,  3. 
cho   ^  (=sa,  sa).  S.  12,  4;  i4,  l; 

90,  4;  48,  4;    49,  3;   70,  9;   73,' 

3i  84,  2;  99,  9.  —  Y.  n,  9.  — 

A.  11 ,  9. 
cho  |{-(=ja).  s.  84,  4;  85,  1  (ji); 

93,  1.    -Y.  55,  4. 
chô  ^  (=sâ).  S.  95,  4;  5i,  9;  89, 

4  (s'Va).  —  \,  5,  24.  —  A.  35,  4. 
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cbo  '^^  (s"),  y.  77,  2.  —  A.  77,  a. 
cliou    tg|  (—  so,  saii).  s.  26,  1;  37,  i  ; 

68,  1. 
chou   ^  (=su'').    S.    19,   1;  90,    1. 
clioii   ^^{=  su^).  s.  9/1,  2. 
chou     ;f^(=jii).  y.  23,  3. 


eid 


(=jï).A.  i,i. 


fa   ^  (=  va).  S.  1 1,  1. 
fa  YJ^(=va''").    y.    10,    2;   3i, 
g'i ,   1  ;  99,  /i.  ^ — ^  A.  3i,  2. 


38, i;  Z12,  It;  llll,!i;  Z,5,/|;  ^7, /i 
52,  1  ;  5/1,2;  56,  a;  59,  i;  6a, 3 
65,  1  (hu),  /i;  73,  a;  84,  3,  Zi 
—  y.  10,  1;  1  I,  A;  /l 4,  /i;  54,  2 
63,  2;  89,  3;  98,  3.  —  A.  11.  k 
hh,  4;  54,  9. 

ho  j§  (=aS''j.  S.  23,  a,  3.  —  V. 
23,3;  83,  4.  — A.  23,  4;  24,  2; 
106,  1. 

ho  ^pj"  (=a).  y.  106,  1. 

lio  ^  (a''"').  —  y.  16,  4;  20,  I 
('ru),  2;  99,  3,  4;  100,  2. 

ho  ^  (=ha).  A.  10,  1. 


fan   ^(--bralr).   V.   3i,   2.   —  A.  l»»   iK   (=klia).  V.  86,  1.  —  A.  86,  1, 

3i,  2.  ho   ^   (=''vâ).  y.  72,  3. 

fei   p^  (^vai).  V.  i3,    1  (vi).  —A.  hou  ^  (=hu).  V.  65,  1. 

9,  2;  i3,  1;  20,  4;  49,  3;  74,  1.  hou   pf   (=-ho).  S.  58,  a. 

fen   |^(=pun).  S.    3i,    4;   4o,   9; 

91.  a:  97,  1,  2.  —  y.  91,  2;  97,  1.  jan  ^   (  =  jara).  A.  74,  3. 

fo  Pif  (=va''  ■■).  A.  94,  1;  99,  4. 

fo  f^  {=  bu'»).  S.  94,  2.  kan  -g-  (=  kam''j.  S.  53,  3. 

fou    '^(=pù).S.5,  9;i7,4;28,2;  kan    ^    (=  kan).  S.  47  ,  1 ,  9  ;  81 ,  1 . 


47, 3.  —  y.  5 


a,  2. 


A.  5, 


k'an   ^   (:=khan).  S.  4i,  4;  49,  a. 
fou   ^  (  =  bh™).  S.  72,  4.  ^  kao  ^   (=  kau).  S.  66,  i;  98,  2. 

fou    ^  (=pu''  '.  ).    s.  1,   9;   29,  3;     keou  |^   (=kù).  —  S.  1,  1. 


63,  1,  94,  1. 
fou   fg  (  =  p"").  —  S.  i3,  1. 
fou   ^  (=pu).  —  S.  88,  2. 
fou   ^  (=bo).  S.  45,  1. 

hai   ^   (=ha''''''')S.  10,  1;  32,4. 
heou   liJL   (=hu).  S.  aa,  3. 
hi   ^^   (lii=)-  S.  a5,  2. 
hi  j   (.-hi).  S.  21,  1;  53,  1. 
hi  P0   (=hi).  y.  21,  1.  —  A.  21,  1; 
■      25.  2;  35.  3. 
h'    fà   (^''(",  liai).   S.  9,  4;  87,  2. 

-A.  9,4. 
hi.'    ^J[   (=.-.■),  V.  85,  1. 
iii.i|r  m.   (^hiii).  —  S.  35,  3. 


keou  y^  (=ku).  S.  24,  3;  27,  2; 

57,   1. 
keou  ^  (=ku).  A.  1 ,   1. 

keou  ^  (=kù).   S.   6,   1;    57.   3; 

62,  1  (ko), 
•^i  ^  (  =  g"")Y.  5,3. 

ki      ^      (=:ky,ki).      s.     72,       2;     73,      1. 

ki  1^  (=kso).  s.  57,  1. 
ki   fj-  (=kc^).  A.  4o,  3. 

^^  %  (=Kn  A.  5,3. 
ki    ^1   (=ke).  S.  4o,  3.  — V.  10,  3; 
21,  2  ;  4  0 ,  3  ;  44,  4 .  —  A.  10,  3  ; 
21,  2  ;  96,  1  ;  43,  1 . 
^'*  ^  (  =  !iT'  i;i')-  — S.  3,  2;  ao,  1, 
2;  24 ,  3. 
ho  %  (-ha).  S.  u,  4;  12,  2;  90,     k'i   15   (  n:=j;h").  S.  2  3,  2;  87,  1  (j;i). 
1;  26,  3;  a8,  •>;  34,  2;  36;  24;     k'i    ^  (-={;i')-  -S.  38,  3. 
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k'i  '^   (^khe).  A.  5,4.  kiei^  (- ka^).  S.  77  ,  3.— Y.  7,  9  . 

k'i  j|E   (=khi).  S.  83,4.  i5,3.  —  A.  7,  3;  i5,  3;3o,  3; 

kia  ||g  (ka).  S.  7,  9;-  i5,  3;  17,  1  ;  k'io  Jf  (kha=).  Y.33,  i;  63,  3(ga). 

22,  3;  83,  3;  84,  2  (kha).  —  Y.  kieu  ^  (=  kan).  Y.  47,  1. 

i3,  2;    21,   2;  26,  1,  2;  34,  3;  kien  4f  (={jan).  Y.  3J,  2;  72,  1; 

37,3;   4i,  4;    43,  i;    46,  1,4;  89,1.  -A.  33,  2.      '     '^    '     ' 


48,  1;  5o,  3;  53,  3;  55,  1  (ga), 
57,  3;  68,  9;  69,  1;  74,  3;  76,  i; 

77,  3;  78,  1;  81,  3;  83,  1,  2; 
93,  4;  95,  3;  99,  2;  io3,  3.  — 
A.  i4,  3  (ga);  26,  2  ;  3o,  1,2 
34,3;  37,3;4i,4;  42,  2;  44,  4 
46  1,  4;  48,  1;  5o,  2;  53,  9 
55,  1  (ga);  57,  3;  68,  2;  69,  3 
71,  2;  74,  3;  75,  3;  76,  l;  77,  3 

78,  1;  81,   3;    83,    1,   2  ;  95,    3 
9G,  2,  3;  99,  3;  io3,  3. 

k'ia  |J[I  (=ga),  S.  5,  1;  10,  4;  11,  4 
l4,  3;  20,  2;  92,  3;  42;  i,  3 
43,  3;  5o,  i;  52,  i;  55,  i,  4 
6i,  1  (ha);  63,  3;  64,  4;  70,  1 
87,  3;  88,  3;  99,  3;  io4,  3.  — 
Y.  22,  3;  43,  3;  64,  1,  4;  93,  3. 

—  A.    29,3;    43 ,   3  ;  64 ,   1,  4; 
92 ,  3. 

k'ia   /j^  (=kha).  Y.  5,  /i  ;  58,  2.  — 

A.  58,  2;  84,  3  (h'). 
kiao  >|-^  (=ko,  kau).  Y.  38,  4;  52, 

2;  18,    3.  —  A.  38,  4;   02,  9; 

81,  3. 
kic   /jl  (=ga').  Y.  5,  1. 
■^ic  f^  (=«»'''''•)  V-  10,  4;  11,  4 

37,  2;  42,  1;  55,  4;  64 ,  4. 
kie  ^  (-g^''")-  S.  37,  2;  49,  1; 

5o,   4    (kar).  —  Y.  98,  4    (kar). 

A.  63,  3;  98,  4  (kar). 
kie  1^  (=kà'''^' ''.'''). Y.  17,  9;  29, 

3;  25,  4;  43,  4;  46,  2:  5o,    4; 

65,  3;  68,  4;  69,  1  ;  75 ,   1,  9; 

77,   3,  4;    90,   4;    95,   4;    97,  3. 

—  A.  1,   i;    17,  3;    90,  9;  92,  3; 
25,  4;  43,  4;  44,  4;  46,  2;  68,  4; 

71,  2;  75,  2;77,   9^;  90,    4;    95, 
^;  96,  3,  4;  97,  3. 


kien    ^  (=  khan).  A.  4i,  /i;  /k,,  2. 
kien  ;g|J   (=  kam?).  Y. -53,  3.  --  A. 

53,  3. 

ki'en  ^  (=  khan).  Y.  4i,  4;  4f),  2. 
k'ien  ^^   (=|tan).  S.   39,  2;  79,  i. 

—  A.  65,  3  (kau);  73,  1. 
k'ien  ^  (=gh°").  Y.  i3,  1. 
kieou    41  (:=  kau,  ku).    S.    52,    2; 

54,  1;  82,  3;  94,   4. 
k'ieou  ^  (=gu).  S.  17,  1. 

kin  ^  (  =  kum).  S.   101,  1,  —  Y. 

101,  1.  —  A.  101,  1. 
km  H  (=kin).  S.  .'10,  4.-    \.!io, 

4.  --  A.  4o,  4. 

kin  5£  (  =  Jïhn).   Y.    93,    2. 
23,  9. 

•^'"y  M  (=kirii).  Y.  90,  4. 
king  f^  (=kirii).  S.  90,  4. 
•^'"(5  îk  (=kirii).  A.  90,  4. 
kio  IIP   (=ka^).  A.  83,  4. 


—  A. 


kio 


'm 


(=ka'').  S.  5i,  1. 


kiou  ^  (=gu).    S.  35,  3;    36,  2. 
kiu    ^   (=g'",go).  S.  18,   1;  4y,  1; 

64,  1;  io3,  9. —  Y.  64,  1;  io3; 

9.  —  A.  64,  1  ;  io3,  2. 
kiu  M.  (=?).  S.  64,  2. 
kiu  ^g  (-ku).  A.  94,  4. 
kiu  fE  (-ku,  ko).  S.  45,  3.  —  Y. 

1 ,  1;  6,    1;  5'i,  1;  57,  3;    62 ,  1; 

94 ,  4.  —  A.  6,  1;  i5,  2;  54,  1; 

57,  1,  3;  62 ,  1. 
kiue   115    (^gn").    S.    3,    3   (kn(a); 

5,  3;  34,  1. 
ko  1^   (ka''^''''').  S.  12,  2;  92,  1; 

34.  /);   36,3,    4;  37,   4;  4o,  3; 

4i  ,  4  ;  42 ,    2;   44 ,  1;  4  ;   5i ,  1  ; 
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53,  a;  65,  3;  68,  a;  71,  1;  75,  9;     lan   ^   (=rarii).    ï.  56,  4;  6a,  3. 
77,  1;  93,  1;  96,  3;  97,  3.  —  Y.         _  A.  56,  h. 

<J5,  3.  lang   |J   (=lan).  S.  87,  3;   A'J,   3; 

ko  ;|;pf  (=     ka''''  p,    k').  S.  9,    i;         83,  1. 

îeng  1^   (=  rail,    lan).    Y.    3?,    3; 

83,  1.—  A.  37,  3;  ia,  3;  83,  1. 

leou  ^  (=ryo,  ro).  S.  a3,  1;  5i, /i. 

leou   ;j^  (=  ru;  ro,    lu).    S.    5,    1: 

17,   1,  9  ;    18,    1;   âo,    2;   34 ,  3; 

iS,  il;  52,  /4;58,  9;  79,  /i;  7/1,  li. 


19,  1 ,  /i  ;  a  1 ,  a  ;  9  5 ,  4  ;  2  6 ,  1 ,  a 
3o,  1,  3;  37,  3;  ^o,  1,  4a ,  i 
50,4;  5a,3;53,  4;66,3;68,/i 
69,  i;70,  /i;7i,  2;75,  1;  77,  3 
94,  3;  95,  3,  4;  96,  3;  98,  4 
99,  2  ;  io3,  4. 


ko  :ëj;  (^  ka).  Y.  ,7,  1.  _  A,  65,  3-  —  Y.  56,  1. 

ko  %^   (=ka''').   S.  88,  3;  90,  4;  leou   ^   (-=ru).  S.  98,  3. 

93,  4.  li  j^  Erreur  pour  che  /^  q.  v. 

ko  fij   (=ka''').  S.   17,2;  43,  4;  li  ^  S.  5,   4. 

44,  4.  H  ^  (=ri,  r,  li).  S.  11,  4;  22,  4; 

ko  ^  (=ka).  S.  t3,  2;  17,  j;  18,1;  38,  3.  84,  3;  87,  1.  —  Y.  1,   2; 

21,  1;  34,  3;  37,  9;  44,  4;  46,  1,  19,  4.  A.  1,2. 

2,  4;  5o,  a;  57,  3;  69,  3;  79  ,  2;  li   ^   (^r,  ri,  r»,  r:).  S.  10,  1  (br); 

74,  3;  76,  1;  78,  1;  io3,  3.  12, 4;  19,  3; 34,  1; 36,  4;  38, a; 


ko    >jji   (=kaO.  Y.  42,2. 

k'o   "^   (=kha).    S.  42,   4;    58,  a; 

65,  4;  86,  I. 
k'o  ïpj  (=kha).  S.  5,4;7,  i;33,  1; 

4i,  2  (glia);   60,  2  (gha);  67,  a; 

90'  1;  97'  2. 
k'o  -^   (  =  kha).   Y.  58     ,  9;  8  4,  3 

(h').  —  A.  58,  2. 
kou   ^   (=ko).  Y.  98,  2. 
kou   ^  (=ku).  Y.  57,  1. 

1=-    tjJlJ   (:.  ra").  Y.  76,3. 

la    jijjii]    (^rv>  n;  ,.,.;,).  Y.  ,0,  4;  ,"t5,  li    ^f|  (=  li,  ri).  S.  18 ,  9  (là);  89,  4. 

3.  —  A.  54  ,  4.  Y.  1 1,  2  ;  96,  a;  67,  1;  9a  ,  4.  — 

la    g|   (-la').    V.   94,  4;  96,  a.     -  A.   11,   a;   42,    a;    53,  3;    55,   2; 

A.  94,  4.  67,  1;  9a ,  4, 

lan  ^  (râm).  S.  io4,  3.  lieou   |g  (-ni).  S.  1,  1,  33,  1.  — 
lan   ^   (r-  ram,    lani'').   S.    5o,    4;  Y.  1,1. 

5i,  3;  56,  4;  69,  3.  lin   ^  (-rn).  Y.  75,  1. 

lan   ^  (-:  lam'').   S.  45,    i.  —  Y.  ling   (5*   (lin).  S.  92,3;  S8,3.  - 

36,  3.  —  A.  36,  3.  Y.  99 ,  3.  —  A.  aa,  3. 

(lan'»"*,  ran'''J).S.  16,  4. —  liu  [1^   (=i'5.r9).  Y.  4o,  9. 


b8,    4;    49,   4;   5o,    3;    56,    2; 

62,1;  69,3;72,  2;  83,3;  85,  1; 

88,  1,2.  —  Y.  42 ,  1  (lya);  62  ,  1; 
"    85,  1;  93,  3;  io4,  4.  —  A.  11,  4 

(ri);    42,    1    (lya);  93,  3;   96,  9; 

io4 ,  4. 
li  ^Ij   (=  li,  ri).   S.   1,    2;    i3,   4 

20,2;94,3;96,2;42,2;59,9 

53,3;55,  9;66,3;9i,  2;  99,4 
94,  1;  io4,  4.  —  Y.  10,  1;  II,  4 
74,  1;  83,  3.  —  A.  81,  3. 

li  Ç^J  (=li).  A.  96,  2. 

li  \^  (^r').  -y.  2.,  9. 


\,  5o,  4  (+clef3o) 


ra,  la).    S.    1 ,    4  ;    a,    i; 
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3,    i;5,    9,3;    6,    i;7,    9;9i 

2,  3,  4;  10,  /i;  ii,  i,  a,  3,  ^ 
19,  1,  a;  i3,  a,  3,  It;  i4,2 
i5.3;i6,9;i7,  4;  |8,4;  19,1 
•jo,  9;  99,  i;9  9,4;  94, /i;  aS,  1 
9,  3,  4;  96,  1,  4;  97,  9,  3;  98 
9;  99,  1,  9,4;  3o,  1,  2,  3;  3i 
1.2,  4;  39,  1,9,  3,  4:  33,  1,9 
34,2,  4;36,  1,4;  37,  i,4;  38,9 
4;  39,  3;  4o,  1  ,  3. 4,  49 ,  1 ,  2 
43,  2;  44,3,4;  45,  1,  3;  46,4 
47,  a ,  3,  4  ;  48,  1,  9  ;  5o,  1,  3 
5i,4;  59,  4;  53,  1.  9,  4;  54,  1 
55,  3;  57,  1,  3;  58,  9;  60,  1 
61,  1;  69 ,  3;  64,  4;  65,  1;  67,  1 
69,  1;  71,  2;  79,  1,  3;  78,  2;  74 
1;  76,  3,  4;  77,  1,  4;  81,  3;  83 
3;83,  1,  3;  84,  3;  86,  15  87,3 
88,  i;89,  1,9,4;  90,i,3;9i 
1,  3,  4;  99,  1,  9  ,  3;  94  ,  4;  90,  1 
9 ,  4;  96,  1,  2  ,  4  ;  97,  3;  98.  1 
2  ,  4  ;  99  ,  1 ,  3  ,  4  ;  1 00  ,  2  ;  101,1 
io3 ,  2 ,  4;  io5,  1.  —  Y.  1,  4 
9,l;5,9,3;6,i;7,i,9;9,  2 
3;  10,  2,  4;  11,4;  12,  i;  i3,3 
i5,  3;  a5,  1,  4;  99,  1,  9;  32,  2 
3;  33,  1,  9;  37,  1  ;  38,  4  ;  4o,  1 

3,  4;  43,  2;  44,3,  4;  48,  1;  5i 
4;  54 ,  1;  55,  9;  57,  1;  58 ,  2 
60,  1;  64,  U;  65,  1;  79,  1;  74 
!;  76,4;  77,  9;  82,  3;  83,  1,  4 
84,  1,  3;86,  1;  89,  1,  2,  3;  90 
3;  91.  3;  92,  2,  3;  94,  4;  96,  1 
3,  4;  96,  1;  97,  3;  98,  a;  99,  1 
4;  100,  2;  101,  1;  io3,  a.  —  A 
1,  4;  9,  i;5,  2,  3;  6,1;  7,  2 
9,  2,  3;  10,  4-,  11,4;  19,  1;  i3 
9,3;  i5,  3;  16,  4;  25,  i,  4;  29 
1,  9;  33 ,  9,  3;  34,  9  ;  38,  4 
4o,  1,  4;  43,  2;  48,  1;  5i,  4 
53,  2;  54,  1;  58,  9;  60,  3;  64 
4;  71,  9;  79,  1,  4;  76,  3,  4;  77 
2;  82,  3;  83,  1,  3,  4;  84,  1,  3 
86,    1;  89,   1;  91,  3;  92,  9,  3 


94,  4;  95,  1,  9,  4;  96,  1,  4;  97, 

3;  99,    1,  3,    4;   100,    2;    101,  1; 

io3,  9. 
io    if^   (==ra\  la').  S.   5i,   9.  —  Y. 

i3,2;  i4,3;i7,  l;a6,  i;46,4; 

53,  3;  57,  3.^A.  i4,  3;  96,  1; 

46;  4;  57,  3;  io3,  3. 
io   ^   (=Ia').  Y.  io3,  3. 
lo  If.  (=.lva).  S.  93,  1. 
lou  7^  (--ru').  Y.  3o,  1,9. 
lou  ^  (=ro,  rau).  s.  91  ,  1  ;  34  ,  3. 

1.91,    1 . 

'°"   ^  (==    ru^'").   S.  57,    1;   60, 

9.  —  Y.  93,  9;  34,  3.  —  A.  93, 

2;  34,3. 
iou  pf,  (=  ru'"  ').    Y.    25,    1,    9; 

74,4.  —  A.  25  ,  1  ;  3o,  1,  9. 
lou   g   (=lii?)-  s.  93,  9. 
lou    J^   (=  ru,    ro.  rau,  lo,  lu).    ^. 

I7,9;34,3;36,l;  43,4;59,4; 

58,   9.  —  A.  17,  9  ;  9  1,   l;  25 ,  9  ; 

36,  1;  43,  4;52,  4;  57,  1  ;58,  9. 
lou   Hg.     =rû).  Y.  5,  1;  79,  4. 

raan  ^  (=  ban,  man ,  man).  S. 
a4,  9;  54,  3;  76,  4;  89,  3;  98,  1. 
—  Y.  16,  4;  94,  9;  54,  3;  76,  4; 
83,  3. —A.  54,  3;  69,  3;  76,  4; 

82,  3. 

™^i  M   (=™i')-  S-  91»  3. 

mei  ^  (=mi,\i).  S.  89,  3. 

nien   p^  (  =  man).    S.  85,  9.  —   Y. 

85,  9.  —  A.  85,  9. 
rai  5Ç  (=  rai).  S.  36,  9;  4i,  2  (me); 

55,  «   (me);  58,   9  (me);  69,   3; 

74,  4;  91,  3.  —  Y.  16.  3.  —  A. 

53,  9  (bï). 
'"i  ^  (=me).  Y.  55,  1;  58,  a.  — 

A.  58,  9. 
mi  Ij^  (=me).  A.  55,  1. 
mi   ^   (r^mi"'  ').   Y.    77,    2;    8g, 

2,  ^  A.  77,  9;  89,  3. 
mo    ^   (=ma).  Y.   5o ,  4;   76,    2; 
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83,  Ix;  93,  3.  —  A.  76,  2;  83,4; 
93^3.  ' 
mo  j^  (  =  ma).  S.  2 ,  A;  9,  1  ;  12 , 
9;  âo,  1;  ai,  k;  3i,  1,  a;  33,  1; 
37,  1;  39,  3;  io,  1;  45,  4; 48.  1; 
5o,  4;  52,  1,  3;  58,  2;  62,  2 ,  3; 
63,  3;  70,  4;  73,  1,  3;  74,  2; 
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38,  i;4o,  4;43,  i;52,  4;6o,  3; 

62 ,  2  ;  64,  4;  97,  1;  99,  1,9,  4. — 

A.  l,i;2,4-,  i4,4;q3,2;24,i; 

3o,  1  (da),  2 (da);  38,  1  ;  4o,  4; 

43,   1;  02,  4;  64,    3,  4;  69,  3 

(da);  75,  3;  76,  3   (da);   80,    i; 

94,   4;   97,   1;   99,    1,    2;    100,  2. 
76,  1:  83,  3,  4';  84,  1,  4;'87,  2;     na   Iji^  (  =  na'').  Y.  2,  4. 
91,  4;   92,  4;   98,   3;  96,  1;  98,      nai   ^    (=ni,  ne).  S.  1 3,  3;  23,  2; 
3,  4;  99,  3.  —  y.  2,  4:  34,  4;  sli,  1;  Bg,  1 

3i,  2;  63,  3;  76,   1;  83,  3;  84,     nai  ^^  (=  d^  dar,  na').  \.  94,  4. 
1;  92,   4;  96,   1;    98,  4.   —   A.         —  A.  25,  i;  76,  3;  92,  2. 
2,  4;  24,  4;  3i,  2;  5o,  4;  63,  3;     naii   ||    (=  nan).  S.  17,  3,  4  ;  18  ,  3  ; 
76,  1;  8  3,  3;  84,  1;  92,  4;  96,  ig,  2  (nâm);  35,  1;  44,  1,  2.  — 

Y.  35,  1,  3;  44,    1,  2.  —  A.  44 , 

1 ,  2. 
nan    ]^    (=nâm),  —  S.  19,  3. 
neou    ^    (=nii).  S.  34,   2;  5G,  2. 

ni  ^'^  (=fli)-  '^-  ^^-  '•'  ^''''  1'  2; 

49,3. 
ni    J^    (=ni,    iil).   S.    3,    i;    16,    t; 
6,  4  (ne);  3i,  1,  4;  Sg,  1;  70, 


>''<'').  Y.    48,    1;  5o, 
A.  48,    1;    96,    2 


1;  98,  ^; 99'  3 
rao   ^   (=  ma 

4;    62,  2 

(ba"). 
nio   ^   (=ma).  S.  9,  4;    i4,  2. 
mo   ^  T;=ma'''''  ''■'').  S.  11,  3 

l4,  4;  18,  2;  19,  4;  24,  1;  32,  1 

37,  1.  —  Y.  i4  ,  4  ;  24,  i:  4o,  1 

74,  4;  93,  /j;  99,  3.  — A.  1 4,  4 

19,  4;  24,  1;  37,  1;  4o,  1;  92 ,  4 

(bu);  93,  1  (ba);   io4,  4  (ba)  . 
mou  TtC  (-mu''').  S.  5,  4;  67,  2;     „;   |jg   (=ni).  S.  «8,  1. 

90'  1;  97'  2.  ni  ij?  (=m).  A.  i3,  3.. 

mou    g    (=mû).    Y.    5,    4  »  ^"^  ^ 

5,  4. 


4 


!,  3;  76,    1.  —    Y.  i3,  3; 

16.  1:  76,  1;  100,  3.  —  A.  16,  1; 
39,  3  («jya);  72 ,  4;  76,  1;  100,  3. 


na  J^  (=  na).  Y.  12  ,  1. 
na   ^  (=:na,da).  V.  4o,  2;  56.  1 
A.  1 2  ,  1;  24  ,  2  ;   4 1 ,  1 ,  4;  5i , 


ni   T^  (=  nai).  S.  55,  1. 

ni   i^jg  (=ne,  nai).  Y.  34,  1;  55,  1. 

—  A.  92  ,  3  (de). 
"'  M  (=ni).S.  4i,   3. 
nicou  M  (=nu).  S.  i3,  1. 


3;  54,    3,    4;    89,    1,  2;  93,   1;     ninjî  f|  (=nais).  —A.  55,  i 


97'  1;  99'  ^-   106,  1. 
na   ^   {^  na).  S.  1,  3;  2 ,  4  ;  12  ,  1, 


non   j^   (=nâ?no?).  \.  1  ,3;  64,  3. 
—  A.  1,  3. 


4;    i4,    1,   4;   20,   2;   23,   J,    3;     non  1^  (.-nu).  Y.  34,  2 


.38,4;  3o,  4;  32,  i,4;  35,  3,3; 
38,  1;  4o,  1,  4;  4i,  3;  43,  1; 
46,  3;  47,  4;  48,  4;  49,  1,  ',  ; 
56 ,  1 ,  4  ;  60 ,  2  ;  62  ,  2  ;  64  ,  3  ,  4  ; 

66,  2;  70,  4;  80,  1;  82,  4;  85,  1; 
94,  4;  95,  3;  97,  1,  2;  99,  1,  3, 
4.  —    Y.    i4 ,    '1  ;    23,    -i:   35,    2  ; 


nou  ^  {^  nu).  Y.   i3,   1;  3o,   4; 
34,  3.  ^     A.  i3,  1;  34,  3. 

ou   ^   {^~-  u).  S.  97,  4.  —  V.  i4  ,  3; 

57,  4;  58,  2;  97,  4.—  A.  i4,  3; 

58,  2;  97,  4. 

ou  i|-|/   {^^1).\.  75,  3. 
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0"  P^   (=uJ).  Y.    16,   i;   5i,  2. — 
A.  16,  i;  54,  9. 

pa    H  (=ve).S.  00,  2;  59,  1  (vya). 
pan   ^   (=  pàn,   paii"^).   Y.   78,    1; 

89,  1.  —  A.  39,  3;  55,2;  78,  1; 

89,  1. 

pnn  1^  (=pmi4,  pan').  S.  55,9;78, 

1  -,  89,  1.  —  Y,  39,  3;  il ,  1  ;  55,  2. 
pan    f4  (=pân'.').  S.  39,3. 
p'an   j^  (=pan).  A.  ii,  1. 
p'an  ^  (=van).  Y.  106,  1. 
p'an  ^(=van).    S.  39,  U    (blian): 

lii,    1   (pan);  liS,   3;    loG,  1.  — 

Y.  19,  4;  /i8,  3.—  A.  48,3. 
P'angi9(=bham).  S.  34  ,  4  :  77,  1. 
pei   |gj   (=va).  S.  3,  1. 
pcn  ^  (  =  pun).  A.  97,  1. 
pcng  ij^  (=Lham).  5.92,  1. 
pi   Jl  (=vai).Y.  11,  2. 
pi   ^  (=^0.  Y.  44,  3. 

pi  S  (="P')-  ^-  ^'^'  ^  ('■■)'  ^2,1; 
53  ,3.  —  A.  42  ,  1. 

pi  it  (=pl).  S.36,i;36,4(pri):, 

42,  1;  44,  9;  48, 4; 49, 4; 53,3, 

4  ;    71  ,  2.   —  Y.  7,    2  ;   i5,   3.  — 

A.  7,  9  ;  1  5,  3;  3o,  3;  54,  3. 
pi  ^  (=pi)-  S.  100,  3.  —  Y.  83, 

2.  —  A.  83  ,  2. 

pi  ^  (=pi).  Y.  44,  2.-A.53,3.  po  §^   (  =  paV).  S.  18,  4.— Y.  1,  4  ; 

pi   ^  (=  ve,  vai).  Y.  00,  2:  74,  1.  10,  1  ;  18,  4;  4  1,  4  ;  55,  3  ;  64  ,  3  ; 

—  A.  5o,  2.  100,  3.  —  A.  18,  4;  64,  2;  95,  i , 

pi  1^  (=vai).   S.    20,    4;   09,    9:  2;  100,  3. 

48,  1;  49,  3;  74,  1;   76,  1.  -  po  ff  (=pa^).Y.  77,  3.— A.77,3. 

Y.j,    2-,^90,^4;    48,   1;    59,  4;  po  '||  (=  ba^  va").  S.  6, 1.  — Y.6, 1; 

34,  1;  74,  3;  84,  3.  —  A.  6,  1; 


5i,  2;  52,  2,  4;  65,  1;  66,  1; 

71,  i;  72,  3  (vai);  75,  9;  83,  2 

(pi);  85,  9  (vai);  94,  3  (pi);  96,  t 

(ve);   101,  1    (bhï).  —   Y.   5,  9; 

65,  1  ;  75,  2;  85,  9  (vai);  101,  1 

(bhi),    —  A.   5,   2;    11,    2   (vai); 

48,    1    (vai);   71,    9   (pi);    75,    2  ; 

76,  1  (vai);  85,  2  (vai);  96,  1  (ve)  ; 

101,  1  (bhi). 
pin   ^   S.  77,  2  (Kâsmira). 
pin  ^^  (=vin).  S.  75,    1  (^n). 

Y.  93 ,  1  ;  75,  1  (vî-n).  —  A.  99 ,  1. 
p'in  H   (=bin?).  S.  25,  1;  54,  9. 

ping  U^  (=pin)-  S.  11,  4;  99,  3; 

96,  4.  —  Y.  11,  4;  92,  3.  —  A. 

1 1,  4  ;  99,  3  ;  96  ,  4. 
po  i3t  (=pa).S.  i,2,4;3,  i;7,i; 

9,  1  ;   10,  1;  12,  3;  i3,  4;  18,  4; 

26,  9;  99,  3;  33,   1,  4;  34,  4; 

38,    9;    4i,    9,  3;   43,  4  (bha); 

46,  4;  55,  3;  56,    i(va);  59,   3 

(va);  61,  1  (ba);  69,  1  (va);  63 ,  i , 
■  9;   77,    1,    3;   8â,   1;  84,   1;  88, 

i;    90,   3:   91,  1;    99,  1;   93,    4: 

94,  1   (va),  9,  4  (va);  95,  1,  2; 

9b,   9;  100,  4:  to3,  9. —  Y.  1,  2; 

19,  3;  26,  2;  34,  2;  36,3;  46,4; 

09,  1  ;  63,  9;  84,  1  ;  90,  3;  95,  1; 

2;  io3,  9. —  A.  1,  9;  10,  1;  19,3; 

94,  2;  96,  2;  34,  2;36,  3;63,  9; 

84,  1;  io3, 2. 


76,  1;  96,  1  (ve). 
pi    ^    (=vi).  Y.  54,  3;  59,  1  (vya). 
p'ilit  (=bhi).  S.  i4,  ,. 

P'i  Bit  (==  '^'i)-  S.  5,  2;  7,  9;  9,  9, 
3;  10,  1;  11,  3;  i3,  1;  i4,  1; 
i5,  3;  99,  4;3o,  3;  89,  1;  44,3; 


i5, 9;  54,  i;  74,  3;  84,  3. 
po   If   (-pà').  A.  59,  1. 
po   ^   (bha).   S.   9,    1;    t4,  2;    19, 

2    (va);    95,     3;    97,  3;  28,    3; 

00,  4  (va);  3i,  1,  4;  35,  9  (va)-, 
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3  (va);  /i7,  2;  66,  3;  71,  9  (va);  sa   ^   (-sa''''*").  S.  a5,  3;  a6,  3; 

73,2;  93,  1  (va);  97,  1  (va).   —  91,  3.    _   y.  33^    /,.   55^   3,  _ 

Y.  16,  3  (va);  17,  1,3;  37, /|(va);  A.38, /i.  — Lu  s[ou  +  k]oua  =  soaa. 

3o,  4  (va);  35,  2  (va);5i,4;6i,  •?  S.  /i6,  i,  9. 

(va);  92,  /.   (bu);    93,   1;   gh  ,    h  ,,  ^   (=  sa^).  Y.  20  ,  3.  -  A.  20,  3. 

(va);96,9;97,i(va);  io4,i(va).  ^...kx..    An    , 

-A.  17,  2;97,  /,;6Zi,9(va).  '"'    ^  (- S  ).  1.  ^,7,  ,. 

P»   îi   (-pa).  A.  i,/.;59,Z.(ba).  ''''"   ^  (=sau).  S.73,  ,. 

p'o   m   (=va.  ba).  S.   2,  4;  12,   1;  '''"«  ft  (=-«3")-  S-  ^2,   9;  43,  3; 

15,2;  16,  2,3,/.;  17,  2;  90,3;  *^''^   (sirh).  -  Y. /12,  1;  43,3. 

22,  9;   2/1,  2,  4;   25,  3;    26,   3;  .  ~   ^'  ^^'  *'  ^^'  '^• 

27,  3,  4;  28,2,  3;  99,  9;3i,9;  «»   ^   (si^  e")-  S.  Sg,  2;  60,  1.  — 

36,  1,  2,  3;  37,  2  (bha);  38,  2  ^-  ^^'  ^î  60,  i;  69,  2;  10/1,  4 
(bha);  Zi2,Zi;46,3;48,2;5i,3,  («"")•—  A.  46,  1. 

4;  54,    1,  3;  57.  3;  64,   2;  65,  si  $H  (=sc).  A.  99,  1. 

1,  4;  68,3;  70,  3;  79,  4;  74,3  si  "g'  (=se).  Y.  69,  2;  99,  1. 

(bha);76,2;84,3;85    .(bha);  sien   fiU  (sen).  S.  99 ,  - 

87,   2;  93,   9;    96,    9;   99,   4;   100,  9;  .              «.       .              n          -NOK                             o 

„/     .          -               Vf  sien   -Çf;   (  =  se  ,  sainj.b.  02  , 2  ;  70,  J. 

1  o4  ,  4  ;  1 00 ,  1 .  —  Y.  2  ,  4  ;  1 9,  1  ;  -^^   ^       „           /            '     '  ' 

i3.   9;  20,3;   24,4;  36,  ,,   2;  ~'  ^- 70,  3.  -  A.  70,  3. 

37,  2  (bha);  43,  4  (bba);  56,  1;  ^''«°"  ft  (  =  «")•  S-  i'-^.  ^;  i^>'  a; 
65,  1;  68,  3;  70,  3;  72,  4;  76,  2;  *9'  2;  27,  3;  38,  1,  2;  64,  3; 
85,  1  (bha).  —  A.  2,  4;   12,  1;  ^5'  ^'^  77'  ^;  81,  2. 

20,  3;  24,  4;   36,    1,   2;  37,   2  sin  ^  (=  sin).  S.  87,  3.— A.  87,  3. 

(bha);  43,  4  (bha);  5i,  3  (bba);  sin  f=    (=siu).  Y.  87,3. 

68,  3:  70,3;  76,  9.  ^^   ^^,  (  =  sa).  S.  36,  4  (s'va);  45,  3  ; 

p'o    §{   (=  bhâ).   S.    52,    1;    70,   3  47,  i(s'');  3  (sa);  60,9  (s-);  3  (s'); 

(dlia);  9ir  1-     ■  66,   3;   71,   9   (s');    83,    1    (sva); 

p'o   ^   (^va').  Y.  69,  1.  87,  1,  3;  91,  1  (sva);  96,  3  (s'a); 

pou   ^   (=piV).  S.  29,  4;   3o,   2;  98,  2.  —  Y.  97,  4;  46,  1  (sva); 

5o,    ;>:    56,     4;   69,    3;    74,    1;  9  (sva);  83,  1  (sva).  —  A.  97,  4; 

io3,  4.  83,  1  (sva). 

pou  ^  (^vo').S.99,  2.  — Y.  99,  9.  se   ^   (=sa).  S.  10,  3,  4;  20,  3; 

—  A.  99,  2.  27,  a;  52  ,  9;  55,  1  (sa),  3;  81,  1; 
pou   /^   (po,  pu').  Y.  24,  9;  94,  1.  89,  4;  85,  1  (sa);  95,  3.  —  Y. 

—  A.  94 ,   1 .  1  0  ,  3 ,  4  ;  74  ,  9  ;  87,  1  ;  90 ,  4.  — 
pou  |1|"  (^po,  pu).  Y.  33,  1  ;  4o,  1;  A.   10,  1,   3,   4  (11,  9);  19,  4; 

56,  4;  69,  3.  —  A.  54,  4;  56,4.  46,  1  (sva);  9  (sva);  55,  4;  87,  1; 

pou   ^  (=bhu).  S.  16,   3;  36,  2;  90,  4. 

45,  4;  (')7,  9;  74,  4;  84,  4.  sou  ^  (=  su'').  S.  42,  4. 

pou  ^  fbhQ).  Y.  16,  3;  67,9.—  sou  ^  (=  su).  Y.  16,  3;  38,  1;  64,3. 

A.  16,  3;  67,  9.  A. "16,  3;  38,  1;  64,  3. 

p'ou    ^    (^-  bhoj.  Y.    55,    3.  sou    ^    (^  6lhu,ru,lu).  Y.  1,  3;  23,  9  ; 
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33,  i;  60,  3.  —  A.  1,  3;   28,  2;     tdi'a   ^  (=<ja).  Y.  5/i,  3;  loG 

^'''■i,  ^    c  ,0  tch'a  ]^  {=tl,a).Y.  /Il,  3. 

soujen  j^  (=sun).  S.  I,  1;  43,  2. —  1-^  \      .     ^ 

Y.  i,r,  43,  9.  —  A.  43,  9. 

sseu  ^  (=  si).  S.  19, 4; 43,1; 46,  3; 

IQO,    2. 


sseu  |/;(-si'''').  Y.  43,  1;  89,8. 
sseu  ^  (  =  si,  si'').  Y.  19,  1. —  A.  12 
1/43,  1. 

ta  f^  (^dha).  S.  84,  1. 

ta   ^  (da,  d'",  dha).  S.  69,  2  (dha), 
—  Y.  i4,   4;   94,    1;  25,    1,  2 
35,  9;  4i,  4  (da):  76,  3;  84,  1 
89,  1;  99,  9;  97,  1.—  A.  1 4,  4 
94,  1  ;  84,  1  ;  89,  2  ;  97,  1. 

la   Jff   (=da '"'•).  A.  37,  9. 

ta  f  (=da'''').  Y.37,  9. 

la  ;^  (=dha).  S.  69,  9. 

tan  j^  (=tâm).  S.  i4,  9. 

tan  II  (=tam).  S.  68,  4. 

tan  •!£  (=tar,  t,  l;  tr).  Y.  57,  1,  3; 
60,  1;  93,  3;   96,  1;  99,  1 


tch'a  p^  (=Uia).  Y.  68,  3.  —  A. 

68,  3. 
tcha  P£  (-ta).  S.  46,  9.  —  Y.  1, 

9;  9,3;  46,  2;  68,  4;  73,  1,  2; 

77,  4.  —  A-  1,  9;  i5,  3;  18,  4 

44,4;46,9;68,4;7i,3;75,9; 

77,  4;  94,  1,  4. 

tchan  Ig  (=cam).  S.  12,  3;  63,  2; 

77,  3.—  Y.  74,  3(jam). 
tchan    j^   (=cam).  Y.  19,  3;  63,  9; 

77,  3.— A.  12,  3:  63,2;77,3. 
tchan  ^  (=can).  S.  89,  1. 
tch'an  ^  (=chan).  S.  92,  1. 

tch'ang  -g  (-fidiyân).  Y.  97,  4.— 
A.  97,  4. 

tche   Jt   (=ci).  S.  80,  1.  — Y.5,  4. 

—  A.  9,  3. 
tche  -^  (cik.n).  S.  29,  3  (ke).  -- 

Y.  78,  i;83,3.  — A.  78,'i;So,  i: 
83,  3. 

tche  ;^  (=cJ).  S.  78,  1. 


A.  49,  3;  47,  1;  57,  3;  98,  3;     tche   f^  (=di).  S.  78,  2  (?).  —  Y. 


49, 
icho  ^n   (=te).  Y.  18,  4;  62,  i(ii). 
tche   ^g(=ti).  A.  47,  1;  69,  1. 
tche  ^   (=te,  tï).  S.  94,  1.  —  Y. 

25,  4;  26,  1.  —  A.  26,  1. 
tche  ;|n    (=ke).    S.  10,    3;  21,  9; 

70,  9;  83, t. 
tche  ^  (=ci').  —  S.  5,  3;  96,  1; 
99,  1.  — Y.5,  3;  96,i;99,i.— 
A.  5,  3  ,  4;  g6,   1  ;  99,  1. 
tche  0  (  =  li).  S.  47,  1. 
tche    If  (=dl).  S.  49,  3. 
Y.  24,  2;  4i,  i;'5i,3;  89^3;     '^'"^  ^^ï  (=  (i)- Y.  5o,  9.— A.  5o,  2. 
89,  1;  98,  1;  97,  1.  —  A.  82,  3.     Ich'e^  (=di).S.90,4;ioo,4(da). 
Ich'a  ^  (=ksa).  S.  82,  3;  5i,  1;     tchV'  |^  di,   dya  ).  Y.  89,  8. 
68,   3  (sti'a).  —  Y.  39,  3.  —  A.     tch'en  ^  (=.ldipn).  S.  97,  4. 
•^2'  ^-  l<h"(Mi    ^^  (=.din?).S.  82,  2. 


99.  1- 
tan  _0[  (=:ccha)  (comme  ^  tch'a) 

S.  43,  4. 
tan   ^   (=  ta',  tarii).  S.  9 ,  4;  27,  1 
l'an  If  (-dam'').  S.  5i,4. 
l'an  ^  (dam").  Y.  5 1 ,  4.  —  A.  5 1 ,  4 
l'an    =^  (— da").  Y.  5o,  4. 
tan  -^  (dan).  S.  63,  1. 
''^"8   "ÏÉ   (=dam).  S.  19,  1. 
t'ang  ^  (=darii).  S.  27,  2. 
tch'a  ^   (—kse).  Y.  57,  1. 
tch'a   ^    (=da).    S.  78,  1.  (dhya 
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tcheng  |ij:(=tam).A.  68,  h. 

Iclicou   j^   (  =  j').  S.  3,  1. 

tcho   ^   (=ta^).  S,  39,  3. 

Ich'o   ^  [prononciation  indiquée]  (=: 

chaM).  s.  33,  2;  5o,  i;3,  i,  —  Y. 

33,2. 
tcho  ^  (=ca).    S.   li,  3;   5i,  /i  : 

0  2,  /i  ;  53,  2  ;  55,  9  ;  89,  i  ;  91,  /i, 

—  Y.  55,9.  —  A.  55,  2;  08,  9; 
89,  ,. 

tcho  ^  (=ca).S.  68,  9.— Y.  89,  1. 

—  A.  52,  h. 

tcho  f;f  (=ca).  Y.  52,  h. 

tch5  |j|  (=?)  A.  75,  3. 

tcli'o  ^  (=  ccha).  S.  17,  2.  —  Y'.  43, 

i;  69,  1.  —  A.  43,  i. 
teng  ^  (=  tan).  Y.  42,  1 .  —  A.  62,  1. 
tong   ^   (=lan).  S.  4 9,  1. 
teoii  ^  (-^tu).  S.   19,  2;  99,   3-, 


t'oon 


M 


(=thu).   S.  1,  3;   37,   1; 


38,  4;  39,  3;  60,  3. 

iV'ou  y^  (=du).  S.  93,  1;  09,3; 
69,  ?;  74,  1;  87,  3  (dhu);  98,  1 
(do). 

ti    fg   (=to).  Y.  95,  2. 

li  {S   (=te).Y.  94,   1. 

ti  ef;   (=de).Y.  93,4. 

ti   %  (=-li).  A.  59,  1. 

li   ;^   (  =  ti).  S.  5 ,  4  ;  10,  )  ;  i G ,  3 , 
4  ;    19,   4  ;   21,    2  ;   26,    1  ;    27,  4 
3i,  9;  34 ,   1,  2;  4i  ,  3;   42,  3 
46,  1,  2;   48,  3;  5o,  3;  59,  3 
53,  9;  59,1,3;  69,  i(ti);65,  3 
79,  a;  88,  1,  2;  94 ,  1  ;   100,  3 
io3,  4.  —  Y.  5,  4;  10,  1;  16,  4 
19,  4;  3i,    9:   4i,  4;  46,   1,  9 
48,  3-,  59,  1,  3;  65,  3;  94,  i.— 
A.  5,  4;  10,  1  ;   16,  3  ,  4;    19, 4; 
21,2;  3  1,9;  42,  3;  46,  1,2;  48,3; 
53,9;  59,  1,3;  65,  3;  94,  1. 


ti  ;t^  (=dr,  di,(]i).  S.  19,3;  49,  2. 
—  Y^  9  0,  4. 

fi  fl  (==ti).  S.  5o,  9.—  Y.  io4,4 
(thi). 

t'i  ^(=tho).Y,99,3. 

t'i  H  =di;  de).  S.  35,  1;  44,  1, 
2;  76,  3;  io5,  1.  —  Y".  35,  1,  3; 
44,  1,  2;  76,  9.  —  A.  7O,  2. 

ling  (tcheng)  ~J  (=».n)-  Y.  68,  4. 

to  ^  (=  ta;  et  aussi  ta  dans  S.). 
S.  1 ,  2  ( ta ) ,  4  ;  5 ,  3  ;  7,  1  ;  9 ,  3 
10,3;  i5,2;  16,2;  i8,4;i9,  1 
21,1;  22, 2;  94,3;95,9;  26, 9 
27,  2;34,9;  39,2;49,3;  44, 9 
4  ;  47,  1  ;  5o,  1,  9;  53,  1  ;  57,  1 
60,  1  ;  63 ,  1  ;  67,  1,  9  ;  68 ,  4 
71,  1  ;  75,  1  ,  9  ;  77,  4  ;  89 ,  1 
87,  1,  2;  90,  3;  93,  3;  95,  2 
96,  1,  3;  97,  3;  99,  1;  io3,  3 
1  o5 ,  1  ;  106,  1 .  —  Y\  1 ,  4  ;  5 ,  3 
44 ,  9;  64,  2;  67,  9;  87,  1;  90,  3 
io4,  4;  106,  1.  —  A.  1,  4;  5,  3 
9,3;  10, 3;  91,1;  95,9;64,  9 
<37,  2;  87,  1;  95,2;  96,  1;  106,1 

to   ^   (=dvâ).  S.  i3,  2,4;  93,  2 
98,  4  (dhva). —  A.  i3,  2. 

to  ;f|,  (ta').  Y.  21,  1;  96,  9;  39,  3; 
5o,  9.  —  A.  96,2;32,3;  5o,  2; 
96,  3. 

t'o  |î£  (^da;  dra,  da,  dha,  dha), 
S.  1 ,  1  ;  9  ,  9  ;  5 ,  1  ;  g ,  1  ;  1  2  ,  4 
i3,  3;  i4  ,  4  ;  17,  3,  4  ;  18,  1,  3 
19,  3;  99 ,  1  ;  23,  1  ;  24,  1,  2 
25,  1,  3;  96,  3  (tha),  4;  27,  3 
98,  3;  29,  1,  9;3o,  1,  9;3i,  i 
4;  32,  1,  9; 33,  2;  35,  9; 37, 4 
38,  3;  4i,  1,  4;  43,  a;  47,  1,  a 
3;  48,  4;  49,  1  ;  5o,  4  ;  54 ,  3 
56,  2,  3;  60,  1;  63,  3;  66,  3 
72  ,  1  ;  73,  2;  76,  3,  4;  81,  9 
89,  1,  2,  3;  89,  I,  9,  4;  91,  9 
93,  4;  94,  2  ;  98,  1.  —  Y.  i3,  3 
18,  3;  29,  1  ;  99,  1,  2;  3o,  1,  9; 
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3a,  a;  33,  9  ;  i3,  a  ;  67,  1  ;  56,  3; 

60,  1;  63,   3;  70,  3;  79,  1;  70, 

1;  76,  3,  h;  ga,  a.  —  A.  18,  3; 

39,1;   99,    1,2;    39 ,   a;  /i3,   2  ; 

70,  3;  72,  1;  76,  4;  99,  3  (tha). 

l'o  1^  (=da,  dha).  S.  29,  2;  70,  1. 

—  Y.  1,  1.  —  A.  i3,  3;  ^9,  2. 

0  \^  (=tha).  S.  95,  3. 

'û  1;^  (  =  dha, tha).  S.  11,  1;  22,  /j; 

35,  3;  97,  1;  99,  3. 
o  J^   [par  confusion]   (=  da,  tha, 
dhaj.  S.37,  9;  il,  3(thâ);  45,  1; 
47,  h. 
;ou  H  (=tu,  to).  Y.  10,  3;  86,  1. 

-A.  86,  1. 
;ou  ^  (-to).  Y.  33,  1. 
ou  ^   (=lhu).    Y.  37,    1;  7/1,    1 

(du):  87,  3  (dhu).  —A.  55,  4. 
;ou  ^  (=lo).  S.  6'-i,  2.—  A.  87,3 

(dhu). 
;ou    i^  {=à').  S.  81,  1  (dho).  — 
Y.  72,3. 
ou  ^  (-dh'").  Y.  7a,  U. 
'ou    ^    (  =  thu).  A.  37,  1. 
ou   Pf   (=thû).  Y.  1,  3;  60,  3.— 

A.  1,  3;  60,  3. 
'ou  ^  (fautif  pourchai  ^).  S.  64,  3. 
'ou  ^  (pour  tch'a  ^  (?)  {=.  da). 

Y.  5,1. 
s'e  jllt  (=ccha).  A.  17,2. 
;seu  '^  (=ci).  Y.  9,  3. 
:s'o  ^  (=.ccha).  A.  83,  A. 
•sou  jjii  (  =  ju).  A.  a3,  h. 
;sou  ^  (=s'va).  S.  9,  k. 
;s'ouen  >\-^  (=chan).  —  A.  1,  1  (Kra- 

kucc/iaftda). 
wa  f^  {=  va).  A.    16,   3;    94,   4; 

97'  1- 
wan   Jl^  (=van).  A.  16,  4;  106,  1. 
>vei  ^j  (  =  vastu).  A.  71,  2(Kapila''). 


\vei  ^  (=  vai).  A.  Sa  ,  4  ;  59,  1  (vya). 
wen  ^1]  (=mun).  S.  38,  3;  70,  2. 
wou   ^   [=  br).  A.  10,  1. 

yao  ^  (=yo,  yau).    S.  56,   3.  — 

Y.  56,3. 
ye   ^  (=ga)-  A.  42,3:64,  4. 
ye  JÏI5   (=ya).  S.  i4,  3;  16,1;  27, 

1  ;  3i,   a  ;  38,   2;  39,    1;   4o,    1  ; 

48,  4; 49,  4; 59,3;6o, i;62,3; 

66,  3;  73,  1;  3;  100,  2,  3.  — 

Y.  9,  2;  4o,  1  ;  100,  3. —  A.  9,  2  ; 

4o,  1  ;  100,  3. 
ye   ^   (=ya').  S.  60,  1.  — Y.  59,3. 

—  A.  59,3. 
ye  ^  (=gar,t).  A.   10,  4;    11,   4; 

37,  a;  4a,  1  ;  55,  4. 
ye  4  (=ya).Y.56,4;6o,3;74,i. 
ye  IJ.  (  =  ya).  S.  36,  4.  — A.  56,4. 
ye  ijg  (=ya).  S.  72,3.—  A.  72,  4. 
yen  ;jj|J  (  =  jam).  S.  74,  3. 
yen  %  (=  yan).  S.  39,  2. 
yen  |!li  (=ga.}).  A.  89,  1. 
yeou  ^  (=u).  S.  7,  1;  76,  3;  99, 

2.  —  A.  5i,  4. 
yeou  ^  (^yu^").S.  11,  1. 
yi  ]^  (=yi).  Y.  36,  1,  2.  —  A.  36, 

1 ,  2. 
yi  ^  (=e'').Y.  69,  1. 
yi  .[^  (=  e).  S.  5i,  1  ;  68,  1. 
vin  ^   (=  in).  S.  29,  1,  9.  —  Y.  29, 

1,  2.  —  A.  29,  1,  2. 
vu  ^  (=u^i).    S.  2,    3;    16,     1; 

82^1. 
vu  |Jj?j   (-gu).  A.  35,3. 
vu  Jl;   (  =  yo).  Y.  64,  1.  — A.  64,  1. 

i'i  Mî  (=y«)-  S-  6^.  1- 

yue  jH  S,  2,  3(yq-tan-yiie). 


J34 


JANVIER-FEVRIER    1915. 


INDEX 

DES  NOMS  DE  VILLE  ET  DE  YAKSA. 

Les  noms  précédés  d'un  astérisque  (*)  sont  des  variantes  empruntées 
aux  manuscrits  sanscrits. 

Les  ]ioms  en  italique  indiquent  des  formes  restaurées  sur  le  chinois  ou 
le  tibétain. 

Les  chiffres  en  italique  se  réfèrent  à  des  variantes  et  à  des  formes  res- 
taurées hypothétiquement. 


Aijakavatï,  106,  1. 
Adavanta,  106,  1 . 
Aghna,  9  3,2. 
*Agodaka,  70,  1. 
Agrodaka,  18,  1  ;  70  , 1. 
Aliicchattra,53, 1  ;  1  o3, 1 . 
Ajitariijaya,  5?7,  1;  Gij,  6. 
Alaka,  1  o3  ,  3. 
Aiakâpura,  io3,  li. 
Alamba,  5i ,  3. 
Amaraparpata  ("paryala , 

parvata),  18,  h. 
Ainbasilia,  68,  3. 
Amljiilima,  93 ,  ^. 
*Àtnravarnâ,  i/j,  a. 
Anâbhoga,  52 ,  i. 
Ànanda,  18,  3. 
Ànandapura ,  1 7 ,  ^i . 
Anâyâsa,  66,  2. 
Amlabha  ("bhaksa),5  )  ,3. 
Anjalipriya(.lfyn)io")/iy, 

A. 
yiinipa  (A)niha),   3'i,  2. 
Aparâjita,  1,6. 
Aj)arapurariijaya  {A  )na- 

ra" ),  62  ,  3. 
Arjuna,  «3 ,  3. 
Arjunâvana,  93 ,  /i. 
Anaiiti,  1  6,  i. 


Asanga,  43 ,  3. 
Asoka,  68 ,  1. 
Alabanta,  106,  1. 
Ataka,  io3,  3. 
Àtavaka,  i5,  2. 
Atavî,  i5,  1  ;  90,  2. 
Alikapura,  io3,   It. 
Avanti,  iQ,  k  ;  {iq,  â)\ 

48,3. 
Ayâtivana,  5g,  3. 

Babbaija  ("la),  98,  1. 
Babba(lâdhâna("la°),  93, 

9. 
Bâhlî,  8'j,  3. 
*Bâhlika    (°lyaka),    96, 

9. 
Bahudliânyaka,  i5,  6. 
Bain,  /i8,  9. 
Bail,   io4  ,  4. 
Ihilisthitn,  10 4,  4. 
Bliadra,  25,   1. 
Bliii<lniJ:ai)tla,  A7,  9. 
Bliadtakania,  ^7,  9. 
Bbadrapura,  9,9. 
Bhadrasaiia,  33 ,  9. 
Bbadrika,  66,  4. 
Bbadrikâ,  66,  3. 
Bliaruka  ,  17  ,  1. 


Bharukaccha ,     17,     9  ; 

"ka,  43,4. 
Bhisana,  28,  4. 
Bhruva,  79,  4. 
Bhûtamuklia,  67,  9. 
Bindra ,  9  5,  1 . 
Brahmavatî,  3i ,  2. 
Brhadralha,  99,   4. 
Brhaspati,  10,  i; 

Camara,  91 ,  4. 
Campa,  la  ,  3;  63  ,    9. 
Campaka(jk,'i)\(j'^,  3). 
Caiidaka,  77,  3. 
*Candanâpura,  5i,  h. 
*Caritaka,  Carutiha,  53, 

9. 
Chandahara,  29,  1. 
Clinrdaéaila,  33,  9. 
("linttrâkâraCgâra),  5o, 

] . 
(jnabhiimi,  80,  1. 
Cirai  a  (Cirâta),  9,  3. 
*Citimukha,  5  ,  4. 
Citragupta,  5,3. 
*Cilraka,  53,  2. 
Citrasena,  99 ,  1. 

Dai'iisp-apâda ,  S  a ,   1, 
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Darada,  76,  3;  92,  3. 
*Dâraka  (°piira) ,  3o ,  1  , 

2. 
Dâruka,  3o ,  1. 
Dârukapura,  3o,  2. 
*Dasas'aila,  33,  2. 
Devakaccha,  69,  i. 
Devasarman,  76,  2. 
Devâvalâra,  io5,  1. 
Dhanàhara,  k'j  ,  k. 
Dhanâpaha,  k-j ,  k. 
Dhanes'vara ,26,4;  89 , 

k. 
Dharana,  i3,  3. 
*Dharanya,  i3,  3. 
Dhareîvara,  89,  4, 
Dharmapâla,  84,  1. 
Dhruva,  72,4. 
Dramida,  89,  a. 
Drdhadiianus,  56,  2. 
Drdhanâman.,  19,  3. 
Duryodhana,  23,  1. 
Dvârakâ,  i3,2  ;(7â, 5); 

Dvarakanilaya,  73,  3. 
Dvârapâli  (°lâ; "ri),  i3, 
h. 

Ekaca,  68,  2. 
Ekakaksa  (Era°),  5i ,  1  : 
69,  1. 

Gajasâhvaya,  55,  4. 
Gândiiâra,  32,  2. 
Gândhâraka ,  72,  1 . 
Gardabhaka,  37,  2. 
Garuda ,  5 ,  1 . 
Gatosa,  55,  4. 
Girikùla,  24 ,   3. 
Girimunda  ("manda), 

38,3.' 
Girinagara,  20,  2. 
Girivraja,  63,  4. 
Gomardana    ("nardana. 


"nandana ,  "gardana) , 

Goyoga,  64,  1. 
Grâmaghosa ,  io4,  3. 
Grdhrakùta,  3,  3. 
*Gudaka,'5i,  3. 
Guruka ,  17,  1 . 
Guvata,  64,  2. 

Hadabanta,  106,  1. 
Haimavata,  87,  2. 
Hanumâtira  (4,5);  34, 

2. 
Haripingala ,  11 ,  4. 
*Hiiigumardana ,  35,  3. 
* Hihguvardhana ,  35,  3. 
*Hirimanda,  38,  3. 

Indra,  29,  1. 
Indrapura,  29,  2. 
Indravadha,  29,  2. 

Janabhaka,  74 ,  3. 
Jatâpura  ("siu^a)  79  ,  4  : 

Jinarsabha,  85,  1. 

Kâcï  (kàca),  68,  2. 
*Kadru,  95,  1. 
Kailâsa,  4o,  3. 
Kâkandi   (Kâkati),  65, 

3. 
Kâla,  7 ,  1. 
Kalahapriya,  36,  4. 
Kalas'odara,  87  ,  4. 
Kaliiiga ,  22,  3  ;  45,  h  ; 

{8a,  a);  88,  3. 
Kalmâsapâda ,  g ,  1 . 
Kâmada,  93,  4. 
Kàmpilya,  53,  3. 
*Kàncï,  68,  2. 
Kapiia,    i5,  3;  3o,  3; 

53,  4. 
Kapiiavastu,  7,  2  ;  71,  2. 


Kâpis'ï,  83,  2;  g4,  3. 
Karahâtaka,  44 ,  4. 
Karàla,  97,  3. 
Kârttikeya,  21,2. 
Kàsl,  68,  2, 
Kâs'mira,  77,  2. 
Kàs'mfrasamdhi ,  78,  3. 
Katankata,  68,  4. 
Kausala ,  °lï.  V.  Kos'ala , 

"li. 
Kaus'àmbi,    52,    2;  66, 

1. 
Kaus'ika,  81,2. 
Kera,  4o,  3. 
Keraka,  4o,   3. 
Keraia,  4o,  3. 
Kerata,  4o,  3. 
Ketaka,  96,  3. 
Khandaka,  4i ,  4. 
Kharahman,  33,  1. 
Kharaposta  (°sta),  33,  1. 
*Kliarayoman,  33,  1. 
Khasa,  84,  2. 
Kirhkara  ("sa),  90,  4. 
Kiunara,  4o ,  4. 
Kohala,  98,  2. 
Kosala,38,4(°li,°lyâ), 

45,    3    (*    Kausali, 

5â.  a);  {9^,  -s)- 

Kotivarsa,  62  ,  1. 
Krakucciianda  ,1,1. 
Kulinda  (Kudinda),  82 , 

2. 
Kumbhira ,  101,  1 . 
Kumbhodara,  98 ,  1. 
Kuruksetra,  07,  1. 
Kuvusunda,  1,1. 
Kûladariistra,  27,  2, 
Kutarârkaka    (Kutarak- 
kaka),  57 ,  3. 

Lambodara  ,45,   1 . 
Lampâka,  36,  3. 
Lanka  ,  87  ,  3. 
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LankesVara.  83,  i. 


Madhyamakiya,  78,    1. 

Mâgadha,  63 ,  3. 

Mahàhhâga ,  Sa ,  1. 

Mahâbhuja,  /io,  /i  :  %h  , 
h. 

Mahâgiri,  30,1. 

Mahâkâla,  12,  3. 

Mahâpura,  91 ,  h. 

Mahâsena,  62,2. 

Mahesvara,  9,  /i. 

Maholiikhalamekhalâ , 
58,  2. 

Makaradhvaja ,  98,  i. 

Makaraiiidama,  5o,  h. 

Mâiava,    2^1,     ^1;     so, 
â. 

Malaya,  io,  1. 

Malla,  11,3. 

Màlyadhara(Mâlû''),  18, 
2. 

ManasvJn,  19,  k. 

Mânava,  2,4. 

Mandaka,  69,  3. 
Mandala,  82,  3. 
Maiidalâsana,  82 ,  h. 
*MarKlalï,  5/i,  3. 
Mandapa,  2/1 ,  2. 
Mandara,  76 ,  A. 
MandavI,  54,8. 
Mâiiibliadra,  3i  ,   1. 
ManikSnaiia,  70,  h. 
*Maraparpala     t-lc.     (v. 

Amara"),  18,  h. 
Mardana,  l'i ,  4  ;  2^1 ,  1 

{6g,  3). 
Mârïci,  83,  3. 
Maru,  98,  3. 
Marubliiinii ,  76  ,  h. 
Musali ,  19,  '1. 
Masitika,  19 ,  h. 
Mâlali,  93,  3. 
Malliurû,  37,  1. 


Meghamâlin     ("pâlin, 

°pâni),  4i ,  2. 
Mrdiika,  69,  3. 
Munjakcs'a    (Mukta"), 

70,  9. 

Nâgara,  64 ,  4. 
Naijjames'a  ("eya), 55 , 1 . 
Nalakûvara,  94 .  4. 
Nanda,  17,8. 
*Nandapura ,  17,  4 . 
Nandika,  44 ,  1. 
Nandin,  35,  i  (44,  a); 

io4,  1. 
Nandinagara,  io4,  2. 
Nandivardhana,  35,  2. 
Nardana  (  Nandana  ),  6  9 , 

3. 
Nâsikya,  43,  1. 
Nilaya,  72 ,  3. 

Odilijânaka,  v.  Uddij". 

Pahiava,  96,  2. 
Pâlaka,  46,4. 
Pâlitaka,  26,  2. 
Pancâlaganda   (  °caijda ) , 

89,  1. 
Pancali,  55,   2. 
Pâncika,  78 ,  1  ;  80,   1. 
"Pai.da,  4i,   1. 
l*âiidyaraâlliura  (Panda", 

Pâi.du"),  39,  3. 
Parapurariijaya,  v.  Apa- 

ra". 
Pâràsara,  95,  1. 
Para  ta  ("da),  95,  2. 
Parvata,  64,  2. 
PAlala,  90,  3. 
Piilalipiilra,   1  ,   2  ;   67 , 

Palnlya,  too,  3. 
Paundra,  4  t  ,  1, 


Piiigala.  92,  3:  96,  4  : 

100,  1. 
Pitânandin,  44,  2. 
Pîtangalya ,  4  2,  1 . 
Prabhamkara,  34,4;  77, 

1  {92,  1). 
Prabhanjana,     39,     4; 

92,  1. 
Prabhàsvara,  91,1. 
Pramardana,     82 ,     i  ; 

88,  4. 
Prasabha,  55 ,  3. 
Pratistliâna,  4i  ,  3. 
Priyadarsana ,    48,     4  ; 

100,  4. 
Puiidarika,  91,2. 
Puiid(r)avardbaiia,  97, 

1. 
Purariijaya,  56,  4. 
Pûriiabbadra,  3»  ,  3. 
Pûrnaka  ,  4o  ,  2  ;  54  ,  4. 
Pûriiamukba,  97,  9. 
Puspadanta,  63 ,  1. 
Puspaketu,  29,  3. 
Putnvala     (°la;     °dba  : 

°pada),  94,1. 

Râjagrba  ,   3  ,  2  ;  6  ,  1  ; 

101  ,  2. 
*Râjasrdivaya,  55,  '1. 
Râinakaksà,  83,  4. 
Ramatha,  99,  3. 
Râsina,  100 ,  2. 
Ratika,  53,  2. 
*Raudraka,  34,  3. 
Rauruka,  34 ,  3. 
Râvaiia,  99,  4. 
Roliilaka ,  21  ,   1. 
Robitâsva ,  25,  2. 
Rudra,  9  5,  1. 

S.'igara,  to,  ^1. 
Saila  ,2,1. 
Sviindliava,  70,  3, 
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Sâkala,  a^ ,  It. 
Sakastlîâna,  gS,  3. 
Sâkata,  aS,  4. 
Sâketa,    g,    3;   65,    a 

,{68,  ^). 
*Sàlaka ,  2  5,  /j . 
Sarilkara,  gS,  /i. 
Sariikârin,  ha ,  s. 
*Sankhara,  86,  i . 
*Sânta.  /ii  ,  1 . 
S.ïntimall,  59,3. 
Sârapura  (Sarâpura), 

7/j,  a. 
SarmilaCmala),  91,3. 
Sârthavâha,  26,  3. 
Sarvabhadra,  20,   3. 
*Sarvabhaksa,  20,  3. 
Salabâhu,  22 ,  2. 
Sâtagiri,  87,  1. 
Salpura,  ^7,  3. 
Satpûra,  h'],  3. 
Saubhadra  ,  78  .  a. 
*Saubhadre\a,  73,  2. 
*Saura  ,2,1. 
Sautîraka,  a 6,  1. 
Siddbârtha,  09,  2;  6g,  2, 
Siddbayâtra,  60,  1. 
SiharnaVi ,  52,3. 
Sikhandin,  /ig.  2. 
Silâpura,  29 ,  h. 
Sirhhabala ,  0 1  ,  1 . 
Siriihaia,  89,  3. 
Sindhusâgara,  87,  3. 
*Sindhusariidbi,  78,  3. 
Sîsana,  28 ,  h. 
Siva  ,28,  1 . 
Sivabbadra,  28,  3. 
Sivapura,  2g,   It. 
Sivapurâhâra ,  28,2. 
Skandbâksa,  81,1. 
*Sphala,  ià,  60,  3,  /i. 
Srâvastï,  10 ,  9. 
Srughna,  a3,  2:  60,  2. 
*Sthalâ,  1,3, 


*Sthirïpura,  5 ,  i^. 
Sthitiraukha,  5,  i. 
*Sthûlaka,  38,  ^. 
Sthâna,  60,  i. 
Sthiinâ,  1,  3;  60,  2,  3. 
Sudars'ana,  12,4. 
Sukamukha     (  Sukla"  ) , 

go,  1. 
Sukhâvaha,  /i2j  /i  ;  65, 

/i. 
Sukladamstra,  19,  1. 
Sûna,  38 ,  1 . 
Sundara ,  /i3,  2. 
Suprabuddlia,  9^1,  2. 
*Surâstra,  ig,  2. 
*Sûr)a,  38,  1. 
Sûryaprabha,  38,  2. 
Susena ,  64,  3. 
Suvâstu,  ig,  2. 
Svastika ,  li6,  1. 
SvaslikaUika ,  /)6,  a. 

Taksasilâ,  32,  3. 
TâmraparnI    (°varni), 

i4,  2.  " 
Tarangavatï,  ia ,  3. 
Tarârka  (Tarakka),  57, 

3. 
Tatiskaudha,  ^47  ,  i . 
Trigupta,  34,  1. 
Tripura  ,  88  .  2. 
Tripurî,  5o,  3. 
ïribidapâni,  88,  1. 
Tritiiiiuhlia,   b.  II. 
Tukhâra,  86,  1. 

Uddiyânaka,  97 ,  h. 
Udumbara,  5i ,  4. 
Ujjajanî,  16,  1. 
Ujjihâna,  54 ,  2. 
Upakâla  ,7,1. 
IJragâ,  Urasa,  i4 ,  3. 
Ustrapâda,  82,1. 
Uttarâ,  3,  3, 


Vaghubhûmi,  36,  2. 
Vaidis'a,  20,  4  ;  49,  3. 
Vaidûrya,  74,1. 
*Vaidiiryaka ,  74,  1 . 
Vaijayanta,  09,  2. 
Vaikrlika ,  72,  2 . 
Vairaânika,  76,  i . 
Vainvâtata ,  22,  1 . 
Vairâ,  9,2. 
Vairâmaka,  48,  1 . 
Vairâtaka,  74,  1. 
Vais'âll,  1 1  ,  2  ;(5â,  s). 
Vais'ramana,  io5,  2. 
Vaisravana  ,85,  2. 
Vajrapâni  ,3,1. 
Vajrâyudha ,  11,  1 . 
Vakula,  6,  2;  54 ,  i. 
*Valiu,  3o,  4. 
Valudvavana,  g 3,  2. 
Valvaja,  gS ,  1. 
Vanavâsï,  46,  3. 
*VâpibhûmIya ,  36,  2. 
*Vâpila ,  °sila ,  36 ,  1 . 
VàrânasI,  13,1. 
Vardhana,  35,  2. 
*Varnin,  3o ,  4. 
Vaniu,  3o,  4. 
*Varuna,  i3,  3  (17,  1). 
Varuna,  56,  1. 
Vasâti ,  27,  4 . 
Vâsava,  20,  3. 
Vasubhadra,  27 ,  3. 
*Vasubhûmi,  16,  3. 
Vasubhiiti,  16 ,  3. 
*Vasudhânyaka ,  1 5 ,   4 . 
Vasutrâta ,  1 6,  2  (Si ,  a). 
Vâyibbûmi}a  ("bliùllya), 

36,  a. 
Vâyila,  36,  1. 
*Vàyubbûmïya ,   36,    2. 
Vomacitra,  96,  1 . 
Vestitaka,  5o,  2. 
Vibhisaiia ,  1 4 ,  1 . 
Vi^hna,  i3,  1, 
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Vijaya,  89,  1.  Vîrabâhu,  65,  1.  Vyâghrabaia,  61,  1. 

Vikata,  76,  1.  Virâta,  9,  3.  Vyatipâtin  (°/iâHm),  69, 

Vikatariikata,  71,  1.  Virocana,  ba,  li.  1. 

Vindhtja,  22,  1.  Vis'âlâksa,  5i,  2. 

Vipnu,  i3,  1.  Visnu,  i3,  1.  Yaudheya,  56,  3. 

Vipula,  5,  9;  101,  3.  Vokkâna,  99,  a. 

Vira,  Ml,  3.  Vrndakata,  75,  1. 


UNE  VISITE 

AU 
SAIH   SUPRÊME   DES   NOSAIRÎS   HAIDARlS, 

PAR 

HENRI   LAMMENS. 


Si  l'on  en  excepte  la  Bnkoûra  de  Solaimân-efendi  d'Adana 
et  certaines  poésies  religieuses'^^,  toute  notre  documentation 
sur  les  Nosairîs  se  borne  à  des  renseignements  de  seconde 
main.  Ces  habitants  de  l'ancien  Bargylus  et  des  montagnes  de 
la  Syrie  centrale  ont  jalousement  conservé  le  secret  de  leurs 
croyances.  Dans  nos  rencontres  avec  eux,  nous  n'avons  jamais 
pu  les  amener  à  se  montrer  moins  farouchement  discrets.  Un 
seul  pourtant  s'est  décidé  à  rompre  avec  la  sévère  loi  de  Yar- 
canum,  imposée  à  tous  leurs  initiés.  C'était  une  sorte  d'esprit  fort , 
lié  d'intérêts  et  en  rapports  constants  avec  les  Européens.  Et 
pourtant  si  profonde  était  demeurée  sur  lui  l'empreinte  de  la 
première  éducation,  que  lorsqu'il  s'oubliait  à  parler  de  'Ali, 
l'idole  de  ces  sectaires,  son  scepticisme  de  surface's'évanouissait 
pour  reproduire  le  stvle  et  jusqu'aux  comparaisons  des  sou- 
rates rituelles  apprises  dans  son  enfance.  Si  nous  ne  faisons 
erreur,  M.  René  Dussaud  a  pu  utiliser  les  indications  de  cet 
informateur '2^,   dans  sa  consciencieuse  étude   consacrée   aux 

(')  Cf.  R.  Ddssaud,  Histoire  et  religion  des  Nosairîs,   Bibliographie,  XIII- 
XXIII;  199-aoo. 

(^)  Nous  avons  donc  jugé  superflu  de  les  noter. 
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Nosairis"^.  Les  notes  suivantes  sont  extraites  d'un  carnet  de 
voyage  dans  la  Haute  Syrie,  exécuté  pendant  l'été  de  igoS. 
On  y  trouvera  certaines  précisions  à  des  faits  connus  par  ailleurs , 
et  à  ce  titre  j'ai  cru  utile  de  les  publier'-'.  Dans  la  question 
des  Nosairïs,  deux  confirmations  valent  mieux  qu'une. 

Donc  au  matin  du  lundi,  3  août,  nous  quittions,  le  P.  Peeters 
BoUandiste  et  moi,  le  village  arménien  de  Hodr-bey,  dominant 
les  ruines  de  Séleucie  et  son  port  désert,  à  une  heure  au  nord 
de  l'embouchure  de  l'Oronte.  Nous  traversons  la  merveilleuse 
plaine  de  Sowaidyya,  fécondée  par  les  alluvions  de  la  rivière. 
C'est  une  succession  de  hameaux,  de  jardins  paradisiaques,  de 
vergers  luxuriants  abondamment  irrigués  et  amoureusement 
cultivés  par  les  Nosairïs.  On  les  reconnaît  sans  peine  au  port 
du  turban  blanc.  J'ai  surtout,  en  parcourant  les  campagnes  de 
l'Antiochène,  compris  la  prédilection  de  ce  peuple  mystérieux 
pour  la  qualification  de  fallâh.  Si  cette  modeste  titulalure  lui 
offre  l'avantage  de  dissimuler  aux  profanes  le  secret  de  son 
originalité  religieuse,  nous  devons  convenir  que  personne  n'y 
possède  plus  de  droits  que  ces  infatigables  cultivateurs.  Nous 
contournons,  à  l'ouest  du  gros  bourg  de  Sowaidyya,  la  ca- 
serne turque  construite  en  1 8()G  ,  à  la  suite  d'un  débarquement 
tenté  par  des  Arméniens  venus  de  Chypre.  Les  soldats  de 
'Abdulliamid  doivent  surveiller  sur  cette  côte,  incessamment 
balayée  par  la  houle  du  large,  la  contrebande  des  armes,  tenir 
en  respect  les  Nosairïs  et  surtout  les  groupes  compacts  d'Ar- 
méniens occupant  les  montagnes  de  Sowaidyya. 

Un  bac  nous  dépose  avec  nos  cbevaux  sur  la  rive  gauche 
de  l'Oronte.  A  travers  les  plantations  d'arbres  et  les  cbamps 
cultivés,  nous  aboutissons,  au  bout  de  quelques  minutes,  au 
village  de  Gillyya,  centre  considérable  pour  la  région  et  célèbre 

(''   Cf.  DussAUD,  op.  cit.,  XIV. 

'-')  Dos  motifs  d'opportiinit''  n'c\is|ant  plus  avaient  jusqu'ici  rotai'dc  celle 
publication. 
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dans  les  annales  nosairïes^^'  —  et  tout  d'abord  à  la  demeure 
du  saih  'Abdallah.  C'est  un  beau  septuagénaire  à  l'allure  véné- 
rable, à  la  longue  barbe  blanche  s'étalant  en  éventail  sur  la 
poitrine.  A  peine  avons-nous  quitté  nos  montures  qu'il  iious 
accueille  sur  le  seuil  de  son  habitation ,  construction  assez  spa- 
cieuse et  d'une  architecture  moins  sommaire  que  les  autres 
maisons  du  village.  A  ses  côtés  se  tient  le  saih  MnVoûf,  un 
homme  dans  la  force  de  l'âge,  le  seul  survivant  de  ses  neuf  (ils. 
L'aspect  de  ce  dernier  est  plutôt  fruste  et  de  prime  abord  peu 
sympathique.  Chez  lui  rien  de  la  diplomatie  cérémonieuse,  de 
la  cordialité  légèrement  apprêtée ,  ni  surtout  du  langage  onctueux 
de  son  père.  Le  vieillard  m'a  rappelé,  moins  la  grandiloquence 
fort  creuse,  une  autre  illustration  religieuse  contemporaine, 
'Abbiis-efendi,  le  chef  des  Bahâ'ïs,  que  j'avais  visité  quelques 
années  auparavant  à  Caifïa  (Palestine). 

Après  les  salutations  d'usage,  une  des  premières  questions 
posées  par  le  saih  "^Abdallah  est  la  suivante  :  çi; Relevez-vous  du 
Pape?î5  II  a  donc  appris  à  distinguer  entre  les  confessions 
chrétiennes  :  une  préoccupation  rare  parmi  les  musulmans, 
surtout  dans  les  campagnes  de  l'intérieur.  Cette  érudition  lui 
vient  sans  doute  de  ses  relations'^'  avec  Hodr-bey,  centre  d'une 
mission  cathohque  et  d'une  communauté  d'Arméniens-unis,  tan- 
dis que  les  autres  Arméniens  de  la  région  appartiennent  au  rite 
grégorien.  A  Sowaidyya,  les  chrétiens  sont  tous  Grecs  orthodoxes. 

L'emploi  de  la  langue  arabe,  mes  relations  précédentes  avec 
les  Nosairïs,  mes  voyages  parmi  ceux  des  pays  de  Safïta,  Homs, 
Hamà,  toutes  ces  circonstances  ont  vite  rompu  la  glace.  La 
conversation  devient  bientôt  familière,  presque  confiante,  dans 


f)  La  nîsba  «Gillï»  apparaît  dans  les  sourates  rituelles  de  cette  secte.  Le 
village  a  dû  jouer  un  rôle  dans  son  évolution  religieuse.  Comp.  dans  les  Mélanges 
de  la  Faculté  orientale  de  Beyrouth,  I,  278  et  suiv.,  notre  discussion  sur  la 
nisba  Gilll,  vraisemblablement  un  ancien  synonyme  de  Nosairi. 

("^  Très  cordiales  d'ailleurs  avec  ses  voisins  chrétiens. 
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la  mesure  qu'un  Nosairï,  un  saili  surtout,  est  susceptible  de  se 
confier  à  un  profane.  J'arrivai  avec  l'intention  d'écouter,  de 
faire  causer.  La  réserve  imposée  à  un  hôte  ne  me  permettait 
pas  de  mener  l'attaque  de  front.  Il  fallait  éviter  d'éveiller  les 
soupçons.  J'ai  toujours  constaté  en  Orient  les  résultats  déce- 
vants obtenus  par  les  enquêtes  directes.  Entouras  d'ennemis, 
les  Nosairïs  comptent  incontestablement  parmi  les  populations 
les  plus  ombrageuses,  les  plus  fermées,  en  ces  districts  écartés 
de  la  Syrie  septentrionale,  où  l'on  se  défie  de  tout  et  de  tous. 
Mes  précédentes  tentatives  en  ce  sens  étaient  demeurées  infruc- 
tueuses :  mes  interlocuteurs  nosairïs  s'étant  invariablement 
refusés  de  me  donner  la  réplique,  d'avouer  même  leur  qualité 
de  Nosairïs.  Parfois  aussi  les  terreurs  de  mes  guides,  se  sentant 
mal  à  l'aise  en  plein  domaine  nosairï,  m'avaient  forcé  de  couper 
brusquement  un  dialogue,  au  moment  où  il  promettait  de  de- 
venir intéressant.  Cette  fois  j'étais  l'hôte  du  saih  'Abdallah ,  je 
venais  de  fouler  les  tapis  de  son  modeste  divan;  à  la  cuisine, 
les  femmes  poussaient  activement  les  préparatifs  du  repas. 
Enfin  il  me  savait  l'ami  de  M.  Potton,  le  sympathique  consul 
de  France  à  Antioche,  très  influent  et  universellement  estimé 
dans  la  région.  A  la  chancellerie  du  consulat,  la  nation  nosairïe 
n'est  pas  médiocrement  flattée  de  se  savoir  représentée  par  un 
drogman,  choisi  parmi  les  leurs.  Avec  la  faculté  de  transfor- 
mation propre  aux  Orientaux,  ils  considèrent  volontiers  ce  mo- 
deste employé  comme  un  truchement  entre  eux  et  les  gouver- 
nements européens.  Le  bon  vieillard  tentera  l'impossible,  il 
tendra  tous  les  ressorts  de  sa  diplomatie,  dé[)loiora  toutes  les 
ressources  de  la  phraséologie  arabe  pour  me  permettre  d'em- 
porter une  favorable  impression.  Au  demeurant,  je  ne  pouvais 
rencontrer  un  meilleur  informateur.  Comme  dans  les  anec- 
dotes du  hadltM\  il  aurait  été  autorisé  à  me  dire  sans  furfan- 

(•)   Par  ex.,   Ajrdm .  XIV,  i37:  VI,  i -.f). 


UNE  VISITE  AU  SAIH  SUPREME  DES  NOSAIRÎS  HAIDARÏS.     143 


.  ^  u 


terie  :  «  oJÔJuj  *ax=I  J^ê  :  je  suis  votre  homme,  vous  ne  pouviez 
mieux  tomber  !  w 

Mon  amphitryon  se  trouve  être  le  grand  saih,  le  chef  reli- 
gieux suprême  de  tous  les  Haidarïs  ^^',  habitant  le  pays  d'Antioche , 
de  Lâdiqyya  (Laodicée)  et  d'Adana,  ou,  comme  il  s'exprime 
lui-même,  ç^les  vilayets  d'Adana,  d'Alep  et  le  Nord  de  Beyrouth 
lui  obéissent  75.  Les  suspicions  ottomanes  lui  ont  valu  de  passer 
dix-sept  ans  en  exil  à  Gonstantinople.  L'épreuve  a  dû  être  dure, 
à  en  juger  d'après  l'amer  souvenir  gardé  par  le  vieillard.  Je 
n'ai  pu  savoir  si  le  douloureux  incident  se  rattachait  à  la 
bruyante  tournée  exécutée  en  Syrie  par  le  marquis  de  Torcy, 
prétexte  saisi  par  la  Porte  pour  sévir  contre  plusieurs  notables 
nosairïs.  Le  nom  des  Turcs  l'amène  à  parler  des  avanies,  pe- 
sant sur  ses  coreligionnaires.  Son  exposé  n'est  malheureusement 
pas  exagéré.  Officiellement  et  sans  avoir  été  consultés,  ils  ont 
été  déclarés  musulmans.  Le  gouvernement  leur  a  donc  refusé 
le  droit  d'envoyer  des  représentants  aux  maglis,  conseils  admi- 
nistratifs. Il  les  a  astreints  au  service  militaire  f^'  et  ne  cesse  de 
les  accabler  de  vexations.  c^Nous  ne  possédons  donc  aucun 
moyen  d'élever  la  voix,  de  formuler  une  protestation.  Personne 
ne  s'intéresse  à  nous,  ajoute  mélancoliquement  le  sai|i,  per- 
sonne ne  nous  protège!»  En  prononçant  ce  dernier  mot,  il 
pense  sans  doute  à  ses  voisins  de  Hodr-bey,  les  Arméniens  catho- 
hques.  Leur  union  à  l'église  roniaine  leur  a  obtenu  le  bénéfice 
du  patronage  de  la  France.  li  paraît  d'ailleurs  connaître  d'une 
façon  assez  précise  la  situation  respective  des  grandes  puis- 
sances vis-à-vis  du  sultan.  Je  l'ai  trouvé  au  courant  des  compli- 
cations macédoniennes,  alors  à  une  phase  aiguë  de  leur 
évolution.  Il  déplore  l'absence  d'instruction  parmi  ses  ouailles. 

^"  Cf.  DussAUD,  op.  cit.,  hi,  77. 

(*'  Leur  ratlachement  d'office  à  l'islam  orthodoxe  visait  Piitre  autres  ces  deux 
dernières  mesures  :  les  non-musuhnans  échappant  alors  à  la  conscription  et 
ayant  droit  à  une  représentation. 
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Le  regard  du  saih  semble  s'arrêter  sur  son  fds.  Sa  tendresse 
alarmée  par  la  perte  de  ses  autres  enfants  s'est  laissée,  je  le 
soupçonne,  prendre  en  défaut  pour  cet  unique  héritier,  à  la 
diction  aussi  inculte  que  celle  des  autres  fallrdi  de  la  région. 
Aurait-il  mérité  le  reproche  que  s'adressait  le  calife  omayyadc 
Abdalmalik,  en  constatant  les  incorrections  de  langage  chez 
son  héritier,  le  jeune  Wahd  :   «  Ui^î  *xJyl  ^15"  :  nous  nous 

sommes  laissé  gouverner  par  cet  enfant,  au  lieu  de  l'édu- 
quer^^'???  MaVouf  survint  à  ce  moment,  apportant  lui-même  le 
café  des  hôtes.  Il  nous  parle  de  son  fds  à  lui,  ^\ç  seul  espoir 
delà  famille 5?.  Cet  enfant,  il  souhaiterait  l'envoyer  à  nos  écoles 
de  Beyrouth.  «  Mais  y  sera-t~il  exactement  surveillé?  demande- 
l-il.  A  aucun  prix  je  ne  voudrais  le  voir  ressembler  à  certains 
des  nôtres,  sortis  des  collèges  officiels  de  Stamboul  !  « 

Le  saili  'Abdallah  retourne  à  la  question  de  la  protection  ; 
comment  l'obtenir?  Peut-être  sa  finesse  en  éveil  cherchait-elle 
une  simple  diversion.  Je  comptai  bien,  pour  ma  part,  le  ramener 
par  celte  voie  à  l'objet  de  ma  visite  et  je  m'era})ressai  de  lui 
donner  la  réplique. 

«Si  vous  deveniez  chrétiens?  Celte  démarche  conférerail 
aussitôt  à  la  France  le  droit  d'intervenir  en  votre  faveur.  Le 
résultat  le  plus  immédiat  serait  de  vous  soustraire  à  l'odieux  ser- 
vice militaire,  aux  campagnes  meurtrières  du  Yémen,  où  périt 
la  fleur  de  votre  jeunesse '^l  Et  puis,  vous  seriez  moins  mo- 
lestés.» Ces  paroles  ne  laissent  pas  de  les  impressionner.  L'im- 
pulsif Ma'rouf  parle  déjà  d'offrir  au  consul  général  de  France 
à  Beyrouth  —  alors  le  comte  de  Sercey  —  la  belle  jument 
attachée  près  de  l'entrée  de  la  maison. 

!''    Ibn  'AnDRAnniiii,  'Iqà  al-fanil ,  I,  277,  3  (1.  l.,otoncoro  ibid.  :  ^  Uj  tôI 

*J  Uia^  [et  non  ^jJI]  o>v^j.J! 
'-'   Quelques  jours  anparavniil ,  j'avais  recueilli  la  même  plainte  chez  les  misé- 
rables Yézidis  du  (lahal  Sim'ân  ;  cf.  notre  arlide  sur  celle  peuplade  dans  Mcl. 
Faculté  orienl.  de  îieijvoulh,  IJ ,  ;jG()-3(j(j. 
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«  Et  notre  religion  ?  demandent-ils  tous  deux  ^^'. 

—  Le  moment  pourra  venir,  où  vous  n'aurez  plus  à  déli- 
bérer. Vous  connaissez  les  projets  de  Stamboul  à  votre  endroit. 
Préférez-vous  vous  laisser  absorber  par  les  musulmans  ? 

—  Jamais!  s'écrient  en  même  temps  'Abdallab  et  MaVofif. 
Nous  détestons  les  musulmans.  Quant  aux  Turcs,  vous  savez 
ce  que  nous  avons  souffert. 

—  Sur  tant  de  points  vous  vous  rapprocbez  des  chrétiens! 
Ne  célébrez-vous  pas  leurs  fêtes:  Noël,  Pâques...?  N'honorez-vous 
pas  saint  Jean  Chrysostome,  sainte  Barbe...?  Ne  portez-vous  pas 
des  noms  de  chrétiens '2)  ?w 

A  chacune  de  ces  interrogations,  ils  répondirent  par  l'affir- 
mative. Ils  me  semblaient  sincères.  Je  crus  devoir  continuer 
dans  l'espoir  de  les  entraîner  plus  loin,  d'obtenir  sinon  des 
aveux,  du  moins  des  confirmations. 

«Vous  honorez  le  Christ! 

—  Il  est  l'Esprit  d'Allah  !  5; ,  dit  gravement  'Abdallah ,  mais 
sans  rien  compromettre,  puisqu'il  se  contentait  de  reprendre 
une  expression  du  Qoran  (IV,  170).  MaVoûf  ajouta  :  «Nous 
aussi,  nous  avons  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint  Esprit ^3'.  Mais  le 
crucifiement?  Comment  admettre  la  mort  d'un  Dieu  et  de  la 
main  des  Juifs?  5?  Ici  mon  interlocuteur,  moins  famiharisé  que 
son  père  avec  le  style  parlementaire,  ajouta  une  épithèle,  ac- 
colant au  nom  arabe  des  Juifs  une  rime  aussi  riche  que  difficile 
ù  traduire. 


^''  Le  pays  des  Nosairis  est  appelé  ccniontagno  de  Balirâ'  et  de  tanoûlini 
IfTAÇRi,  Géographie  (éd.  de  Goeje),  56,  5.  Ces  tribus  étaient  chrétiennes; 
d.ibid  ,  i4,  8;  Hamdânî,  Gaztrat  al-'Arab{éd.Mii\ler),  182,  10.  Les  importants 
éléments  chrétiens  du  système  religieux  nosairï  peuvent  avoir  cette  provenance, 
laquelle  reste  encore  à  expliquer. 

(^)  \oir  nos  articles.  Les  Nosains,  notes  sur  leur  histoire  et  leur  religion, 
extrait  de  la  revue  Les  Etudes,  1899,  90  août;  Les  Nosairis furenl-ils  chrétiens  ? 
extrait  de  la  Revue  de  l'Orient  chrétien,  1901 ,  p.  89  et  suiv. 

C  Cf.  DussALD,  op.  cit.,  64,  n"  3. 

V-  ïb 
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Mes  hôtes  m'ont  nommé  trois  de  leurs  sectes  :  les  Haidaris, 
les  Gaibis ,  les  Kilâzis  ''l  La  seconde  leur  paraît  peu  importante , 
à  en  juger  de  la  façon  dont  ils  en  parlent.  Quant  aux  Kilâzïs^-', 
ils  doivent  leur  èlve  souverainement  antipathiques.  «Gomment 
donc!  ils  honorent  la  lune,  une  créature!  Ils  autorisent  le 
halîq,  ils  se  font  raser.  Or  pas  un  poil  de  la  barbe  ne  doit  être 
touché;  comme  la  tienne»,  ajoute  famiHèrement  le  saih  'Ab- 
dallah. 

Gonstatant  l'inutilité  de  mes  efforts  pour  les  remettre  sur 
le  chapitre  des  croyances  nosairies,  j'amène  la  conversation 
sur  un  terrain  moins  brûlant,  et  j'en  viens  à  parler  de  leurs 
savants.  Je  nomme  Hosaibî,  en  appuyant  intentionnellement 
sur  la  forme  du  diminutif  arabe. 

—  Hasïbî'^',  reprend  aussitôt  le  saili.  A  ce  nom  il  ajoute 
celui  d'Aboû  Torhân,  et  c'est  tout...  Visiblement  mon  hôte  re- 
doute les  surprises  et  se  renferme  dans  une  réserve  bienveillante. 
Le  merveilleux  diplomate!  Toujours  souriant,  il  m'a  rappelé 
le  hihn  imperturbable  attribué  au  calife  Mo'âwia ,  quand  il 
affectait  de  se  laisser  mener  par  les  solliciteurs  admis  à  son  au- 
dience :  LJ  ^iUsJVA*  ^«y^  ÙS'iJ^^K  Assis  au  coin  de  son  mo- 
deste divan,  'Abdallah  dirigeait  les  débats  comme  le  fds  d'Aboû 
Sofiân  dans  son  palais  d'Al-IJadrâ'  de  Damas. 

D'après  mon  interlocuteur,  on  compterait  par  millions  les 
Nosairis,  ou  plutôt  les  «'Alawïw;  il  préférait  cette  dénomination 
aussi  prudente  que  suggestive.  Il  prétend  connaître  cl  Gonstan- 
tinople  et  dans  TEmjjire  un  nombre  considérable  de  pachas 

<''  Ou  Kalàzis,  comme  écnl  M.  Dussaud.  J'ai  oublie  de  vérifier  sur  place  la 
vocalisation  de  la  première  syllabe. 

^^1  L'antipalbie  se  manifeste  jusque  dans  leurs  poésies  religieuses  ;  voir  Journal 
asiatifjue  {C\.  Iluart)  ,i  879-,  p.  918. 

'')  Voil.'^  donc  une  j;rapliie  (hiincnl  autorisée. 

W  'Oyoùn  al-ahlnir  (éd.  Rrockelmann)  a8;  A/r.,  XIII,  /18,  bas;  XVI,  34.  Le 
même  Irait  raconté  de  Moliollab,  A^,,  XIII,  58  ,  bas.  Aboû'l  'Alâ  al-Ma'arrl  rite 
deux  poètes  nosairîs;  c(.  Joui-.  IL  An.  Soc,  190/1,  p.  3/19. 
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turcs,  tous  'AlaAvïs,  mais  en  secret.  Tel  'Alî-Mohsin^''-pacha, 
mort  peu  auparavant  f^^,  commandant  extraordinaire  d'Alep, 
Nasoûhî-bey,  ex-wâli  de  Beyrouth.  Parmi  ses  coreligionnaires 
il  enrôle  généreusement  tous  les  Sûtes  de  Perse ^^l  L'Inde 
compterait  également,  assure-t-il,  d'importantes  communautés 
nosairies.  Effectivement,  en  cette  contrée,  tous  les  Si'tes  sont 
appelés  Haidarïs  ^'^K  La  confusion  peut  avoir  été  causée  par  cette 
homonymie.  Enfin  —  il  fallait  s'y  attendre  —  les  Kiztlbâs 
d'Anatolie  ! 

Je  lui  parle  des  anciennes  hostilités  entre  les  siens  et  les 
Druses.  Elles  ont  cessé,  m'affirme-t-il ,  ou  plus  exactement,  il  ne 
paraît  plus  bien  s'en  souvenir.  Les  Druses  sont  si  loin  !  'Abd- 
allah ignore  sans  doute  que  Nosairïs  et  sectateurs  de  Hâkim 
ont  jadis  voisiné  dans  le  Wâdi't  taim  et  dans  le  Liban  f^l  Pour 
lui  toutes  les  fractions  'alides  ou  sfites,  imâmites  et  autres, 
semblent  des  frères.  Cette  opinion  libérale  fournit  une  pré- 
somption favorable  à  la  théorie ,  qui  reconnaît  dans  les  Nosairïs 
une  secte  sfite. 

R    Etes-vous  immigrés  de  Perse  ? 

—  Non  !  nous  avons  toujours  habité  ce  pays. 

' —  A  quand  remonte  l'histoire  de  votre  peuple  ? 

—  A  deux  mille  ans  ^^^  avant  le  Christ  (sîc  /).  »  Cette  assertion 
est  proférée  avec  un  sérieux  imperturbable. 

En  dépit  des  avanies  considérables  dont  le  gouvernement  l'a 
accablé,  le  saih  passe  dans  la  région  pour  un  personnage  fort 


(')  Deux  noms  propres  éminemment  sï'ites. 

^^'  Le  saih  a  évité  de  nommer  des  personnages  vivants. 

(•'^ï  Ddssabd,  op.  cit.,  XXX,  n°  78. 

(*'   GoLDZiHER,  Muhamm.  Studien,  II,  121,  n"  i. 

^*'  Cf.  notre  article,  Les  Nosairïs  dans  h  Liban,  extrait  de  ia  Revue  de  l'Orient 
chrétien,  1909. 

(''^  Ce  chiffre,  je  le  crois  donné  au  hasard.  Ces  populations  n'altachent  aucune 
importance  à  ia  chronologie  ou  plutôt  cette  notion  demeure  en  dehors  de  leurs 
préoccupations. 
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riche.  Il  est  en  train  d'agrandir  la  maison  où  il  vient  de  nous 
recevoir.  Pendant  notre  conversation ,  le  saih  entremêlait  l'en- 
tretien de  citations  du  Qoran.  Ces  centons  étaient,  si  j'ai  bien 
deviné,  destinées  à  me  laisser  une  idée  avantageuse  de  son 
érudition;  ils  devaient  achever  de  me  dérouter  sur  le  véritable 
système  religieux  des  adorateurs  de  'Alï.  Mais  dans  d'autres 
sentences,  alléguées  devant  moi ,  j'ai  cru  reconnaître  les  asso- 
nances et  les  tournures  habituelles  aux  sourates  des  Nosairis. 
Ce  recueil  rituel  de  la  secte  forme  un  pastiche  maladroit  de 
l'œuvre  de  Mahomet.  Il  demeure  notablement  inférieur  à  l'ori- 
ginal, même  pour  le  fond  par  ailleurs  si  pauvre.  Il  ne  peut  en 
aucune  façon  en  être  rapproché  sous  le  rapport  du  style  et  de 
la  langue,  où  le  prophète  de  la  Mecque  démontre  une  incon- 
testable maîtrise  philologique. 

Quand  il  m'arrivait  de  poser  une  question  trop  précise,  le 
vieillard,  avant  de  répondre,  prenait  le  temps  de  se  consulter 
intérieurement.  La  loi  de  Varcane  l'empêchait  de  satisfaire  ma 
curiosité.  D'autre  part  l'hospitalité  orientale  lui  commandait 
de  ménager  un  hôte.  Je  me  figurai  assister  à  la  collision  de  ce 
double  sentiment  chez  'Abdallah.  Enfin,  après  avoir  par  trois 
fois  répété  le  titre  banal  efendum,  Monseigneur,  il  liiiissait  par 
m'accorder,  soigneusement  dissimulée  dans  les  souples  replis 
de  la  redondante  phraséologie  arabe,  une  réponse  insignifiante. 
C'était  sa  tactique  ordinaire  pour  repousser  mes  assauts  in- 
discrets. Jamais  leur  répétition  n'est  parvenue  à  lasser  sa 
patience.  Au  cours  de  notre  interview,  je  n'ai  nulle  part  surpris 
l'usage  de  la  tnqijya,  générale  chez  tous  les  Sûtes,  sans  en 
excepter  les  Isma'ilis  :  j'en  ai  fait  l'expérience  chez  ceux  de 
Qadmoûs'*'.  'Abdallah  préférait  une  solution  plus  élégante;  il 
a  essayé  de  me  dérouter.  L'origne  et  la  constitution  physique 


^''  A  Pon  passa^?r  jiitimi  cUx,  mm  i^i  'i ,  M.  Maurice  Barrés  a  été  plus  licU-: 

roux. 
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du  soleil  les  intriguent  '^^  'Abdallah  et  MaVoûf  m'ont  longuement 
sondé  à  ce  sujet.  Ils  m'ont  également  interrogé  à  propos  du 
Gifr  :  un' écrit  contenant  l'explication  cabalistique  des  lettres 
de  l'alphabet  arabe  et  fort  répandu  parmi  les  sectes  sfites'^^ 
«Qu'en  pensent  vos  savants?»,  me  demande  'Abdallah.  Je  pus 
constater  le  désappointement  du  sympathique  vieillard,  quand 
il  apprit  que  les  "oJama  francs  refusaient  de  prendre  ce  gri- 
moire au  sérieux. 

Le  repas  servi  à  midi  fut  précédé  et  accompagné  des  accla- 
mations ordinaires  en  pareille  occurrence  :  ^hallat  al-haraka: 
la  bénédiction  est  descendue  (à  la  suite  de  votre  arrivée); 
nawivarlom  al-mahall  :  elle  a  illuminé  notre  demeure.  »  Les 
autres  musulmans,  même  les  plus  hospitaliers,  n'adresseraient 
jamais  ces  souhaits  à  un  hétérodoxe,  à  l'exception  toutefois  des 
Bédouins,  mahométans  de  nom.  Le  saih  'Abdallah  mange  avec 
nous,  pendant  que  MaVoûf  nous  sert  sans  façons,  et  du  ton 
bourru,  mais  bienveillant,  qui  lui  est  habituel,  nous  encourage 
à  faire  honneur  au  menu.  Pour  nous,  on  avait  sorti  de  belles 
serviettes  orientales  avec  inscriptions  arabes ,  brodées  en  fd  d'or. 
Nous  nous  séparons  amicalement.  Au  retour,  la  police  turque 
de  Sowaidyya,  intriguée  sans  doute  par  notre  longue  visite  chez 
le  saih,  nous  interdit  de  repasser  l'Oronte.  Nous  venions,  pré- 
texta-t-elle ,  de  Ksâb'^\  centre  contaminé  par  le  choléra.  Sa 
mauvaise  humeur  nous  force  à  traverser  la  rivière  une  lieue 
plus  bas,  avant  de  reprendre  la  roule  d'Anlioche. 

C'est  une  tendance  générale  chez  toutes  les  confessions  de 
prétendre  au  signe  de  la  catholicité.  Elles  acceptent  diiïicilement 

('^  Comp.  Dussaud,  op.  cit.,  77  et  suiv. 

t^'  Cf.  Dussaud,  op.  cit.,  67;  Goldziher,  Vorlaungen  iiber  don  Islam .  26/1. 
Le  recueil  était  déjà  fort  connu  du  temps  de  Gâliiz ,  lequel  s'en  mocjue  dans 
son  Kilâb  al-Haiawân,  VI,  gi,  1. 

(•'*'  Bourfjade  arménienne  située  sur  le  versant  sud-est  du  Gabal  al-Aqra', 
ancien  Casius. 
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de  passer  pour  une  secte  régionale.  Le  rayonnement  de  la  vérité 
ne  peut  être  limité  à  une  contrée.  Aussi,  chez  les  musulmans 
sonnites,  le  qualificatif  g'wnâ'î  est-il  devenu  synonyme  d'ortho- 
doxe'^l  Les  Nosairis  l'ont  senti  au  moins  confusément.  On  aura 
donc  remarqué  les  calculs  du  saih  'Ahdallah  pour  multiplier 
le  nombre  de  ses  coreligionnaires.  Ceux  de  Syrie  et  de  Cilicie 
ne  peuvent  certainement  dépasser  le  chiffre  de  deux  cent  cin- 
quante à  trois  cent  mille.  Ce  total  représente  un  maximum. 
Les  tentatives  de  notre  hôte  n'en  soulignent  pas  moins  une 
constatation  intéressante  :  les  Nosairïs  se  considèrent  comme 
des  membres  de  la  famille  sfite.  S'ils  ont  poussé  jusqu'à  l'ex- 
trême la  vénération  pour  'Ah,  devenu  leur  dieu,  ils  se  sont  pour 
le  reste  complètement  affranchis  des  pratiques  de  l'islam  :  jeune, 
prière,  pèlerinage.  En  revanche,  ils  ont  opéré  des  emprunts 
considérables  au  christianisme.  Ce  procédé  leur  a  permis  — 
fait  unique  dans  les  annales  de  l'islam  —  de  se  constituer  une 
véritable  liturgie  et  même  un  cycle  liturgique  annuel,  basé  sur 
le  calendrier  chrétien. 

On  peut  se  demander  ce  qu'il  subsiste  de  l'islam,  après  ce 
syncrétisme'^'.  La  lecture  des  sourates  nosairïes  n'en  produit 
pas  moins  l'impression  de  leur  origine  sute.  La  place  énorme, 
usurpée  en  ces  documents  par  «les  gens  de  la  maison '^'jj,  par 

<')  GiHiz,  Bayân,  I,  i32  ,  9  d.  1. ,  i33 ,  2  ,  opposé  à  liârigite-,  J^^Ur  cs'*^^^  ' 
Gâhiz,  Haiaivân,  I,  6,  2  i.  Ainsi  le  âêU^I  Jv^fi-<-«  représentait  priiiiitivemont 
le  r<nilez-vous  polilique  (plus  tard  culluel)  de  la  majorité  orthodoxe,  lo  dumus 
ecclrsiœ  de  certaines  inscriptions  [gamaa  =  ecdcsia);  cf.  Dict.  d'archéol.  chrét. 
(D.  Cabrol),lI,  c.  262/1  et  siiiv.;  gamaa  opposé  à  liàrijjites;  Gâhiz,  Ilaiawàn, 
V,  170.  La  basilique  Saint-Jean  de  Damas,  celle  transformée  en  mosquée,  était 
xtBohni^,  parce  que  la  métropole.  Ainsi,  chez  les  (jrecs,  le  terme  KOLQohxàv 
désij'jne  encore  réjjlise  principale.  Le  vocahle  ^âmt' =  mosquée  principale  en  est 
vraisemblablement  une  traduction.  Sur  l'oblifjalion  de  ,'jnrder  la  communion  avec 
\ai>a)naa,  cf.  Tiiiuiuï,  Saluh  (éd.  de  Dclili),  II,  89;  Moslim,  Suhili\  11,  BS-yo. 

W   Cf.  GoLDZiUEiî,  Vurlemniien,  256-257. 

'^)  Comme  ce  troisième  (ils ,  Mohassin/Molisin  (  cf.  notre  Fàùmu  ,h'à)  inventé  par 
les  Si'iles,  afin  de  luuiliplior  pour  Fâlima  les  honneurs  d'une  descendance  mas- 
culine, refusée  ou  Prophclc. 
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les  souvenirs,  les  épisodes  se  rattachant  à  la  légende  'alide, 
tel  le  Kgadïr  Homm»,  tout  cet  ensemble  ne  laisse  aucun  doute 
à  cet  égard.  Mais  on  a  négligé  de  relever  toute  une  série  d'autres 
vestiges  de  même  provenance,  subsistant  dans  le  recueil  sacré 
des  Nosairîs. 

Quand  on  a  acquis  la  familiarité  avec  les  collections  de  hadït, 
la  présence  de  certains  noms  propres  ^'^  permet  de  conclure 
incontinent  à  l'inspiration  si'ite  de  la  tradition  rapportée.  Ce 
sont  ceux  de  Salmân  al-Fârisï,  d'Aboû  Darr^^'  et  d'Al-Miqdâd. 
Allah  aurait  recommandé  à  Mahomet  de  réunir  ces  trois  person- 
nages dans  son  affection  pour  le  mari  de  Fâtima^^^.  En  fallait-il 
davantage  pour  les  signaler  à  l'attention  des  fervents  de  'Alï  ?  La 
qualité  d'Iranien  eût  sutB  d'ailleurs  pour  valoir  cette  distinction 
à  Salmân  (^^  On  devine  malaisément  les  motifs  ayant  influencé 
les  préférences  de  la  Sfa  en  faveur  d'Aboû  Darr.  Mais  ce  bri- 

^'^  Par  exemple  'Ammâr  ibn  Yâsir  (voir  plus  bas),  complètement  négligé 
par  les  Nosairîs.  Pourquoi  ? 

(^)  Cf.  noire  Fâlima,  aA;  Qotaiba,  Maàrif,  E.  85-86;  Ibn  al-AtIr,  Osd  al- 
Gàba,  V,  187,  bas.  (Le  sigle  E  renvoie  à  une  édition  égyptienne.) 

(')  TiRMiDî,  Sahîh  (Dehli),  II,  9i3;  Nawavvî,  Tahdîh,  570-576.  Miqdâd 
aurait  laissé  en  testament  18,000  dinars  aux  deux  fils  de  'Alï;  Tagribardî, 
(ms.  Paris,  n"  i55i),  11a;  Tabarï, /ln««/es,  I,  1260,  1267,  1291;  Yâqoût, 
Mo'gam  (Wiist.),  I,  690;  II,  38ù;  III,  89/1,  898.  II  figure  dans  la  liste  si'ite 
des  «i4  nagibn  de  Mahomet;  Tirmidî,  Sahîh  (Dehli),  II,  aao.  Ajoutez  :  I.  S. 
Tabaq.,  IIP,  ii/i-116;  Mas'oOdî,  Prairies,  IV,  275-276;  Ya'qoCbî,  Hist.,  II, 
198.  En  revanche  le  fils  de  Miqdâd  combattit  contre 'Alî  au  Chameau;l.  S,  Tabaq., 
VIII,  3i,  19;  Ibn  Hagar,  Al-isàba  fi  tamylz  as-Sahàba,  III,  988.  Si  'Alï  avait 
succédé  au  Prophète,  assurait  Salmân,  c'eût  été  l'âge  d'or  !  Ralâborï,  Ansâb, 
387  b. 

'^'  Cf.  CI.  HuART,  Nouvelles  recherches  sur  la  légende  de  Selmân  du  Fars. 
«Le  Paradis  soupire  après  la  présence  de  trois  personnages  :  'Ali,  'Ammâr  et 
Salmân»;  BagawI,  Masâbïh  as-sonna,  E.  II,  2i5,  bas;  Tirmidî,  ..Sa/ii/i  (Dehli), 
II,  9  2  0,  avec  la  notation  t_.^~c.  'Alï  envoie  Miqdâd  avec 'Ammâr  à  Mahomet  pour 
intercéder  en  sa  faveur;  Qastallânî,  Irsàd  as-sâri,  I,  877.  Parmi  k-s  ys-t^  ^r^?^ 
du  Prophète,  'Alï  énumère  Salmân,  Miqdâd,  Aboû  Darr,  'Ammâr;  cf.  Hanbal, 
Mosnad,  I,  1/18.  D'après  Ibn  Qotaiba,  Mohtalif  al-hadit,  agS,  les  Râfidites  les 
honoreraient  seuls  parmi  les  Compagnons.  Sur  Salmân ,  voir  encore ,  I.  S.  Tabaq. , 
IV \  61,  69;  Nawawî,  Tahdtb,  sg'i. 
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gand  de  Gifâr,  qui  a  peut-élre  combattu  primitivement  contre 
le  Prophète ,  parmi  les  Ahâbls  de  sa  tribu  au  service  de  la  Mecque , 
passe  pour  avoir  été  l'adversaire  de'Otmân  et  des  Omayyadest^'. 
Miqdâd  ne  nous  est  pas  mieux  connu  que  ses  compat^nons: 
tous  les  trois  étrangers  aux  Qorais  et  aux  Ansârs,  sans  état  civil, 
sans  généalogie  fixes.  Cette  incertitude  n'en  laissait  que  plus  de 
latitude  aux  traditionnalistes  'alides.  C'est  incontestablement  par 
leur  intermédiaire  que  ces  noms  ont  passé  aux  Nosairïs.  Chez 
ces  derniers,  Salmân  est  devenu  le  Paraclet  de  leur  trinité 
suprême.  Ses  deux  comparses  ont  été  incorporés  au  collège  des 
«cinq  Incomparables 55,  groupe  complété  par  'Abdallah  ibn 
Rawâha  l'Ansârien,  'Oimân  ibn  Maz'oûn  et  Qanbar  ibn  Kadân 
ad-Dausî'^l  On  ne  sait  comment  justifier  la  tiisba  de  Nagâsî 
attribuée  parles  sourates  nosairïes  à  cet'Otmân,  un  Qoraisite  du 
clan  de  Gomah^^'.  Serait-ce  pour  avoir  immigré  en  Abyssinie? 
Mort  l'année  de  Badr,  on  ne  le  voit  nulle  part  en  relations  avec 
'Ali.  Qanban  ibn  Kadân  a  été  inventé  de  toutes  pièces.  Les  no- 
tices des  Sahâbïsf'^',  où  figurent  tant  de  personnajjes  fictifs,  ne 
connaissent  aucun  nom  approchant  de  Qanbar.  Il  faut  en  dire 
autant  des  prétendus  nn(^ïb  Ansâriens  :  Asad  ibn  Hosain  al- 


('^  Cf.  notre  Mu'àwia,  98,  199,  288.  Mahomet  et  Aboû  Darr  en  croupe  sur 
le  même  âne;  Bacawî,  np.  cit.,  II,  129,  bas.  Mahomet  déclare  les  Banoû  Gil'âr 
plus  nobles  que  les  Tamïm  et  les  Banoû  'Amir;  Bagawï,  op.  cit.,  II,  192,  haut. 
On  voulait  relever  ces  ])rigan(ls  dans  l'estime  des  Arabes.  Dans  Moslim,  Sahik^, 
II,  357-359,  on  trouvera  un  récit  ortliodoxe  de  la  conversion  d'A.  Darr.  Aboû 
Bakr  s'y  trouve  substitué  à  'Alï.  L'élo^ro  des  B.  Gifâr  revient  fréquemment 
dans  la  Tradition;  Tirmidï,  Sahih  (Dehli),  II,  933,  28^;  les  manïiqib  d'Aboû 
Darr,  ibid.,  II,  221  :  «il  ressemhiait  au  Christ  !n;MAs'oDDÏ,  Prairies,  IV,  268- 
371;  Ya'qolbï,  Hisl.,  Il,  199-200. 

'-)  Pendant  (?)  si'ile  d'un  autre  Dausite,  l'eucotnbranl  et  fécond  Al)oû  Horaira, 
très  compromis  avec  les  Omayyades,  courtisés  par  lui. 

C'  Cf.  Ibn  al-Atïb,  Osd,  111,  385-386;  Ajf.,  XIV,  99.  Dans  la  question  des 
nisba,  le  rédacteur  iiosairï  (voir  plus  bas)  procède  au  petit  bonheur. 

'*)  Comp.  Osd,  III,  208;  Isâba,  111,  /181  ,  où  il  devrait  fij^'urer  d'après  l'ordre 
alphabétique  suivi  en  ces  recueils. 


I 
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Ashali,  Râfi'ibn  Waraqa^i'etAl-MondiribnLaudân  ibn  Kannâs 
as-Sa'idi  ^^K 

AboQ  Barza  '-'^^  Bédouin  juif  ou  judaïsé  des  environs  de  Médine , 
est  une  de  ces  figures  falotes,  utilisées  par  les  dramaturges  de 
ia  oi'a  pour  corser  la  tragédie  de  Karbalâ  :  il  intervient  dans  la 
scène  de  la  tête  de  Hosain'^l  Son  associé '^^  Naufal  ibn  Hârita 
ne  peut  être  que  le  Hâsimite  Naufal  ibn  al-Hârit  ^^l  Dans  le  nom 
du  naqïb  ansàrien  'Abdallab  ibn  'Omar  ibn  Hizâm,  il  faut  lire 
Ibn  'Amrou  au  lieu  d'Ibn  'Omar''.  Les  sourates  rituelles  se 
mettent  à  l'aise,  on  le  voit,  avec  les  noms  propres.  L'allitération 
leur  permet  d'en  créer  d'autres.  Ainsi  Salmfm  est  appelé  «  Glibir 
et  Gibra'ilflt^l  Ailleurs  Fâtima  s'est  dédoublée  en  Fâtir.  L'An- 
sârien  bien  connu, 'Obâdu  ibn  as-Sâmit''*'  (el  non  Sârait,  sans 


'■'  Râû',  nom  fréquent  parmi  les  Compagnons  ansâriens;  voir  Osd,  II,  loo- 
160.  Le  seul  Râfi',  naqib  de 'Aqaba  ,  est  Râfi'  ibn  Mâlik;  Osd,  II,  108.  Il  n'existe 
parmi  les  Ansâriens  aucun  Râfi'  ibn  Waraqa;  cf.  Ibn  Sa'd,  Kitâb  at-Tabaqâl 
(=  I.  S.  Tabaq.),  III',  18,  82,  5^,  i33,  iA8-iig. 

t''  Il  doit  être  question  d'Al-Mondir  ibn  'Amrou  ibn  Honais  ibn  Laudân  ;  il 
n'y  a  pas  trace  d'un  Ibn  Kannâs.  Mais  on  ne  peut  lui  appliquer  la  ntsba  de  Sa'îdi. 
On  soupçonne  une  confusion  avec  les  Hazrag  ibn  Sà'ida.  Al-Mondir  fut  en  effet 
naqib  et  lié,  affirme  la  Tradition,  trpar  la  fraternité  sLi.1^  avec  Aboù  Darrn. 
Cette  liaison  explique  les  syrapalbies  si'ites;  cf.  I.  S.  Tabaq.,  III',  100-101, 
i45-i66.  Introuvable  également  le  naqib  nosairi  'Abbâs  ibn  'Obâda  (16'  sou- 
rate). Prudemment  on  s'est  abstenu  de  mentionner  sa  tiisba. 

(^)  Aboû  Borzah  chez  Dussaud,  op.  cit.,  179. 

'*'  Cf.  notre  Califat  de  Yazïd  I",  128,  i  29-1  3o. 

(*)  Dans  la  1 5'  sourate  nosairïe. 

W  hàba,\\\,  1189;  Osd,\,  Z16. 

(')  Osd,  III,  281;  Isâba,  II,  8^9,  lire  Ibn  Hazm  (un  Sabâbï  célèbre  chez 
les  Sï'ites;  cf.  Isâba,  loc.  cit.)  ou  Ibn  Harâm;  I.  S.  Tabaq.,  III',  ili'j. 

^*''>  ^  oir  leur  5°  sourate  ;  cf.  notre  article  Les  A  osairïs  furent-ils  chrétiens  .?  p.  ^  1 . 
M.  Dussaud,  0}}.  cit.,  168,  voudrait  y  reconnaître  un  Sahâbi,  Gâbir  ibn  'Abd- 
allah (sur  les  compagnons  ainsi  nommés,  cf.  Osd,  I,  256-58). 

''î  Dans  la  16°  sourate,  les  noms  des  naqïb  sont  accompagnés  tantôt  de  la 
ntsba  du  clan  médinois,  tantôt  du  déterminatif  générique  d'Ansàrien.  Le  rédacteur 
ne  paraît  pas  avoir  saisi  l'exacte  valeur  de  ces  qualificatifs,  en  dépouillant  les 
listes  qu'il  avait  sous  les  yeux.  Ces  procédés  lui  ont  fait  découvrir  quatorze  au 
lieu  de  douze  naqïb.  Obayy  ibn  Ka'b  ne  fut  pas  naqib,  ni  Sâbm  ibn  'Omair.  Ce 
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l'arlicle^^^,  comme  porte  la  sourate  16)  se  trouve  qualifié  de 
Naufalï.  Erreur  de  lecture  pour  al-Qauqalï  :  'Ohâda  fut  le 
naqîb  du  clan  médinois  des  Banofi  Qauqal  ou  Qawâqil'-l  Dans 
la  même  sourate,  le  nègre  Bilâl,  le  muezzin  du  Prophète,  se 
voit  rangé  parmi  les  naqîb  de  'Aqaba,  une  réunion  exclu- 
sivement composée  de  Médinois.  Ceux-ci  n'auraient  jamais  ac- 
cepté de  choisir,  en  qualité  de  naqîb,  un  nègre  esclave  à  la 
Mecque. 

Dans  la  littérature  sî'ite ,  consacrée  aux  biographies  des  Sa- 
hâbîs,  on  rencontrera  sans  doute  un  jour  les  recueils,  les  listes 
d'où  ces  noms  et  ces  qualifications  ont  été  tirés.  Ces  ouvrages 
ont  dû  avoir  été  communiqués  aux  montagnards  de  la  Syrie  cen- 
trale et  commentés  par  des  propagandistes  persans,  des  dai 
médiocrement  famiharisés  avec  les  finesses  de  la  langue  et  de 
l'orthographe  arabes,  incapables  de  se  retrouver  dans  le  dédale 
des  généalogies  bédouines.  Volontiers  j'imputerais  à  ce  procédé 
de  transmission  la  suppression  ou  l'addition  arbitraires  de  l'ar- 
ticle dans  les  noms  d'Aboïi  Darr,  toujours  écrit  Aboù'd-Darr, 
de  'Obâda  ibn  as-Sâmit,  transcrit  '0.  ibn  Sâmit;  ensuite  la 
confusion  orthographique  entre  'Omar  et  'Amrou,  celle  plus 
grave  de  Naufal  et  de  Qauqal.  Quant  au  troisième  fils  de  Fâlima, 
l'hypothétique  Mohsin-Mohassin,  les  Si'ites  préfèrent,  nous  le 
savons, la  première  graphie.  Détail  beaucoup  plus  sérieux,  c'est 


cliilTre  de  quatorze  doit  provenir  d'une  tradition  si'ito,  analogue  à  celle  accueillie 
(avec  les  notations  de  garib  et  de  mauqoûf)  par  Tirmidi,  Sahl  h  (Dchli),  II,  aao. 
Mahomet  y  énumcre  ses  tcquatorze  nagibn  —  qiiaiilicatif  également  accordé  aux 
naqîb  par  les  Nosairïs.  Chose  surprenante,  on  y  chercherait  vainement  le  nom 
d'Aboû  parr. 

^'5  On  connaissait  parmi  les  Ansârs  des  Banoù  Samit  sans  l'article;  ainsi 
'Omaira  bint  Sâmit;  cf.  IIassân  ibn  Tâdit,  Divan  (éd.  Ilirschleld),  le  scolion, 

P-  95- 

'-^  Cf.  Osd,  III,  loG.  Sahm  ihn  'Omuir  est,  non  IJazraiji,  mais  Ausï; 
I.  S.  Tabaq.,  IIP,  iO.  Sur 'Ubûda  ii)n  ns-Sàmit,  cf.  I.  S.  Tabaq.,  111',  98, 
lis.  ' 
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d'avoir  introduit  ^^'  Bilâl  dans  la  liste  des  naqîb^^)  et  d'avoir  trans- 
formé cet  affranchi  et  partisan  dévoué  d'Aboù  Bakr  en  ami  de 
'Alï.  Ils  n'ont  pas  été  plus  heureusement  inspirés  avec  'Ohâda 
ibn  as-Sâmit.  Si  cet  Ansârien,  au  demeurant  assez  insignifiant, 
ne  conquit  pas  auprès  de  Mo'âvvia  la  position  exceptionnelle 
occupée  par  d'autres  Médinois  t^'  —  tels  No'mân  ibn  Basîr  et 
Aboù'  d-Dardâ'  —  il  ne  songea  jamais  à  manifester  en  faveur 
du  prétendu  légitimisme  'alide,  à  se  compromettre  pour  les 
droits  des  «gens  de  la  maison ??.  Il  vécut  et  mourut  en  Syrie 
dans  l'entourage  immédiat  des  Omayyades.  Cette  assiduité  au- 
près des  ennemis  de  'Ali  aurait  dû  suffire  pour  le  signaler  à 
l'aniniadversion  des  JNosairis.  Ils  se  seront  contentés  de  l'as- 
sertion du  partial  Mas'oùdi,  affirmant  que,  a  Siffin,  No'màn 
ibn  Basir  représentait  seul  le  groupe  des  Ansâi's.  Cette  assurance 
paraît  avoir  résumé  l'opinion  des  sectes  sï'ites  à  cet  égard  ^'*l 

Les  légendes  historiques  du  Qoran  comptent  parmi  les 
parties  les  moins  réussies  de  ce  recueil.  L'auteur  du  pastiche 
nosairi  du  Kitâb  al-Mngmou  n'a  déployé  ni  plus  d'adresse  ni 
plus  de  savoir.  Ses  multiples  confusions  grammaticales,  généa- 
logiques, ses  fictions  historiques  surtout  ne  peuvent  toutes 
s'expliquer  par  des  erreurs  de  lecture  ^^'.  Certaines  trahissent 

C  En  considération  sans  doute  de  certains  liadit,  comme  celui  raconté  dans 
notre  Fdlima  et  les  filles  de  Mahomet,  53,  Bilâl  est,  non  ibn  Ryâh,  mais  ibn 
Ribâh.  Ribâh  est  un  nom  de  maulâ  (cf.  Osd,  s.  v.).  Osd,  I,  209,  ne  connaît 
qu'un  seul  Biiàl  Ansârien ,  mais  sans  généalogie  indiquée ,  donc  un  personnage 
fictif  ! 

("^'  Où  ii  voisine  avec  d'autres  intrus.  BiJâl  ligure  dans  la  liste  sî'ite  des 
«quatorze  nagib",  transcrite  dans  Tirmidi,  oj).  cit.,  II,  220. 

''^'>  Cf.  notre  Mo'âwia,  116.  11  aurait  eu  une  discussion  avec  Mo'âwia  sur  un 
détail  de  Zohd.  La  Si'a  en  a  profilé  pour  le  transformer  en  ennemi  de  ce  calife. 
Cf.  Balâdorî,  Fotoûh,  i3i-i36,  ilio,  1/11,  i53,  iS^îIenHcar,  Isâba 
(Sprenger),  II,  661-66^,  n°897/i;  Ibn  Hisâm,  Sîra,  988,  297,  3ii,  656, 
/197,  5i6;  Ya'qoiîbî,  iïjstoîVe(éd.  Houtsma),  II,  i69;Tabarî,  Annales,  l,  1212, 
1 9i3 ,  1227,  1336. 

"''   Mo'âwia,  116  et  suiv. 

^^>  Du  Kitâb  al-Magmoû',  contenant  les  sourates  rituelles ,  nous  ne  possédons 
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l'esprit  de  système,  peut-être  le  système  doctrinal  de  la  secte 
si'ite,  qui  la  première  tenta  de  gagner  les  montagnards  de  la 
Syrie  centrale.  M.  Dussaud'^^  a  pensé  aux  Isma'ïlls.  J'ai  trop 
peu  fréquenté  leur  ancienne  littérature  historique,  par  ailleurs 
très  fragmentaire  et  fort  imparfaitement  connue,  pour  pouvoir 
émettre  une  opnion  à  cet  é  gard. 

Ajoutons  en  forme  de  corollairequelques  textes  peu  connus, 
ou  oubliés,  au  sujet  des  Nosairïs.  L'auteur  du  recueil  de  diplo- 
matique, /l<-<aVï/^/?«os/rt/«A  ai-éanJ^-\  leur  consacre  un  passage 
méritant  d'être  traduit  : 

«Les  Nosairïs  professent  la  divinité  de  'Ali.  Quand  un  nuage 
vient  à  passer,  ils  s'écrient  :  Salut ,  ô  AboiVl  Hasan  '^l  A  les  en 
croire,  le  nuage  serait  la  demeure,  le  tonnerre  la  voix,  et  l'éclair 
le  sourire  de'Alï.  Salmân  al-Fàrisi,  d'après  eux,  est  son  envoyé. 
Ils  louent  Ibn  Molgam'^^  pour  avoir,  assurent-ils,  délivré  la 
divinité  des  entraves  de  la  nature  humaine.  Les  adeptes  nosairïs 
doivent  subir  une  initiation  (t^lLiÀ.)  préalable.  Ces  initiés  ne 
font  jamais  défection  ni  ne  divulguent  leur  secret,  même  au 
péril  de  la  vie  :  l'expérience  en  a  été  renouvelée  fréquemment. 
Ils  forment  une  secte  maudite,  infâme,  rappelant  les  mœurs 
des  mages,  autorisant  la  promiscuité  avec  les  filles,  les  sœurs 


malheureusement  que  l'unique  texte  publié  par  Solainiân  efendi  et  reproduit 
par  M.  Dussaud.  Il  faudrait  pouvoir  se  prorurer  des  copies  manuscrites  circulant 
chez  les  Nosairïs  pour  opérer  une  collation. 

(')  Hist.  et  religion  des  Nosairïs,  voir  l'index  s.  v.  Istnaélis.  Ibid.,  p.  108, 
i.  iî  (lu  texte  arabe,  lisez  ^^j^I  U3A>,  sans  taédid  sur  le  yâ  :  «un  tel  portant 
un  nom  terminé  en  ad-dinn  (comme  Naj^m  ad-dïn,  etc.). 

'■^'  P.  i5G.  Sur  ce  recueil,  voir  nos  Correspondances  dipluinaliques  entre  les 
sultans  mamlouks  d'Egi/pte  et  les  puissances  chrétiennes,  dans  Revue  de  l'Orient 
chrétien,  1904,  p.  i5/i. 

(''  La  knnia  ou  surnom  honorifique  de  'Alï  :  père  de  Ilasan.  Pour  'Alï  dans 
le  nuage,  cf.  Moslim,  Sahih\  1,  10,  haut;  (j.iinz,  Bayân,  I,  ii,  1 1 ,  d.  1.; 
MoiiAïuiAD,  Kdniil  (Caire),  II,  123,  ia5. 

'*)  Assassin  de  'Ali. 
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et  les  mères  f^'.  On  cite  de  nombreux  exemples  à  ce  propos. 
Une  de  leurs  croyances  les  conduit  à  vénérer  le  vin,  tirant  son 
origine,  affirment-ils,  de  la  lumière.  Une  autre  les  porte  à 
honorer  la  lumière,  à  la  façon  des  mages  ou  peu  s'en  faut,  w 

L'auteur  du  TarifcAo,  ensuite  la  formule  du  serment  officiel, 
imposé  aux  Nosairïs,  quand  ils  avaient  à  traiter  avec  les  repré- 
sentants en  Syrie  des  sultans  mamlouks'^^.  A  leur  propos,  il 
rappelle  le  témoignage  de  son  maître  et  saih  feu  Ibn  Taimyya^^'  : 
«  La  guerre  contre  les  Druses  et  les  Nosairïs,  affirme  le  fougueux 
polémiste  hanbalile,  est  plus  méritoire  que  la  guerre  contre  les 
Arméniens  '^'  ;  car  les  premiers  sont  des  ennemis  établis  en  plein 
territoire  musulman  (5^.  » 

Dans  son  Voyage,  Ibn  Gobair^'^^  signale,  à  côté  des  IsmaMis, 
«les  Nosairïs,  croyant  à  la  divinité  de  'Alï  ;  Allah  maudisse  leur 
erreur  !  55.  Le  même  voyageur  note  pour  son  époque  le  pullu- 
lement des  «sectes  sï'^ites  en  Syrie,  plus  répandues  que  les 
Sonnites.  Leurs  aberrations  ont  envahi  le  pays  5).  La  remarque 
est  intéressante  :  elle  éclaire  la  situation  religieuse  de  cette  ré- 
gion, antérieurement  à  la  sévère  réaction  orthodoxe  inaugurée 
par  les  Ayyoùbides  et  continuée  par  les  Mamlouks.  Dimasqî^'') 
cite  des  Nosairïs  à  Sarmïm  dans  le  Gabal  Sommâq  et  Ibn 
Batoïita'*'  atteste  leur  présence  à  Ma'arrat  an-No'mân, 

Au  xv''  siècle,  le  pèlerin  dominicain  Fabri,  dans  son  Evagn- 
torium^'^\  énumère  les  sectes  représentées  à  Jérusalem  {sic!). 
La  treizième  est  appelée  par  lui  celle  des  Mahometistae,  «minus 


'''  Sur  cette  accusation,  voir  nos  Aosairis  (extrait  des  Etudes),  p.  82. 

'-)  Tarif,  156,  157. 

!■'')  .^1  *5-j  *ii-(y  (^1  Liikv.^.  Il  s'agit  de  safalwà  contre  les  Nosairïs. 

(^>  Le  ropunle  de  Cilicie  ou  de  la  Petite-Arménie. 

(^)  Ta'rlf,  16 1. 

e^'  2°  édit.,  p.  a8o. 

f'  Édit.  Mehren,  p.  97/1. 

(^)  Voyages,  édit.  Defréraery-Sanguinetti ,  I,  iA5. 

i»)  II,  327. 
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legem  Saracenorum  curantes,  qui  dicunt  se  habere  quamdam 
occultam  iegem,  quam  nemo  révélât  quam  pater  filio  in  articule 
mortis,  quod  si  filius  matri  révélât,  si  constat,  mulier  sine 
mora  occiditur?).  Cette  description  ne  peut  évidemment  convenir 
qu'aux  seuls  Nosairîs.  Elle  perd  énormément  de  sa  valeur,  quand 
on  la  compare  à  celle  laissée  par  Jacques  de  Vitry'^'.  Fabri 
s'est  contenté  de  copier  son  prédécesseur  en  l'abrégeant.  Rien 
n'autorise  à  conclure  que  le  Dominicain  a  vraiment  rencontré 
une  communauté  nosairie  à  Jérusalem,  dans  la  seconde  moitié 
du  xv^  siècle.  En  Palestine  la  secte  n'a  jamais  dépassé  la  région 
de  l'Hermon  et  des  sources  du  Jourdain,  où  l'on  en  retrouve 
encore  un  groupe  fort  modeste,  débris  de  leurs  anciens  établis- 
sements dans  le  Wâdi't  taim. 

Ibn  Sa'ïd  dans  sa  Géographie  ^-^  mentionne  le  «Gabal  al- 
Hait'^',  habité  par  les  Ibâhyya^'^^;  fréquemment  ils  vendent  aux 
Francs  les  musulmans  tombés  en  leur  pouvoir *^^;  leur  pays 
s'étend  jusque  vers  le  Wâdi't  taim:  i^xLLî  -^  ajJCm-j  kxil  J-*-^ 

/<vaJI  (^^I^  à^çw?>.  a  propos  de  Ba^ibek,  Ibn  al-Gauzi''^'  cite  un 
certain  yLS'iîiXJI  ^^Ji-iJU  ("'cis^xill  ^^1  jj  (jj  «X^U.  ^^  ciJ;Ly» 
*AiÛ4Xj«  ^  ^^[xxi\  AjtA-AJî  ^\jS'(^.  Le  qualificatif  de  ^Lajl« 

l'indique  suffisamment,  si  je  ne  m'abuse  :  ce  Mobârak  ibn 
Hâmid  devait  être  Nosairï.  Ce  texte  me  paraît  précieux.  Il 
permet  de  conclure  à  l'existence  en  cette  ville '''^  d'un  noyau  de 

(')  Voir  le  texte  de  ce  dernier  cité  dans  Dussaud,  op.  cit.,  i55. 

(*)  Ms.  Bibl.  nat.  Paris,  p.  69*;  comp.  Aboîjlfidà,  Géographie,  Irad.  Rei- 
naud,  II,  1 1,  n°  7. 

")  L'ancien  Rarfjylus. 

('')  Nom  frequeniniont  donné  aux  Nosairîs  par  leurs  adversaires. 

<^'  Corroltoration  à  l'accusation  arliculéo  par  llm  Taimyya  ;  cf.  Dussaud,  op. 
cit.,  3o. 

'^)  Mirât  az-zamân  (ms.  Bihl.  Kliédiv.  Caire,   Histoire,  u"  55i),  II,  57''. 

(')  Ms.  cajjuU  sans  point  sur  le  noi'in. 

<*5  Cf.  DissAUD,  op.  cit.,  p.  /i ,  n.  li. 
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ses  coreligionnaires,  servant  de  trait  d'union (''  entre  los 
Nosairïs  de  l'Emésène,  du  Liban  septentrional '-M'une  part,  et 
ceux  de  Wâdi'l  taim  de  l'autre.  Le  Kitâb  at-tamhuV^'^  contient 
une  longue  section  consacrée  aux  Râfidites.  Elle  ënumère 
leurs  nombreuses  sectes,  en  spécifiant  ceux  qui  divinisent 
*Alï,  sans  pourtant  prononcer  le  nom  des  Nosairïs. 


<''   Comp.  Ibn  Sa'id  cifé  plus  haut. 

<^)   Comp.  nos  Nosairïs  dans  le  Liban. 

(■''  De  Mohammad  ibn  Yahyâ  (ms.  Bibl.  Khédiv.,  Hist. ,  n°  aS),  p.  937- 
9/18.  Cf.  J.  HoROviTZ,  Ans  den  BibJiotheken  von  Kairo,  Damaskus  und  Konstan- 
tinnpel ,  extrait  du  Mitt.  d.  Sem.f.  oriental.  Sprachcn,  1907,  p.  17-21.  Le  Tamhîd 
a  été  utilisé  par  le  prince  L.  Gaetani  dans  ses  Atinali  dell'  Islam. 


COMPTES  RENDUS. 


\jujpn!^/iiiuu.     ^u/j/^iu^iuli     jijli  ij.lt  ftlj     Itl.     uiijiiuijlîli     tiui^iTujliuirinnuldhLSin 

Plti-P^liinjni-ir{'\.%Ç>o-i(^io).  lu-  4uj,an[f  {^["'^/bu,  iQia;  in-8°,  viii  + 
tr  -\-  /(8o  +  io5  pages.  [Saroukhan.  La  QUEsnoy  .i/?u£.\/e.vae  et  la  consti- 
tution NATIONALE  EN  TuiiQUiE  (1860-1910).  Tomc  I.  (Tiflis,  imprimerie  à 
commande  électrique  trEpokhan,  Mouzêyski  Perspective,  n"  8)  1912.] 

Si  la  nation  arménienne  e'crit  maintenant,  en  caractères  de  sang ,  une 
des  pages  les  plus  glorieuses  de  son  histoire,  il  ne  faut  pas  oublier  que 
le  spectacle  auquel  nous  assistons  est  l'aboutissement  normal  des  longs 
efforts  qu'elle  fait,  depuis  des  siècles,  pour  s'affranchir  de  la  tyrannie 
turque.  Les  jours  que  nous  vivons  sont  un  moment  dans  l'enchaînement 
des  faits  grandioses  qui  s'accomplissent  maintenant ,  et  ce  sera  l'œuvre 
de  l'historien  de  demain  de  tracer  le  tableau  ve'ridique ,  autant  que  faire 
se  pourra,  de  ces  mois  de  luttes  héroïques,  précurseurs  d'une  ère  nou- 
velle. On  aurait  pu  croire,  au  lendemain  de  la  révolution  ottomane  de 
1908,  que  l'aurore  attendue  allait  enfin  se  lever;  il  n'en  fut  rien,  et  le 
régime  sous  lequel  se  débat ,  jusipi'à  ce  jour,  dans  les  affres  de  l'agonie, 
ce  qui  fut  le  grand  Empire  ottoman ,  montre  jusqu'à  l'évidence  que  le 
gouvernement  jeune-turc  se  montra  le  digne  émule  et  successeur  de 
l'autocratie  bamidienne  qu'il  prétendait  renverser  pour  la  mieux  rem- 
placer. 

Notre  confrère,  M.  Arakel  Saroukhan,  a  eu  l'excellente  idée  de  noter 
les  moments  historiques  qui,  depuis  1860,  ont  préparé  le  mouvement 
qui  devait  aboutir  fatalement,  tôt  ou  tard,  aux  événements  dont  nous 
sommes  les  témoins  oculaires.  Son  livre  est  important;  il  a  sa  place 
toute  marquée  dans  les  bibliothèques  des  thplomates,  des  historiens  et 
des  orientahstes  qui  suivent,  avec  un  intérêt  toujours  croissant,  le 
développement  des  idées  et  la  suite  des  faits  dans  cette  Asie  antérieure 
qui  nous  intéresse  et  nous  captive,  à  des  titres,  du  reste,  fort  divers. 

L'ouvrage,  si  important  soit-il,  a  l'inconvénient,  pour  la  plupart  des 
européens,  d'être  écrit  en  arménien,  et  celte  langue  n'étant  pas  encore 
très  ffvéhiculairefl  il  nous  a  paru  bon,  en  attendant  qu'une  traduction 
en  soit  donnée,  de  l'analyser  dune  façon  suffisamment  détaillée,  pour 
faire  voir  l'importance  que  l'on  attache  à  cette  publication. 

M.  Saroukhan  a  divisé  son  livre  en  deux  parties,  d'inégale  longueur, 
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dont  ia  première  comprend  90  chapitres,  et  la  deuxième  11  chapitres. 
Il  serait  peul-èire  fastidieux,  pour  en  donner  une  idée,  de  l'analyser 
chapitre  par  chapiti'e;  ce  serait,  au  demeurant,  fort  long.  Le  mieux 
sera,  sans  doute,  de  de'gager  la  trame  historique,  et  de  ranger  la 
matière  sous  quelques  rubricpies  principales. 

I.  C'est  d'abord  la  période  des  Amira^^K  Dans  la  première  moitié 
du  xiî°  siècle, la  classe  des  Amira,  tous  Arméniens ,  avait  la  haute  main 
sur  les  affaires  nationales ,  publiques ,  laïques  et  spirituelles ,  ayant  trait 
aux  Arméniens  de  Constantinople.  Cette  sorte  de  caste  se  composait  de 
banquiers,  de  grands  négociants,  de  hauts  fonctionnaires  arméniens  au 
service  de  la  Sublime  Porte.  Ces  Amim  décidaient,  non  seulement  du 
sort  du  peuple  arménien,  mais  de  celui  du  patriarche  lui-même:  et  le 
peuple,  docile  et  passif,  exécutait  Iqurs  volontés  et  s'inclinait  devant  leur 
autorité  personnelle  et  leur  puissance  financière. 

Durant  toute  la  période  de  Tomnipotence  des  Amira  —  et  ce,  jusque 
vers  1866, — le  plus  influent  d'entre  eux  centralisait  en  sa  personne 
l'administration  des  affaires  de  la  nation  :  les  autres  Amira  n'étaient 
que  des  satellites  gravitant  autour  de  ce  Chef  de  la  Nation.  Le  patriarcat 
dépendait  entièrement  de  cet  Amira,  dont  les  dispositions  prises  à  l'en- 
droit des  affaires  laïques  avaient  leur  répercussion  dans  la  gestion  des 
affaires  religieuses,  bien  que  ia  direction  en  fût,  nominalement,  subor- 
donnée à  l'autorité  patriarcale.  Cepenflant,*de  temps  à  autre,  celle 
règle,  devenue  générale,  fléchissait  lorsque  des  dissentiments  ou  des 
rivalités  surgissaient  parmi  les  gros  bonnets  nationaux ,  et  l'on  a  enre- 
gistré les  cas  où  les  Amira  banquiers,  en  désaccord  avec  les  Amira 
architectes  d'État  ou  les  Amira  directeurs  de  la  Poudrerie  impériale, 
rompirent,  de  propos  délibéré,  la  bonne  entente  qui  les  unissait  à  l'or- 
dinaire. 

La  rivalité  des  Amira  contribua  grandement  à  favoriser  un  mouve- 
ment d'émancipation  naissant,  dû  à  la  classe  des  esnof^^K  Des  luttes 
s'ensuivirent,  qui  donnèrent  naissance  au  Règlement  de  iSà-j,  qui 
confiait  l'administration  des  affaires  nationales,  laïques  et  spiriluelles,  à 
doux  conseils  :  le  Conseil  rcUffleux  et  le  Conseil  snpéi'icur  (séculier), 
lesquels  étaient  renouvelés  tous  les  deux  ans. 

('5  Ce  mot,  d'origine  arabe,  si{jnifie  :  celui  qui  ordonne,  celui  qui  com- 
mande, rlicf,  maître,  seigneur,  [jrand  seigneur. 

'*)  Mot  lurc,  d'origine  arabe  (pluriel  de  l'arahe  srni'f)  et  signifiant  :  ien 
classes  et,  par  extension ,  les  artisans,  ceux  qui  s'occupent  d'un  métiermanuel, 
tous  ceux  qui  gagnant  leur  vin  à  la  sueur  de  leur  front. 
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Les  Amira  conservaient  néanmoins  leur  situalion  prépondërante  dans 
les  premiers  Conseils  siipéi'ieurs  ;  ils  ne  perdirent  du  terrain  que  petit  à 
petit,  devant  la  poussée  des  petits  commerçants  et  des  artisans,  si  bien 
que,  des  vingt  membres  qui  composaient  le  dernier  Conseil  supérieur , 
en  i858,  six  seulement  étaient  des  j4mjm  ;  quatre  banquiers,  un,  direc- 
teur de  la  poudrerie  impériale,  et  un  dernier,  architecte  d'Etat;  les 
quatorze  membres  restants  étaient  des  élus  du  peuple ,  se  répartissant 
ainsi  :  sept  artisans ,  un  médecin ,  deux  orfèvres  et  quatre  petits  com- 
merçants. 

Ces  deux  conseils ,  Religieux  et  Supérieur,  n'avaient  pas  de  règlement 
intérieur,  précisant  leurs  attributions  respectives;  aussi  se  heurtaient- 
ils,  de  ce  chef,  à  de  grosses  difficultés  dans  la  gestion  des  affaires  con- 
fiées à  leurs  soins.  A  cette  époque ,  les  affaires  en  question  se  rattachaient 
ou  au  patriarcat,  ou  à  l"hôpital  national,  ou  encore  à  la  caisse  des  indi- 
gents et  aux  écoles.  Et  lorsque  l'on  voulut  serrer  les  choses  de  près  et 
appliquer  le  règlement  nouvellement  élaboré ,  on  se  heurta  dès  le  début 
à  une  extrême  divergence  de  points  de  vue,  les  uns  étant  pour  l'ancien 
état  de  choses,  les  autres,  la  jeunesse  imbue  d'idées  européennes  nou- 
velles, étant  pour  ce  que  l'on  convient  d'appeler  le  progrès;  la  scission 
ne  tarda  pas  à  se  produire  et  le  clan  des  Ichavarial  (rétrogrades)  se 
trouva  en  opposition  flagrante  avec  celui  des  lousavorial  (éclairés).  Ces 
deux  partis  entrèrent  ouvertement  en  lutte  et,  tels  des  frères  ennemis, 
on  vit,  dans  les  familles,  le  frère  lutter  contre  le  frère ,  le  fils  contre  son 
propre  père.  Les  ménages  les  plus  unis  jusqu'alors,  les  familles  homo- 
gènes auparavant ,  les  églises  elles-mêmes ,  devinrent  le  théâtre  de  que- 
relles ,  de  rixes ,  de  discussions ,  d'insultes  fort  regrettables.  Les  Amira 
faisaient  naturellement  partie  du  premier  groupement,  tandis  que  le 
second  comprenait  avant  tout  la  classe  instruite  de  la  nation,  à  laquelle 
s'étaient  joints  les  artisans  et  les  négociants.  Ce  fut  ce  dernier  parti  qui 
remporta  la  victoire. 

IL  Le  premier  Règlement  national  arménien.  —  L'honneur  de  mettre 
fin  à  la  gestion  arbitraire  et  ploutocralique  des  Amira  et  de  la  rem- 
placer par  une  administration  légale,  démocratique  et  populaire  des 
affaires  nationales  revient  au  parti  des  Eclairés;  le  triomphe  de  ce  clan 
servit  de  trait  d'union  aux  partis  adverses ,  et  les  groupements ,  naguère 
adversaires  irréconciliables,  se  mirent  d'accord  pour  élaborer  un  projet 
fondé  sur  le  principe  du  suffrage  populaire.  En  vertu  de  ce  projet ,  la 
direction  des  affaires,  tant  spirituelles  que  temporelles,  était  confiée  h  un 
Corps  représentatif,  élu  |)ar  le  peuple. 
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En  iSiy,  le  gouvernement  turc  sanctionna  ce  projet,  qui  fut  érigé 
en  Règlement  national,  et  qui  remettait  les  rênes  des  affaires  du  pa- 
triarcat entre  les  mains  de  deux  Conseils  nationaux  élus  par  voie  de 
sulTrage. 

D'après  les  dispositions  de  ce  Règlement ,  le  Conseil  religieux  devait  se 
composer  de  i  h  ecclésiastiques ,  et  avait  uniquement  pour  jui'idiction 
l'examen  des  affaires  du  domaine  religieux  et  spirituel.  Quant  au  Conseil 
supérieur  (laïque),  il  avait  pour  attributions  de  contrôler  les  affaires 
civiles  de  la  nation;  il  était  supérieur  en  nombre  au  premier  :  en  effet, 
il  comprenait  90  membres  laïques,  élus  par  le  peuple  arménien  de 
Constantinople,  sans  distinction  de  classe. 

C'est  ainsi  que,  pour  la  première  fois,  la  partie  du  peuple  arménien 
vivant  en  Turquie,  fut  dotée  d'un  Règlement  régularisant  les  affaires  de 
la  communauté  et  y  introduisant  la  laïcisation,  c'est-à-dire  le  principe 
du  contrôle  et  de  l'ingérence  du  peuple  dans  le  domaine  si  vaste  des 
affaires  nationales. 

m.  La  (tComtttution  nationale  V.  —  Ce  premier  Rcgleinent  national  ne 
tarda  pas  à  aboutir,  quelque  temps  après,  à  la  Constitution  nationale. 
Voici  dans  quelles  circonstances  : 

Le  Hatt-i-cltérif  [h  cbarte)  de  GuUiané,  18. 3 9,  et  le  Firman  de  i8/i5, 
concernant  les  réformes  à  introduire  en  Turquie,  contenaient  des  dispo- 
sitions invitant  les  différentes  communautés,  non  musulmanes,  constitu- 
tives de  l'Empire,  à  soumettre  au  gouvernement  turc  toutes  les  réformes 
quelles  jugeraient  utUes  à  la  gestion  de  leurs  affaires  respectives. 

Profitant  de  ces  dispositions  impériales,  les  Arméniens  furent  les 
premiers  à  établir,  en  faveur  de  leur  nation  eu  Turquie  et  pour  leurs 
affaires  intéiieures,  un  régime  représentatif,  ou,  pour  ainsi  dire,  un 
régime  miniature  de  celui  qui  fonctionne  dans  les  gouvernements  consti- 
tulionncls  d'Europe.  A  cette  fin,  on  élabora  un  Règlement  de  99  arti- 
cles, qui  fut  sanctionné  par  iradé  (décret)  impérial  du  sultan  Abd-ul- 
Aziz,  à  la  date  du  9  cbevval  1279  (  17  mars  i8()3,  v.  s.). 

En  vertu  de  ce  Règlement,  que  les  Arméniens  dénomment  Constitution 
nationale,  ces  mêmes  Arméniens  devinrent  en  Turquie  une  Communauté 
constitutionnelle ,  en  ce  qui  concerne  la  gestion  de  leurs  affaires  natio- 
nales, séculières  et  spirituelles.  Ils  eurent  ainsi  une  Assemblée  nationale 
ou  Conseil  national  des    députés    (Azkaïn-yerespokhanagan-joghov)  *'', 

'''  Je  transcris  d'.'i|irùs  !(i  iiitulonri.Tlion  «le  rarménien  de  Turquie,  puisqu'il 
6  agit  des  Aina-nicns  de  Couslunlliioplei 
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élu  directement  par  le  suffrage  populaire,  —  et  (jui  représentait  le 
Pouvoir  législatif. 

Le  Pouvoir  exécutif,  repre'senté  par  l'Administration  centrale  des 
affaires  nationales  (Azkaïn-guentronagan-vartchouthioun),  se  compose 
du  Conseil  mixte  et  a  pour  chef  le  patriarche  arménien  de  Gonstanti- 
nople.  Le  Conseil  religieux  et  le  Conseil  civil,  nommés  respectivement 
par  l'assemblée  nationale,  composent  ledit  Conseil  mixte. 

En  vertu  des  dispositions  de  la  Constitution  nationale,  le  patriarche  de 
Constantinople  est  le  chef  de  la  nation  arménienne  en  Turquie,  et  il 
représente,  comme  tel,  la  nation  arménienne  auprès  du  sultan  et  de 
son  gouvernement. 

Il  ne  faut  pas  omettre  de  relever  que  la  Constitution  nationale  armé- 
nienne, dont  il  s'agit  ici,  doit  beaucoup  au  mouvement  d'émancipa- 
tion qui  eut  lieu  en  Europe  eu  18-48.  On  y  retrouve  les  éléments 
essentiels  qui  caractérisent  ce  mouvement  :  régime  représentatif,  laïci- 
sation de  l'instruction  publique  et  de  la  gestion  des  biens  ecclésiastiques, 
compte  rendu  exigible  des  corps  publics  constitués,  contrôle  exercé  par 
le  peuple,  en  un  mot,  une  administration  entièrement  démocratique. 

De  la  sorte,  on  avait  réussi  à  apporter  une  certaine  amélioration  et 
une  régularisation  relative  dans  la  situation  des  Arméniens  de  Turquie , 
surtout  en  ce  qui  concernait  les  affaires  intérieures ,  d'ordre  religieux  et 
laïque,  de  la  nation. 

IV.  Le  traité  de  San  Stefano,  père  de  la  ((Question  arménienne -n.  — 
En  dépit  de  cette  amélioration  que  la  Constitution  nationale  apportait  à 
la  vie  nationale  arménienne,  toutes  les  libertés  civiles  des  Arméniens 
de  Turquie  étaient  outrageusement  et  cruellement  foulées  aux  pieds  par 
les  autorités  turques  et  les  éléments  musulmans,  tels  que  les  Kurdes, 
les  Gircassiens  et  autres,  qui  cohabitaient,  par  ordre,  au  milieu  des 
populations  arméniennes.  Et  ce,  malgré  la  promulgation  réitérée  des 
iradés,  annonçant  chaque  fois  l'application  imminente  des  réformes.  .  . 
Gela  jetait  de  la  poudre  aux  yeux  des  grandes  puissances,  et  c'est  tout 
ce  que  voulait  le  Grand  Turc. 

Les  persécutions  et  les  massacres ,  sans  jamais  discontinuer,  reprirent 
de  plus  belle  lors  de  la  guerre  russo-turque  (1877).  Ges  événements 
douloureusement  tragiques  donnèrent  même  lieu  à  de  violentes  protes- 
tations au  sein  du  Parlement  ottoman  (séance  de  la  Chambre  des  députés 
du  i3  avril  1877),  par  le  fait  que  soldats  irréguliers  et  Kurdes  répan- 
daient la  terreur  au  sein  des  populations  arméniennes,  en  pillant  des 
villages  entiers,  et  en  décimant  des  milliers  de  villageois  arméniens. 
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D'autre  part,  les  autorités  religieuses  des  localités  martyrisées  adressaient 
dépêche  sur  dépêche  au  patriarcat  arménien  de  Gonstantinople,  avec 
force  détails  sur  les  atrocités  commises,  A  son  tour,  le  patriarcat  ne 
cessait  d'adresser  des  rapports  et  des  protestations  à  la  Sublime  Porte , 
demandant  de  mettre  fin  à  cet  état  de  choses,  de  faire  punir  les  cou- 
pables et  d'appliquei'  enfin  les  réformes  si  souvent  promises. 

Le  patriarche  arménien  d'alors,  M°"  Nersès,  surnommé  le  ffpatriote" , 
voyant  que  toutes  ses  démarches  restaient  vaines;  cousidérant,  d'autre 
part,  l'avance  des  armées  russes  jusqu'à  San  Stellmo,  la  porte  delà 
capitale  turque,  fit,  d'accord  avec  l'assemblée  nationale  arménienne,  une 
démarche  suprême  auprès  du  généralissime  russe,  le  grand-duc  Nicolas , 
pour  attirer  sa  bienveillante  attention  sur  le  sort  misérable  des  Armé- 
niens, Le  grand-duc ,  cédant  à  la  sollicitation  de  ces  derniers ,  dont  il 
disait  n'avoir  eu  qu'à  se  louer  pendant  la  guerre,  obtint  de  son  auguste 
frère,  le  tsar  Alexandre  II,  qu'une  clause  spéciale  serait  consacrée  aux 
Arméniens ,  dans  le  traité  de  San  Stefano  : 

(fArt.  16.  Comme  l'évacuation,  par  les  troupes  russes,  des  territoires 
qu'elles  occupent  en  Arménie  et  qui  doivent  être  restitués  à  la  Turquie, 
pourrait  y  donner  lieu  à  des  conflits  et  à  des  complications  préjudi- 
ciables aux  bonnes  relations  des  deux  pays,  la  Sublime  Porte  s'engage 
h  réaliser,  sans  plus  larder,  les  améliorations  et  les  réformes  exigées  par 
les  besoins  locaux  dans  les  provinces  habitées  par  les  Arméniens  et  h. 
garantir  leur  sécurité  contre  les  Kurdes  et  les  Circassiens.n 

C'est  ainsi  que  fut  créée  à  San  Stefano  la  question  arménienne  qui 
devint,  quelque  mois  plus  tard,  une  question  internationale  à  Beilin, 
lorsqu'elle  fut  traitée  au  Congrès  qui  se  tint  dans  la  capitale  de  l'Em- 
pire allemand. 

V.  Le  Congrès  de  Berlin  et  la  Question  arménienne.  —  Quoique  la 
clause  du  traité  de  San  Stefano,  relative  au  sort  des  Arméniens  de 
Turquie,  ne  correspondît  pas  intégralement  aux  désirs  intimes  des 
Arméniens,  coux-ci  commencèrent,  néanmoins,  à  nourrir  l'espoir  qu'elle 
le-i  pourrait  libérer  dos  persécutions  et  des  massacres  aux(piels  ils  étaient 
systématiquement  en  butte. 

Puis,  lorsque  l'on  apprit  que  le  traité  de  San  Stefano  serait  revisé 
par  les  grandes  puissances  et  devicndi-ait  le  Congrès  de  Berlin,  les  auto- 
rités nationales  arméniennes  de  Conslunlinople  se  mirent  aussitôt  à 
jecberclier  les  moyens  convenables  pour  envoyer  une  députation  audit 
Congrès;  cette  députation  devait  exposer  aux  congressistes  le  sort  des 
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Arméniens,  demander  et  tâcher  d'obtenir  une  autonomie  administrative, 
dans  le  genre  de  celle  accordée  aux  populations  du  Mont  Liban,  c'est- 
à-dire  :  des  libertés  civiles,  des  institutions  garantissant  la  sécurité, 
les  biens,  l'honneur  des  femmes  et  des  filles  des  Arméniens,  soit,  en 
un  mot,  la  garantie  de  leurs  droits  à  l'existence. 

La  députation,  composée  de  M^'  Khriraian,  de  M*^'  Nar-bey  Lusi- 
gnan ,  de  Stéphan  Papazian ,  membre  de  l'Assemblée  nationale ,  —  aux- 
quels Minas  Tchéraz  fut  attaché  comme  secrétaire  et  interprète ,  —  se 
rendit,  avant  l'ouverture  du  Congrès,  auprès  de  chacun  des  cabinets 
des  grandes  puissances  pour  soumettre  un  mémoire  destiné  à  faire 
connaître  le  sort  et  les  vœux  de  la  nation  arménienne  siu^  terre  turque. 

Puis  la  députation  arrive  à  Berlin,  assiste  aux  réunions  du  Congrès, 
faisant  toutes  les  démarches  possibles  pour  faire  accepter  aux  congres- 
sistes l'idée  d'une  autonomie  administrative ,  qui  était,  du  reste,  le  mini- 
mum de  ce  qu'exigeait  le  sort  des  Arméniens .  par  rapport  aux  libertés 
que  le  Congrès  attribuait  aux  chrétiens  de  la  Turquie  d'Europe. 

Malgré  les  efforts  déployés  par  la  députation,  le  projet  soumis  par  le 
patriarcat  arménien  n'eut  pas  gain  de  cause,  et  toutes  ces  légitimes 
revendications  se  résumèrent  en  l'ai'ticle  61  du  traité  de  Berlin,  ainsi 
conçu  : 

ff La  Sublime  Porte  s'engage  à  réaliser,  sans  plus  de  retard,  les  amé- 
liorations et  les  réformes  qu'exigent  les  besoins  locaux  dans  les  pro- 
vinces habitées  par  les  Arméniens,  à  garantir  leur  sécui'ité  contre 
les  Circassiens  et  les  Kurdes.  EUe  donnera  connaissance  périodique- 
ment des  mesures  prises  à  cet  effet  aux  Puissances  qui  en  surveilleront 
l'application,  -n 

Naturellement, ni  la  lettre, ni  l'esprit  de  cet  article  ne  pouvaient  don- 
ner satisfaction  aux  Arméniens,  qui  en  furent  douloureusement  affectés 
et  cruellement  désillusionnés.  Aussi,  sur  les  instructions  reçues  du 
patriarcat  de  Constantinople ,  la  députation  arménienne  adressa-t-elle  à 
tous  les  membres  du  Congrès  —  sauf  aux  plénipotentiaires  turcs  —  une 
protestation  en  français,  dont  ci-dessous  la  traduction,  faite  sur  le  texte 
arménien  de  M.  Sai'oukhan  : 

frLa  députation  arménienne  exprime  ses  regrets  que  ses  demandes 
légitimes,  et  si  modérées  à  la  fois,  n'aient  pas  été  agréées  par  le 
Congrès. 

ffiNous  avions  cru  qu  une  nation  composée  de  quelques  millions 
d'àraes  comme  la  notre,  qui  n'a  été  jusqu'à  présent  l'instrument  d'au- 
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cune  politique  étrangère,  qui  —  bien  qu'elle  fût  beaucoup  plus  oppri- 
mée que  les  autres  populations  chrétiennes  de  la  Turquie  —  n'a  causé 
aucun  ennui  au  gouvernement  turc  et  que,  quoiqu'elle  n'ait  aucun  lien 
de  religion  ni  d'origine  avec  l'une  ou  l'autre  des  grandes  puissances, 
mais  que,  cependant,  étant  chrétienne  comme  tous  les  autres  peuples 
chrétiens  de  la  Turquie,  elle  pouvait  espérer  trouver  dans  notre  siècle 
la  même  protection  que  celle  accordée  à  d'autres  ; 

rNous  avions  cru  qu'une  pareille  nation ,  démunie  de  toute  ambition 
politique,  aurait  dû  acquérir  le  droit  de  vivre  sa  propre  vie  et  d'être 
gouvernée  sur  sa  terre  ancestrale  au  moyen  de  fonctionnaires  armé- 
niens. 

trLes  Arméniens  viennent  de  se  rendre  compte  cjii'ils  se  sont  trompés, 
que  leurs  droits  n'ont  pas  été  reconnus ,  parce  qu'ils  ont  été  pacifiques 
et  que  le  maintien  de  l'indépendance  de  leur  vieille  Eglise  et  de  leur 
nationalité  ne  les  a  avancés  en  rien. 

rrLa  députation  arménienne  va  rentrer  en  Orient,  en  emportant  celte 
leçon.  Elle  déclare,  néanmoins,  que  le  peuple  arménien  ne  cessera 
jamais  de  crier  jusqu'à  ce  que  l'Em'ope  donne  à  ses  demandes  la  légitime 
satisfaclioo, 

r  Berlin,  le  1 3  juillet  iSyS.n 

Puis,  les  délégués  arméniens  prirent  congé  des  congressistes  et  adres- 
sèrent à  Brdow  une  lettre  de  remerciements  pour  l'accueil  aimable  que 
leur  avaient  réservé  l'impératrice  et  le  Kronprinz. 

Le  volume  se  termine  par  un  ap|)endice  (j/«L^/f7/.u/5-)  qui  ronferme, 
on  caractères  arméniens,  la  reprodnclion  du  texte  ofliciel  turc  de  la 
Coiislitiilion  naùonalc ,  ainsi  que  les  ii'ad^'s  impériaux  et  les  lettres  olli- 
ciellcs  qui  les  accompagnent. 


Tel  est,  dans  ses  grandes  lignes,  le  livre  que  nous  présente  M.  Sarou- 
khan.  Il  jmssède  une  réelle  valeur  historique  et  devra  être  consulté  par 
quiconque  s'occupera  des  affaires  de  l'Arménie,  tlans  ses  lapports  avec 
l'Enq)ire  ottoman  sur  son  déclin;  la  documentation  est  abondante  et  ha- 
bilement utilisée;  les  données  sont  précises  et  les  dates  citées  le  sont 
exactement.  Enfin,  et  c'est  par  là  que  je  terminerai  ce  compte  rendu, 
i'auleur  fait  j)reuve,  au  cours  de  son  exposé  hislorifjue,  d'iUK;  parfaite 
impartialité;  son  langage  est  pondéré,  son  raisonnement  est  juste;  il 
juge  avec  équité  les  personnes  et  les  choses,  et  ces  qualités  apparaîtront 
d'autant  plus   précieuses  que  M.  Saroukhan  est  un  excellent  patriote 
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arménien ,  qui  a  su  faire  abstraction  de  sa  personnalité  pour  édifier  le 
monument  historique  dont  il  vient  d'être  question. 

Frédéric  Macler. 


îShuiuhnnuiuh-    Jhn   'lnuhhilruiq    G^ uinn^Juhini^p^b uhi    Jpiui  ,   ,   .    T.1  •  'H"//"'» 

uimu,puh,\^.  L\^-Q-^\\i^2b2^"'^'  I9i3,in-i6,  168  pages.  [Le  titre  porte 
commit  sous-titre  français  :  Les  PiAivrEs  de  la  Bible  d'après  la  version 
arménienne  du  v'  siècle,  par  le  docteur  Johannès  Artignan,  médecin  interne 
de  i'hôpital  français  de  Constantinople.] 

Le  docteur  Arlignan  n'est  pas  inconnu  du  monde  savant  et  plusieurs 
de  ses  travaux  l'ont  déjà  signalé  à  l'attention  des  orientalistes.  Il  s'est 
surtout  consacré  à  l'étude  des  plantes  et  de  leurs  noms  dans  la  langue 
arménienne,  et  les  résultats  obtenus  relèvent  à  la  fois  de  la  botanique  et 
de  la  philologie.  Cette  précieuse  activité  scientifique  subira  maintenant 
un  temps  d'arrêt  car,  au  premier  jour  de  la  mobilisation,  Artignan 
quittait  l'hôpital  de  Constantinople  et  venait  s'enrôler  sous  nos  dra- 
peaux, désireux  de  témoigner  à  sa  seconde  patrie,  la  France,  sa  pro- 
fonde reconnaissance  et  son  inaltérable  dévouement. 

Le  docteur  Artignan  a  déjà  publié  des  articles  remarqués  dans 
quelques  périodiques  de  Constantinople,  dont  je  citerai  les  principaux  : 

Un  travail  sur  quatre  plantes  labiacées,  dans  ï Annuaire  de  Théo- 
dik,  191/1; 

Un  article  sur  YEpopée  byzantine  de  M.  G.  Schlumberger,  dans  le 
Bijzanlion,  1918; 

Une  étude  sur  le  Carthame  (candjerak),  dans  le  Byzantion,  1918; 

Une  relation  de  voyage  en  Italie  et  en  Suisse,  intitulée  Milan  el  Berne, 
dans  Avedaper,  1  9 1  /i  ; 

Une  étude  de  botanique  sur  la  luzerne  et  le  trèfle,  dans  le  n"  529 
d' Avedaper  (1913). 

Auparavant,  avant  de  se  spécialiser  dans  l'élude  philologico-bota- 
nique  des  noms  des  plantes,  le  docteur  Artignan  avait  publié,  en  189/1- 
1896,  une  Elude  critique  du  dictionnaire  d'art  et  de  science  du  P.  Khat- 
chouni,  dans  tiaijrénik  de  Constantinople,  ainsi  qu'une  série  d'articles 
de  propagande  pour  les  établissements  d'enseignement  supérieur  en 
France  et  pour  les  écoles  normales  françaises,  dans  le  même  journal, 
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qui  ouvrit  une  souscription  nationale  à  l'effet  d'envoyer  en  France 
les  futures  institutrices  arméniennes  pour  se  former  à  nos  méthodes 
et  retourner  ensuite  dans  leur-  patrie.  Grâce  à  cette  propagande,  on 
put  envoyer,  dès  le  début,  six  instituteurs  et  institutrices  dans 
les  écoles  normales  de  Nancy,  deux  à  Montpellier,  deiLx  à  Tou- 
louse, et  plus  tard  d'autres  à  Charti'es  et  à  Biois.  En6n,  le  docteur 
Artignan  a  fait  des  démarches  auprès  de  l'Alliance  française  pour 
que ,  au  lieu  de  faire  des  dons  aux  écoles ,  l'on  créât  des  bourses  dans 
les  écoles  normales  françaises  en  faveur  des  jeunes  Arméniens  qui, 
au  bout  de  trois  années  d'études  passées  chez  nous,  retourneraient 
dans  leur  pays,  deviendraient  les  meilleurs  propagateurs  des  idées 
et  de  la  langue  françaises  et  poseraient,  de  la  façon  la  plus  naturelle, 
des  jalons  pour  le  développement  ultérieur  de  notre  inlluence  sur  terre 
arménienne. 

Cette  digression  n'était  pas  inutile  pour  présenter  le  savant  dont  nous 
annonçons  ici  même  une  œuvre  de  première  importance  et  qui  louche 
de  très  près  à  la  question  encore  ardue  de  la  philologie  arménienne 
dans  ses  rapports  avec  la  traduction  de  la  Bible.  Le  travail  est  fait  sur  le 
texte  arménien  de  l'édition  de  la  Bible,  publiée  à  Constantinople  par  la 
société  biblique  américaine  [American  Bible  House),  qui  indique  en  bas 
de  page  les  variantes  avec  l'original  hébreu. 

Après  avoir  constaté  que  la  plupart  des  traductions  et  des  transcrip- 
tions des  noms  des  plantes,  en  arménien,  sont  fausses,  le  docteur  xArti- 
gnan  se  propose  de  donner  la  détermination  exacte,  autant  que  faire  se 
peut,  de  ces  noms  des  plantes;  il  étudie  ces  mots  dans  la  littérature 
arménienne  classique  et  dans  les  ouvrages  de  médecine  arméniens.  Son 
rôle  consiste  à  déterminer  exactement  le  sens  précis  de  chaque  nom  de 
plante  et  à  corriger  les  erreurs  nombreuses,  commises  par  ses  devan- 
ciers. Puis,  dans  les  siècles  postérieurs,  dans  le  bas  moyen  âge,  il  choi- 
sit les  mots  qui  sont  purement  arméniens  et  les  distingue  nettement  des 
mots  d'origine  étrangère,  arabe,  persane,  grecque,  franque,  et  qui  ont 
passé  dans  le  vocabulaire  des  auteurs,  et  plus  spécialement  des  médecins 
arméniens.  Enfin,  le  savant  docteur  réunit  les  noms  de  plantes  employés 
par  le  peuple  arnu-nien,  il  cherche  à  les  déterminer  scienlili(|uonient,  et 
il  propose  leur  identification  avec  les  correspondants  dans  la  nomencla- 
ture des  savants. 

C'est  dans  cet  owXre  d'idées  et  en  applicpiant  les  méthodes  scienti- 
fiques apprises  à  Nancy  et  à  Paris,  que  le  docteur  Artignan  vient  de 
publier  une  première  étude  :  Les  piaules  de  la  Bible  d'après  la  version 
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aittiénienne  du  v''  siècle.  Lorsque  la  guerre  sera  terminée ,  et  qu'il  pourra 
reprendre  ses  travaux ,  il  continuera  l'étude  des  plantes  et  de  leurs  noms 
arméniens,  et  il  publiera,  sans  tarder,  une  étude  toute  prête  intitulée  : 
La  matière  médicale  des  médecins  arméniens  ''^ 

Quelques  exemples  suffiront  à  montrer  l'intérêt  de  la  publication  et 
rimportance  pbilologique  dn  sujet  traité,  en  même  temps  qu'ils  révéle- 
ront la  méthode  employée. 

Le  volume  débute  par  l'article  consacré  à  la  plante  dénommée  hagni 
(^^iftijl-)  ffgattilierTî  ou  ffagnus  castusn.  Ce  nom  d'arbre  est  mentionné, 
dans  la  version  arménienne  de  la  Bible,  en  deux  endroits,  Lévilique, 
xxui,  lio,  et  JoB,  XL,  17.  Le  passage  du  Lévitique  se  lit  ainsi  ;  ffEt  vous 
prendrez,  le  premier  jour,  des  fruits  des  beaux  arbres,  des  rameaux  de 
palmier,  des  branches  des  arbres  toulî'us  et  des  saules ,  et  des  branches 
de  hagni  des  vallées.  ^  Le  passage  de  Job  est  à  traduire  de  la  façon  sui- 
vante :  tfSous  lui,  s'abritent  les  grands  arbres ,  ainsi  que  les  forêts,  et  les 
branches  de  hagni.  » 

En  dehors  de  la  version  arménienne  de  la  Bible ,  on  rencontre  la  men- 
tion du  mot  hagni  dans  le  discours  sur  le  Mystère  de  Vardacar  (fête  des 
roses),  attribué  à  Moïse  de  Khoreu,  et  dans  lequel  l'auteur  fait  allusion 
au  passage  de  Lévilique,  xxiii,  Ao.  Or,  dans  cet  endroit  du  Lévilique, 
Dieu  prescrit  aux  enfants  d'Israël  de  célébrer  la  fête  des  Tabernacles,  en 
mémoire  de  leur  exode  d'Egypte ,  le  1 5'  jour  du  7°  mois ,  quand  les  pro- 
duits de  la  terre  sont  récoltés;  et  pour  célébrer  cette  fête,  il  fallait  aux 
Israélites  prendre  des  rameaux  de  palmier  et  des  branches  de  saule;  ce 
qui  signifie  qu'ils  devaient  être  joyeux,  mais  d'une  gaité  pure  et  sans 
tache;  car  le  saule,  dans  la  Bible,  est  ff l'emblème  de  la  virginité,  de  la 
pureté;  quand  on  dilue  ses  fleurs  dans  l'eau,  et  qu'on  les  boit,  elles 
font  éteindre  tous  les  désirs  et  parfois  même  produisent  la  stérilité  com- 
plète. Homère  lui-même,  en  parlant  du  saule,  l'appelle  destructeur  du 
fruit  [humain]  n  (Photics,  dans  Pat rologie  grecque  de  Migne,  vol.  io.3, 
col.  1  161). 

La  version  grecque  des  Septante,  sur  laquelle  traduit  l'arménien, 
ajoute  :  ayvov  uXàlovs  =  numu  ^uj.^ulrujg  cret  des  branches  d'agnusn,  ce 
qui  manque  dans  le  texte  hébreu.  Si  le  saule  était  l'emblème  de  la 

(''  Une  bonne  partie  des  articles  publiés  dans  Les  fiantes  de  la  Bible.  .  . 
avaient  déjà  paru  dans  Avedaper  (  The  Weehhj  Avedaper,  American  Bible  House, 
Gonstantinople),  1918,  n°'  12,  i5,  17,  ao,  99,  2/1,  26  et  98.  Voir  égale- 
ment :  Do  quelques  noms  arméniens  de  plantes,  dans  Anahit  (Paris,  1906), 
passim, 
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puretd  chez  les  Israélites,  V&jvos,  que  les  traducteurs  arméniens  ont 
arménisé  en  hagni,  était  chez  les  Grecs  l'emblème  de  la  chasteté,  l'agnus 
frqui  éteint  les  mauvaises  passions,  si  ou  en  mang-e  ou  même  si  l'on  s'en 
sert  pour  s'y  coucher;  et  ce  mol  a  été  ajouté  dans  ce  verset  pour  y  rap- 
peler la  chastetés  (Tiiéodoret  d'Antioche,  dans  Patrologie  grecque  de 
MiGNE,  vol,  80,  col.  3/11), 

Les  anciens  Grecs  avaient  une  fêle,  celle  de  Gérés,  déesse  des  ré- 
coltes, de  l'agriculture  et  de  la  civilisation;  et  cette  fêle  correspon- 
dait à  celle  des  Tabernacles  chez  les  Hébreux. 

Les  fêtes  mystérieuses  de  Gérés  se  célébraient  à  Eleusis,  après  la 
récolte  de  l'automne  et  les  semailles  de  l'hiver,  en  novembre,  et  duraient 
six  jours.  Ges  fêles  représentaient  Plulon  enlevant  la  fille  de  Gérés,  Per- 
séphone,  et  l'emmenant  aux  Enfers,  au  moment  des  récoltes.  Gérés 
cherche  sa  fdle  pendant  les  semailles  et,  par  suite  de  l'intervention  de 
Jupiter,  il  est  entendu  que  Perséphone  doit  passer  six  mois  aux  Enfers 
avec  Plulon,  et  six  mois  sur  la  terre  avec  (^^érès.  Ges  légendes  représen- 
tent le  solstice  du  printemps  et  celui  de  l'automne.  Les  femmes  athé- 
niennes prenaient  part  à  ces  fêtes  en  grande  pompe  et,  pour  rester 
chastes  et  pures,  elles  couchaient,  durant  ces  fêtes,  sur  des  lits  faits 
de  feuilles  d'agnus  castus. 

L'agnus  castus  était  en  honneur,  non  seulement  chez  les  Gi'ecs  de 
l'antiquité,  mais  au  moyen  âge.  Il  était  planté  et  cultivé  dans  les  cours 
et  dans  les  jardins  des  couvents,  et  les  moines,  à  son  ombre,  discou- 
raient de  la  chasteté  (Méthode,  dans  Pairologic  de  Migne,  vol.  18, 
col.  3/1).  Les  religieux,  pour  se  préserver  de  l'incontinence,  et  comme 
gardien  de  la  pureté,  portaient  une  ceinture  de  feuilles  d'agnus  castus; 
de  son  bois,  ils  se  faisaieni  des  amulettes,  et  ils  en  mangeaient  le  grain. 
L'abbé  Bernardinus  Scordinius  écrit,  au  vu'  siècle,  qu'il  est  bon,  contre 
l'incontinence ,  de  mettre  des  feuilles  d'agnus  castus  dans  la  nourriture  et 
dans  la  boisson  ,  et  d'avoir  fréquemment  dans  la  main  un  couteau  muni 
d'un  manche  en  bois  d'agnus  castus,  Pline  écrit  qu'un  rameau  d'agnus 
castus,  pris  dans  un  nid  de  milan,  et  porté  comme  amulette,  guérit  la 
contracture  des  nerfs  du  cou. 

Dans  le  passage  de  Joii,  xl,  17,  le  texte  arménien  s'éloigne  coni[)lète- 
ment  des  autres  versions.  En  faisant  la  description  du  monstre  lîéhémot, 
l'arménien  porte  :  rrSous  lui,  s'abritent  les  grands  arbres,  ainsi  que  les 
forêts  et  les  branches  de  hagni. -n  Le  texte  hébreu  écrit  :  ffLes  saules  du 
ravin  l'environnent"  et  le  syriaque  lil  :  rrles  corbeaux  du  raviiii.  Les 
textes  grecs  ont  en  général  :  nXwves  àypov  sarincnle  agri ,  cl  c'est  ce  (pii 
a  induit  Alicban   en  erreur   dans  son   ^ni/finL  um/f  oX  lui   a  f;iit  dire  : 
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ffDans  la  Bibie,  le  mot  hagnia  été  employé  dans  divers  endroits,  mais  le 
texte  et  les  différentes  versions  ne  sont  pas  d'accord. n  Cependant,  il  y  a 
d'autres  manuscrits  grecs  des  Septante ,  tels  que  l'Alexandrinus  (A)  et  le 
Codex  Bezae  (D),  qui  portent  âyvov  et  non  pas  âypov,  ce  qui  semblerait 
indiquer  que  la  Bible  arménienne  a  été  traduite  sur  ces  manuscrits  ou 
d'autres  de  la  même  famille. 

Le  docteur  Artignan  donne  ensuite  la  description  botanique  de 
l'agnus ,  dénommé  Vitex  agnus  castus,  L. ,  le  gattilier ,  et  il  conclut  :  ff  II  est 
manifeste  que  les  traducteurs  arméniens  de  la  Bible  ne  connaissaient  pas 
le  mol  arménien  correspondant  à  l'agnus  castus,  ou  même  qu'ils  ne 
connaissaient  pas  la  plante  ;  de  telle  sorte  qu'ils  ont  arménisé  le  mot  et 
en  ont  fait  hagni.-n 

Cependant,  dans  la  littérature  arménienne  classique,  nous  trouvons 
les  mots  Ifufubil^nuli  (kanépbouk)  et  ft-'ulinqiinuqpii  (kbnkoîkouzik),  qui 
s'adaptent  bien  à  l'agnus  :  rrLe  kanéphouk  est  un  arbrisseau,  écrit  Eznik , 
dont  les  graines  constituent  un  médicament ,  et  arrêtent  les  passions.  « 
Et  Mkbitbar  Gocb,  dans  sa  fable  3i,  écrit  :  rrJe  suis  la  cause  de  la 
sainteté  des  prêtres,  criait  parfois  le  khnkolkouz,ik.  Et  quelqu'un  se 
moquait  de  cette  plante ,  en  disant  que  sa  racine  est  aphrodisiaque  ;  et , 
en  entendant  ces  paroles,  un  prêtre,  qui  était  torturé  par  les  passions, 
en  mit  dans  ses  vêtements;  comme  il  n'en  tira  pas  profit,  il  traita  le 
khnkolkouzik  de  menteui-.  Et  la  plante,  en  répliquant,  lui  dit  :  tfTu  m'as 
ffmis  dans  tes  vêtements  et  non  pas  dans  ton  cœur;  c'est  pourquoi  tu 
ffu'en  as  pas  tiré  profit,  n 

Dans  le  Dictionnaire  des  mots  de  Galien,  nous  trouvons  IJiiliuimbiitri-, 
^inui^ltiS-^»'"^"'  f  i^u/i'liifij^ni.2^:  or  ces  deux  derniers  mots  signifient  en 
arabe  et  en  persan  :  Vitex  agnus  castus.  Enfin,  on  a  en  arménien  le 
mot  a*u/i^^^  (djapki),  qui  a  le  sens  du  grec  Aûyo»,  désignant  l'agnus, 
qui  est  très  flexible ,  qui  se  plie. 

Alicban,  en  donnant  dans  son  ^uypnz-oii/^  l'étymologie  du  mot 
^uit^'ulipn^ni.pi.L'ii  rrrbapsodiei ,  fait  remarquer  que  ce  terme  vient  du 
mot  hagni  (p.  365);  c'est  faux,  d'après  Arlignan  pour  qui  hagnergou- 
thiiin  signifie  :   des  morceaux  de  chants  disparates,  cousus  ensemljle 

(  ^uiiLnuqni-tuh-\ 


lî  était  bon  d'entrer  dans  quelques  détails  pour  montrer  l'importance 
du  travail  et  la  méthode  suivie.  Je  terminerai  en  signalant ,  plus  sobre- 
ment, quelques  points  intéressants. 

Sui-  le  sens  du  mot  «u/^n/  (saroh)  ou  ^/la'(iiodj),  p.  99  et  suiv. , 
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ii  y  a  désaccord  parfait  chez  les  auteurs  qui  en  ont  traité.  Aliclian  le 
dérive  de  "uip  (sar)  ffmontagne^ ,  parce  que  cet  arbre  croît  sur  les 
montagnes .  et  il  ajoute  que  c'est  un  arbre  sauvage  difficile  à  identifie)-. 
Artignan  consacre  une  dissertation  fort  bien  documentée  à  l'explication 
de  ce  mot  et,  en  s'appuyant  sur  les  données  hébraïques,  grecques, 
syriaques,  cunéiformes,  il  n'hésite  pas  à  identifier  cette  plante  avec  le 
cyprès. 

Une  autre  note  intéressante  à  signaler  est  celle  qui  est  consacrée  au 
mot  t/ûy^/'  (mayri)  ou  Mu/^7-  (sard).  Artignan  établit  très  heureusement 
que  sard  est  un  exemple  de  transposition  comme  on  en  rencontre  fré- 
quemment dans  toutes  les  langues  et  qu'au  lieu  de  cette  lecture  tradi- 
tionnelle, il  faut  lire  saàr,  c'est-à-dire  le  cèdre,  qui  est  exactement  le 
sens  du  mot  maijri. 

L'identification  du  mot  •^f'  (gi)  vaut  également  d'être  rappelée.  Ce 
mot  7/  (gi)  se  rencontre  deux  fois  dans  la  Bible  :  1°  dans  I  Rois,  vi, 
3i,  33,  où  est  décrit  le  temple  de  Jérusalem,  et  9°  Esaïe,  xli,  19,  où  il 
est  question  du  genévrier  et  du  bois  d'huile.  Dans  les  deux  premiers 
passages  (I  Rois,  vi,  3i  et  33),  /^^  (gi)  est  la  traduction  exacte  du  grec 
âpxevdos  (Tgenévrier^i  ;  ces  passages  manquent  dans  les  exemplaires 
ordinaires  des  Septante;  on  les  trouve  dans  les  Variae  lecliones  e  textu 
editioni grabii  (Artignan,  op.  cit.,  p.  62).  Le  texte  hébreu,  dans  ces  ver- 
sets, a  le  mot  :  arbre  d'huile  ou  arbre  à  huile,  que  les  Septante  n'ont 
pascorapris;  ils  ont  traduit  par  a p«£u(9osff genévrier-^,  et  les  traducteurs 
arméniens  les  ont  suivis.  Une  autre  traduction  grecque  porte  :  ^(jXov 
■zsevxlviov  [Heœaples  d'ORiGÎîNE,  éd.  Montfadcon,  Paris,  1713,  t.  1, 
p. 355).  Les  traductions  syriaques  et  latines  sont  exactes,  lorsqu'elles 
entendent  :  marbre  à  huilen  et  crbois  d'olive«. 

Dans  le  passage  d'EsAÏE,  xm,  19,  le  phénomène  est  encore  plus 
extraordinaire.  Le  mot  tfgenévrier«  ne  se  trouve  ni  dans  l'hébreu,  ni 
dans  le  syriaque,  ni  dans  le  grec.  Le  texte  hébreu  porte  :  frarbre  à 
huilew  ,  que  les  Septante  ont  rendu  par  âpxsvOos  rrgonévrier» ,  et  que 
les  Arméniens  ont  ado])lé.  Or  les  Se|)lante,  dans  ce  ])assage  d'Esaïe,  se 
sont  dispensés  de  traduire  le  mot  ff arbre  h  huile.  Le  syriaque,  dans  ce 
même  passage,  a  :  rrarbre  à  huilen  ;  l'arménien,  non  seulement  conserve 
le  mot  :  rrarbre  à  bu  Ile  71 ,  mais  il  se  ra|)|)olle  que  ce  ni('me  rrarbre 
à  huile»  a  été  traduit  ailleuis  (I  Rois,  vi,  3i,  33)  |)ar  7/'  rr genévriers, 
et  il  met  les  deux  mots  conjointement  rfgcnévriem  et  rrbois  à  hnilei ,  à 
la  place  du  juot  h(''breu. 

Et  le  docteur  Artignan  de  conclure  :  rrCe  passage  indique,  ainsi  que 


( 
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d'autres,  que  les  traducteurs  arméniens,  non  seulement  ont  comparé  les 
manuscrits  grecs  et  syriaques,  mais  qu'ils  ont  su  profiter  des  liéliraïsants 
qui  se  trouvaient  parmi  euxn  —  à  moins  cpi'ils  ne  se  soient  référés  à  des 
lexicjues  hébreux  qu'ils  consultaient  sans  les  comprendre. 

Frédéric  Macler. 


F.  Macler.  MiNiirunEs  ahméniennes.  Vies  du  Chuist.  —  Peintures  ornemen- 
tales (x"  au  xvii"  siècle).  68  figures  en  phofolypie  et  8  figures  dans  ie  texte 
explicatif.  —  Paris  (Geullmer),  1910;  ia-/i",  kit  pages  et  08  planches. 

L'actif  et  zélé  professeur  d'arménien  à  l'Ecole  des  langues  oi-ientales , 
M.  Macler,  a  fait  récemment  plusieurs  voyages,  au  cours  desquels  il  a 
recueilli  des  photographies  et  miniatures  arméniennes  relatives  à  la  vie 
(lu  Christ.  Il  y  a  joint  un  manuscrit  de  la  collection  de  Morgan  et  de 
la  collection  Indjoudjian  et  quelques-uns  de  la  Bibliothèque  nationale 
de  Paris.  Il  a  réuni  le  tout,  l'a  accompagné  de  notes  brèves  pour  orienter 
ie  lecteur  et  a  mis  ainsi  aux  mains  des  historiens  de  l'art  un  très  intéres- 
sant ensemble  de  données.  Pour  qu'on  n'accuse  pas  le  simple  philologue 
que  je  suis  de  vouloir  donner  son  avis  ultra  crepidam,  je  me  bornerai  à 
constater  que  les  planches  sont  très  bien  venues  et  à  critiquer,  dans 
l'introduction,  un  ou  deux  détails  de  transcription  et  de  traduction. 
M.  Macler  admet  avec  raison  la  prononciation  ancienne  dans  ses  tran- 
scriptions. Mais  alors  Abn-unTp.  doit  être  transcrit  dzeramh,  et  non 
tzeramb^el  yitnt_^rj.%  est  à  transcrire  tsnundn,  et  non  dznundn.  Page  25, 
le  mot  "i/L^^,  rtrÂ,'/i, c'est-à-dire  arak'calan,  est  au  singulier  et  désigne, 
dans  la  légende  comme  sur  la  ligure,  un  seul  apôtre. 

A.  Meillet. 


H.  Mapp-b.  CimodaKh  Kpecmnbio  Monacmbipa.  oh  lepYCCuaiouMib,  —  Pe'lersbourg 
(  Académie  des  sciences),  191^;  in-8°,  xxviii-93  pages  et  3  planches  [Bihlio- 
theca  armeno-georgica,   JII). 

Les  deux  premiers  volumes  de  la  Bihliotheca  armeno-georgica,  que 
publie  l'Académie  de  Pétersbourg,  sous  la  direction  de  M.  Mari-,  avaient 
été  consacrés  à  des  ouvi'ages  arméniens.  Cette  fois,  M.  Marr  lui-même 
pujjlie  un  manuscrit  géorgien ,  qu'il  a  découvert  dans  un  couvent  de 
Jérusalem ,  en  l'accompagnant  d'une  introduction  et  d'un  index  des  noms. 
Je  ne  puis  que  signaler  cette  nouvelle  publication  de  l'infatigable  savant 
aux  philologues  qui  s'intéressent  à  la  philologie  géorgienne.  Les  trois 
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planches  qui  terminent  le  volume  donnent  des  spécimens  très  variés 
d'écritures  géorgiennes  ;  tous  les  spécimens  ne  sont  malheureusement  pas 
lisibles  d'une  manière  égale,  quelques-uns  étant  mal  venus  au  tirage. 

A.  Meillet. 


Abu  'L-Mahâsin  Ibn  Taghrî  Birdî's  A^nals,  entitled  An-Ntijàm  aZ'Zdhira, 
.  .  .edited  by  William  Poppeb.  Vol.  VI,  Part  l,  n°  i.  —  Univers! ty  of  Cali- 
fornia  Press,  Berkeley,  191 5;  1  vol.  grand  in-S",  vi-i64  pages. 

Les  Universités  de  l'Amérique  du  Nord ,  délivrées  de  toutes  préoccu- 
pations politiques ,  continuent  tranquillement  leurs  publications  scien- 
tiflques;  c'est  ainsi  que  l'Université  de  Californie  nous  donne  le  premier 
fascicule  du  sixième  volume  de  la  série  intitulée  Semidc  Philology,  qui 
est  en  même  temps  le  tome  VI  des  Annales  d'Aboù  '1-Mahàsin  Ibn 
Taghri  Birdi.  L'achèvement  du  tome  III  et  la  publication  des  tomes  IV 
et  V  sont  renvoyés  jusqu'après  l'apparition  du  tome  A I.  Le  premier  fasci- 
cule, publié  en  mars  de  la  présente  année,  comprend  la  période  qui 
s'étend  entre  les  années  de  l'hégire  801  et  808,  c'est-à-dire  le  règne 
du  sultan  mamloùk  el-Mélik  en-Nàçir  Faradj,  fils  et  successeur  de 
Barqoûq,  jusqu'à  sa  déposition.  C'est  une  époque  très  importante  pour 
l'histoire  de  l'Egypte  musulmane,  car  c'est  celle  où  Tamerlana  envahi 
la  Syrie,  s'est  emparé  d'Alep  et  de  Damas  et  aurait  probablement  con- 
tinué SCS  conquêtes  dans  la  direction  du  Sud ,  si  d'autres  préoccupations 
ne  l'avaient  appelé  sm'  des  champs  de  bataille  dilTérents.  De  nombreux 
détails  proviennent  des  récits  faits  par  des  témoins  ocidaires  :  c'est  ce 
qui  donne  du  prix  aux  renseignements  de  l'auteur.  Parmi  ces  témoins,  il 
faut  citer  en  première  ligne  le  père  même  de  Taghri  Birdi,  qui  défendit 
Damas  contre  Tamerlan. 

Une  partie  assez  importante  de  ce  fascicule  est  consacrée  à  la  biogra- 
j)hie  du  conquérant  turc  (p.  78-85).  La  dévastation  de  la  Syrie  par  les 
hordes  amenées  de  l'Asie  centrale  fut  effroyable  ;  les  détails  précis  accu- 
mulés font  fi'émir  ;  les  rapprochements  avec  les  faits  contemporains  se 
présentent  naturellement  à  l'esprit.  L'usage  qu'a  fait  G,  Weil  des 
Annales  d'Aboù  '1-Mahâsin  pour  son  histoire  des  khalifes  n'enlève  rien  à 
la  valeur  de  la  publication  de  M.  W.  Popper,  bien  au  contraire,  car  il 
fait  remarquer  lui  même  que  ff  there  are,  of  course,  many  détails  which 
he  could  not  incorporate  in  his  Geschichte  «.  Le  manuscrit  dont  s'est 
servi  Weil  est  celui  de  Paris;  l'éditeur  l'a  confionté  avec  celui  que 
possède  maintenant  la  bibliothèque  de  l'Université  de  Yale,  et  que  le 
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comte  de  Landberg  avait  rapporté  d'Orient;  celui-ci  est  une  copie 
faite  en  189-2  sur  un  texte  écrit  en  861  de  Thégii'e. 

De  cf récents  événements  n  ont  privé  i'éditeui'  des  correcteurs  habituels 
de  ses  épreuves  et  de  leurs  <x  suggestions  -n  dont  il  avait  profité  dans  les 
fascicules  déjà  publiés.  11  paraît  que  les  pays  actuellement  accessibles 
n'offrent  pas  d'orientalistes  capables  de  guider  les  pas  de  M.  Popper. 
Malgré  les  efforts  des  imprimeurs,  ceux-ci  ont  encoi-e  laissé  passer  un 
certain  nombre  de  fautes  typographiques  dont  on  trouvera  ci-après 
un  certain  choix. 

P,  5,  1.  12.  Jpi,  lire  J\}^.  —  P.  7,  1.  ai.  Ji>i  {j^.j^^  o^  ii»  iù's 

... A.fi|  ^J^^',  l'auteur  n'emploie  pas,  pour  ces  noms  de  nombre,  des 

formes  classiques;  il  omet,  par  exemple,  la  copule;  comparer  ^^^U.  L^^, 

(^.yii-s  de  la  p.  5,1.  12.  —  P.  12,  I.   i5.  ^^^J\,  lire  '^y^W.  — 

P.  i4,  1.  21.  A^J^,  lire  sans  chedda.  —  P.  i5,  1.  21.  ^i^i^,  lire  >V^ 

—  P.  1 6,  1.  7.  Ai  ljy<^,  lire  x>  I^Uli;  1.  22.  sU;  y^'è;!,  lire  sLI.  — 
P.  2  3, 1.  11.  ojjUi,  lire  o^^m.  —  P.  2/1,  1.  20.  ^^iLs,  lire  JCcLb.  — 
P.  26,  1.  8.  L<l1j;j  ffils  s'injurièrent  tous  deuxi;  la  sixième  forme  de 
ç^  est  t_.Uo;  cf.  Lisdn,  t.  I,  p.  438  et  689.  —  P.  37,  I.  16.  cj!,yoi.i! , 
pi.  de  t^tii-i,  est  une  forme  vulgaire.  —  P.  99,  1.  21.  ^;-^U,  lire  ^j^.ls. 

—  P.  30,  1.  ili.  La  forme  m^a.^  n'a  poiu"  elle  que  l'autorité  du  Mohit 
cl-mohit;  il  aurait  mieux  valu  conserver  la  leçon  des  deux  manuscrits, 
A^-i.^,  qui  représente  mieux  le  persan  ,^U.  :  Quatremère  a  ^^Li. 

—  Même  page,  1.  22.  iuii^^,  hre  }.:ULÎ^y 

P.  38,  1.  18.  c:)L«Ui)!  J^yiisiJ  ffpour  se  procurer  des  provisions»;  le 
mot  uaUU^  signifie  aussi  ffpoiuts  de  ravitaillement  préparés  pour  une 
armée  en  marche ,  gîtes  d'étape  n  ;  il  a  été  rapproché  par  M.  Ciermont-Gan- 
neau,  Etudes  d'archéologie  orientale,  1. 1,  p.  i/i/i,  du  mot  cames  employé 
par  la  Chronique  du  Templier  de  Tyr.  —  P.  89,  1.  12.  L^  j,  lire  L^  4 
et  rapprocher  de  t^<;£lo,  p.  16,  1.  22.  —  P.  ho.  1.  1.  i^Z>,  lire  tl.«, 
pour  le  mètre,  et  à  la  hgne  suivante,  jijL>l  pour  Ju^eJÎ.  —  Même 
page,  1.  17,  il  me  semble  que  la  phrase  v-^-o  i)^  s^iDi  y^\yj~y^_  ^ 
s^jjLnJl  serait  autrement  claix-e  si  on  lisait  :  i t-jLo  i)^  »  JXI  \L^  '^y-y.  yd 
8^1/^.  —  P.  4i,  1.  II.  La  vocalisation  bdi  du  nom  de  l'émir  Yoùnous 
est  à  retenir;  c'est  »xJ^  rfhyènen  ,  non  #iaJto  crhachen.  —  P.  Aa ,  1.  11, 
»^^4^i  j.!ôi)!  :  le  contexte  exige  plutôt  sj^^^l;  comment  l'entrée  du 
sultan  Faradj  au  Caire,  le  26  ramadan  802,  aurait-il  été  un  jour 
célèbre?  tandis  que  la  cérémonie  était  tellement  belle  que  tout  le  monde 
aujuit  désiré  la  voir.  —  P.  Ao,  1.  8.  ^-.^^1  ^^\  ô^\,  lire  ^»^,!  ^^  :y^\. 

—  P.  A 6,  1.  9.  *j«i,  lire  «i3.  —  P.  /17,  1.   19.  -b!.  lire  -Ijl.  — 

V-  12 
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P.  hç).  1.  1.  La  leçon  du  ms.  X  ^^^^iJI  est  meilleure  que  celle  de 
l'éditeur  ^^^JdL>,^iJ\  :  c'est  d'ailleurs  celle-là  que  l'on  rencontre  dans  le 
reste  du  volume.  —  P.  5o,  1.  9.  s^^^  ,^^U^,  lire  syi^.  —  P.  5i,  1.  1. 
t^i,  lire  i_Jlï. —  P.  55,  1.  10.  *^^lya.j,  lire  «.^l-^^.  —  P.  64, 
1.  18.  ^<\f  Si,  lire  jii\.  —  P.  67,  1.  3.  ju^s^.*,  lire  *X£;sL«;  1.  16. 
l.jâ.^j,,  lire  U^j.  —  P.  72.  1.  6.  J^l^,  lire  J^JI^.  —  P.  78,  1.  19. 
^Aï,  lire  ^J3.  —  P.  75,  1.  2.  x«jt^  »js^  j^,  lire  s.x-i;  1.  i3.  rî^''  ^^'"^ 
^5ji",  \.  ik,  il  n'y  a  pas  lieu  de  séparer  en  deux  parties  le  nom  yl5^: 
c'est  le  mongol  keurghn,  qui  désigne  les  grands  dignitaires  roturiers 
admis  à  épouser  des  princesses  impériales  mongoles  (persan  j>'w.!,>);  voir 
une  note  de  M.  Blochet  dans  son  édition  du  texte  persan  de  l'histoire 
des  Mongols  de  Raclnd-ed-din ,  t.  II,  p.  ^h  et  820,  note  h.  —  P.  79, 
1.  5.  ^jlt ♦.^  i^\yj,  lire  plutôt,  à  la  sixième  forme,  (^\js  rr lorsque  les  deux 
troupes  s'aperçurent  mutuellement^.  —  P.  98,  1.  19.  Ju.,_Jl  iJ^,-ùU, 
lire  JJLiJI  v^^.  —  P.  96,  1.    1.  Ul^,  lire  lit;  1.   2.  v'>^i  lii"6  vl>??' 

—  P.  101,  l.  12.  ^>-i^ii  Ih  vocalisatlon  connue  est  ;>-ii:  1.  i4  et 
note  9,  Jl,  pi.  i^l^!,  qui  est  employé  fréquemment  par  Ibn  Taghrî 
Birdi  et  signifie  apparemment  rr  beau-frère  «  ,  doit  être  lu  jl;  c'est  le  turc 
oriental  <^j  rrfrère  cadets.  —  P.  102, 1.  6.  j-^  f^  *.«^^^  yassS  ail 
s'était  réservé,  il  s'était  occupé  exclusivement  de  leur  sortie  de  pri- 
son 51;  d'où  .Las^]  ffuionopolen. 

P.  io4,  1.  8.  *,ïi5Çj,  lire  ^-oLSTj.  —  P.  109.  iJU-^l  y»^,  lire  lJu«jj  \-^y 

—  P.  110,1.  11.  J.rij,  lire  J4i^-  —  P.  116,  1.  8.  ^j>^l,  lii'c  gy^"- 
P.  i38,  1.  7.  n-^^d^j,  lire  A^-aLk.^;  1.  8  et  note/,  ^-.oiJLo  n'est  pas  ^^ijU^, 
mais  le  syro-égyptien  hUah.  —  P.  188,  1.  6.  *XiJLi2,,  lire  SçJlxA;  1.  17. 
Ll^l,  lire  LjiJl.  —  P.  i48,  1.  20.  ^jjoJI  ^^--/,  lire  oUw.  —  P.  i58. 
1.  2.  *jj>^il,  lire  iîjjj^m.  — P.  160,  1.  lA,  yUlA,  lire  yUii.  —  P.  iG3. 
1.  1.  bZ^  >^ ,  lire  ^.  —  P.  iiMi ,  I.  8.  ^^y^A-aiL),  lire  (j;.y\".v 

CI.  HCART. 


Mdisc  SciiwAi!.  Li:  MAyisciiir  iii'biiiîu  .y"  iio8  de  h  Bibliothèque  hatio^ale. 
(Nolifcs  et  vxlraits  des  manuscrite ,  t.  XXXIX.)  —  Patis,  Imprimerie  natio- 
nale, 1913;  in-'j°,  3^1  pajjcs. 

Le  fonds  ]i('breii  de  la  Hibliothèfjuc  nationale  s'est  récemment  enrichi 
d'un  nouveau  manuscrit  anonyme,  dont  notre  savant  collègue  fait  res- 
sortii'  la  {••(•ande  valeur  pour  l'histoire  littéraire  do  la  France,   poui'  la 
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linguistique  grecque  et  romane,  ainsi  que  pour  la  paléographie  hé- 
braïque. 

Ce  manuscrit  se  compose  de  19^  feuillets  de  format  petit  in-4°,  d'écri- 
ture rabbinique  primitive,  desxnf  et  xiv"  siècles ,  se  rapprochant  encore 
beaucoup  de  l'écriture  carrée.  Il  constitue  une  sorte  d'encyclopédie  reli- 
gieuse composée  d'extraits  tirés  des  auteurs  contemporains  du  compila- 
teur, et  il  cite  un  gj*and  nombre  de  doctes  personnages ,  que  M.  Schwab  étu- 
die dans  le  premier  chapitre  de  son  mémoire.  Le  deuxième  chapitre  est 
consacré  à  l'étude  des  mots  tirés  du  grec  et  du  latin,  ainsi  que  les  mots  de 
langue  romane  et  de  langue  germanique,  que  notre  collègue  commente 
et  critique  avec  sa  grande  compétence  philologique  Enfin,  le  dernier 
chapitre  consacré  à  la  j>aléographie,  n'est  pas  le  moins  intéressant,  sur- 
tout en  raison  de  la  date  du  manuscrit ,  l'an  ^997  de  la  Création  (=1237 
de  J.-C),  et  des  nombreuses  citations  des  textes  du  Talmud  de  Jéru- 
salem, dont  les  manuscrits  ont  disparu. 

D.    SiDERSKV. 


Moïse  Schwab.  Livre  de  comptes  de  MAnoocaÉ  JosErn  [Manuscril  hchréo-pio- 
vençal)  [Notices  et  extraits  des  manuscrits ,  t.  XXXIX].  —  Paris,  Imprimerie 
nationale,  1918  ;  m-h'\  38  pages. 

Le  manuscrit  étudié  par  notre  savant  collègue  porte  le  titre  :  Livre  des 
comptes  de  Mardoché  Joseph ,  banquier  et  iié^ocinnt  de  Marseille,  en  i3-j  ^, 
et  se  trouve  dans  les  archives  communales  de  Marseille,  dans  la  série 
des  pièces  classées  sous  la  i-ubrique  \i.  M.  Schwab  a  transcrit  (pielques 
textes  du  manuscrit  avec  des  fac-similés  et  une  page  photographiée, 
suivis  d'une  traduction  et  de  nombreuses  notes  philologiques. 

Contrairement  à  l'indication  du  titre  du  manuscrit,  il  ne  s'agit  nulle- 
ment, dans  les  comptes  de  Mardoché  Joseph,  d'opérations  de  banque. 
L'auteur  du  manuscrit  était  plutôt  un  industriel,  qui,  pour  ses  travaux 
d'extraction  de  la  sève  de  pin,  employait  plusieurs  ouvriers.  11  les  payait 
suivant  des  versements  assignés  à  chacun  d'eux,  soit  en  argent,  soit  en 
denrées  alimentaires  ou  en  vêtements.  Il  leur  consentait  des  avances  de 
payements,  inscrites  journellement ,  eu  ayant  soin  d'indicp^ier,  aux  dates 
afférentes ,  les  restitutions  faites  sous  forme  de  travail  fourni ,  ou  par  des 
remboursements  en  argent ,  sauf  j  ègiement  définitif  à  la  fin  de  l'année 
agricole.  Tous  ces  comptes  sont  rédigés  en  hébréo-provençal,  et  ils  offrent 
un  grand  intérêt  à  la  fois  philologique,  paléographique  et  historique. 
Notre  collègue  étudie  ces  comptes  à  ces  divers  points  de  vue,  el  c'est  natu- 
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rellenienl  à  la  partie  philologique  qu'il  consacre  surtout  ses  soins.  Il  en 
tire  des  conclusions  particulièrement  inte'rcssantes  pour  expliquer  le 
terme  hébreu  D''31I27N'  "'i'y  ffbois  de  pinn  qui  fut  mal  interprété  par 
les  commentateurs  de  la  Bible. 

Notre  collègue  a  lu  son  mémoire  à  la  séance  du  28  mars  1918  de 
l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres. 

D.    SiDERSKY. 


W.  RyiiiNSKi.  Les  Sàmahitains.  —  Aperçu  des  sources  pour  Véliide  du  vSammi- 
laniswen.  L'histoire  et  la  religion  des  Samaritains.  —  Kiew,  1913  ;  in-8", 
XXVI  -j-  55o  -|-  3o  -f  IV  pages. 

Les  ouvrages  d'ensemble  sur  les  Samaritains,  ou,  pour  employer 
l'expression  de  l'auteur,  sur  le  (rSamarilanisnien,  sont  extrêmement 
rares;  à  vrai  dire,  nous  n'en  avons  guère  qu'un  seul  ;  le  livre  de 
Montgomery ''\  C'est  pourquoi,  tout  travail  sérieux,  traitant  d'ensemble 
tout  ce  qui  touche  à  l'histoire  et  à  la  religion  de  ce  vieux  groupe 
ethnique,  en  voie  de  disparition,  mérite  notre  attention. 

M.  W.  Rybinski  a  fait  paraître  sur  ce  sujet,  en  1918,  à  Kiew,  en 
langue  russe,  un  volume  de  600  pages.  En  publiant  ce  livre,  dont 
quelques  chapitres  ont  déjà  paru,  en  1895-1896,  sous  forme  d'ariicles 
de  revue ''J,  il  se  proposait,  en  premier  lieu,  de  combler  une  lacune 
dans  la  littérature  théologi(pie  russe.  L'auteur  déclare  (p.  ix  de  l'avant- 
propos)  que,  comme  ffLibliologuei ,  il  a  traité  l'histoire  samaritaine, 
surtout  pour  la  période  biblique  ot  les  premiers  siècles  de  l'Lglise. 
Ensuite  il  avertit  que,  n'étant  pas  arabisant,  il  n'a  pu  puiser  directe- 
ment aux  sources  originales  arabo-samarilaines,  et  qu'il  a  du  se 
contenter  d'utiliser  les  traductions  qui  ont  pu  en  être  publiées.  Il 
regrette,  notamment,  d'avoir  été  hors  d'état  de  tirer  parti  de  la  riche 
collection  de  manuscrits  arabo-samaritains  de  la  Bibliothèque  Impériale 
de  Pétrograd.  Mais,  même  avec  ces  restrictions,  son  travail  peut  avoir  sa 
valeur  ou,  plutôt,  son  utilité.  Nous  disons  ffplulôtn,  et  voici  pourquoi. 

A  la  page  x  de  l'avant-propos,  M.  Rybinski  prévient  le  lecteur  que, 
tout  en  profilant  largement  des  travaux  de  ses  devanciers,  il  s'en  éloigne, 

C'  MoNTGOMKnv.  The  Sarnarilnim,  thc  cdrlicM.  .hnvish  Schl ,  lliriy  Itrinlorij, 
iheologil,  and  lilevaiure.  IMiil;ulol]ililii ,  190'j 

(^'   Dans  les  Travaux  de  l'Académie  ecclésia$liqiir  de  kiew. 
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non  soulement  sur  quelques  points  de  déLaii ,  mais  encore  dans  sa 
manière  de  trailer  les  sources  bibliques.  Aussi  a-l-il  cru  devoir  faire  une 
place  importante  à  la  critique  des  opinions  des  divei-s  auteurs  ffocciden- 
taux'i  ayant  touché,  peu  ou  prou,  à  la  question  samaritaine.  11  eu 
résulte,  de  son  propre  aveu,  qu'une  part  considérable  de  son  travail  a 
un  caractère  plutôt  polémique  et  apologétique.  A  notre  humble  avis, 
pour  nous  donner  un  bon  exposé  de  riiisloire  ou  de  la  religion  sama- 
ritaine, point  n'était  besoin  de  faire  un  tel  étalage  d'orthodoxie  dans 
les  questions  touchant  aux  origines  bibliques.  Par  exemple  :  pour 
trancher  celle  de  savoir  si  les  chapitres  55-66  d'Esaïe  contiennent, 
comme  le  dit  Duhm,  des  allusions  aux  Samaritains,  à  quoi  bon  faire  la 
déclaration  suivante  (p.  9)  :  rcEtant  donné  que  les  Samaritains  n'appa- 
raissent dans  l'histoire  qu'après  l'exil,  nous  ne  pouvons  attendre  dos 
allusions  les  concernant  que  dans  les  écrits  bibliques  postérieurs  à 
i'exil.  De  ce  point  de  vue ,  nous  devons  exclure  du  nombre  des  sources 
pour  l'histoire  samaritaine  les  chapitres  sus-indiqués  d'Esaïen  ? 

Après  avoir  ainsi  tranché  la  question,  l'auteur  oppose  l'exégèse  ortho- 
doxe à  ce  qu'il  appelle  la  ff critique  négative-n.  Le  mot  est  plutôt  dur.  .  . 
L'auteur  croit-il  sérieusement  que  les  critiques  modernes  de  la  Bible, 
autrement  dit  l'école  rationaliste,  ne  fout  que  ffniem?. .  .  Nous  nous 
empressons  d'ajouter  que  cette  déclaration  de  M.  Rybinski  ne  i'em poche 
pas  d'ailleurs  d'analyser  et  de  critiquer  à  fond  l'opinion  de  Duhm. 
Malheureusement,  plus  loin,  il  n'en  agit  pas  de  même  vis  à  vis  de 
MM.  Torrey  et  Steuernagel.  C'est  ainsi  qu'en  cherchant  à  préciser 
l'époque  de  la  construction  du  temple  samaritain  sur  le  mont  Garizim , 
il  ne  se  donne  pas  la  peine  de  discuter  les  opinions  de  ces  deux  savants, 
qui  reposent  sur  l'hypothèse  d'une  rédaction  très  tardive  du  Penta- 
teuque.  11  lui  suffit  de  leur  opposer  l'affirmation,  que  ffl'inauthenticité 
du  Penlateufjue  n'est  pas  encore  prouvée^  (p.  ikr). 

Cela  dit,  nous  devons  rendre  justice  à  l'auteur  pour  l'ampleur  de  son 
exposé.  En  effet,  la  partie  de  son  livre  consacrée  à  l'examen  des  sources 
n'occupe  pas  moins  de  i3o  pages,  dont  une  centaine,  ne  touchant  pas 
au  domaine  biblique,  échappent  à  cette  préoccupation  doi'thodoxie, 
qui  entraîne  trop  souvent  l'auteur  à  des  digressions  inutiles. 

L'exposé  de  l'histoire  proprement  dite  occupe  -200  pages,  dont  20 
seulement  pour  la  période  qui  va  de  Justinien  à  nos  jours. 

Dans  la  troisième  partie  du  hvre,  200  pages  également,  l'auteur 
traite  la  question  religieuse.  Il  y  consacre  uu  chapitre  spécial  au  sujet 
de  Jésus  et  des  Samaritains. 

Enfin,  dans  un  appendice  de  3o  pages,  il  donne  la  traduction  russe 
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de  quelques  spécimens  de  la  liltéralure  samaritaine  et  du  traite  talmu- 
dique  Masseketh  hiillnm. 

L'ouvrage  est  précédé  dun  avant-propos  de  26 pages,  dont  i6  conte- 
nant la  bibliographie  :  c'est  dire  combien  celle-ci  est  complète. 

On  pourrait  reprocher  à  M.  Rybinski  quelques  longueurs  dans 
l'exposé  et  la  discussion  des  opinions  des  divers  autem's  qu'il  cite ,  et 
aussi  quelques  omissions.  Par  exemple,  en  recherchant  qui  était  la  divi- 
nité Achiraa,  mentionnée  dans  le  livre  des  Rois  ^'',  l'auteur  aurait  dû 
faire  état  de  l'Achembethel  des  papyrus  d'Eléphantine.  L'argumentation 
de  l'auteur  n'est  pas  toujours  rigoureusement  logique:  c'est  ainsi,  par 
exemple  (p.  5q5),  quil  prétend  prouver  lautlienticité  d'une  certaine 
légende  locale  en  arguant  de  sa  haute  antiquité.  Il  est  vrai  qu'il  s'agit 
d'mie  légende  (le  puits  de  la  Samaritaine)  qui  se  rattache  à  im  récit  de 
l'Évangile. 

E.  A. 

('>  II  Rois,  XVII,  3o. 
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PERIODIQUES. 

Archives  marocaines ,  voi.  XXII  et  XXIII  : 

Lea  Habous  de  Tanger,  registre  officiel  d'actes  et  de  dociimenls. 
Analyse  et  extraits  (texte  arabe  et  traduction  française),  par  Ed. 
Mjghacx-Bellâire. 


The  Asiatic  Revie-w ,  October  1 9 1 4  : 

The  Editor.  The  great  War,  and  after.  —  Sir  R.  Lethbridge.  Tlue 
mighty  voice  of  India.  —  J.  Polen.  England,  Russia,  and  India.  — 
T.  SiMMERS.  The  development  of  cotton  in  India.  —  L.  A.  Waddell. 
The  Indian  Myth  of  «Churning  the  Océan  n. 

November  : 

India  and  the  War:  I.  A.  Yusuf  Ali.  India's  Attitude.  -  II.  E.  A.  R. 
Haigh.  After  the  War.  — X.  .  .  Turkey  and  the  Moslems.  —  C.  M.  Salvey. 
Kiao-Chou.  —  F.  R.  Scatcherd.  Turkey  at  tlie  parting  of  the  ways.  — 
H.  M.  HovvsiN.  Russia's  Mission.  —  R.  A.  L.  Moore.  The  Gods  of 
the  Hindus. —  K.  A.  C.  Creswell.  Indian  Dômes  of  Persian  Origiu.  — 
L.  A.  Waddell.  The  Indian  Myth  of  rfChurniug  the  Océan n  [suite).  — 
E.  H.  Parker.  Russia  in  War-time.  —  J.  Pollen.  Quatrains  of  Omar 
Khayyâm. 

January  1 9 1 5  : 

Shinji  IsHii.  The  Fali  of  Tsing-Tao,  and  its  aftermath.  —  J.  Pollen. 
Quatrains  of  Omar  Khayyam  [suite).  —  A.  Yusuf  Ali.  India's  Rally 
round  the  Fiag.  —  F.  H.  Tyrrell.  English  Authors  and  Oriental  Ortho- 
gi-aphy.  —  Ji  F.  Sgheltema.  In  Java  :  the  Valley  of  Death. 
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February : . 

P.  Drakoules.  Greece  and  ihe  War.  —  G.  M.  Salwev.  Wliere  llie 
Einden  was  destroyed  (the  Gocos-Keeling  Islands).  —  Svld  Hossain. 
England,  Turkey,  and  tlie  Indian  Maliomedans.  —  J.  Pollen.  More 
Quatrains  of  Omar  Khayyâm.  —  D.  G.  Phillott.  Some  of  the  Miiitary 
Gastes  of  the  ludiau  Army.  —  E.  A.  Molony.  Wells  for  Irrigation  iu 
India. 

Bulletin  de  l'École  française  d'Extrême-Orient ,  tome  XIV  : 

1.  Ed.  Hdber.  Eludes  bonddhiques.  —  2.  H.  Parmentier.  Le  temple 
de  Vat  Phu.  —  3.  G.  Goedî;s.  Une  recension  pâlie  des  Annales 
d'Ayuthya.  —  h.  R.  Maspero.  Sur  quelques  textes  anciens  de  chinois 
parlé.  —  5.  Notes  et  mélanges  :  J.  Przvluski.  L'or  dans  le  folklore  anna- 
mite. -  A.  BoNiFACY.  Nouvelles  recherches  sur  les  génies  thériomorphes 
au  Tonkin.  -  R.  Deloustal.  Des  déterminatifs  en  annamite.  -  Pham 
QuYNH.  Deux  oraisons  funèbres  en  annamite.  —  6.  H.  Parmentier.  L'ar- 
chitecture interprétée  dans  les  monuments  du  Cambodge.  —  7.  R. 
Orband.  Les  tombeaux  des  Nguyên  |^ . 

Indian  Antiquary,  July  1 9 1 A  : 

J.  Charpentier.  The  date  of  Mahâvîra.  —  V.  Rangachari.  The  History 
of  the  Naik  Kingdom  of  Madura.  —  G.  A.  Grierson.  The  Pahari  Lan- 
guage.  —  S.  H.  Hodivala.  The  traditional  dates  of  Parsi  History. 

August  : 

V  Rangachari.  The  Ilislory  of  the  Naik  Kingdom  of  Madura  Çauite). — 
G.  A.  Grierson.  The  Pahari  Language  (suite).  —  J.  Charpentier.  The 
date  of  Mahâvîra  [suite).  —  E.  Hultzscii.  Cobra  Manilla. 

Septeraber  ; 

L.  P.  Tessitori.  Notes  on  the  Grammar  of  the  Old  Western  Raja- 
slhani  willi  spécial  référence  to  Apabhramça  and  to  Gujarali  and  Mai- 
wari.  —  V.  IUngachari.  The  History  of  the  Naik  Kingdom  of  Madura 
(suite).  —  Visiiweshwar'  Natu  Siiastri.  Ilalhal  Plates  of  (Paramara) 
Dharavarsha  |Vikram;i|  Samval  l'jHy  (  1  1  ^o  A.  D. ).  — E.  Hultzscii. 
ffShaudyi  and  fcSliiiuly». 


J 
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October  : 

Sw'AMiKANNi)  Pillai.  The  true  and  exact  Day  of  Buddha's  Death.  — 
K.  B.  Pathak.  Jaina  Sakatayana,  conteraporary  with  Amoghavarsha  I. 
—  L.  P.  Tessitori.  Notes  on  the  Grammar  of  the  Old  Western  Rajasthani 
(suite).  —  V.  Rangaohari.  The  History  of  the  Naik  Kingdora  of  Madura 
[suite).  —  Maulavi  'Abdu^l  Wali.  The  Poems  of  Prince  Karnran. 

November  : 

L.  P.  Tessitori.  Notes  on  the  Grammar  of  the  Old  Western  Rajasthani 
(suite).  —  V.  Rangachari.  The  History  of  the  Naik  Kiugdom  of  Madura 
(suite).  —  G.  Vencoba  Rao.  Sketch  of  the  History  of  the  Madhva 
Acharyas.  —  S.  V.  Yenkatesvaran.  The  date  of  Sankaracharya. —  R.  G, 
Temple.  Some  Hobson-Jobsons, 


Journal  and  Proceedinga  of  the  Asiatic  Society  of  Bengal, 
May  1 9 1  i  : 

R.  D.  Banerji.  The  Beiabo  Grant  of  Bhojavarman.  —  N.  Annandale 
and  Haraprasâd  Shâstri.  Relies  of  the  Worship  of  Mud-Turtles  (Tiiony- 
chidae)  in  India  and  Burma. 

June  : 

Ramesb  Chandra  Majumdau.  The  Date  of  Chashlana.  —  Prof.  P. 
BisnwESHWAR  Nath  Shastri.  Jhahapatan  Stone  Inscription  of  Udayaditya 
(Vikrama)  Samvat  iiA3  (A.  D.  io86). 

July  and  August  : 

NiLMAîvi  Chakravarti.  Spii'it  Relief  in  the  Jâtaka  Stories.  —  J.  G. 
Brown.  Further  descriptions  of  Stone  Inij)lements  froni  Yiinnan.  — 
H.  Beveridge.  Sirhind  or  Serhind.  —  H.  Beveridge,  The  date  of  the 
death  of  Shah  Beg  Arghûn ,  the  Ruler  of  Sind. 

September  : 

L.  K.  Anantha  Krishna  Iyer.  A  comparative  Stiidy  of  the  Maniage 
Customs  of  the  Gochin  Gastes.  —  Nundolal  Dey.  Notes  on  Aucient  Anga 
or  the  District  of  Bhagalpur.  —  Sarat  Chandra  Rov.  Magic  and 
Witchcraft  on  the  Ghota  Nagpur  Plateau, 
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Journal  of  the  Bombay  Branch  of  the  Royal  Asiatic  Society, 
voi.  XXIV,  n"  1  : 

JivANji  Jamshedji  Modi.  a  few  Materials  for  a  Chapter  in  the  Early 
History  of  Bactria,  collected  from  some  Irauian  Sources.  —  H.  M.  Mann 
aud  S.  R.  Paranjpe.  Intermittent  Springs  at  Rajapur  in  the  Bombay 
Presidency.  —  G.  V.  Vaidya.  The  Solar  and  Luuar  Ksbalriya  Races  of 
India  in  the  Vedas.  —  Jivanji  Jamshedji  Modi.  Goethe's  Parsi-Nameh  or 
Buch  der  Parsen,  /.  e.,  the  Book  of  the  Parsis.  —  H.  G.  Rawlinson.  Bar- 
laam  and  Josaphat.  —  V.  Raxgachari.  The  Successors  of  Râmànuja  and 
the  Growth  of  Secterianism  among  the  Sri-Vaishnavas.  —  Jivanji 
Jamshedji  Modi.  A  Persian  Inscription  of  the  Mogul  Times  on  a  stone 
found  in  the  District  Judge's  Court  at  Thana. 

Journal  of  the  Royal  Asiatic  Society  of  Great  Britain  and 
Ireland,  January  191 5  : 

E.  H.  Walsh.  Examples  of  Tibetan  Seals.  —  R.  L.  Turner.  The  Indo- 
Aryan  Nasals  in  Gujràtï.  —  Suh  Hu.  Notes  on  Dr.  Lionel  Giles'  Article 
on  ccTun  Huang  Lun.  —  Lionel  Giles.  The  Tun  Huang  Lu  re-tians- 
lated.  —  L.  G.  Hopkins.  The  Archives  of  an  Oracle.  —  D.  B.  Spooner. 
The  Zoroastrian  Period  of  Indian  History.  —  F.  W.  Thomas,  A  Kharosjhï 
Inscription.  —  F.  W.  Thomas.  Notes  ou  the  Edicts  of  Asoka. 

Misceîtaneous  Communications.  J.  G.  Ferguson.  The  Bushell  Platter  or 
the  Tsin  Hou  Pan.  —  R.  P.  Dewhlrst.  The  Poetry  of  Mutanabhi,  with 
a  Note  by  D.  S.  Margoliodth.  —  R.  P.  DEwm;RST.  Persian  and  Arabie 
\Vords  in  the  Satsaï  of  Riharî  Lâl.  —  A.  B.  Keith.  Two  Notes  ou  Yedic 
Religion  ;- The  Saturnalia  and  the  Mahâvrata.  ■ —  J.  F.  Fleet.  Mâlava- 
<;ana-sthiti.  —  F.  E.  Pargiteu.  Iiregularities  in  the  Puranic  Account 
ol  the  Dynasties  of  the  Kali  Age.  —  M.  T.  Narasimuiengau.  Ramâiuija 
and  Mëlukôte,  with  a  Note  by  J.  F.  Fleet.  —  M.  T.  Narasimhie\gar. 
The  Initial  and  Glosing  Dates  of  tlie  Reign  of  the  Hoysaja  King  Vishnu- 
vardliana,  with  a  Note  by  J.  F.  Fleet.  —  F.  W.  Thomas.  Mr.  Maisliall's 
Taxila  Inscription. 

Le  Monde  oriental,   vol.  VIII,  fasc.  3  : 

J.  GuARPEiMiEU.  AU-  und  iiiitlelindische  worldeutungen.  —  K.  V, 
Zetterstéen.  On  Guiliclmiis  i*ostellus'  de  originibus  scu  de  Ilebraicae 
iingnae  et  gr-nlis  anli(piilale  dequc  variaruni  linguaruni  allinilale  liber.—» 
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0.  Rescher.  Das  Kitâb  el-mudakkar  wa  "l-mu'annat  des  Ibii  Giani  lieraus- 
gegeben.  —  K.  V.  Zetterstéen.  Arcangelo  Garradori's  Ditionai'io  délia 
iingiia  Italiana  e  Nubiana  edited,  III.  —  T.  Torbiornsson.  Ein  sprachge- 
scbichtlicber  anachroiiismus  (Sigurcl  Agrell,  Zur  erkiàrung  des  serbo- 
kroatischen  enduog  -à  beim  geuiliv  plural). 

The  Moslem  World ,  January  1910: 

The  ]\ar  and  Islam  :  I.  J.  G,  You.ng.  South  Arabia.  -  II.  Ralph 
Harlow.  Turke\ .  -  III.  E.  F.  Frease.  Algiers.  -  IV.  H.  A.  Walter.  Iiidia. 
—  W.  St.  Clair  Tisdall.  Islam  and  National  Responsibility.  —  I.  S. 
Garabediax.  Mohammedanism  m  Gapetown.  —  J.  W.  Roome.  ffThe 
dead  Weight  of  Islam":  in  Nortb  Africa.  —  E.  M.  Wherry.  Is  Islam 
impregnable  ?  —  J.  W.  Gonmxg.  Missions  among  tlie  Moslems  of  Java. 

Revue  africaine ,  2°  trimestre  1 9 1 A  : 

P.  Martlno.  Fromentin  ;  essai  de  biographie  critique.  —  M.  A. 
Palacios.  L'enseignement  de  l'arabe  en  Espagne.  —  E.  Dantinne.  Victor 
Ghauvin.  —  E.  Vol\ot.  Les  actes  des  ëmigre's  et  des  Marocains,  surtout 
des  Reni  Snassen,  et  les  opérations  effectuées  par  les  Français,  notam- 
ment en  i856.  —  J.  Garcopino.  Mélanges  d'épigraphie  algérienne. 

Revue  du  Monde  musulman,  vol.  XXVIII  (Septembre  191/»): 

P.  Marty.  La  Médersa  de  Saint-Louis.  —  R.  Majerczak.  Littérature 
sino-musulmane  :  Analyse  d'un  recueil  composé  par  l'archimandrite 
Palladius.  —  Ghilan.  Une  satire  des  mœurs  persanes.  —  H.-L.  Rabino, 
J.  Rabino,  F.  D.  Lafont.  Notes  sur  la  Perse.  —  L.  Zimlne.  Les  exploits 
d'Emîrzâdé 'Omar  Cheikh,  fils  de  Timour,  à  Kachgar,  en  Ferghana  et 
en  Mongolie.  —  Daghestani.  Notes  sur  le  Caucase.  —  R.  Majerczak. 
Une  nouvelle  statistique  de  la  population  musulmane  en  Russie  et  de  la 
presse  musulmane  russe.  —  H.  Rourgeois.  La  question  de  l'alphabet 
albanais  ;  additions  et  corrections.  —  Proclamation  du  sultan  du  Maroc 
à  ses  troupes.  —  L.Rouvat.  Une  inscription  bilingue  d'Agadir.  —  Azéri. 
A  travers  les  journaux.  —  L.  Rolvat.  Publications  récentes. 

T'oung  Pao ,  Octobre  1 9 1 4  : 

Ed.  Chavannes.  Une  version  chinoise  du  conte  bouddhique  de  Kalyâ- 
çai)ikara  et  Pâpamkara!  —  L.  Laloï.  Hoaî-nàn  Tzè  et  la  musique.  — ' 
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L.  CiAicHET.  Note  siu"  la  généralisation  de  l'extraction  delà  racine  cai'rée 
chez  les  anciens  auteurs  chinois  et  quelques  problèmes  du  ;;^  :^  ^  fjjtj. 

Décembre  : 

P.  Masson-Oursel,  Yin-Wen-tseu.  —  P.  Pelliot.  Chrétiens  d'Asie 
centrale  et  d'Extrême-Orient.  —  Léopold  de  Saussure.  Les  origines  de 
l'astronomie  chinoise. 
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SEANCE  DU  8  JANVIER  1915. 

La  séance  est  ouvere  à  h  heures  et  demie,  sous  la  pre'sidence  de 
M.  Senart. 

Etaient  pre'sents  : 

MM.    Chavannes,    vice-président;    Bourdais,    Bouvat,   A.-M.    Bover, 

FOUCHER,     HuART,      KhAÏRALLAH  ,      LEPiîVRE-PoNTALIS,      LeROUX  ,     MaCLER, 

Périer  ,  Ravaisse  ,  DE  Rettel  ,  Schwab  ,  Vernes  ,  membres. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  1 1  décembre  est  lu  et  adopté. 

M.  le  Président  fait  part  à  la  Société  des  renseignements  qu'il  a  reçus 
touchant  la  mort  de  notre  regretté  confrère,  le  D'  Palmyr  Cordier,  dont 
la  fin  a  été  amenée  par  les  mauvais  traitements  et  les  privations  qu'il  a 
eu  à  subir  pendant  sa  captivité.  Les  documents  laissés  par  leD'  Cordier 
seront  mis  en  œuvre  par  les  soins  de  M""  Cordier  et  de  M.  de  La  Vallée 
Poussin. 

La  Société  a  fait  depuis  une  nouvelle  perte  en  la  personne  de  M.  Allia 
Wahby  Bey,  décédé  récemment  au  Caire,  à  l'âge  de  /i6  ans. 

Lecture  est  donnée  d'une  circulaire  de  M.  le  Ministre  de  l'Instruction 
publique,  annonçant  que  le  LllP  Congrès  des  Sociétés  savantes,  qui 
devait  s'ouvrir  à  Marseille  le  6  avril  prochain,  n'aura  pas  lieu  eu  raison 
des  événements. 

M.  Maurice  Vernës  étudie  les  moyens  d'assurer  l'indépendance  de  la 
librairie  française  en  matière  d'orientalisme.  Traitant  la  question  à  la 
fois  au  point  de  vue  scientifique  et  au  point  de  vue  économique,  il  dé- 
montre que,  pour  affranchir  la  science  française  de  la  tutelle  des  libraires 
allemands,  il  faut  réaliser  l'entente  entre  les  corps   enseignants,   les 
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Sociétés  savantes  et  les  éditeurs  de  la  France  et  des  pays  alliés  ou 
neutres.  Une  organisation  de  librairie  est  nécessaire  pour  regagner 
l'avance  prise  par  rAllemagne,  et  une  Commission  spéciale  est  à  créer  : 
toutes  deux  devront  observer  la  neutralité  scientifique  la  plus  complète, 
s'abstenir  de  toute  polémique,  comme  de  toute  agression,  et  ne  prendre 
aucun  caractère  olîiciel  ou  officieux,  de  manière  à  ne  pas  faire  obstacle 
aux  initiatives  privées. 

M.  Khaïrallah  signale,  à  ce  propos,  le  rôle  politique  joué,  en  Orient, 
par  certains  savants  allemands. 

La  séance  est  levée  à  5  heures  trois  quarts. 


SEANCE  DU  12  FEVRIER  1915. 

La  séance  est  ouverte  à  h  heures  et  demie,  sous  la  présidence  de 
M.  Senart. 

Etaient  présents  : 

MM.  Ghavannks,  ince-prêsidcnt  :  Allottedela  Fuye,  Basmadjian,  RorR- 

DAIS,   BoLVAT,  A.-M.   BoVER,   DeLAPORTE,   FoDCHER  ,  HoART,  LefÈVRE-PoIV- 

TALis,  Lerodx,  Sylvain  Lévi,  Roeské,  Schwar,  membres. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  8  janvier  est  lu  et  adopté. 

Les  ouvrages  suivants  sont  offerts  à  la  Société,  au  nom  des  auteurs  : 

Par  M.  Schwab,  Le  turc  dans  le  judéo-espagnol ,  de  M.  A.  Danon; 

Par  M.  BocvAT,  France  et  Allemagne,  les  deux  cnltm-es,  de  M.  Ernest 
Leroux. 

M.  Schwab  décrit  un  demi-feuillet,  écrit  en  caractères  h(''l)rcux  cursifs, 
(pii  f;iit  partie  du  manuscrit  ik\h  du  fonds  hébreu  à  la  Bibliolh<Mjue 
natinii;ile  de  Paris,  et  provient  des  livres  de  commerce  de  la  Banque 
llélyof  et  C",  à  Vosoiil,  de  i3i3  à  l'^iQ-  Dans  ce  petit  texte,  intéres- 
sant poiii'  la  |),Tl('oj;tapliie,  on  remarque  la  transcription  de  mois  romans 
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inconnus  jusqu'à  prt^sent  et  qui  enrichissent  le  lexique  de  l'ancienne 
langue  française. 

M.  Sylvain  Lévi  examine  ie  titre  (le  a-mo-tche  porté,  d'après  le  témoi- 
gnage des  historiens  chinois,  par  certains  souverains  de  Khotan  et  de 
Kachgar;  il  y  reconnaît  le  sanscrit  amâtija  irminislren  qui  avait  passé, 
sous  sa  forme  prâcrite,  dans  le  parler  koutchéen  :  les  amàccà  figurent 
souvent  dans  les  textes  de  Koutcha  à  la  suite  des  làncâ  rroisn. 

M.  S.  Lévi  appelle  aussi  l'attention  sur  le  nom  de  l'or  en  tibétain  : 
gser.  Le  persan  zer  duquel  on  l'a  souvent  rapproché  ne  rend  pas  compte 
du  g  initial.  Cette  forme  suppose  un  intermédiaire  du  type  irano-sérin- 
dien  rjsâre.  A  ce  propos,  M.  Lévi  examine  le  groupe  graphique  rjs, 
recherche  des  groupes  analogues  dans  l'Inde  même,  et  fait  ressortir  que 
les  grammairiens  du  pràcrit  signalent  la  mouillure  initiale  (p.  ex.  tjc 
pour  c)  comme  caractéristiques  de  la  s'âkârî  rie  parler  desSakasn.  Enfin 
il  propose  de  reconnaître  dans  le  Bhûmaka  de  la  dynastie  Ksatrapa  un 
essai  maladroit  de  sanscritisation  du  nom  de  Ysamotika,  le  père  de  Cas- 
tana  [ijsam  crterrer»  =  bhûmi). 

Après  quelques  remarques  deûMM.  Senart,  Allotte  de  la  Fuye  et  Fou- 
cher,  la  séance  est  levée  à  5  heures  trois  quarts. 


Le  gérant  : 
L.  FiNOT. 
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QUELQUES   TITRES   ÉMGMATIQUES 
DANS 

LA   HIÉRARCHIE    ECCLÉSIASTIQUE 
DU    BOUDDHISME    L\DIEi\, 

PAR 
MM.  SYLVAIN  LÉVI  ET  EDOUARD  CIIAVANIVES. 


On  a  déjà  eu  l'occasion  de  signaler  à  l'attention  un  titre 
ecclésiastique  qui  s'était  rencontré  dans  l'histoire  de  Kotikarna, 
telle  qu'elle  est  rapportée  dans  le  Vinaya  des  Sarvâstivadin  t". 
Dans  le  message  qu'il  doit  porter  au  Bouddha,  Kotikarna  donne 
a  son  maître  l'appellation  de  mo-mo-ti-ti-ti-t'o-lo  '-*  J^  J^  ^ 
'f^  '^  P't  ^-  Si  l'original  sanscrit  qui  y  correspond  est  encore 
incertain,  nous  avons  réussi  du  moins  à  grouper  quelques 
textes  qui  permettent  d'en  préciser  le  sens  et  la  valeur. 

(1)  Trip.,  éd.  Tôk.,  XVI,  h,  58 \  col.  lo.  L'épisode  est  traduit  dans  Cha- 
VANNES,  Cinq  cents  Contes.  .  .,  t.  Il,  p.  287-266. 
(*'  Ibid.,  p.  9,59,  n.  1. 

V.  i3 
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I.   Le  mo-mo-ti  et  le  ti-ti-to-lo  dans  les  textes  canoniques. 

1°  LeVinayaclcsSarvâstiv5din,aii  chapitre  3o  (Tnp..Tôk,, 
XVI,  II,  89'),  relate  un  incident  parallèle  au  récit  du  Maliâ- 
vagga,  JX,  i,  1  et  suiv.  Dans  les  deux  récits,  le  Bouddha 
réside  à  Campa;  mais,  tandis  que  le  pâli  place  la  scène 
çtà  Vâsabhagâma  dans  le  pays  de  Kâsïr,  le  chinois  la  place 
«au  village  de  Wann-sn-fo  3E  î^  ^  (variante  pour  le  dernier 
caractère  :  '^  fo)  dans  le  royaume  de  A-che-mo-k'ia  PPJ  ^ 
J^  {'^v.  Il  s'agit  manifestement  du  village  de  Vâsavagrâma, 
où  se  trouvait  la  résidence  de  Kotikarna,  d'après  le  Vinaya  des 
Sarvâslivâdin  (loc.  Inud.)  et  d'après  le  Vinaya  des  Mùla  Sar- 
vâslivâdin  i^Bhnjâvadânn ,  p.  1  =  Trip.,Tôk.,  XVII,  /i,  loA''); 
le  Vinaya  des  Sarvâslivâdin  place,  comme  on  le  voit,  ce  vil- 
lage dans  le  pays  d'Asmaka  ou  d'Asmaka-Avanti  (Kotikarna); 
le  Vinaya  des  Mùla  Sarvâslivâdin  le  situe  au  pays  d'Asmâpa- 
rântaka. 

Le  héros  de  l'incident,  Kassapagotta  en  pâli,  est  désigné  en 
chinois  par  les  mots  koNg-kni  it  ^  «  Knsemhle-OrîJ.  Le  récit 
chinois  débute  ainsi  :  «  Le  Bouddha  se  trouvait  dans  le  royaume 
de  Tchfin-po  |@  JJ^.  En  ce  temps-là,  dans  le  royaume  d'A-che- 
mO'Uia ,  au  village  nommé  Wang-sa-jio ,  il  y  avait  un  vieux 
bhiksu  nommé  Koitg-kin  ;  il  avait  la  fonction  de  mo-mo-ti-ti-ti- 
i'o-/o.  55  Le  Mahâvagga  pâli,  après  avoir  indiqué  le  lieu  de  la 
scène,  k  Vâsabhagâma  au  pays  deKâsi:',  ajoute  :  «Là  se  trouve 
un  bliikkliu  du  nom  do  Kassapagotta;  il  est  nrâsika  t/uili- 
haddhn.^)  Le  terme  âmsika  est  clair;  il  désigne  un  moine  qui 
vit  dans  une  résidence  fixe,  permancnle,  par  opposition  au 
hhikkhu  nomade.  Pour  Uitilthaddlui ,  Buddhaghosa  en  donne 
ce  commentaire  :  tnnlibnddho  ^li  lasnni'ii  âvâse  kdtabbatâtantipn- 
lihaddho.  Les  traducteurs  du  Vinaya,  MiM.  Oldenberg  et  Rhys 
Davids,  ont  introduit  cette  glose  dans  leur  te\t(%  et  traduit: 
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«who  was  bound  (to  ihat  place)  by  tbe  string  (of  ihe  religions 
duties  wbicb  he  badto  perform  there)?5. 

Un  peu  plus  bas,  la  même  expression  reparaît  en  partie, 
aussi  bien  dans  le  chinois  que  dans  le  pâli.  Des  moines  étran- 
gers qui  ont  été  accueillis  par  le  héros  de  l'épisode  le  dési- 
gnent dans  la  rédaction  chinoise  en  disant  :  «ce  mo-mo-ti.  .  .  r 
(col.  19);  dans  la  rédaction  pâlie,  ils  disent  :  nyath  âvâsiho 
bliikkhu.  .  .  <xce  moine  à  résidence  permanente 55.  Il  semble 
légitime  d'en  conclure  que  mo-mo-ti  est  la  transcription  d'un 
premier  mot  qui  est  l'équivalent  du  terme  âvàsiho,  quel  que 
soit  le  sens  à  attribuer  à  l'expression  ti-ti-fo-lo. 

2"  Le  Vinaya  des  Mahïsâsaka  raconte  ie  même  épisode 
(Tôk. ,  XVI,  2,  /i/i%  col.  3).  Les  rapports  d'étroite  parenté  qui 
unissent  ce  Vinaya  au  Vinaya  pâli  apparaissent  avec  tant  de 
netteté  dans  ce  récit,  qu'il  ne  semble  pas  inutile  de  le  traduire 
ici  intégralement  :  ^Le  Bouddha  se  trouvait  dans  le  royaume 
de  Tchan-p'o  et  demeurait  au  bord  du  Gange.  Non  loin  de  la 
ville  de  la  Résidence  royale,  dans  un  lieu  de  résidence,  il  y 
avait  un  pi-Uicou  (bhiksu).  Son  nom  de  famille  était  Kia-che 
(Kasyapa).  Il  avait  la  fonction  de  mo-mo-ti  j0.  1^1$.  H  avait 
fait  ce  souhait  :  Je  souhaite  que  les  moines  des  quatre  points 
cardinaux  viennent  en  grand  nombre  se  rassembler  ici,  de 
manière  à  faire  que,  à  cause  de  cela,  les  upâsaka  et  les  upâsikâ 
accomplissent  beaucoup  d'actions  méritoires,  que  ce  lieu  de 
résidence  devienne  vaste,  et  que  par  la  suite  l'objet  de  mon 
souhait  soit  réalisé.  En  ce  temps  il  y  eut  un  grand  nombre  de 
moines  de  sa  connaissance  qui  arrivèrent  dans  ce  lieu  de  rési- 
dence. Le  moine  Kia-che  sortit  à  leur  rencontre,  les  salua  et 
leur  demanda  de  leurs  nouvelles.  Il  leur  prit  vêtements  et  bols, 
il  prépara  des  bains,  il  disposa  tout  ce  qu'il  faut  pour  boire 
l'après-midi.  Le  lendemain,  il  offrit  le  repas  d'avant  et  celui 
d'après,  il  leur  donna  aussi  des  vêtements.  Quand  il  en  eut  été 

i3.   . 
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ainsi  pendant  plusieurs  jours,  les  moines  étrangers  délibé- 
rèrent entre  eux ,  disant  :  «  Ce  moine  a  des  sentiments  d'hon- 
neur; il  pratique  la  conduite  bralmiique;  il  désire  nous  faire 
rester  longtemps.  Le  mieux  pour  nous  est  de  nous  installer 
ici.5î  Quand  ils  eurent  ainsi  délibéré,  aussitôt  ils  demeurèrent 
ensemble^  Le  moine  Kin-che  par  la  suite  fit  cette  réflexion: 
Les  moines  étrangers  sont  reposés  de  leur  épuisement;  ils 
connaissent  les  lieux  dans  ce  village  ;  je  ne  peux  plus  quêter 
chaque  jour  pour  leur  fournir  le  repas  d'avant  et  celui  d'après. 
Ayant  fait  cette  réflexion ,  alors  il  cessa  (  de  les  pourvoir).  Les 
moines  étrangers  en  furent  irrités  et  firent  alors  cette  délibé- 
ration :  t^Ce  moine  désire  faire  que  nous  partions  promptement; 
assurément,  c'est  un  méchant  moine;  il  n'a  pas  de  sentiment 
d'honneur  ;  il  ne  pratique  pas  la  conduite  brahmique.  Il  nous 
faut  nous  réunir  pour  procéder  au  kie-mo  {charma ,  cérémonie] 
d'excommunication  en  raison  de  faute  non  reconnue.  ??  Après 
avoir  ainsi  délibéré,  alors  ensemble  ils  l'excommunièrent.  Le 
moine  Kin-che  fit  cette  réflexion  :  Suis-je  coupable  ou  ne 
suis-je  pas  coupable?  Suis-je  dans  le  cas  d'être  excommunié  ou 
ne  suis-je  pas  dans  le  cas  d'être  excommunié?  Ce  kie-mo  est-il 
valable  ou  n'est-il  pas  valable?  Bhagavat  est  maintenant  au  bord 
du  Gange;  il  faut  que  j'aille  l'interroger.  S'il  me  donne  des 
ordres,  je  m'y  conformerai.  Ayant  fait  cette  réflexion,  il  mit 
ses  vêtements,  prit  son  bol  et  se  rendit  à  l'endroit  où  était  le 
Bouddha.  Delà  tête  et  du  visage,  il  adora  ses  pieds,  puis  il  se 
plaça  à  l'écart.  Le  Bouddha  lui  demanda  avec  bienveillance  : 
ç^D'oii  venez-vous?  Quand  vous  avez  mendié  votre  nourriture, 
n'avez- vous  pas  eu  de  manque?  Sur  le  chemin  ,  n'avez-vous  pas 
été  fatigué ?w  11  répondit  :  «Quand  j'ai  mendié  ma  nourriture, 
je  n'ai  pas  eu  de  manque.  Sur  le  chemin,  je  n'ai  pas  été  fati- 
gué. Non  loin  de  la  ville  de  la  Résidence  royale,  il  y  a  un  lieu 
de  résidence.  J'y  ai  la  fonction  de  tuo-mo-li.  C'est  de  ce  lieu 
que  je  viens,  ii  II  exposa  alors  au  Bouddha  dans  tous  ses  détails 
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l'affaire  telle  qu'elle  a  été  racontée  plus  haut.  55  II  suffît  de 
mettre  ce  récit  en  face  du  pâli  ou  de  la  traduction  qu'en  ont 
donnée  MM.  Oldenberg  et  Rhys  Davids  (S.  B.  E.,  vol.  XVII, 
Vinnya  Texts ,  Mnhâvagga ,  p.  2  56-2  58),  pour  constater  que 
le  chinois  reproduit  presque  exactement  et  parfois  éclaire 
même  le  texte  des  Sthavira. 

Le  Vinaya  des  Dharmagupta,  dans  le  récit  parallèle  (Tôk., 
XV,  5,  84%  col.  11),  n'emploie  pas  l'expression  de  mo-mo-ti. 
Il  se  borne  à  dire:  «En  ce  temps,  Bhagavat  était  dans  la  ville 
de  Tchan-po.  Dans  le  royaume  de  K'ia-che  (Kâsï),  dans  le  vil- 
lage de  P'o-so-p'o  ^  ^  ^  (Vâsava),  en  ce  temps  il  y  avait 
dans  un  heu  de  résidence  spécial  ^  i±  M  u»  vieux  moine.  55 
Et,  plus  loin,  quand  le  moine  excommunié  va  présenter  sa 
requête  au  Bouddha,  il  dit  de  même  :  «Dans  le  royaume  de 
K'ia-che,  dans  le  royaume  de  P'o-so-po,  dans  un  lieu  de  rési- 
dence spécial,  je  suis  un  vieux  moine,  jj 

3°  La  même  expression  reparaît  dans  un  épisode  qui  cor- 
respond au  CuHavagga,  I,  18,  chez  les  Mahisàsaka  et  les 
Sarvâstivâdin.  C'est  l'histoire  du  moine  Sudhamma  et  du 
laïque  Citta  qui  sert  à  introduire  la  procédure  de  réconciliation 
i^fatisârayinja  hammay  Le  pâli  débute  ainsi  :  «Or  en  ce  temps- 
là  ,  le  vénérable  Sudhamma  est  Yâvâsika  du  maître  de  maison 
Citta  dans  le  Macchikâ  sanda  ;  il  est  le  surveillant  des  con- 
structions (^navakaînmikn)  ;  il  est  régulièrement  nourri  par  lui.  w 

En  regard  de  ce  récit,  le  Vinaya  des  Mahïsâsaka  (chap.  2/1 , 
Tôk.,  XVI,  2,  /i5'',  col.  19)  dit:  «En  ce  temps,  non  loin  de 
la  ville  de  Cho-ivei  (Srâvastï),  il  y  avait  une  forêt  d'an-mo-le 
(âmra);  à  côté  de  cette  forêt  se  trouvait  un  notable  appelé 
Tche-to-lo  (Citra).  Sa  foi  se  plaisait  à  la  loi  du  Bouddha  et 
constamment  il  faisait  des  dons  et  des  offrandes  aux  moines. 
Dans  la  forêt  d'an-mo-le,  il  y  avait  un  moine  appelé  Chan-fa 
(Bonne-Loi=Sudharma)  ;  depuis  longtemps  il  demeurait  là  et 
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y  avait  la  fonction  de  mo-mo-ù  J^  j^  10."  Ici  encore,  nio-mo-ti 
répond  au  pâli  âmsikn. 

h"  Le  Vinaya  des  Sarvâstivâdin  (chap.  3  i ,  Tôk.,  XVI,  5, 
3'',  col.  6)  porte  en  regard  de  ce  début  :  «Le  Bouddha  se 
trouvait  dans  le  royaume  de  Chô-wei.  En  ce  temps,  dans  le 
royaume  de  K'ia-che  (Kâsi),  il  y  avait  un  village  appelé  Mo- 
tcKa-tche-Co  (Maksacita).  Là  était  un  maître  de  maison  puissant 
et  honoré  appelé  Tche-to-Io  (Citra).  .  .  Dans  ce  village  de  Mo- 
tclui-iche-t'o.  dans  la  foret  à'an-lo  (âmra),  il  avait  élevé  une 
habitation  de  moines  et  y  avait  invité  des  religieux .  .  .  Dans  ce 
temps,  il  y  avait  un  moine  nommé  Yii-io-lo  (Uttara)  qui  dans 
la  foret  à'nn-lo  du  maître  de  maison  Tcho-to-lo  avait  la  fonc- 
tion de  mo-mo-ti-ti-ti-fo'h  ]î$  ]!^.  "^  ^  "^  P'£  ^  de  l'habitation 
de  moines.  55  Un  peu  plus  loin  (col.  12),  ce  moine  Uttara, 
froissé  de  l'invitation  qua  Citra  a  adressée  à  des  moines  étran- 
gers sans  le  consulter,  dit  de  lui-même:  ç^Je  suis  dans  la  forêt 
à'an-Io  du  maître  de  maison  Tche-to-lo,  le  mo-mo-ti-it-li-l o-lo , 
le  chef  de  l'habitation  des  moines.  5)  Ni  le  pâli,  ni  le  Vinaya  des 
Mahisâsaka  n'ont  de  trait  correspondant  dans  les  propos  oîi  le 
moine  froissé  exprime  son  mécontentement.  L'épisode  de  Citra 
dans  le  Vinaya  des  Mahâsaiiighika  (chap.  2/1,  Tôk.,  XV,  9, 
69%  col.  9)  est  très  diflerent. 

5"  La  section  du  San'iyukta  Agama  ( Isa  A-han  king,  chap.  19, 
Tôk.,  XIII,  3,  11")  qui  correspond  au  Lakkhana  Saiiiyuttadu 
Saiiiyutta  Nikaya  pâli  (voL  II,  26/»  etsuiv.)  contient  une  séri^ 
d'histoires  de  mauvais  moines  qui  ont  été  éliminées  de  la  collec- 
tion pâlie  (sauf  le  n"  17,  Bhikkhu,  qui  est  très  vague).  Dans 
deux  (l'entre  elles,  placées  iuiinédiatemcnt  l'une  après  l'autre, 
reparaît  le  titre  que  nous  étudions: 

c^ Voici  ce  que  j'ai  entendu.  En  ce  temps,  le  Bouddha  se 
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trouvait  dans  le  royaume  de  Chu-wei  (Srâvastï)  et  ainsi  de 
suite  jusqu'à.  .  .  Ce  vénérable  Mahrimaudgalyâvana  dit:  «Sur 
ia  route  j'ai  vu  un  être  à  corps  gigantesque.  Sa  langue  était 
longue  et  large  ;  des  clous  de  fer  brûlant  lui  clouaient  la 
langue  ;  il  allait  en  s'élevant  dans  l'espace;  il  pleurait  et  se  la- 
mentait .  .  .  r)  et  ainsi  de  suite  jusqu'à ...  Le  Bouddha  dit  aux 
moines  :  «Cet  être,  à  l'époque  des  générations  passées,  dans  le 
royaume  de  Chô-wei,  sous  la  loi  du  Bouddha  Kia-clie  (Kâsyapa), 
était  sorti  du  monde  pour  être  moine.  Il  était  mo-mo-ti.  Il  fai- 
sait des  reproches  aux  moines  en  leur  disant  :  «0  àyusmat,  il 
«vous  faut  quitter  ce  lieu;  on  y  vit  chichement  et  on  ne  peut 
«subvenir  à  votre  entretien,  w  Chacun  d'eux  s'en  allait  à  sa  fan- 
taisie poui*  chercher  quelque  endroit  riche  et  prospère,  et  un 
lieu  abondant  en  vêtements  et  en  nourriture,  où  il  pourrait 
trouver  sans  jamais  en  manquer  des  vêtements,  de  la  nourri- 
ture, de  la  liLerie,  des  bouillons  et  des  remèdes  pour  soigner 
les  maladies.  Quand  les  moines  qui  demeuraient  là  aupara- 
vant furent  tous  partis,  les  moines  étrangers  qui  l'apprirent  ne 
vinrent  pas  non  plus.  A  cause  de  cette  faute,  il  a  déjà  subi 
dans  l'enfer  des  tourments  illimités.  Comme  rehquat  de  peine 
après  les  enfers,  il  a  obtenu  maintenant  ce  corps  et  il  continue 
à  subir  ces  tourments.  0  moines  !  ce  qu'a  vu  Mahâmaudga- 
lyàyana,  en  vérité,  ce  n'est  pas  autre  chose  que  cela.  Recevez 
cet  enseignement  et  retenez-le.  55  Après  que  le  Bouddha  eut 
prononcé  ce  sùtra,  les  moines  ayant  entendu  les  paroles  du 
Bouddha  les  accueillirent  avec  joie. 

«Voici  ce  que  j'ai  entendu.  En  ce  temps,  le  Bouddha  se 
trouvait  dans  le  royaume  de  CAo-a'e/(  Srâvastï).  .  .  et  ainsi  de 
suite  jusqu'à.  .  .  Ce  vénérable  Mahumaudgalyâyana  dit  :  «Sur 
la  roule  j'ai  vu  un  être  à  corps  gigantesque.  Il  avait  l'extérieur 
d'un  bhiksu;  tous  ses  membres  étaient  couverts  de  feuilles  de 
fer  qui  lui  servaient  de  vêtement  ;  il  en  avait  le  corps  entier 
tout  brûlant  ;  il  avait  aussi  un  bol  de  fer  rempli  de  boules  de 
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fer  brûlantes  qu'il  mangeait.  .  .  55  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  .  .  .  Le 
Bouddha  dit  aux  moines  :  «Cet  être,  à  l'époque  des  générations 
passées,  dans  ce  royaume  de  Cho-wci  (Srâvastï),  sous  la  loi  du 
Bouddha  Kia-che  (Kâsyapa),  était  sorti  du  monde  pour  être 
moine.  Il  était  mo-uw-ù.  Il  désignait  les  moines  par  des  ex- 
pressions malsonnantes;  tantôt  il  disait:  «Ce  sont  là  des 
«  chauves  malfaisants  w  ;  tantôt  :  «  Cette  doctrine  perverse  w  ;  tan- 
tôt :  K  Ces  mauvais  costumes  ».  A  cause  de  ces  expressions  mal- 
sonnantes, ceux  qui  demeuraient  d'abord  là  s'en  allèrent,  ceux 
qui  n'étaient  pas  encore  venus  ne  vinrent  pas.  A  cause  de  cette 
faute.  .  .,  etc.»  (comme  dans  l'histoire  précédente). 

II.  Le  mo-mo-ti  et  le  ti-ti-to-lo  (glossaires). 

Nous  avons  cité  jusqu'ici  les  textes  où  nous  avions  rencontré 
le  terme  de  mo-mo-ti  ou  mo-mo-d-tl-ti-t'o-lo.  Pour  l'interpré- 
tation de  ce  terme ,  nous  n'avons  réussi  à  trouver  de  gloses  que 
dans  le  dictionnaire  Fan  fan  yu  |g  %  |§  c'est-à-dire  «Termes 
sanscrits  interprétés».  Cet  ouvrage,  distribué  en  10  chapitres 
subdivisés  en  78  sections,  est  un  recueil  de  gloses  sur  des 
termes  sanscrits  conservés  en  transcription  dans  les  textes 
chinois,  versions  de  textes  sacrés  ou  mémoires  de  pèlerins. 
L'ouvrage  est  encore  inédit;  nous  le  citons  d'après  une  copie 
manuscrite  qui  nous  a  été  envoyée  du  Japon.  L'attribution  en 
est  incertaine;  une  préface  datée  de  17/11  et  due  au  moine 
japonais  Ken-ha  1'^  ^  désigne  comme  l'auteur  un  moine  nommé 
Sin-hing  ff;  fr  du  temple  Fei-aiao  ff^  ,%  .  Parmi  les  moines 
éminents  dont  la  biographie  a  été  conservée,  il  ne  se  trouve 
qu'un  seul  Sin-hing  (Siu  kno  seng  tchouan,  chap.  1  G  ;  éd.  Tôk. , 
XXXV ,  3  ,  55 ^  ;  et  Lï  lai  snn  pao  la,  chap.  1  9  ;  ihid. ,  XXXV,  G  , 
83');  mais  ce  Sm-Am^  est  désigné  comme  un  moine  du  temple 
Tchen-tsi  ^  i^ei,  de  plus,  le  Fan  fan  yu  ne  figure  pas  parmi 
ses   œuvres.    Sin-hinp    du    temple    Tclien-tsi   mourut    dans    la 
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ili"  année  h'ai-houang  (5 9/1  J.-C).  D'autre  part,  M.  Inouyé 
Enryô  ^  Jl  H  T  dans  son  ^f*  tË  @  ^'  P-  1095  cite  le  Fan 
fan  yu  comme  une  œuvre  du  moine  Pao-tch'nng  ^  Pg  du 
temple  Tchouang-ijen  ^  j^  •  Ce  Pao-tcliang  est  connu  comme 
l'auteur  de  deux  ouvrages  conservés  dans  le  Tripitaka  chinois 
(cf.  Nanjio,  App.  III,  n"  7)  et  datés  respectivement  de  5  16  et 
de  626.  Sa  biographie  i^Siu  kao seng tchouan ,  chap.  1  ;  éd.ïôk., 
XXXV,  2,  85"-86'';  Li tai San pao kl ,  chap.  11  ;  ibid.,  XXXV, 
6 ,  77^;  K'ai  yuan  che  hino lou ,  chap .  6 ;  ih'ià. ,  XXXVIII ,  4,53^) 
atteste  à  la  fois  sa  science  et  son  activité;  mais  elle  ne  men- 
tionne pas  davantage  le  Fan  fan  yu.  Ces  deux  attributions, 
entre  lesquelles  rien  ne  nous  permet  de  prendre  parti,  rappor- 
tent la  composition  de  l'ouvrage  au  vf  siècle  de  notre  ère  ;  les 
textes  où  l'auteur  a  recueilli  ses  gloses  ne  descendent  pas,  en 
effet,  au  delà  de  cette  date.  La  copie  dont  nous  disposons  repro- 
duit une  copie  japonaise  datée  de  188  1,  qui  procède,  à  travers 
le  travail  de  Ken-ha  (17/n),  d'une  copie  japonaise  datée  de 
12/10-12/n.  Au  chapitre  i,  section  G ,  le  Fan  fan  yu  glose  ainsi 
le  terme  mo-mo-ti-li-ti-t'o-lo  (sur  Che  aong  îiu,  chap.  3o;  voir 
supra,  i°]  :  rxnto-mo-ti-thv^fnide  le  directeur  j^  j^  '^  ^  ^  j^  ; 
ti-t'o-lo  signifie  étre-élre-maintenir  'i^  p'£  j^  ^  :^  :^  ^  '?. 
Cette  glose  est  très  fantaisiste  (comme  il  arrive  très  souvent  au 
Fan  fan  yu),  et  d'ailleurs  elle  coupe  inexactement  le  terme, 
(|ui  est  composé  de  mo-mo-ti  et  de  ti-ti-fo-lo;  elle  semble  sup- 
poser pour  le  second  groupe  une  analyse:  thi=asti  ^il  estjj  ; 
tlii  =  asti  «il  est»;  t'o-lo  =  dhara  k maintenir».  Au  chapitre  11, 
section  1 1 ,  le  Fan  fan  yu  glose  le  terme  mo-mo-ti  (sur  Tsa  A- 
han;  voir  supra ,  5")  :  fxnto-mo-ti  signifie  le  directeur  du  temple 
^  JË  [=tv/i«mst,Y/mm]  ».  Enfin,  au  chapitre  in,  section  18,  le 
Fan  fan  yu  a  cette  note  sur  mo-mo-ti-li-fo-lo  [sic;  un  des  trois  ti 
est  omis]  :  k  On  disait  primitivement  :  un  homme  qui  connaît  la 
loi  7^  S  ^n  fi  A  [^n  petits  caractères  et  hors  texte  dans  notre 
exemplaire].  Anciennement,  on  traduisait  par  ç^le  directeur  du 
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temple  [vihârasvâmin]«.  Les  spécialistes  en  discipline  [vinaya- 
dhara]  disent:  C'est  le  directeur  du  temple  connaissant  la  loi. 
Les  grammairiens  [vaiyyâkarana]  disent:  Si  on  se  conforme 
exactement  aux  sons  des  pays  étrangers,  il  faudrait  dire  :  mo~ 
mo-ti-ko-mi-t'o-fo.  Mo-mo-ti,en  traduction,  c'est  «le  directeur 
du  temple 5);  ho-wi-fo-t'o,  en  traduction,  c'est  «gouverner?;. 
Cela   signifie    donc    le    directeur    du    temple    gouvernant.  « 

mmB^±o  #f*^5ro  ^ii?*#±o  mt^^^o 

Le  célèbre  glossaire  F(in  iji  ming  yi  tsi,  compilé  par  Fn-yun 
en  1 15  1  (Nanj.,  i66o  ;  Tôk.,XXXVl,  1 1,  i  5'%  section I,  ndjin.), 
a  une  courte  note  sur  le  terme  mo-mo-ii  :  ^Mo-mo-ti  j^  1^  'S?. 
On  dit  aussi  p  i-ho-lo-so-wi  [HJt  PPJ  ^  fp  ?^  (=  vihârasvâmin), 
ce  qui  signifie  directeur  de  temple  ■^  ;i.  Le  Soig  che  lia 
ff"  ^  ^  dit  :  Si  on  examine  ce  qui  concerne  le  directeur  de 
temple,  il  a  dû  apparaître  à  l'époque  du  temple  Po  ma  des 
Han  orientaux.  Le  temple  étant  installé,  il  y  eut  nécessaire- 
ment un  homme  pour  le  diriger.  En  ce  temps,  quoiqu'il  n'y  eût 
pas  le  titre  de  directeur  de  temple,  il  y  avait  cependant  quel- 
qu'un comme  directeur  des  affaires  uhe  che  (^n  ^  =  karma- 
dâna).  A  partir  des  Tsin  orientaux,  cette  fonction  devint  im- 
portante; c'est  pour(|uoi  l'empereur  Wou  de  la  dynastie  des 
Leang,  lorsqu'il  construisit  le  temple  Kouang  tchai  %  ^, 
appela  Fa-yun  \^  ^  pour  être  directeur  du  temple  et  pour 
instituer  les  règles  du  Saihgha.55 

Malgré  ces  prétendus  éclaircissements,  l'original  demeure 
obscur.  Mo-mn-li,  que  plusieurs  textes  nous  ont  présenté  à  l'état 
isolé,  ramènerait  à  un  original  sanscrit  marnait  qui  n'a  pas 
encore  élé  relevé.  Il  n'est  pas  douteux  que  les  deux  dernières 
syllabes  du  titre  U-U-l'o-h  supposent  en  sanscrit  dhara  «qui 
tient,  maintient:?.  Les  deux  syllabes  ii-ù  donnent  normale- 
ment en  sanscrit  tili,  qui  n'existe  pas.  On  pourrait  supposer,  en 
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dépit  des  règles  ordinaires  de  la  transcription  chinoise,  soit 
iitlii  «jour  lunaire w,  soit  thiti  ==  sthiti  «durée 57,  soit  thi-thi 
comme  semble  faire  le  Fan  fan  yu. 


III.    Le  préposé  au  jour  (^Ti-Ti-ro-w) ,  au  mois,  à  l'année. 
Le  mo-po-li. 

La  première  de  ces  hypothèses  semble  la  plus  probable.  Un 
ensemble  de  documents  qu'on  n'a  pas  encore  étudiés  jusqu'ici 
nous  fait  connaître,  dans  le  personnel  administratif  des  cou- 
vents, des  fonctionnaires  et  préposés  au  jour  ?5,  k  préposés  au 
mois  55,  t^  préposés  à  l'année  55.  Le  tithulhara  serait  naturellement 
le  tt  préposé  au  jour  v.  Les  attributions  de  ces  divers  person- 
nages ne  sont  nulle  part  définies  avec  une  précision  rigoureuse  ; 
on  peut  cependant  s'en  former  une  idée  assez  nette.  Le  Vinaya 
des  Mahâsâilighika  mentionne  à  plusieurs  reprises  le  «préposé 
au  mois  v. 

A,  (Tôk. ,  XV,  10,  /io\  col.  là.)  :r Le  Bouddha  se  trouvait 
dans  la  ville  de  Srâvasti.  En  ce  temps,  les  moines  se  réunirent 
dans  l'intention  de  faire  l'uposatha.  Le  président  (^chang-tso 
J:  ^)  et  le  second  président  vinrent  ;  le  reste,  dans  l'indéci- 
sion, no  vint  pas  à  temps  pour  la  réunion.  Le  président  et  le 
second  président  se  plaignirent  en  disant:  crBhagavat  nous  a 
donné  une  règle  à  nous  seulement  ;  il  n'en  a  pas  donné  aux 
autres  hommes.  5?  Les  moines  pour  cette  raison  allèrent  informer 
Bhagavat.  Le  Bouddha  leur  dit  :  c^  Appelez  ces  moines  pour  qu'ils 
viennent,  v  Quand  ils  furent  venus,  le  Bouddha  leur  demanda  : 
«Vous  autres,  est-ce  bien  vrai?»  Ils  répondirent  :  «C'est  bien 
vrai,  Bhagavat.  r  Le  Bouddha  leur  dit:  «A  partir  d'aujourd'hui, 
pour  la  cérémonie  d'uposalha,  tous  les  moines  doivent  con- 
naître ainsi.  Que  signifie  connaître  ainsi?  Dans  le  mois,  il  y  a 
le  i"'' jour,  le  2',  et  ainsi  de  suite  jusqu'au  1/1'' et  au  l5^  En  ma- 
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tière  d'uposatha,  ia  place  du  jour  de  l'uposatba,  c'est  ce  qu'il 
faut  connaître.  Si  quelqu'un  demande  :  iMaintenant  quel  jour 
est-ce  ?  il  ne  doit  pas  demander  en  remontant  :  Hier,  quel 
jour  était-ce  ?  Voici  ce  qu'il  faut  connaître  d'essentiel  :  si  on 
craint  d'oublier,  il  faut  prendre  des  fiches  et  une  corde,  enfiler, 
et  suspendre  devant  la  salle  d'explication  ou  devant  le  réfec- 
toire. Le  directeur  des  occupations  [iche  che  ^n  ^  karmadâna) 
«préposé  au  mois 55  {^tche  yue  "ji^  ^  )  cbaque  jour  enlève  une 
fiche.  5> 

B.  (Tôk.,  XV,  10,  /n%  col.  k.)  «S'il  y  a  une  personne  qui 
invite  les  moines  à  déjeuner  pour  le  lendemain,  le  président 
de  la  Congrégation  ne  doit  pas  accepter  immédiatement.  Il  faut 
connaître  le  nom  de  famille  et  le  nom  personnel  de  la  personne 
qui  a  fait  l'invitation  et  connaître  le  lieu  de  son  domicile  per- 
manent. C'est  parce  qu'on  craint  que  des  gens  n'essaient  de 
berner  les  moines  qu'on  ne  doit  pas  accepter  immédiatement. 
Si  on  sait  que  la  personne  qui  invite,  homme  ou  femme,  mé- 
rite qu'on  accepte  son  invitation,  même  après  qu'on  a  accepté 
son  invitation,  on  ne  doit  pas  s'y  rendre  sans  autre  formablé  ; 
mais  le  lendemain  matin  on  doit  envoyer  le  «  préposé  au  mois  •>•> 
(^tche  yue  ]i^  ^  )  ou  un  jardinier  Hj  ^  ou  un  novice  pour  se 
rendre  compte.  S'il  se  trouve  que  celui  qui  a  fait  l'invitation 
ne  puisse  pas  la  réaliser,  soit  qu'il  ait  des  démêlés  avec  l'auto- 
rité, soit  qu'il  ait  souffert  de  l'eau,  du  feu  ou  des  brigands,  soit 
qu'une  naissance  ou  une  mort  soit  survenue  chez  lui,  dans  tous 
ces  cas  dilTiciles  les  moines  doivent  s'occuper  eux-mêmes  de 
leur  repas.  » 

C.  (Tôk.,  XV,  10,  /j(j%  col.  12.)  «  Le  Bouddha  se  trouvait 
dans  la  ville  de  Srâvasli  ;  une  fois  tous  les  cinq  jours,  Bhagavat 
parcourait  les  habitations  des  moines.  Il  s'aperçut  que  les  usten- 
siles des  cuisines  pures  étaient  dispersés  en  tous  lieux.  Lui  qui 


I 


QUELQUES  TITRES  ENIGMATIQUES  DU  BOUDDHISME  INDIEN.  205 

sait,  il  demanda  pourtant  à  ce  propos  :  «Comment  se  fait-il  que 
ces  ustensiles  soient  dispersés  delà  sorte?"  etc.  .  .  jusqu'à.  .  . 
Le  Bouddha  dit  :  «A  partir  d'aujourd'hui,  on  ne  pourra  plus 
laisser  les  ustensiles  ainsi  épars.,  Soit  le  mo-7no-ti,  soit  le  «pré- 
posé au  mois 51  {^tche  yiœ^  doit  charger  les  jardiniers  et  les 
novices  de  les  mettre  en  ordre.?' 

Dans  le  passage  qui  précède,  le  «préposé  au  mois  55  est 
accolé  au  mo-mo-ti  La  charge  de  «préposé  au  jour  ??  (^tche  je 
'^  B)  apparaît  comhinée  avec  une  autre  fonction,  plus  énig- 
matique  encore,  celle  du  mo-po-li  (j^  ïj^  ^  ou  |  |  ^ij  ou 
I  I  ^),  dans  une  sorte  de  manuel  pratique  de  la  vie  ecclé- 
siastique, le  Ta  pi-liieou  snn  tsien  ivei  ^«  ;:'c  ib  Ê  H  ^  J^  1^ 
«les  trois  mille  bonnes  manières  des  grands  moines )i  (Nanj., 
1 126  ;  Tôk.,  XVII,  10).  Cet  ouvrage,  bien  antérieur  aux  plus 
anciennes  traductions  chinoises  des  Vinaya ,  est  dû  à  un  des 
premiers  apôtres  du  bouddhisme  en  Chine,  le  Parthe  An  Che- 
kao,  qui  écrivit  entre  1/18  et  170  ;  il  apporte  un  témoignage 
singulièrement  précieux  sur  la  vie  des  communautés  monas- 
tiques au  début  de  l'ère  chrétienne ,  et  il  mériterait  assurément 
les  honneurs  d'une  version  intégrale  dans  une  langue  euro- 
péenne. 

(Tôk.,  XVII,  10,  36'.)  «Quand  le  mo-po-li  a  la  charge  de 
«préposé  au  jour??,  il  y  a  pour  lui  cinq  affaires  :  1°  Il  doit  avant 
tout  recevoir  les  clefs  des  portes  ;  9"  Il  doit  dénombrer  les 
statues  en  bronze  du  Bouddha  ;  3"  Il  doit  dénombrer  les  brùle- 
parfums  en  bronze  ;  h"  Il  doit  dénombrer  les  lampes  en  bronze  ; 
5°  Il  doit  dénombrer  les  sièges.  Il  doit  s'acquitter  en  personne 
de  ces  soins. 

«  Pour  balayer  la  partie  supérieure  du  temple ,  il  y  a  pour  lui 
cinq  affaires  :  1°  Il  ne  doit  pas  mettre  de  souliers  pour  monter; 
2°  Il  ne  doit  pas  balayer  le  temple  en  tournant  le  dos  au 
Bouddha  ;  3°  Il  ne  doit  pas  prendre  de  la  bonne  terre  de  la 
partie  supérieure  du  temple  pour  la  rejeter  dans  la  partie  infé- 


206  MARS-AVRIL    1915. 

rieure  ;  4"  Il  doit  jeter  à  bas  les  fleurs  fanées  qui  sont  sur  la 
statue  du  Bouddha;  5"  Il  doit,  en  cas  de  faute,  se  laver  les 
mains,  prendre  lui-même  un  essuie-mains  propre,  et  revenir. 

«Pour  essuyer  les  statues  du  Bouddha,  il  y  a  encore  pour 
lui  cinq  affaires:  i"  Les  tenir  solidement;  2°  Les  frotter  con- 
stamment pour  les  rendre  propres  ;  3°  Se  garder  d'cfïleurer 
avec  le  contact  des  mains  la  face  ou  les  yeux  et  de  prendre  les 
mains  ou  les  doigts  ;  h°  Fournir  lui-même  l'argent  pour  ache- 
ter des  fleurs  ;  5"  Les  distribuer  entre  les  gens  pour  qu'ils  les 
-répandent  sur  le  Bouddha. 

rtPour  balayer  la  partie  inférieure  du  temple,  cinq  affaires  : 
i"  D'abord  arroser  le  sol  ;  2"  Faire  en  sorte  que  l'arrosage  soit 
bien  réparti;  3"  Attendre  qu'il  soit  séché  ;  h°  Se  garder  de  ba- 
layer à  rebours  ;  5°  Se  garder  de  balayer  les  balayures  à  contre- 
vent. 

«Il  Y  a  encore  cinq  choses:  1"  Se  garder  d'enlever  la  bonne 
terre;  2°  De  ses  propres  mains  ramasser  les  herbes;  3°  Prendre 
la  terre  du  milieu  pour  la  transporter  dans  les  endroits  bas  ; 
h"  Garder  qu'aux  quatre  angles  le  balayage  laisse  des  traces; 
5°  Balayer  devant  le  temple  un  espace  de  six  pas  pour  le 
rendre  propre. 

«Lorsqu'on organise  une  réunion  de  congrégation  de  grands 
bhiksu,  il  y  a  sept  affaires  concernant  le  balayage  à  l'intérieur 
de  la  salle  d'exphcation  :  1°  Se  lever  de  bonne  heure  pour  voir 
si  les  portes  ont  été  ouvertes  ou  non  ;  2"  Inspecter  les  lampes 
vides  et  les  faire  disparaître  ;  3"  Epousseter  et  frotter  les  ima- 
ges du  Bouddha  et  enlever  les  fleurs  passées  ;  h"  Brûler  les 
parfums  et  les  mellre  devant  le  Bouddha;  5"  Faire  un  grand 
feu  de  lampes  et  le  mettre  au  milieu  de  la  salle,  retirer  ou 
mettre  en  place  les  sièges  et  les  nattes  des  bhiksu  ;  G"  Quand 
la  cérémonie  des  moines  a  pris  fin  cl  qu'ils  se  sont  retirés  à 
loisir,  arroser  le  sol  ;  7"  Derechef  lUîltoyer  et  balayer  le  sol. 

«Pour  balayer  le  sol,  cinq  affaires:   1"  Marcher  de  côté; 
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9"  Avoir  la  main  légère;  3"  Faire  que  le  tour  soit  complet; 
li°  Attendre  que  le  sol  soit  sec;  5"  Garder  d'éclabousser  les 
vêtements  d'autrui. 

«Pour  balaver  le  sol  du  temple,  cinq  affaires  :  i"  Ne  pas 
tourner  le  dos  au  Bouddha  ;  a"  Ne  pas  faire  de  grands  gestes 
pour  éviter  de  salir  les  pieds  des  gens  ;  3"  Se  garder  d'enlever 
par  le  balayage  la  bonne  terre  ;  â"  De  sa  propre  main  sortir 
les  balayures  et  les  expulser  ;  5  "  Se  garder  de  les  mettre  sur 
le  passage  des  gens  ou  de  les  jeter  clans  l'eau  ou  aux  la- 
trines. 

«Pour  l'examen  des  lampes,  cinq  affaires  :  i"  Garder 
d'éteindre  la  mèche  du  milieu  ;  2°  Verser  ce  qui  reste  de 
graisse  à  l'intérieur  pour  en  faire  une  grande  lampe  qu'on 
allume  et  qu'on  place  devant  le  Bouddha;  3"  Prendre  les 
lampes  vides  et  à  l'intérieur  les  poser  a  l'endroit  habituel; 
h"  Se  garder  de  les  briser  à  la  légère;  5°En  cas  de  destruction, 
en  racheter  d'autres  pour  les  mettre  à  l'endroit  habituel. 

«Pour  brûler  des  parfums  et  les  placer  devant  le  Bouddha, 
trois  affaires  :  i"  Changer  l'ancien  feu  du  milieu;  a"  Fournir 
soi-même  les  parfums  ;  3°  Les  distribuer  aux  gens. 

ftPour  disposer  régulièrement  les  lits  et  les  nattes  de  l'assem- 
blée des  bhiksu,  trois  affaires  :  i"  Les  installer  bien  et  s'assurer 
que  les  pieds  des  lits  sont  solides  ;  2"  Veiller  à  balayer  et  à 
essuyer  en  sorte  que  tout  soit  propre  ;  3°  En  balayant  et  en 
essuyant  les  nattes,  le  faire  partout  en  se  gardant  de  salir  les 
vêtements  des  bhiksu. 

r.  Pour  préparer  lesbrùle-parfums,  trois  affaires  :  1"  D'abord 
enlever  l'ancien  feu,  recueiUir  le  parfum  qui  y  est  resté  et  le 
ramasser  en  un  endroit  ;  2"  Le  frotter  pour  qu'il  devienne 
propre,  et  alors  allumer  le  feu,  reprendre  le  vieux  parfum,  et 
le  mettre  dedans;  3"  Quand  on  met  le  feu,  éviter  de  faire  une 
trop  grande  flambée,  ou  une  trop  petite,  pour  éviter  que  la 
flamme  et  le  feu  ne  s'éteignent  promptement. 
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rt  Pour  allumer  les  lampes,  cinq  affaires:  i  "Prendre  un  linge 
propre  pour  essuyer  l'intérieur  et  l'extérieur  et  les  rendre  nets; 
2"  Fabriquer  une  mèche  propre  ;  3"  Fabriquer  soi-même  de 
l'huile  de  chanvre;  k°  Quand  on  met  la  graisse,  se  garder  de 
remplir  jusqu'au  jjord  ou  bien  de  remplir  trop  peu  ;  5°  Les 
placer  en  lieu  sûr  pour  qu'elles  soient  stables,  se  garder  de 
les  suspendre  en  travers  du  passage  où  elles  saliraient  les 
gens. 

?f  Telles  sont  les  règles  du  «préposé  au  jour».  Celui  qui  les 
pratique  comme  ci-dessus  obtient  le  bonheur.  Les  (îo  pres- 
criptions ci -dessus  sont  celles  qu'observe  le  ^^  préposé  au 
jour». 

Parmi  les  novices,  aussi  bien  que  parmi  les  moines,  on  ren- 
contre un  «préposé  au  jour».  vSes  devoirs  sont  définis  dans 
deux  «manuels  du  parfait  novice»,  tous  les  deux  de  date 
ancienne;  l'un,  de  l'époque  des  Tsin  orientaux  (317-/120),  est 
anonyme  ;  c'est  le  Chn  mi  cite  kiai  fn  ping  wei  yi  'ij^  M  ~t  J^ 
î'i  ^f  i^  '^  (Nanj.,  ii/i5  ;  Tôk. ,  XVII,  10);  l'autre  a  été 
traduit  par  un  spécialiste  en  Vinaya,  Gunavarman,  en  /i3i; 
c'est  le  Chn  mi  wei  yi  TJ?  M  )êi%.  (Nanj.,  1 1  6/i  ;  Tôk.,  XVII, 
10).  Le  passage  est  identique  dans  les  deux  ouvrages  (XVII, 
20,  /lo'',  coi.  k  ^  ihid,  hh^,  col.  18.)  «Pour  le  novice  qui 
a  les  fonctions  de  «préposé  au  jour»,  il  y  a  cinq  affaires  :  1°  Il 
doit  épargner  les  biens  .de  la  congrégation  des  religieux  ;  2"  Il 
ne  doit  pas  se  livrer  en  route  à  ses  occupations  ;  3"  Quand  il  se 
livre  à  une  occupation,  il  ne  doit  pas  se  lever  au  beau  milieu 
avant  qu'elle  soit  terminée,  et  s'en  aller  en  l'abandonnant  ; 
à°  Si  son  upâdhyaya  ou  son  âcârya.  l'appelle  et  qu'il  ne  puisse 
pas  y  aller  aussitôt,  il  doit  en  informer  le  mo-mo-ti ;  5"  11  doit 
se  conformer  aux  instructions  du  mo-mo-ti  et  ne  peut  pas  se 
révolter.  Telles  sont  les  règles  de  celui  qui  a  les  fonctions  de 
«préposé  au  jour». 

Et  ihifl.,  à'd",  col.  y  :  «Si  le  novice  «préposé  au  jour»  a  des 
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raisons  d'aller  au  marché,  dans  tous  les  cas  il  fait  une  demande 
au  mo-mo-U.  n 

Ces  indications  suffisent  à  établir  que  les  fonctions  du  «pré- 
posé au  jourw  étaient  d'un  ordre  peu  relevé  ;  c'était  le  moine 
ou  le  novice  de  corvée,  chargé  principalement  des  occupations 
ménagères  du  couvent. 

Le  t^ préposé  à  l'année»  (^tche  souei  '^  ^j  était  au  contraire 
un  personnage  important.  Le  Ta  pi  k'ieou  .s(tn  tsien  iw«y«  (3/i") 
énonce  les  dix  vertus  qui  lui  sont  propres  :  «  i"  Employer  tou- 
tes ses  forces  pour  les  trois  Lois  H  J^  [le  temple,  la  commu- 
nauté locale,  la  communauté  universelle  ?]  ;  2"  S'il  y  a  un  moine 
qui  vient  d'un  pays  éloigné,  aller  à  sa  rencontre  et  l'installer; 
3"  Lui  donner  un  lit.  une  natte,  ainsi  qu'une  lampe  et  du  feu, 
de  trois  à  sept  jours  ;  k°  Au  cas  où  toutes  les  cellules  sont 
pleines,  se  retirer  de  sa  cellule  pour  la  lui  donner;  5°  Aller  à 
plusieurs  reprises  prendre  de  ses  nouvelles  et  le  visiter;  6°  Lui 
parler  des  coutumes  du  royaume  ;  '7°  S'inquiéter  de  ce  qui  lui 
manque  ;  8"  Si  quelqu'un  lui  cherche  dispute  et  qu'il  ne  trouve 
pas  d'aide,  rétablir  l'harmonie  et  faire  que  la  paix  règne  à 
nouveau;  9"  S'il  passe  la  nuit  avec  des  gens  qui  ne  se  tiennent 
pas  tranquilles  entre  eux,  s'abstenir  de  leur  en  faire  reproche 
dans  l'assemblée  ou  d'appeler  des  gens  pour  les  charger  de.  .  . 
I  le  texte  semble  tout  à  fait  corrompu  ici]  ;  10"  Se  garder  d'en- 
trer en  contestation  avec  le  mo-po-U  et  de  rechercher  ses  défauts 
pour  les  énumérer  en  public  et  d'en  parler  à  propos  de  ses 
actes  ;  s'abstenir  également  de  prendre  les  objets  qui  sont  la 
propriété  des  trois  Lois  pour  agir  spontanément  et  en  faire  des 
bienfaits  personnels,  r, 

Ceux  qui  agissent  suivant  ces  règles  peuvent  être  «préposés 
à  l'année?'. 

Le  «préposé  à  l'année ?5  figure  parmi  les  quatre  fonction- 
naires de  l'administration  conventuelle  i  ^  py  M  dans  le 
Cho  clic  ijno  hm  de  Tao-tch'eng,  cbap.  3,  p.  io''-i  i%  qui  les 

V.  1/1 
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ynumère  ainsi  :  ^  i°  kien  sseu  ^  •^.  Le  Houei  yno  '^  ^  dit  : 
Le  mot  kien  ^  signifie  ^  diriger  généralement  r.  Si  on  ne  dit  pas 
«directeur  de  temple»  t^  |%  i  c'est  pour  faire  honneur  à  l'âge. 
—  9°  Wei  na  |f  jJjS.  Cela  signifie  ^  plaire  à  la  multitude  )->. 
Le  Fi-nai-ye  îBjt  ^  J(}î  dit  :  c^  L'homme  qui  donne  les  occupa- 
tions ?i  [=  karmadâna  | .  —  3"  Tien  tso  ^  jM-  Le  Seng  tche  liu 
fu"  ijiK;  f$:  (Mahâsâiiighika  Viiiayaj  dit  :  Il  distribue  régulière- 
ment les  lits  et  les  sièges  ;  c'est  là  une  des  neuf  affaires  de  la 
direction  des  moines.  —  li°  Tchesoiiei  ]i^  ^  le  ^  préposé  à  l'année  n 
Le  Chc  che  yno  Jnn  cite  ici  le  passage  du  Tn  pi  Uieou  san  ts'ien 
wei  yi  sur  les  dix  vertus  du  Iche  soiiei  (supra ,  p.  2  o  g) ,  et  ajoute  : 
t^ Maintenant,  il  s'occupe  seulement  des  jardiniers;  être  «^pré- 
posé à  l'année'?,  c'est  mettre  d'accord  [travaux  et  saisons].  55 Le 
Che  che  yao  hm,  tout  en  rapportant  cette  énumération  de  quatre 
fonclionnaires,  signale  néanmoins  la  déchéance  du  tche  souei 
consommée  de  son  temps,  c'est-à-dire  à  l'époque  des  Soung. 
En  fait,  le  uhe  souci  ne  figure  pas  dans  la  liste  des  san  kang 
H  1^  ^les  trois  régulateurs??  qui  se  rencontre  dans  le  Chc  chc 
yao  Jan  et  dans  le  Fan  yi  nn'ng  yi  Isi.  cf  Les  trois  fonctionnaires 
préposés  aux  occupations ...  on  les  appelle  les  san  kang.  C'est 
comme  la  grande  corde  d'un  fdet  (1^),  en  la  tirant,  on  le 
manœuvre.  Le  1"  est  le  chang  tso  Ji  J?  (littéralement  :  siège 
élevé)  ;  en  langue  fan ,  on  dit  :  si-fi-mo  ^  ^  )^ .  Le  2*'  est  le 
sseu  tchou  ^  ^  :  en  langue  fan,  on  dit  :  pi-ko-lo-so-mi  [vihâ- 
rasvâmin  | .  Le  3''  est  le  kang  wei  ^  |||  ;  en  langue  fin ,  on  dit  : 
kie-mo-fo-na  |^  Y^  ;J|;  [.s/rj  ^|S,  c'est-à-dire  celui  qui  dirige  les 
affaires  ^  ^.  ?:  (  Che  che  yao  lan,  chap.  3 ,  p.  1  2  \  s.  v.  f$:  {É  ^ .) 
Le  Fan  yimingyi  Isi,  chap.  i ,  ad  fin.,  s.  v.  i^|  §1$ ,  s'exprime  ainsi  : 
«Le  San'igha  est  conq)arahIe  à  un  fdet;  s'il  se  trouve  des  gens 
vertueux,  ils  sont  la  corde  du  filet  (kang).  Pour  ce  qui  est  de 
Tche-lin  de  l'époque  des  Souei ,  le  préfet  de  Jouen  tcheou  nommé 
Li  Hai-yeou  ordonna  à  [Tche-|  Lin  d'être  touan  chc  kang  wei 
^  ^  1^  IfÊ  "la  corde  réguhilricc  (jui  règle  les  aOaires??.  Par 
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la  suite  on  établit  dans  chaque  temple  les  trois  régulateurs 
{^san  hnng^  :  le  chang  tso,  le  wei  na,  le  tien  teo  ''l  55' 

Il  ne  sera  pas  inutile,  en  passant,  de  préciser  à  ce  propos 
le  sens  du  terme  cJiang  Iso,  qui  se  rencontre  si  fréquemment  et 
qu'on  a  l'habitude  de  rendre  par  le  sanscrit  sthavirn.  Le  P'i-ni- 
mou  (Nanj.,  ii38),  traduit  entre  35o  et  /i3i  (cité  dans  le 
Fnn  yi  ming  yi  tsi,  chap.  i,  ndjin.,  sous  la  rubrique  >Si-A-«^f 
î^  ^  M5)i  dit  :  «  Depuis  le  début  de  l'ordination  jusqu'à  la 
g"  année,  on  est  hia  tso  "T*  ^  rt siège  inférieur 55  ;  de  la  10" 
année  à  la  1  9%  on  est  tchong  tso  4*  ]M  ^^ siège  moyen»  ;  de  la 
20"  année  à  la  ho"  on  est  chang  tso  Jt  jM  -siège  supérieur  55. 
Au  dessus  de  cinquante  ans  [d'âge],  on  est  respecté  de  tous 
les  moines  et  on  reçoit  le  nom  d'Ancien.  » 

Les  passages  que  nous  avons  cités  au  sujet  du  «préposé  au 
jour  V  et  du  «  préposé  à  l'année  ?5  ont  révélé  les  fonctions  du 
mo-j)o-h,  complètement  inconnu  jusqu'ici.  Son  nom  revient 
assez  fréquemment  dans  le  Ta  pi  Icieoii  san  tsien  ivei  yi  (XVII, 
10). 

a.  35%  col.  7.  «Parmi  les  moines,  il  y  a  sept  sortes  de 
personnes  qui  ne  doivent  être  ni  nw-po-li  ni  «  préposé  au  jour  » 
1^  ïjlt  ^'J  ^  li^  0  :  1°  Ceux  qui  sont  vieux  et  incapables  ; 
2"  Ceux  qui  souffrent  d'abcès  et  ne  sont  pas  purs  ;  3°  Ceux  qui 

''^  Les  fonctionnaires  menlionnés  dans  ces  diverses  listes  constituent  bien  le 
personnel  de  l'administration  des  couvents  d'après  le  témoignage  des  Documents 
chinois  découverts  par  Aurel  Slein  dans  les  sables  du  Turkestan  oriental  pidiliés 
et  traduits  par  Chavannes,  Oxford,  1918;  le  document  n°  969-979  marque 
bien  la  hiérarchie  de  ces  divers  persoimages  ;  le  tien  tso  Jfc  ^  y  prend  en 
charge  le  grain  acheté  par  le  couvent  :  les  dépenses  y  sont  authentiquées  par  les 
signatures  :  1°  du  tche-souei  "jê^  ^  :  2°  du  wei-na  général  ^  ,|||  §[5  '-  3°  du 
sseu-tchou  •^  ]^  ;  4°  du  chang-tso  _L.  ;^-  ^^  document  koutchéen  rap- 
porté par  la  mission  Pelliot  (inventaire  3533,  XXV)  donne  de  même  au  bas 
(l'une  pièce  de  comptabilité  les  signatures  personnelles  de  quatre  moines  ;  le 
premier  porte  le  titre  de  yotkolat,  et  le  quatrième  celui  de  kercapiçke  ;  les 
deux  autres  donnent  leur  nom  sans  aucun  titre. 

ili. 
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sont  malades  depuis  longtemps  et  très  émaciés  ;  /i"  Ceux  que 
la  communauté  a  désignés  pour  soigner  les  malades  ;  5°  Le 
chang  tso  je  ^  ]M  B  {je  «  soleil  5i  est-il  un  titre  d'honneur  du 
chang  tso  ?  cf.  ittfra,  p.  2  i  6  «depuis  le  novice  jusqu'au  je  0  w); 
6°  Le  mo-mo-tô  1^  )^  f)|  (  An  Ghe-kao  emploie  régulièrement 
cette  transcription  au  lieu  de  l'ordinaire  mo-mo-ti)\,  -y"  Le  et  pré- 
posé à  l'année  55.  Aucun  homme  de  ces  sept  catégories  ne  doit 
remplir  ces  fonctions,  n 

h.  33'',  col.  /l.  «Si  un  moine  nouvellement  arrivé  veut  ha- 
layer  le  temple,  il  doit  en  informer  le  nw-po-h.ji 

c.  36%  col.  10.  «Il  y  a  cent  soixante  actes  que  le  mo-po-h 
de  l'assemlîlée  du  po  711  seng  |^  '{f^  ff"  ^  doit  accomplir. 

«Au  moment  de  l'assemblée  du  po  ni  seng,  il  y  a  cinq  af- 
faires :  1°  Adorer  le  Bouddha;  2"  Adorer  le  Saiiigha;  3"  S'as- 
seoir à  son  rang;  h°  Se  garder  de  s'asseoir  sur  un  lit  les 
jambes  allongées  en  faisant  du  bruit;  5"  Laisser  libre  la  place 
du  président. 

«Il  y  a  encore  cinq  affaires  :  1°  Ne  pas  entrer  en  contesta- 
tion à  propos  du  rang  auquel  on  s'assied  ;  2"  Honorer  le  prési- 
dent; 3"  Se  conformer  aux  règlements  de  l'assemblée;  h"  Si  le 
mo-po-li  est  à  son  tour  «préposé  au  jour 55,  si  on  le  charge  de 
faire  quelque  chose,  il  doit  aussitôt  s'en  charger  conformément 
aux  règles;  5"  Ouand  il  a  fini  ces  diverses  occupations,  il  doit 
aller  (!n  rendre  compte  à  l'upâdliyriya  et  à  l'âcârya.  ^7 

L'énumération  se  continue  pur  les  affaires  du  «préposé  au 
jour?)  que  nous  avons  traduites  ci-dessus. 

d.  35 \  col.  9.  «Pour  être  mo-po-U  du  pont  seng,  il  faut 
accomplir  cent  soixante  vertus.  Pour  être  «préposé  au  mois», 
il  faut  accomplir  soixante  vertus.  Pour  être  «préposé  au  jourw, 
il  faut  accomplir  dix   vertus.  Pour  être  nio-'io-l6,  il  faut  ac- 
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complir  trente  vertus.  Pour  être  «préposé  à  l'année»,  il  faut 
accomplir  dix  vertus.  Ces  cinq  directeurs,  accomplissant  les 
actes  ci-dessus,  à  la  longue  arrivent  à  la  Voie  du  non-composé 
qui  sauve  du  monde. 

ftPour  le  mo-po-h  A\i  po  ni  seng,  il  v  a  quinze  vertus  :  i°Agir 
pour  le  Bouddha;  2"  Agir  pour  la  Loi;  3°  Agir  pour  la  Com- 
munauté; /i"  Epargner  les  biens  de  la  Communauté;  5"  Epar- 
gner les  biens  des  moines  tchao  t'i^^  ^  (câturdisa)  des  quatre 
directions;  6"  Epargner  les  biens  des  moines  bhiksu;  y"  Admi- 
nistrer les  occupations  bouddhiques;  8"  Administrer  les  occu- 
pations des  moines  tchao  fi;  if  Administrer  les  occupations  des 
moines  bhiksu;  lo^iNe  pas  prendre  les  biens  du  temple  pour 
les  mettre  parmi  les  biens  des  moines  tchao  fi;  1  1°  Ne  pas 
prendre  les  biens  du  temple  pour  les  mettre  parmi  les  biens 
des  moines  bhiksu;  1  q°  Ne  pas  prendre  les  biens  des  moines 
tchao  t\  pour  les  mettre  parmi  les  biens  du  temple;  i3"  Ne 
pas  prendre  les  biens  des  moines  tchao  fi  pour  les  mettre 
parmi  les  biens  des  moines  bhiksu;  i/i°  Ne  pas  prendre  les 
biens  des  moines  bhiksu  pour  les  mettre  parmi  les  biens  du 
temple;  10"  Ne  pas  prendre  les  biens  des  moines  bhiksu  pour 
les  mettre  parmi  les  biens  des  moines  tchao  fi.  n 

e.  87%  col.  7.  ^cPour  le  mo-po-U  général  ^  1^  îj|t  ^ij,  il  y  a 
cinq  affaires  au  sujet  de  la  gandi:  i°Pour  l'assemblée;  2°  Pour 
la  récitation  des  textes  dans  l'assemblée;  3"  Pour  l'uposalha; 
k°  Pour  réunir  les  moines  au  repas;  5"  Pour  toutes  les  occa- 
sions extraordinaires. 

rJl  y  a  encore  cinq  aiTaires:  1"  Au  moment  de  frapper  la 
gandi,  il  faut  toujours  observer  si  c'est  tôt  ou  si  c'est  tard; 
2"  Toujours  il  faut  informer  le  président;  3°  11  faut  encore 
attendre  les  dânapati  pour  voir  si  le  pan  ni  seng  f^  ÎM  fH"  a  tout 
ce  qu'il  faut  ou  non;  /i"  Il  faut  donner  satisfaction  aux  inten- 
tions de  la  multitude;  5°  11  faut  mettre  à  leur  rang  les  places 
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où  s'asseyent  les  moines,  et  il  ne  faut  pas  les  faire  lever  plu- 
sieurs fois. 

r<Il  y  a  encore  cinq  affaires  :  i°  Si  parmi  les  moines  il  y  en 
a  un  qui  n'agit  pas  conformément  à  la  règle,  il  ne  faut  pas  de 
sa  propre  autorité  lui  faire  des  reproches  dans  l'assemblée; 
2"  Il  ne  faut  pas  violer  les  règlements  corrects  des  moines; 
3°  Il  ne  faut  pas  laisser  fréquemment  les  moines  sortir  et  errer 
à  l'aventure;  lx°  Quand  l'affaire  est  finie,  il  faut  demander 
pardon  aux  moines,  demandant  à  être  puni  en  cas  de  faute 
dans  les  paroles  ou  d'inégalité  dans  les  distributions;  5°  Après 
avoir  fait  cette  déclaration  aux  autres,  on  ne  doit  pas  sortir  le 
premier. 

«Il  y  a  encore  cinq  affaires  :  i°  Matin  et  soir  aller  visiter  les 
malades  ;  q"  Aller  chaque  jour  prendre  des  nouvelles  des  grands 
personnages  qui  sont  présidents;  3°  Aller  de  temps  à  autre 
chez  les  dânapati  pour  les  complimenter;  k"  S'il  y  a  quelque 
moine  venant  de  loin,  l'installer  commodément:  5°  Si  parmi 
les  compagnons  d'étude  il  y  en  a  un  qui  meurt,  aller  faire  les 
constatations  et  l'emmener  au  loin. 

«Tels  sont  les  vingt-cinq  actes  vertueux  du  iiio-po-li  gé- 
néral. 55 

Le  texte  insère  ici  l'énumération  de  cinq  mérites  qui  en 
découlent  dans  les  naissances  ultérieures;  puis  il  continue  : 

«Pour  l;i  gandi  (gong)  de  l'assemblée,  partir  d'abord  d'un 
petit  coup;  .3o  grands  coups;  ensuite  20;  ensuite  10;  5  tout 
petits  coups.  Faire  ainsi  trois  fois.  Ensuite  3  grands  coups. 

«Pour  la  réunion  des  cha-men  (^sramium) ,  /io  grands  coups; 
ensuite  3o;  ensuite  20;  ensuite  10;  5  tout  petits  coups.  Trois 
fois  le  roulement  ci-dessus.  Ensuite  3  grands  coups. 

«Au  temps  de  l'iq30satha ,  on  commence  par  7  tout  petits 
coups;  ;i  grands  coups;  ensuite  /io;  ensuite  3o;  ensuite  20 
(ensuite  aussi  20  tout  petits  coups)  [cette  indication  manque 
au  texte  de  Corée];  ensuite  10  tout  petits  coups.  Là  aussi  trois 
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fois  ie  roulement;  (ensuite  3  grands  coups)  [colle  indication 
manque  au  te\le  de  Corée]. 

«  Au  moment  du  repas  des  moines ,  on  commence  par  k  grands 
coups;  2  0  coups  espacés  et  secs;  ensuite  lo;  aussi  lo  (oui 
petits  coups,  puis  5.  Deux  fois  ce  roulement.  Le  nombre  précé- 
dent peut,  suivant  les  circonstances,  aller  jusqu'à  3  roule- 
ments; il  faut  considérer  l'occasion. 

«Dans  les  circonstances  extraordinaires,  il  n'y  a  pas  de 
nombre  fixe;  on  peut  commencer  par  des  coups  rapides  suivis 
de  coups  espacés,  ou  au  contraire  on  commence  parfois  par 
des  coups  espacés  et  on  continue  par  des  coups  rapides. 

R  Telle  est  la  méthode  du  mo-po-li  général  pour  frapper  la 
gandi.  n 

IV.    Le  mo-mo-ti  dans  les  textes  extra-canoniques. 

L'ouvrage  qui  nous  a  fourni  ces  curieuses  informations  sur 
la  fonction,  jusqu'ici  ignorée,  du  mo-po-li,  ajoute  aussi  d'utiles 
détails  à  ce  que  les  Vinaya  nous  ont  appris  sur  le  mo-mo-ti 
Rappelé  ici  mo-mo-iôy 

i  Ta  pi  Irieou  san  tsien  ivei  yi,  XVII ,  i  o  ,  3  6  '',  col.  1 1 .)  's.  Le 
mo-mo-tô  a  i5  vertus:  i°  Agir  pour  le  Bouddha;  a"  Agir  pour 
la  Loi;  3"  Agir  pour  l'assemblée  des  moines;  h"  Agir  pour 
l'upâdhyâva  et  l'âcârya;  5"  Agir  pour  sa  propre  personne  en 
tant  que  sorti  du  monde  et  devenu  sramana  ;  6°  Agir  pour  celui 
qui  exerce  les  fonctions  de  propriétaire  (vihârasvâmin),  afin 
qu'il  soit  patient  avec  les  quatre  directions  (câturdisa);  7"  Bien 
traiter  les  quatre  directions;  8"  Dans  l'assemblée,  si  un  homme 
est  enfante,  se  garder  d'en  parler  d'abord;  il  doit  le  dénoncer 
pour  qu'il  soit  puni;  ()"  Dans  l'assemblée,  si  un  homme  est 
coupable  et  que  l'assemblée  veut  le  punir,  il  doit  descendre 
de  son  siège  pour  en  faire  la  demande  à  l'assemblée;  il  ne  doit 
rien  dissimuler  à  part  lui;  10° Etre  vertueux;  1  i^Etre  capable 


216  MARS-AVRIL   1915. 

d'attirer  les  dânapati;  i  a"  Quand  les  moines  des  quatre  direc- 
tions viennent  avec  des  vêtements  et  des  couvertures  déchirés, 
il  doit  en  mendier  pour  les  leur  donner  en  remplacement; 
1  3°  Pour  ce  qui  est  de  la  nourriture,  il  doit  mettre  tout  en 
commun;  ih°  Quand  il  visite  les  malades,  il  doit  être  égal 
pour  tous;  i5"  Quand  il  apprend  qu'il  y  a  au  dehors  un  moine 
malade,  il  doit  aller  le  visiter. 

rll  y  a  encore  six  affaires  :  i°  Il  ne  doit  pas  [prendre]  des 
objets  appartenant  aux  moines  câturdisa  pour  les  mettre  parmi 
les  objets  du  temple;  2"  Ni  prendre  des  objets  appartenant  aux 
moines  câturdisa  pour  les  îuettre  parmi  les  objets  des  moines 
bhiksu;  3"  Ni  prendre  des  objets  appartenant  au  temple  pour 
les  mettre  j)armiles  objets  des  moines  câturdisa;  /i^Ni  prendre 
des  objets  appartenant  au  temple  pour  les  mettre  parmi  les 
objets  des  moines  bhiksu  ;  5"  Ni  prendre  des  objets  apparte- 
nant aux  moines  bhiksu  pour  les  mettre  parmi  les  objets  du 
temple;  6°  Ni  prendre  des  objets  appartenant  aux  moines 
bhiksu  pour  les  mettre  parmi  les  objets  des  moines  câturdisa. 
j>  «Il  y  a  encore  trois  alFaires  :  1"  En  toute  chose,  depuis  ce 
qui  est  gros  comme  un  cheveu  jusqu'au  démesuré,  il  ne  doit 
avoir  rien  de  caché;  9° Depuis  le  (•/««-;«/( srâmanera  raiovicew) 
jusqu'au  je  0  (k jour  75;  le  préposé  au  jour?  ou  le  chang  tso  je  ? 
cf.  supra ,  p.  212),  s'il  y  a  des  malades  et  ([ue  leurs  vêtements 
soient  en  mauvais  état,  il  doit  en  acheter  d'autres  pour  les 
leur  donner  en  échange:  il  ne  doit  pas  en  faire  un  bienfait  per- 
sonnel pour  chercher  de  la  réputation;  dans  tous  les  cas  il 
doit  s'arranger  pour  être  équitable;  3"  Tous  les  objets  du 
temple  aussi  bien  que  les  objets  (jui  sont  aux  moines  câturdisa, 
il  ne  doit  pas  les  laisser  entrer  et  sortir  en  libre  circula- 
tion. 

y:  .  .  .Qui  pi'ut  observer  ces  presci'iptions  est  digne  d'être 
mo-iiin-to. 

«H  y  a  encore  (jualrtî  allan'es  :   1"  Du  1  5  du  (piatrièrne  mois 
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au  i5  du  septième  mois,  il  doit,  en  présence  des  moines 
bhiksu,  faire  un  recensement  complet,  examiner  chaque  point, 
et  dresser  un  rapport  clair.  Ayant  ainsi  fait  ce  recensement  des 
individus  de  l'assemblée,  pour  tous  il  connaît  l'assemblée. 
Dans  le  cas  d'une  enquête  supplémentaire,  tout  sera  immé- 
diatement clair;  2°  Le  pan  niseng  ^  if^  f^  depuis  le  quinzième 
jour  jusqu'au  quinzième  jour,  tant  le  nio-po-h  que  les  moines, 
tous  ensemble  font  un  recensement,  un  examen,  un  rapport, 
un  rappel  extraordinaire;  c'est  là  ce  qui  constitue  les  quatre 
procédés;  3"  Si  un  moine  désire  aller  dans  une  autre  région, 
s'il  passe  la  nuit  et  qu'il  demande  les  trois  formules  réglemen- 
taires, s'il  questionne  au  sujet  du  temple,  soit  sur  les  statues, 
soit  sur  le  nombre  des  moines  et  sur  leurs  biens  divers,  soit  sur 
l'assemblée  des  bhiksu,  soit  sur  le  nom  du  je  (  0  ;  cf.  supra, 
p.  216)  et  les  noms  des  dànapali,  à  toutes  ces  questions,  il 
[le  mo-mo-tô]  doit  répondre  de  manière  à  le  renseigner  pleine- 
ment; h°  Si  un  homme  puissant  du  royaume,  un  directeur  de 
temple  (vihârasvâmin)  ou  un  dànapali  vient  en  apportant 
plus  ou  moins  d'objets,  il  |le  mo-tno-tôj  en  informe  les  moines 
et  leur  fait  tout  savoir. 

«En  ces  quatre  affaires,  si  les  sages  qui  se  sont  présentés  par 
rencontre  n'ont  pas  sujet  de  regret,  c'est  le  mérite  du  mo-mo-tô. 
Etant  personnellement  pur,  il  trouve  le  moyen  de  sauver  le 
monde,  n 

La  troisième  des  quatre  rubriques  qui  viennent  d'être  énu- 
mérées  reparaît  sous  une  autre  forme  dans  la  liste  des  dix  vertus 
(lu  bhiksu  nouvellement  arrivé  i^ihid.,  33'',  col.  2)  :  «  1°  Après 
avoir  rendu  hommage  au  Bouddha,  il  doit,  se  tenant  debout 
à  l'écart,  demander  au  mo-mo-tô  combien  il  y  a  de  moines 
dans  la  communauté  ayant  un  nom,  et  il  dit  :  Je  les  retiens 
pour  les  appeler  par  leur  nom.  v 

Une  autre  prescription  du  Ta  pi  liieou  san  tsien  wei  yi  (00'', 
col,  8)  interdit  au  bhiksu  qui  est  dans  le  temple  de  se  servir 
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fautivement  de  l'eau  du  nio-mo-to  pour  se  laver  les  mains  lors- 
qu'il revient  des  latrines. 

D'autre  part,  le  Cha  un  cite  kiai  fa  ping  ivei  yt  règle  sur  un 
point  de  détail  les  rapports  du  novice  avec  le  mo-ino-ti  (XVII, 
10,  ho^,  col.  3  :  rtSi  le  mo-mo-li  appelle  le  novice  pour  lui 
donner  une  commission ,  celui-ci  doit  revenir  en  informer  son 
maître.  55 

Et  le  Cha  mi  ivei  yi  donne  une  indication  du  même  genre 
i^ihid.,  /i5%  col.  1):  ttLe  novice  ne  doit  pas  prendre  de  son 
autorité  privée  un  objet  appartenant  à  la  communauté  des  reli- 
gieux; s'il  désire  prendre  quelque  chose,  il  doit  en  avertir  le 
mo-mo-ti.  V 

En  dehors  de  ces  manuels,  nous  avons  rencontré  le  nio-mo-ti 
au  moins  une  fois  dans  la  littérature  des  contes.  Le  Him  yu 
king  (Nanj.,  1829;  Tôk.,  XIV,  9,  7<^^-79^)î  l'original 
chinois  (daté  de  /i/i5)  qui  répond  au  fameux  Dzang-loun 
tibétain  (cf.  Takakusu,  Taies  of  the  wise  man  and  the  fool  m 
Tibetan  and  Chmoso ,  dans  Journ.  Roy.  As.  Soc,  1901,  p.  hh'j- 
/160),  raconte  que  le  Bouddha,  voyant  un  serpent  monstrueux 
qui  vivait  dans  un  bourbier  infect,  en  tira  ainsi  une  leçon  à 
l'usage  de  ses  disciples  :  Au  temps  du  Bouddha  Vipasyin ,  cent 
mille  bhiksu  vivaient  à  l'écart,  dans  une  retraite  de  montagne. 
Cinq  cents  marchands  vinrent  à  passer;  ils  revenaient  dun 
voyage  outre-mer.  Pour  honorer  les  moines,  ils  leur  offrirent 
une  pierrerie  du  plus  grand  prix:  la  valeur  devait  en  être  réa- 
lisée, en  cas  de  pénurie,  pour  fournir  des  vivres  au  couvent. 
«Alors  l'assemblée  des  moines,  ayant  reçu  ce  joyau,  en  confia 
la  garde  au  religieux  ino-mo-ti.  Par  la  suite,  l'assemblée  des 
moines,  voyant  que  la  provision  de  vivres  tirait  à  sa  fin,  le  lui 
réclama  en  disant  :  «Maintenant  ce  joyau  doit  être  employé 
pour  assurer  notre  subsistance,  w  Mais  le  «<o-mo-// répliqua  à 
l'assemblée  des  moines  :  «Précédemment  les  marchands  m'ont 
eux-mêmes  donné  ce  joyau.  Pour  quelle   raison  le  réclamez- 
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vous???  Le  président  (^chang-lso)  et  le  weï-na  [qui  forment  l'un 
et  i'autre,  avec  le  vihârasvâmin=mo-wo-fî^  les  trois  k régula- 
teurs ??  son  hnng ;  voir  supra,  p.  aie]  dirent  au  mo-mo-ti  : 
«Précédemment  les  dfuiapati  ont  fait  don  du  joyau  à  la  com- 
munauté et  nous  vous  avons  chargé  de  l'emporter.  Maintenant 
les  provisions  de  bouche  tirent  à  leur  fin;  il  faut  nous  servir  de 
ce  joyau  pour  nous  tirer  d'affaire,  v  Alors  le  mo-mo-ti  leur  dit 
avec  colère  :  «Vous  autres,  mangez  des  excréments  !  Ce  joyau  est 
ma  propriété.  Pourquoi  le  réclamez-vous '/t)  Alors  l'assemblée 
des  moines,  voyant  que  le  mo-mo-ti  avait  conçu  de  mauvaises 
pensées,  aussitôt  se  dispersa.»  C'est  en  expiation  de  celte 
faute  que  le  mo-mo-ti  est  devenu,  dans  une  existence  ulté- 
rieure, un  monstre  vivant  dans  un  cloaque.  (^Hien  yti  king, 
conte  6  i  dans  l'édition  de  Corée ,  6  ()*'  et  dernier  dans  les  autres 
éditions;  Dzang-hun ,  conte  do). 

La  traduction  tibétaine  rend  le  terme  mo-mo-ti  du  chinois 
par  l'expression  las  bijed  pa'i  dge  s/o«=«le  moine  qui  fait  les 
affaires  •■.  (Schmidt,  Der  Weise  und  der  Tlior,  p.  600,  traduit  : 
dpv  mit  der  Geschaftsfûhrung  hrauflragte  GelongY  Les  lotsava  du 
Tibet  connaissaient  donc,  tout  au  moins  par  tradition,  la 
nature  des  fonctions  du  mo-mo-ti. 

Une  autre  rédaction  du  même  conte  se  retrouve  dans  le 
King  liu  iji  siang  (Tôk.,  XXXVI,  /i ,  87"):  M.  Chavannes  en  a 
donné  la  traduction  dans  ses  Cituj  cents  Contes,  III,  288-28/1. 
Au  lieu  du  terme  mo-mo-ti,  les  traducteurs  de  ce  recueil  (qui 
date  de  l'an  016)  emploient  l'expression  sseu  tchou  ^^ 
K  maître  de  temple  w  =  vihârasvâmin,  expression  qui  en  est  l'équi- 
valent régulier  (cf.  supra,  p.  201  et  suiv.).  Le  Ling  liu  yi  siang 
emprunte  le  texte  de  ce  conte  au  k"  chapitre  du  ^Fi  yu  king 
en  10  chapitres w  (^Che  hiuan  pi  yu  kingj.  La  donnée  en  est 
étroitement  apparentée  aux  récits  du  Samyukta  Agama,  que 
nous  avons  traduits  ci-dessus;  on  peut  en  rapprocher  aussi 
un  épisode  du  Peta  Vatthu,  IV,  8  (Gùthakhâdaka  «le  mangeur 
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d'ordures '))  et  un  avadâna  de  l'Avadânasaluka,  V,  lo  (Jâm- 
bala  ç^le  fangeux  75).  Dans  l'un  et  l'autre  récit  un  châtiment 
analogue  punit  la  faute  d'un  moine  âvâsika. 

V.   Conclusion  :  mo-mo-tï  et  âyasika. 

Nous  sommes  maintenant  en  état  de  comprendre  mieux 
les  titres  que  Kotikarna  accolait  respectueusement  au  nom  de 
son  maître.  Mahâ  Kâlyâyanaest  le  nio-mo-h,  parce  qu'il  dirige  le 
couvent  où  il  réside;  il  est  aussi  le  ù-ù4o-h ,  pîirce  qu'il  y  règle 
les  occupations  journalières.  11  cumule  ainsi  deux  fonctions, 
que  le  développement  de  la  vie  conventuelle  a  séparées  ensuite 
par  un  large  intervalle:  tandis  que  le  nio-mo-ti  se  classait  parmi 
les  grands  personnages,  le  ti-ti-fo-lo  prenait  place  au  bas  de 
la  hiérarchie.  Evidemment,  à  l'époque  où  se  reporte  l'épisode 
de  Kotikarna,  l'organisation  de  la  vie  de  couvent  était  encore 
rudimentaire;  dans  ces  humbles  communautés,  constituées  par 
des  moines  qui  circulaient  en  mendiant  huit  mois  sur  douze, 
le  personnel  à  poste  fixe  était  forcément  très  restreint. 

Nous  pouvons  comprendre  aussi  pourquoi,  au  titre  de  mo- 
nio-li  du  récit  chinois,  correspondent  dans  la  rédaction  pâlie 
les  termes  de  âvâsika  tantihaddka,  Avâsika  signifie  rr établi  à 
demeure?).  Quant  à  tantihaddha ,  il  semble  que  le  sens  peut  en 
être  précisé.  La  tnniï  est  la  corde  à  laquelle  on  attache  les 
veaux,  un  par  un,  au  moyen  de  leur  longe;  il  suffit  de  ren- 
voyer à  HgVeda  (6,2/1,  U  :  vatsânâin  un  tantmjas)  et  à  Gobhila 
(3,  G,  7:  Umlïm  prasârijninânâm  haddhavatsâih  cânuinantiunjcln ; 
iijrrih  tnnti  irnrâih  mâlâ  ce  [dans  im  rite  pour  la  prospérité  du 
bélail],  on  doit  s'adressera  la  corde  tendue  où  sont  attachés 
les  veaux  en  disant:  Cette  corde (<aw/f)  est  la  mère  des  vaches w). 
Le  moine  Inntibaddhn  est  comparé  à  un  veau  lié  à  la  tanti;  il 
est  à  Fallaclie,  tandis  que  les  autres  moines  sont  libres  de  vaga- 
bonder à  leur  aise. 
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L'institution  des  moines  âvâsika  «établis  à  demeurer?  marque 
un  moment  important  de  l'histoire  de  l'Eglise.  Le  Vinaya  des 
Sarvâstivâdin  nous  a  conservé  sur  ce  sujet  un  récit  curieux  : 

[Che  song  liv ,  chap.  3/i,  Tôk.,XVI,  5,  ih^.)  "  Une  fois  les 
moines  allaient  du  royaume  de  Kosala  au  royaume  de  Srâ- 
vastl.  Sur  la  route,  ils  passèrent  par  une  habitation  de  moines 
vacante  et  ils  y  restèrent  la  nuit.  Les  moines,  le  lendemain, 
entrèrent  dans  le  village  pour  mendier  de  la  nourritare.  Les 
maiires  de  maison  leur  demandèrent  :  «Dans  quelle  résidence 
avez-vous  passé  la  nuitîw  Ils  répondirent:  ftDans  telle  rési- 
dence, w  Un  maître  de  maison  leur  demanda  :  «  Cette  habitation 
est  à  moi.  Pourquoi  n'avez-vous  pas  envoyé  un  messager  nous 
Icdire?  Il  était  convenable  de  vous  offrir  du  bouillon,  des  re- 
mèdes, de  la  graisse  avec  des  lampes  et  des  torches,  de  la  lite- 
rie, et  tout  ce  qu'il  faut  en  général.  Chacun  des  maîtres  de 
maison,  selon  la  maison  dans  laquelle  on  passe  la  nuit,  doit 
s'y  rendre  en  personne,  disposer  les  sièges,  placer  1-es  gens, 
faire  de  sa  propre  main  passer  l'eau,  donner  personnellement 
beaucoup  de  boissons  et  de  mets  exquis;  il  les  invite  à  se 
rassasier;  avec  de  l'eau,  il  les  fait  se  laver  et  se  rincer;  il  prend 
un  petit  banc  de  bois  et  s'y  assied  pour  écouler  l'explication 
de  la  Loi;  il  dit  aux  moines  :  Dans  mon  habitation  de  moines, 
il  y  a  de  la  literie,  le  premier  repas  et  le  second  repas  ;  pour- 
quoi ne  restez- vous  pas  là?  En  outre,  il  est  convenable  de  vous 
offrir  des  vêtements.  Je  voudrais  faire  que  cette  habitation  de 
moines  ait  son  utilité.  55  Les  moines  ne  savaient  que  faire;  cette 
affaire,  ils  en  informèrent  le  Bouddha.  Le  Bouddha  leur  dit  : 
«A  dater  d'aujourd'hui,  écoutez  ceci  :  Si,  dans  une  habitation 
de  moines  qui  était  auparavant  vacante,  les  moines  [qui  y  ont 
passé  la  nuitj  veulent  s'en  aller,  il  faut  que  par  un  kie-mo 
(karma)  ils  instituent  un  moine  pour  en  faire  un  résident  à 
demeure.  Quant  à  la  règle  pour  installer  un  administrateur 
d'habilalion  de  moines,  la  voici:  Le  Saihgha  unanime  et  d'ac- 
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cord  demande  :  Oui  peut  être  moine  résidant  à  demeure  pour 
administrer  l'habitation  de  moines  vacante  appartenazit  à  un 
tel?  S'il  y  a  un  moine  qui  dit:  J'en  suis  capable, — il  v  a  cinq 
règles  qui  excluent  de  l'élection  comme  moine  résidant  à  de- 
meure. Quelles  sont  ces  cinq  règles?  Suivre  ses  affections;  suivre 
ses  colères  ;  suivre  ses  craintes;  suivre  ses  folies;  ne  pas  savoir 
discerner  [sont  des  cas  d'exclusion].  Doit-il  remplir  ces  fonc- 
tions? S'il  satisfait  aux  cinq  conditions,  il  faut  le  nommer 
comme  moine  résidant  à  demeure.  Il  no  suit  pas  ses  afTections; 
il  ne  suit  pas  ses  colères;  il  ne  suit  pas  ses  craintes;  il  ne  suit 
pas  ses  folies:  il  sait  discerner.  Doit-il  remplir  ces  fonctions? 
Aussitôt  un  moine  dans  l'assemblée  proclame:  0  moines  de 
grande  vertu,  écoutez!  Le  moine  un  tel  est  capable  d'être  rési- 
dent à  demeure  pour  diriger  les  gens  de  telle  habitation  de 
moines  vacante.  Si  le  temps  est  venu  pour  le  Samgha,  que  le 
Saiiigha  ait  la  bonté  d'écouter.  Qu'il  installe  le  moine  un  tel 
comme  résident  à  demeure  pour  diriger  les  gens  de  telle  habi- 
tation de  moines  vacante.  C'est  là  la  proclamation  du  nom.  De 
cette  façon  on  procède  à  deux  publications.  Le  moine  un  tel 
est  élu  comme  résident  à  demeure  pour  diriger  telle  habitation 
de  moines  vacante.  C'est  bien  décidé  ?  L'assemblée  consent 
puisqu'elle  se  tait;  cette  affaire,  de  la  sorte,  retenez-la  bien. 
Le  moine  résidant  à  demeure  (|ui  dirige  une  habitation  de 
moines  vacante  doit  parcourir  les  logements  des  moines; 
d'abord  il  répare  le  temple;  ensuite  il  s'occupe  des  affaires  du 
Saiiiglia  des  quatre  points  cardinaux;  ensuite  il  règle  les  affaires 
du  boire  et  du  manger;  ensuite  il  s'occupe  des  répartitions; 
ensuite  il  s'occupe  des  affaires  des  moines  qui  sont  cliniig  tso, 
Uhong  Iso,  hia  tso  (cf.  siiprn,  p.  2  i  i  ).  ^i 

D'après  ce  récit,  le  moine  âvâsika  n'était  en  principe  que  le 
délégué  de  la  communauté  nomade  laissé  sur  place  pour  garder 
cl  entretenir  à  l'usage  des  moines  de  passage  une  habitation 
laïnue  où  un  mailre  de  maison  consentait  à  les  recevoir.  On 
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tournait  ainsi  la  difficulté  opposée  par  les  règlements,  qui 
interdisaient  à  la  communauté  de  posséder  des  biens.  Le  cou- 
vent restait  plus  ou  moins  fictivement  la  propriété  d'un  «aaître 
de  maison.  Une  transformation  inévitable  substitua  peu  à  peu 
à  celle  propriété  nominalement  laïque  un  bien  nettement  ecclé- 
siastique; c'est  ainsi  que  le  mo-mo-ti,  de  religieux  âvâsika, 
«établi  à  demeure  v  qu'il  était,  devint  un  vihârasvâmvi,  un  ^r pro- 
priétaire de  couvent??.  La  double  signification  attribuée  au 
terme  mo-»îo-i/ marque  bien  les  deux  étapes  de  cette  évolution. 
L'étude  d'un  simple  titre,  inconnu  jusqu'ici,  nous  permet  donc 
d'éclaircir  un  peu  les  origines  et  le  développement  de  la  vie 
monastique  dans  le  bouddhisme. 
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I 

LE  COLLOQUE  DU  PATHLVKCllK  JEAA  ET  D'AMROU  (9  MAI  639) 
FAITS  DIVERS  DES  AIS\ÉES  712  A  716, 

D'APRÈS    LE     MAMSCniT    DU     Bl'.ITISU    MUSEUM    ADD.     17198. 


INTRODUCTION. 

Le  colloque  :  1.  Manuscrit;  interlocuteurs,  claie.  —  2  à  /i.  Les  cir- 
conslances  :  l'expansion  arabe;  Amrou,  ses  colloques  avec  l'empe- 
reur Constantin  en  638  et  avec  le  patriarche  copte  Benjamin 
en  663.  —  5  à  6.  Analyse  du  colloque  du  9  mai  ôSg  (18  de 
l'hégire);  but  poursuivi.  —  7  à  10.  Les  conséquences  :  la  puis- 
sance des  chrétiens  dissidents,  à  cause  de  leurs  griefs  contre 
l'empire  grec,  est  mise  au  service  des  musulmans.  Ceux-ci  ne 
tardent  pas  d'ailleurs  à  vexer  et  à  persécuter  leurs  alliés  et  à  leur 
montrer  qu'ils  ont  md  agi.  —  II.  Sommaire  des  faits  divers. 
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] .  Un  manuscrit  syriaque  du  Brilish  Muséum'^',  terminé  le 
mardi  l'y  août  87/1,  renferme  une  ?: lettre  de  Mar  Jean,  pa- 
triarche (jacobite) ,  au  sujet  du  colloque  qu'il  eut  avec  l'émir  des 
Agaréens  v ,  le  dimanche  9  mai.  Les  noms  propres  contenus  dans 
la  lettre,  un  passage  parallèle  de  la  Chronique  de  Michel  le  Sy- 
rien ^~\  l'histoire  générale  et  la  chronologie,  nous  permettent  de 
dire  qu'il  s'agit  d'un  colloque  «du  patriarche  jacohite  Jean  I*^' 


<'^  Add.,  ms.  17193.  —  C'est  un  volume  de  mélanges  inlitulé  «Volume  de 
démonstrations,  de  collections  et  de  letlres)?.  Les  extraits  sont  en  général  très 
courts,  vu  qu'il  y  a  i  26  sujets  difl'érents  sur  99  feuillets.  Les  seuls  sujets  histo- 
riques sont  ceux  que  nous  éditons  et  le  catalogue  suivant  des  «rois  des 
Taiyayés??  :  Mahomet  vint  sur  la  terre  (hégire)  l'an  982  d'Alexandre,  fils  de 
Philippe  le  Macédonien  (621):  or  il  régna  sept  ans  (t  7  juin  682  ?).  Après  lui, 
Abou-Bekr  régna  deux  ans  (t  22  août  634).  Aprèsiui,  Omar  régna  douze  ans, 
(t  3  novembre  6/1/1  ?).  Après  lui,  Othman  régna  douze  ans  (t  17  juin  656)  et 
ils  furent  sans  chef,  dans  la  guerre  de  Safà  (Siffin),  cinq  ans  et  demi.  Après 
cela,  Moavviah  régna  vingt  ans  (t  avril  6S0).  Après  lui  Yezid  fds  de  Moawiah 
régna  trois  ans  et  demi  (t  11  nov.  683).  Après  Yézid,  ils  furent  une  année 
sans  chef.  Après  lui,  'Ahdôlmclek  régna  vingt  et  un  ans  (t  8  oct.  7o5).  Après 
lui,  son  hls  Walid  coranienra  à  régner  l'an  1017  au  commencement  du 
premier  Tichri  (oct.  7o5).  Voir  le  texte  dans  Land,  Anecdota  Syriaca,  II, 
Leyde,  1868,  p.  1 1,  et  les  dates  (d'après  Weil),  Ibid.,  I,  /ii-/i2.  On  notera  que 
Jacques  d'Edesse  (éd.  Brooks)  attribue  aussi  sept  ans  à  Mahomet,  de  621  à 
628. 

(''  Nous  citons  plus  bas  (p.  20/1)  la  traduction  de  ce  passage. 

(')  Les  patriarches  jacobites  du  nom  de  Jean  antérieurs  à  noire  manuscrit 
sont  :  Jean  1,  635  au  i /i  déc.  6/18;  Jean  11,  7/1/1  à  oct.  70/1;  Jean  111,  846 
à  878.  Le  texte  de  Michel  cité  plus  loin  dans  l'introduction  nous  montre  qu'il 
s'agit  du  premier.  D'ailleurs  le  catalogue  des  «rois  des  Talyavés?!  s'arrête  à 
Walid  (705  à  715),  cf.  supra,  note  1,  et  les  faits  historiques  que  nous  allons 
éditer,  et  qui  suivent  immédiatement  ia  lettre  de  Jean,  vont  de  712  à  716. 
Il  semble  donc  que  la  compilation  a  été  constituée  à  celte  époque  (ce  qui  ex- 
clut Jean  II  et  III).  Enfin  les  évèquos  mentionnés  à  la  fin  sont  nommés  par 
Michel  autour  de  l'année  63o,  surtout  Aitilaha  qui  a  un  nom  plus  rarement 
employé  (cf.  infra,  p.  268),  tandis  qu'on  ne  les  trouve  pas  sous  Jean  H  et  III.  Voir 
en  particulier  les  listes  d'évéques  jacobites  dans  la  Chronique  de  Michel  ou  la 
Revue  de  l'Orient  chrétien,  t.  IV  (1899),  p.  4/17  à  45i  et  495  à  5oo.  L'accord 
des  chalcédoniens  avec  les  jacobites  montre;  encore  que  le  colloque  a  dû  avoir 
lieu  lors  des  premières  défaites  des  Grecs  chalcédoniens,  cf.  infra,  p.  268, 
note  1.  Voir  à  l'ajipendire  une  notice  sur  Jean  I,  inj'ra,  p.  268. 
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avec  l'émir  Amrou^'^  dans  une  ville  de  Syrie  ^-^,  le  dimanche 
(j  mai  63g '^^  (18  de  l'hégire)  55. 

Le  patriarche,  convoqué  par  l'émir,  est  venu  le  trouver  en 
compagnie  de  cinq  évêques,  de  chrétiens  notables  et  de  fidèles 
nombreux;  quelques  jours  après  le  colloque,  il  en  a  écrit  un 
compte  rendu  ^'^^  qu'il  a  envoyé  aux  chrétiens  de  Mésopotamie 
pour  les  tenir  au  com'ant,  les  rassurer  et  leur  demander  «de 
prier  pour  l'illustre  émir,  afin  que  Dieu  lui  donne  la  sagesse 
et  l'éclairé  sur  ce  qui  plaît  au  Seigneur  5?.  C'est  ce  compte 

"'  Ce  nom  demande  unediscussion.il  est  fourni  par  Michel  ie  Syrien,  II,  i3i. 
Michel  raconte  en  quatre  lignes,  d'après  une  première  source  abrégée,  que 
sAmrou,  fils  de  Sa'dn,  émir  des  Taiyayé,  défendit  que  les  croix  parussent  hors 
des  églises;  il  ajoute  ensuite  sur  ffAmrou^  et  le  patriarche  Jean  le  récit  que 
nous  rapportons  plus  loin  dans  l'introduction  (p.  2.3^).  Cette  source  de  Michel 
semble  ainsi  identifier  les  deux  Amrou,  comme  Bar  Hébraeus  l'a  compris 
aussi,  Chron.  eccl.,  I,  276,  lorsqu'il  a  transcrit  Michel.  Une  autre  source  très 
développée,  écrite  par  Michel  sur  colonne  parallèle,  mentionne  la  peste  bubo- 
nique (/èî(/.,  II,  43i,  col.  1  et  ^82,  col.  1)  et  ensuite  l'interdiction  des  croix  à 
Emèse  et  Damas  par  tfAmroun  (cité,  injm,  p.  278).  Nous  savons  qu'Obéida, 
gouverneur  de  Syrie,  mourut  durant  la  peste  susmentionnée,  et  eut  pour 
successeur  Amrou  ben  el  'As,  il  nous  parait  donc  certain  que  c'est  à  celui-ci 
qu'il  faut  attribuer  le  colloque  et  peut-être  aussi,  en  dépit  de  l'une  des  sources 
de  Michel,  l'interdiction  des  croix,  car  la  première  source  n'est  qu'un  court 
résumé  (peut-être  de  la  seconde),  et  la  seconde,  qui  donne  la  rédaction  déve- 
lojipée,  ne  particularise  pas  Amrou.  D'ailleurs  Michel  ne  mentionne  nulle  part 
Amrou  then  el  'As».  Lorsqu'il  devait  le  faire,  II,  45o,  à  l'occasion  de  la  ten- 
tative d'assassinat  dont  il  a  été  l'objet  en  Egypte,  il  le  nomme  Sa'îd,  nom  qui 
permute  souvent  avec  Sa'd,  cf.  Patr.  or.,  I,  5oi,  ce  qui  nous  donne  une 
raison  de  plus  pour  supposer  que  «fils  de  Sa'dn  est  mis  plus  haut  pour  «fils 
de  'Asn. 

*-'  C'est  indiqué  par  la  présence  des  trois  tribus  arabes  qui  habitaient  «à 
l'occident  de  l'Euphraten.  Cf.  infra,  p.  261,  note  3. 

'•^'  Sous  Jean  I,  le  9  mai  tombe  un  dimanche  en  G33,  689,  6lx!i.  La  date 
de  6^i  est  invraisemblable,  car  Amrou,  qui  était  entré  à  Alexandrie  en  déc. 
6^3  {Pair,  or.,  I,  ^94),  devait  employer  les  années  suivantes  à  conquérir  la 
Pentapole.  La  date  9  mai  633  nous  parait  trop  hâtive,  car  les  Arabes  en- 
traient seulement  en  Syrie,  et  Amrou,  qui  assiégeait  Gaza  avec  7,000  hommes, 
n'avait  aucune  qualité  pour  convoquer  le  patriarche,  puisque  Abou-Obéïda  lui 
était  supérieur  (celui-ci  commandait  87,000  hommes,  cf.  Lebeau,  Histoire  du 
bas  Empire,  LVIII,  19).  Il  reste  donc  le  9  mai  689. 

(■^)  Add.  17193,  foL  78-75. 

i5. 
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rendu,  transcrit  sur  le  manuscrit  où  il  était  oublié  depuis 
l'année  87/1,  que  nous  nous  proposons  de  faire  connaître; 
mais  nous  voulons  d'abord  le  placer  dans  son  cadre,  en  consa- 
crant quatre  pages  à  l'invasion  arabe,  à  ses  causes,  à  ses  con- 
séquences, ainsi  qu'^  la  personnalité  d'Amrou,  pour  mieux 
comprendre  ensuite  les  sentiments  et  les  mobiles  des  deux 
illustres  interlocuteurs. 

2.  L'Arabie,  «terre  de  sécheresse  et  de  misère w''*,  a  connu 
des  siècles  de  prospérité ,  lorsque  le  commerce  de  l'Inde  avec 
la  Syrie  et  l'Occident  transitait  par  ses  ports  du  golfe  Persique 
et  de  la  mer  Rouge;  mais,  du  vi"  au  vn"  siècle,  les  ravages  des 
Perses  en  S\rie  et  jusqu'en  Egypte,  combinés  avec  ceux  des 
Vandales  et  des  Goths  en  Occident,  avaient  arrêté  les  transac- 
tions, et  les  Arabes,  à  l'abri  de  leurs  digues  de  sable,  s'étaient 
multipliés  dans  la  malpropreté  et  la  misère,  et  n'attendaient 
qu'un  prétexte  pour  déborder  et  prendre  la  place  de  nations 
plus  fortunées  et  moins  denses. 

Le  prétexte  a  pris  le  nom  de  panislamisme'-'.  Ce  nom  corres- 
pond à  un  sentiment  mal  détini  d'abord,  qui  était,  à  l'origine, 
économique  et  politique  autant  que  religieux.  Le  Bédouin 
famélique  s'en  servait  pour  se  procurer  des  terres  fertiles '-^^  et 
des  pensions'''',  mais  il  respectait,  à  l'origine,  la  liberté  reli- 

'')  H.  Lammens,  Mélanges  de  la  Faculté  orientale  de  Deyroul,  I,  Kjod,  j).  5^, 
qui  cite  le  kilab  al  Àiràni,  XIV,  i56,  iG. 

'-i  Ce  mot  désigne  pour  nous  ctrobligation  religieuse  d'aller  imposer  l'Islam 
par  la  force  à  toutes  les  nations». 

(^'  Dans  certains  cas,  on  confisquait  la  moitié  des  terres  lorsque  les  popula- 
tions ne  voulaient  pas  embrasser  Tlslam.  Cf.  L'expansion  neslorienne  en  Asie, 
p.  23o-23/i  :  d'autres  fois,  on  prenait  le  tout,  et  on  se  le  parlageait  en  nature  ou 
on  imposait  un  fermage  aux  anciens  propriétaires,  cf.  G.  Salmon  ,  Inlroduciion 
lopographique  k  l'histoire  de  Bagdad,   l'aris,  i()o/|,p.  iS-ig. 

'^^  Vers  68A  (65  de  l'hégire),  sur  le  seul  territoire  d'Émèse  (lloms), 
20,000  Yéménites,  formant  avec  leurs  familles  une  agglomération  de  plus  de 
100,000  personnes,  étalent  pensionnés.  (H.  Lammens,  loc.cit.,  1,  9.)  Voir  lé 
laux  des  pensions  dans  Noël  Desvergers,  L'Arabie,  l'aris,  i8''i7,  p.  288. 
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gieuse  «des  hommes  du  livrer  et  même  des  Arabes  chrétiens 
—  qu'il  s'agisse  des  Arabes  nestoriens  de  l'Oman ,  du  Qatar  et 
de  Hira,  ou  des  Arabes  jacobites  de  la  Mésopotamie  et  de  la 
Syrie  :  —  il  lui  suffisait  d'établir  entre  eux  un  hen  politique 
plus  ou  moins  lâche.  Lorsque  le  lien  s'est  vite  resserré,  lors- 
que les  Arabes  chrétiens  ont  été  amenés,  par  indifférence,  par 
lassitude,  par  contrainte,  à  changer  de  rehgion,  ils  montrent 
longtemps  encore  qu'ils  ont  moins  suivi  l'Islam  que  «la 
grande  idée  arabes  :  celle  de  «l'hégémonie  de  leur  race  que  ce 
dernier  abritait  maintenant  de  sa  bannière  triomphantes  (i). 
A  l'exemple  des  Tamîmites  qui  répondaient  à  Mahomet  lui- 
même  :  «Seule  les  tribus  de  brigands  t'ont  reconnu 55'-',  les 
Syriens  nouveaux  convertis  n'entendaient  pas  céder  le  pas  aux 
musulmans  delà  première  heure,  aux  «pouilleux 51  du  Hidjaz, 
à  tous  ces  Bédouins,  mangeurs  de  lézards  et  de  gerboises,  qui 
ne  portaient  à  leur  arrivée  en  Syrie  qu'une  méchante  tunique 
ne  descendant  même  pas  aux  genoux  ^^*.  Leur  panislamisme 
n'était  en  somme  que  le  panarabisme,  ou  «l'Arabie  par-dessus 
toutw. 

3.  Cette  machine  de  guerre,  qui  unitiait  les  volontés  et  les 
convoitises  de  millions  d'hommes,  ne  devait  rencontrer  devant 
elle  qu'un  empire  grec  épuisé  par  de  longues  guerres,  vidé 

O  H.  Lammens,  Mélanges,  etc.,  I,  53. 

(■^'   H.  Lammens,  Ihid.,  III,  1908,  p.  287. 

'^'  Voir  les  références  citées  par  H.  Lammens,  /oc.  cit.,  I,  53  et  56-07.  Ajou- 
tons riiistoire  suivante  de  Michel,  Chronique,  II,  /121,  un  peu  écourtée  par 
Bar  Hébraeus,  Chron.  syr.,  éd.  Bedjan,  p.  101,  et  qui  nous  montre  sous  quel 
jour  les  envahisseurs  arabes  se  sont  présentés  aux  Perses.  Ceux-ci  envoyèrent 
un  homme  de  Hirta  pour  espionner  les  Arabes;  tri!  vit  un  raa'déen  qui,  accroupi , 
urinait,  mangeait  du  pain  et  nettoyait  sa  chemise  (en  tuant  les  insectes).  Il 
lui  dit  :  Que  fais-tu?  Le  ma'déen  répondit  :  Gomme  tu  le  vois,  je  fais  entrer 
du  nouveau,  j'expulse  lancien  et  je  tue  les  ennemis.n  Et  l'homme  de  Hirta 
alla  dire  aux  Perses  :  «J'ai  vu  un  peuple  nu-pieds,  mal  habillé,  mais  très 
courageux,  n 
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au  point  de  livrer  ses  provinces  et  ses  armées  à  des  merce- 
naires étrangers,  divisé  par  un  impérialisme  intolérant,  qui 
avait  persécuté,  au  nom  d'un  dogme  d'Etat,  des  millions  de 
chrétiens  dissidents  et  de  Juifs.  Son  agonie  fut  courte  :  les 
Arabes,  venus  par  le  désert  de  Syrie,  prirent  Bosra  en  63/i, 
Damas  en  635,  Saroug,  Séleucie-Ctésiplion  et  Jérusalem 
en  687'^',  Antioche  et  les  villes  du  littoral  en  638.  A  cette 
date,  avant  de  terminer  en  689  la  conquête  de  la  Mésopo- 
tamie où  les  Jacobites  étaient  tout-puissanls,  il  est  naturel 
qu'Amroii  ait  convoqué  leur  patriarche  pour  tenter  de  s'en 
faire  un  allié.  Amrou  était  d'ailleurs  l'homme  des  colloques  : 
r^ Eloquent,  rompu  au  maniement  des  grandes  affaires,  habile 
à  dénouer  les  situations  les  plus  délicates??'-',  la  conférence 
d'Adroh  lui  a  laissé  encore  le  renom  du  diplomate  «le  plus 
roué  et  le  moins  scrupuleux  de  son  temps?) '■^'.  Il  avait  déjà 
été  chargé  de  deux  missions  en  Abyssinie  pour  réclamer  les 
transfuges'*'.  Nous  connaissons,  de  plus,  deux  autres  de  ses 
colloques  qui  encadrent  le  nôtre  :  l'un  avec  l'empereur  Con- 
stantin en  638,  l'autre  avec  le  patriarche  copte-jacobite 
Benjamin  en  6/i3.  Avec  Constantin*^',  Amrou  a  employé  la 
manière  brutale  :  comme  l'empereur  lui  demandait  quel 
droit  les  Arabes  prétendaient  avoir  à  la  possession  de  la 
Syrie  :  «Le  droit  que  confère  le  Créateurs,  répondit  Amrou. 
«La  terre  appartient  à  Dieu;  il  la  donne  pour  héritage  à  qui 
il  lui  plaît  de  ses  serviteurs,  et  c'est  le  succès  des  armes 


"'  Nous  prenons  les  quelcjuos  dates  précédentes  dans  K.  Kriiml)aclier,  Byz. 
Lilleratitr,  Munich,  1897,  p.  gSo.  Voir  la  suite  des  événements  dans  Ci.  Hiiart, 
Histoire  des  Arabes,  t.  1,  cli.  -ix-x. 

'^'   H.  Lammkns,  Inc.  cit.,  11,  1907,  p.  22. 

(''   Idem,  ibid.,  p.  sli. 

'•'''>  Cf.  le  Koran,  trad.  Savarv,  Paris,  Garnior,  p.  i5,  16  et  66.  — Amrou 
avait  attaqué  aussi  en  629  les  chrétiens  de  l'Oman,  cf.  J.  Pkrirr,  Vie  d'Al 
Hadjdjadj,  Paris,  190Û,  p.  3^i/i. 

'A   Lkdkau,  Histoire  du  bas  Empire,  I.  LVllI,  cli.  fifi. 


UN  COLLOQUE  DU  PATRHRCHE  TEW.  -  FAITS  DIVERS.     231 

qui  manifeste  sa  volonté -5.  Cette  théorie,  d'après  laquelle  le 
désir  du  succès  suflit  pour  justifier  l'invasion  d'un  pnys  con- 
voité, est  très  ancienne,  comme  on  le  voit.  Il  est  intéres- 
sant de  ia  noter  sous  la  forme  moitié  brutale,  moitié  mystique 
qu'elle  prend,  l'an  i  y  de  l'hégire,  dans  la  bouche  d'un  ancien 
chamelier  teinté  d'islamisme. 

h.  Cinq  ans  plus  tard,  dans  son  colloque  avec  le  patriarche 
Jacobite  égyptien  Benjamin  '^',  Amrou  se  montre  onctueux.  Les 
Jacobites  de  son  armée,  en  particulier  le  duc  Sanutius,  lui  ont 
raconté  les  persécutions  des  Grecs  contre  les  Jacobites;  il  sait 
en  particulier  que  leur  patriarche  Benjamin,  chassé  d'Alexan- 
drie, erre  depuis  treize  ans  dans  les  monastères  de  la  Haute 
Egypte,  et  il  conçoit  le  dessein  de  s'en  faire  un  allié.  11  lui 
adresse  aussitôt  un  sauf-conduit,  puis,  lorsqu'il  le  voit  venir, 
il  s'écrie  :  t  Vraiment,  dans  tous  les  pays  dont  nous  avons  pris 
possession  jusqu'ici ,  je  n'ai  jamais  vu  un  homme  de  Dieu 
comme  celui-là».  «Car  Benjamin,  dit  l'historien,  avait  belle 
prestance;  il  était  éloquent  et  il  discourait  avec  calme  et 
dignité,  v  Ensuite  Amrou  se  tourna  vers  lui  et  lui  dit  : 
R  Reprends  le  gouvernement  de  toutes  tes  églises  et  de  ton 
peuple,  et  administre  leurs  affaires,  et,  si  tu  veux  prier  pour 
moi  qui  vais  aller  vers  l'Ouest  et  la  Pentapole ,  pour  en  prendre 
possession  comme  du  reste  de  l'Egypte,  et  si  je  reviens  après 
un  prompt  succès,  je  te  donnerai  tout  ce  que  tu  me  deman- 
deras w'-^  Et  l'historien  ajoute  cjue  Benjamin  pria  pour  'Amr 

f'î   Patr.  orientaUs ,  t.  I,  p.  igi-^iyS. 

(■-)  La  chronologie  de  VHistoire  des  patriarches  d'Alexandrie  est  sans  doute 
exacte.  Les  Arabes  entrent  en  Egypte  durant  l'année  307  de  Diodétien 
(99  août  Qdo  à  6ii),  se  signalent  le  6  juin  64i,  prennent  le  Caire  en 
mars  642,  reçoivent  pendant  un  an  un  tribut  du  patriarche  meikite  d'Alexan- 
drie, prennent  enfin  Alexandrie  en  décembre  643  ,  et  vont  ensuite  conquérir  la 
Pentapole,  cf.  Pair.  orientaUs,  I,  /iga-'jgo.  —  La  conquête  de  l'Afrique  fut 
poursuivie  par  le  successeur  d'Amrou,  ju-qu'à  ia   bataille  de   lacouba  où  le 
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et  qu'il  prononça  un  éloquent  discours  dont  'Amr  et  tous  les 
assistants  furent  émerveillés.  Nous  ne  connaissons  pas,  cette 
fois,  le  contenu  du  discours,  nous  ne  savons  pas  si  Benjamin  a 
loué  la  piété  d'Amrou,  le  néo-mystique,  ni  s'il  a  engagé  les 
siens  à  lui  ouvrir  les  villes;  mais  l'historien  continue  encore  : 
«Et  tout  ce  que  le  bienheureux  père  disait  à  l'émir  'Amr,  fds  de 
'As,  il  le  faisait ,  et  il  n'en  omettait  pas  une  lettres;  et  Michel 
le  Syrien,  écrivain  jacobite,  consigne  gravement  dans  sa  chro- 
nique :  «A  propos  du  pays  d'Egypte,  nous  avons  trouvé  dans 
des  histoires  que  Benjamin,  patriarche  des  orthodoxes  (Jaco- 
bites),  avait  livré  l'Egypte  aux  Taiyayé.  i->  C'est  une  exagération, 
mais  il  est  du  moins  certain  que  la  diplomatie  onctueuse 
d'Amrou  n'a  pas  été  vaine. 

5.  Nous  en  arrivons  maintenant  au  colloque  intermédiaire 
de  l'an  i8  de  l'hégire  (9  mai  63())  On  en  trouvera  plus  loin 
le  texte  et  la  traduction,  il  nous  suffit  d'indiquer  ici  les  prin- 
cipales questions  qui  furent  posées  :  et  L'illustre  général  émir 
demanda  si  c'est  un  seul  et  même  Evangile,  sans  aucune  dif- 
férence, qui  est  tenu  par  tous  ceux  qui  sont  chrétiens  et  qui 
portent  ce  nom  par  le  monde.  .  .  Pourquoi,  puisque  l'Evangile 
est  un,  la  foi  est-elle  différente?.  .  .  Ou'est-ce  que  le  Christ? 
Est-il  Dieu  ou  non?.  .  .  Lorsque  le  Christ,  que  les  chrétiens 
disent  être  Dieu,  était  dans  le  sein  de  Marie,  qui  portait  et 
gouvernait  le  ciel  et  la  terre?.  .  .  Quelles  étaient  l'opinion  et 
la  foi  d'Abraham  et  de  Moïse?.  .  .  Pourquoi  n'ont-ils  pas  écrit 
avec  clarté  et  n'ont-ils  pas  fait  connaître  ce  qui  concerne  le 
Christ?  51  —  La  discussion  devient  donc  scripturaire,  et  l'auteur 
continue  :   r> Lorsque  l'émir  entendit  tout  cela,  il   demanda 

patrice  Grégoire  fui  tué  par  Abdallah  Ebn  Zohaïr.  A  noter  que  ce  dernier 
prononça,  à  cette  occasion,  l'axiome  :  «Tout  homme  poilu  est  un  poltron». 
Cf.  E.  QLATiiKMKRi:,  (laus  le  Journal  asial.,  t.  IX,  avril  1883  ,  p.  aoy-iîgS,  cilé 
par  Noël  Des\ebgeiis,  L'Arabie,  p.  y5o. 
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seulement  de  lui  démontrer,  par  le  raisonnement  et  par  le 
seul  Pentateuque,  que  le  Christ  est  Dieu  et  qu'il  est  né  de  la 
\  ierge  et  que  Dieu  a  un  fds.  w  Jean  cite  et  montre  les  textes 
grec  et  syriaque  de  la  Bible,  l'émir  prend  même  l'avis  d'un 
Juif  qui  était  présent ,  pour  savoir  si  le  texte  hébreu  leur  élait 
conforme.  Le  Juif  répondit  :  «Je  ne  le  sais  pas  avec  exacti- 
tude ii,  et  ^l'illustre  général  émir 55  le  savait  sans  doute  beau- 
coup moins  encore,  aussi  il  se  hâta  de  porter  la  discussion  sur 
la  casuistique  législative  qu'il  connaissait  mieux  que  le  grec  et 
le  syriaque  :  «L'émir  en  arriva  de  là  à  interroger  au  sujet  des 
lois  des  chrétiens;  quelles  et  comment  sont-elles;  si  elles  sont 
dans  l'Evangile  ou  non?  Il  ajouta  :  Si  un  homme  meurt  et 
laisse  des  garçons  ou  des  filles,  et  une  femme  et  une  mère 
et  une  soaur  et  un  cousin,  comment  convient-il  de  leur  parta- 
ger l'héritage? ?5  Après  la  réponse  du  patriarche,  il  clôtura  le 
colloque  par  :  «Je  vous  demande  de  faire  une  chose  de  trois: 
ou  de  me  montrer  que  vos  lois  sont  écrites  dans  l'Evangile, 
et  de  vous  conduire  par  elles  ^'^,  ou  d'adhérer  à  la  loi  musul- 
mane. 11  Le  patriarche  s'efforça  de  montrer  que  les  chrétiens 
peuvent  avoir  d'autres  livres  que  l'Evangile,  mais  cette  pré- 
tention d'Amrou  de  ramener  les  chrétiens  à  un  livre  unique, 
l'Evangile,  nous  prépare  au  dilemme  en  vertu  duquel,  sur 
l'avis  d'Omar,  il  aurait  brûlé  quelques  années  plus  tard  la 
bibliothèque  d'Alexandrie,  pour  tout  ramener  à  un  livre 
unique  :  le  Koran. 

Pour  montrer  l'importance  de  ce  colloque,  rappelons  encore 
que  le  patriarche  avait  été  convoqué ,  qu'il  était  venu  avec 
cinq  évêques  et  des  notables,  qu'il  «y  avait  là,  réunis  en  foule, 
non  seulement  les  nobles  des  Agaréens,  mais  les  chefs  et  les 
gouverneurs  des  villes  et  des  peuples  fidèles  et  amis  du  Christ  : 
les  Tanoukaïés,  les  Tou'aïé  et  les  'Aqoulaïé)7.  Ces  trois  der- 

"'   Cf.   le   Koran,   sviirate  v,  5o,  5i:    trLes  chrétiens  seront  jugés  d'après 
i' Evangile  55 
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niers  noms  désignent  les  trois  principales  tribus  arabes  qui 
étaient  jacobites  ^^K  L'auteur  avertit  encore  que  l'émir  avait 
convoqué  en  même  temps  certains  des  principaux  tenants  du 
concile  de  Cbalcédoine,  et  il  conclut  par  :  «Nous  mandons  à 
Votre  Charité  ces  quelques  mots  des  nombreuses  choses  qui 
furent  agitées  en  ce  moment,  afin  que  vous  priiez  sans  cesse 
pour  nous  avec  zèle  et  soin,  et  que  vous  suppliiez  le  Seigneur 
afin  c[ue,  dans  ses  miséricordes,  il  visite  son  église  et  son 
peuple,  et  que  le  Christ  donne  à  cette  aff'aire  l'issue  qui  plaît  à 
sa  volonté ,  qu'il  aide  son  église  et  qu'il  console  son  peuple.  — 
Même  ceux  du  concile  de  Cbalcédoine,  comme  nous  l'avons  dit 
plus  haut,  priaient  pour  le  bienheureux  patriarche,  parce  qu'il 
avait  parlé  pour  tout  l'ensemble  des  chrétiens  et  qu'il  ne  leur 
avait  pas  porté  préjudice.  Ils  envoyaient  constamment  près  de 
lui  et  ils  demandaint  ainsi  à  sa  bonté  de  parler  pour  tout  l'en- 
semble (des  chrétiens)  et  de  ne  rien  soulever  contre  eux;  car  ils 
connaissaient  leur  faiblesse,  et  la  grandeur  du  danger  et  du 
péril  qui  menaçait,  si  Dieu,  selon  ses  miséricordes,  ne  visitait 
pas  son  église.  55 

Ce  colloque  eut  d'ailleurs  un  lendemain  qui  nous  est 
raconté  par  Michel  le  Syrien  : 

Amrou  écrivit  à  notre  patriarche  Jean.  Quand  celui-ci  entra  près  de 
lui,  Araron  commença  par  dire  des  paroles  insolites  et  contraires  aux 
Ecritures,  et  il  se  mit  à  lui  poser  des  questions  difficiles.  Le  patriarche 
les  résolut  toutes  par  des  exemples  tirés  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Tes- 
tament et  par  des  arguments  naturels.  En  voyant  son  courage  et  reten- 
due de  sa  science,  Amrou  fut  dans  Fétonnement.  Alors  il  donna  cet 
ordi'e  :  ff Traduis-moi  votre  évangile  dans  la  langue  sarrasine,  c'est-à- 
dire  des  Taiyayé.  Seulement  tu  ne  parleras  ni  de  la  divinité  du  Christ, 
ni  du  baptême  ni  de  la  croix. n  —  Le  bienheureux,  fortifié  par  le  Sei- 
gneur, répondit  :  r-A  Dieu  ne  plaise  (pie  je  retranche  un  seul  yod  ou 
un  soûl  point  de  lEvangile,  alors  même  que  tous  les  traits  et  toutes 
les  lances  qui  sont  dans  ton  camp  me  transperceraient".  Voyant  qu'il  ne 

f  (](.  iiifra,  p.  2O1  ,  note  .3. 
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pouvait  le  convaincre.  Anirou  lui  dit   :    frVa,   écris  comme   tti   vou- 
dras. » 

Le  patriarche  réunit  ies  évèques  et  fit  venir  des  Tanoukaïés,  des 
Aqoulaïés  et  des  Touaïés,  qui  connaissaient  les  langues  arabe  et  syria- 
que, et  il  leur  commanda  de  traduire  l'Evangile  en  langue  arabe.  Il  avait 
ordonné  que  chaque  sentence  qu'ils  traduisaient  passât  sous  les  yeux  de 
tous  les  interprètes.  C'est  ainsi  que  l'Evangile  fut  traduit  et  présenté  au 
roifl.  [Chronique,  II,  43i-^32.) 

6.  Tel  fut  le  colloque  de  l'an  18.  Amrou,  au  courant  des 
dissensions  qui  déchiraient  les  chrétiens,  avait  conçu  le  projet 
de  les  rattacher  en  bloc  —  au  moins  les  chrétiens  jacobites  — 
à  l'islamisme.  Il  n'accepte  que  les  textes  du  Pentateuque^*'; 
c'est  en  effet  le  livre  le  plus  utilisé  dans  le  Koran  '-'.  Il  ra- 
mène les  principales  difficultés  à  trois  :  que  le  Christ  est  Dieu  ; 
que  Dieu  est  né  de  la  Vierge  et  que  Dieu  a  un  fils.  Il  pou- 
vait en  effet  citer  de  nombreux  versets  du  Koran  contre  ces 
assertions'^'.  Mais  il  n'avait  pas  prévu  que  la  discussion  se 
continuerait  sur  les  textes  grec  et  syriaque  du  Pentateuque,  et 
c'est  sans  doute  pour  cela  qu'il  y  a  mis  fin  bientôt.  Quelques 
jours  plus  tard,  il  a  voulu  obtenir  du  moins  un  évangile 
arabe  qui  ne  serait  pas  contraire  au  Koran  et  lui  permettrait 

'')  A  propos  des  livres  reçus  chez  les  Musulmans,  notons  qu'il  fêtaient  au 
1",  (5,  19,  18,  2 4  du  mois  de  Ramadan  la  descente  du  ciel  des  livres 
d'Abraham,  de  Moyse,  de  David,  de  l'Evangile  et  du  Koran;  voir  notre  édition 
ffDes  fêtes  des  Musulmans  et  de  leurs  jours  remarquables 55,  dans  la  Rpcup  de 
l'Orient  chrétien,  t.  XVll  (1912),  p.  98-99. 

('''  Sour.,  V,  i5,  48,  5o,  70,  72,  110;  vu,  i56,  168,  169;  lxi,  6;  etc. 

('^  Cf.  sour.  V,  19,  76,  77,  79;  Ti,  100,  101;  XIX,  91,  99,  98;  XLin,  81; 
Lxiii,  59,  etc.  ffCeux  qui  disent  que  Dieu  c'est  le  Messie,  fiis  de  Marie,  sont 
des  infidèles.  .  .  Si  Dieu  avait  un  fils,  je  serais  le  premier  à  l'adorer .  .  .  Peu 
s'en  faut  que  les  cieux  ne  se  fendent  à  ces  mots,  que  la  terre  ne  s'entrouve,  et 
que  les  montagnes  ne  s'écroulent  de  ce  qu'ils  attribuent  un  fils  au  Miséricor- 
dieux... ^i;  cf.  sour.,  xxiii,  98  :  (rDieu  n'a  point  de  fiisn.  La  Trinité  est 
aussi  niée  explicitement  :  «Ne  dites  pas  qu'il  y  a  une  Trinité  en  Dieu.  Il  est 
unn ,  sour.,  n,  169.  Il  est  vrai  que  la  Trinité  de  Mahomet  semble  se  com- 
poser du  Père,  de  Marie  et  du  Fils;  cf.  sour.,  ly,    169;  v,  1 16. 
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de  raliier  en  bloc  tous  les  Arabes  chrétiens.  C'est  sans  doute 
pour  cela  qu'il  avait  déjà  commencé  par  demander  si  c'était  un 
seul  et  même  évangile  qui  était  tenu  par  tous  les  chrétiens, 
car,  s'il  y  en  avait  eu  plusieurs,  il  aurait  choisi  le  plus  avan- 
tageux, ou  du  moins  il  aurait  pris  ce  prétexte  pour  en  deman- 
der un  de  plus.  Il  lui  suffisait  qu'il  n'y  eût  pas  trace  i"  de  la 
divinité  du  Christ,  déjà  combattue  dans  la  conférence:  2"  du 
baptême,  qu'il  voulait  sans  doute  remplacer  par  l'initiation 
musulmane;  3°  de  la  croix  et  du  crucifiement,  qui  est  en  effet 
contraire  au  Koran  "'. 

Amrou  a  dû  voir  qu'en  insistant  davantage,  il  n'aboutirait 
qu'à  couronner  des  martyrs  et  à  se  créer  des  ennemis,  — 
Omar  semble  être  intervenu  en  faveur  des  chrétiens,  —  aussi 
semble-t-il  avoir  recouru  dès  lors  à  la  politique  onctueuse  que 
nous  l'avons  vu  pratiquer,  quatre  ans  plus  tard,  envers  le 
patriarche  égyptien  Benjamin  :  promettre  son  appui,  rendre 
quelques  égfises,  autoriser  les  processions^-^,  et  demander  les 
secours  des  prières,  des  sympathies  et  des  fidèles  jacobites, 
quitte  à  reprendre  plus  tard  en  détail  ce  qu'il  avait  dû  concé- 
der en  bloc. 

C'est  à  développer  ces  conséquences  de  la  conférence  que 
nous  voulons  consacrer  la  fin  de  cette  introduction,  en  don- 


ci  Sour.,  IV,  i56  :  «Ils  ne  l'ont  point  crucilié  ;  un  bomme  qui  lui  ressem- 
blait fut  mis  à  sa  place."  D'après  l'Evangile  musulman  attribué  à  Barnabe, 
c'est  Judas  qui  fut  crucifié  en  place  du  Christ.  Lorsque  cet  évangile  fat  signalé, 
les  savants,  pour  qui  l'imperfection  est  une  preuve  d'antiquité,  y  voyaient  le 
christianisme  des  judéo-ciirétiens,  antérieur  à  celui  de  nos  évangiles.  (C'est 
le  même  posbdal  qui  fait  placer  deux  mauvaises  versions  syriaques  de  mauvais 
manuscrits  grecs  avant  la  Pcschillo.)  Depuis  l'édition  de  l'Evangile  de  Rariiabé 
par  L.  R.vfiG,  The  (iospel  of  Barnahas,  Oxford,  1907,  M.  James  place  sa 
composition  au  xvi"'  siècle.  Cf.  Journal  oftheolog.  sludies,  I.  IX,  avril  1908, 
p.  /i58-i59.  —  C'est  probablement  notre  Amrou  benel  'As  qui  a  défendu  de  porter 
les  croix  en  dehors  des  églises.  (Michel,  ('Jinmique,  II,  432,  col.  1),  bien  qu'un 
abréviateur  ait  mis  Amrou  barSa'd,  IhiiL,  /i3i,  col.  2.  Cf.  infra ,  p.  273,  note  1. 

('■')   VS.  Appendice ,  3°,  p.  277-278. 
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liant  une  esquisse  de  la  puissance  fies  chrétiens  arabes  au 
début  de  l'hégire,  des  services  qu'ils  ont  rendus  à  l'Islam  et 
de  ce  qui  leur  en  est  advenu.  Nous  en  concluerons  que  les 
patriarches  chrétiens  ont  eu  tort  de  prêter  leur  appui  à  un 
panislamisme  qui  était  en  apparence  cultivé,  modéré  et  mys- 
tique, mais  en  réalité  brutal  et  barbare. 

7.  Les  Chrétiens  encerclaient  l'Arabie.  Les  Nestoriens 
avaient  des  évêchés  à  Nedjran,  à  Sana,  capitale  du  Yémen,  à 
Socotora,  l'île  de  l'aloès,  à  Sohar,  capitale  de  l'Oman,  nom- 
mée alors  Mazoun,  à  Khota,  à  Qatar,  à  Hagar,  dans  les  îles 
de  Deirin,  de  Tharon  et  de  Mashmahiq,  à  Bassora,  à  Hira,  à 
Damas,  à  Bosra'^';  les  Jacobites,  qui  avaient  été  puissants  au 
Yémen,  revendiquaient  encore  toutes  les  tribus  arabes  du 
nord,  depuis  Damas  jusqu'au  Tigre.  De  plus,  le  désert  était 
sillonné  de  moines  et  de  pèlerins  qui  se  rendaient  —  même 
par  troupes  de  700  et  de  800  personnes  —  à  Jérusalem  et 
au  Sinaï'^';  les  romans  et  les  histoires  vantaient  le  prosély- 
tisme chez  les  Arabes,  le  commerce  avec  l'Inde  mobilisait  de 
nombreuses  caravanes;  la  vie  érémitique  avait  une  telle  vogue 
qu'il  n'v  avait  pour  ainsi  dire  pas  de  désert  et  de  montagne 
sans  solitaire,  on  peut  donc  dire  que  les  Arabes  polythéistes  ne 
formaient  en  Arabie  qu'un  espèce  d'îlot  sillonné  en  tout  sens 
par  les  chrétiens.  Ces  polythéistes,  nommes  Sarrasins  par  les 
auteurs  grecs  du  vi"  au  Yif  siècle,  ont  d'ailleurs  moins  d'im- 
portance à  leurs  yeux  que  les  Peaux  Rouges  d'iVmérique  n'en 
ont  aujourd'hui  aux  nôtres.  Ce  sont  des  barbares  ignorants, 
pasteurs  et  chasseurs,  en  général  inoffensifs '''^.  Il  leur  arrive 

'•')  Nous  avons  développé  ce  sujet  et  identifié  les  noms  peu  connus  dans 
L'expansion  nestorienne  en  Asie,  BiMiolhèque  de  vulgarisation  du  Musée  Gui- 
met,  t.  XL,  Chalon-sur-Saône,  iQii,  p.  9o5-2i9. 

(-'  Ibid.,  p.  ai  II,  note  2. 

(•^)  Voir  en  particulier  Los  récils  du  moine  Amtstase  stii-  les  Pères  du  Sinaï, 
traù.  du  grec  par  F.  Nai,  Paris,   190a. 
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aussi  d'entrer  sur  le  sentier  de  la  guerre,  surtout  lorsque  la 
faim  ou  l'espoir  du  pillage  les  y  pousse,  mais  on  se  prémunit 
contre  cet  accident  en  entourant  le  monastère  d'un  mur  solide 
percé  d'une  seule  ouverture  à  quatre  ou  cinq  mètres  du  sol.  Le 
visiteur  qui  montre  patte  blanche  est  introduit  à  l'aide  d'une 
corbeille,  vénérable  ancêtre  de  nos  ascenseurs''^.  Les  chré- 
tiens ont  commencé  par  doter  ces  barbares  d'un  alphabet  et 
de  l'écriture  (vf  au  vif  siècle)  '-*.  Ils  leur  créaient  en  même 
temps  des  traditions  en  rattachant  La  Mecque,  son  puits  et  les 
tribus  des  environs,  à  Agar  et  à  son  fils  Ismaël'^^,  comme  ils 
ont  rattaché  plus  tard  les  souverains  mongols  du  Tangout  aux 
trois  rois  mages,  et  comme  ils  ont  montré  dans  le  Turkestan 

''^  Il  en  est  ainsi  au  Sinaï  et  à  Scété. 

("')  On  ne  peut  prouver,  croyons-nous,  que  les  Arabes  aient  écrit  quelques 
ouvrages,  pas  même  des  pièces  de  vers,  avant  d'avoir  converti  des  «hommes  du 
livren,  puisque  la  poésie  antéislaniique  elle-même  n'a  été  consignée  jiar  écrit 
qu'un  siècle  après  l'hégire:  cf.  Cl.  Huart,  Journ.  astat.,  .\°  série,  t.  IV  (190/1), 
p.  \li2-ih5.  Nous  ne  méconnaissons  pas  ce  que  les  Arabes  ont  kit  plus  tard 
pour  les  lettres  et  les  sciences. 

'')  Cf.  Noël  Desvergers,  UArabie,  Paris,  Didot,  18/17,  P-  i^-i-^j  98-99. 
C'est  à  la  Mecque  que  l'ange  a  fait  jaillir  la  source  Zemzem  pour  étancher  la 
soif  d'Agar  et  de  son  fils  Ismaël.  Celui-ci  s'est  marié  et  a  fait  souche  dans  les 
environs.  Abraham  a  bâli  la  Caaba.  Le  père  L.  Cheikho  a  puhlié  dans  le 
Machriq  (Beyrouth,  iQiS-i  4) ,  sur  «Christianisme  et  littérature  avant  rislanni , 
de  nombreux  articles  que  nous  n'avons  pu  utiliser.  Bar  llébraeus  écrit,  Cliron. 
rcrl. ,    Il ,    11/1,    que    la   ville    de  Yatreb  ou  Médine    qu'il    ponctue   Médian 

(^fSo  -«j  <^iS,)  a  pris  ce  dernier  nom  du  quatrième  fils,  Médian,  qu'Abraham 
eut  de  Céthura,  cf.  Gen, ,  xxv,  a.  Nous  sommes  loin  de  l'étymologie  accou- 
tumée médinal  at-Nabi  «la  ville  du  Prophète.  Notre  document  ne  donne  aux 
Musulmans  que  le  nom  d'Agaréens  [muhgroié,  participe  aphel  formé  de 
llof^ar,  pour  marquer  l'état);  les  mois  correspondants  chez  les  Grecs  sont 
'Ayaprjvot,  Jean  Damascène,  éd.  Le  Quien,  I,  110;  et  avec  un  m  initial, 
[irtya^ia^ov  qui  équivaut  à  «islamismer' ;  ^AOev  o  Mou;^af/è9  Krjpvjluv  i6v 
(i^japicriiov  «Miihomet  (IMoiirhuinelh)  vint  prêchant  le  nia;>arisme  (devenir 
agaréen)^.  Cf.  Tliéoddro  Ahncara  dans  les  œuvres  de  Jean  Damascène,  I,  470. 
On  trouve  le  j)liis  souvent  —appaKtjvoi  rapporté,  à  tort  ou  à  raison,  à  Sara,  et 
parfois  rtismaélites».  Tous  ces  noms  rattachent  directeninnl  les  M  usuhiians  aux 
traditions  judéo-chrétiennes. 
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la  montao^nc  sur  laquelle  l'arche  de  Noé  s'était  arrêtée  ^'\  Le 
rôle  du  moine  chrétien  Sergius  l'éprouvé  (Bahira)  près  de 
Mahomet  est  non  seulement  vraisemblable  mais  nécessaire  ^-^ 
à  cela  près  que  les  auteurs  musulmans,  ici  comme  ailleurs, 
ont  pris  une  épithèle  syriaque  pour  un  nom  propre  ^^'.  Les  bio- 
graphes de  Mahomet  racontent  ses  luttes  avec  les  païens  et  les 
juifs,  mais  ne  rapportent  pas  qu'il  ait  été  en  guerre  avec  les 
tribus  chrétiennes;  ils  citent  au  contraire  deux  diplômes  (ju'il 
a  accordés  aux  chrétiens  d'Adrok  et  d'Aïla,  il  a  même  donné 
son  manteau  à  ceux  de  cette  dernière  ville.  Lorsque  nous  lisons 
que  Mahomet  a  permis  aux  gens  du  Nedjran  de  rester  chré- 
tiens, nous  supposons  que  cette  faveur  a  dû  aussi  être  mise 
par  écrit,  et  les  Nestoriens  produisent  en  effet  un  diplôme 
vraisemblable,  dans  le  préambule  duquel  on  fait  dire  à  Maho- 
met que  les  Arabes  païens  ou  juifs  ont  combattu  le  peuple  de 


(')  Ci.  L'expansion  nestorienne  en  Asie,  toc.  cit.,  p.  276-277. 

'^'  Nous  avons  mis  longuement  on  relief  la  personnalité  de  Sergius  Téprouvé 
(Bahira),  dans  YExpansion  neslorienne  en  Asie,  loc.  cit.,  p.  2i3-223.  Les 
savants  allemands  ont  voulu  reconstituer  le  rôle  de  Sergius  à  Taide  des  écri- 
vains arabes,  qui  sont  des  sources  secondaires  puisqu'ils  ont  pris  Tépilliète  pour 
un  nom  propre.  Ces  sources  secondaires  et  tendancielles  font  de  l'histoire  de 
ffBahira'5  une  sorte  de  «fantasmagorie^!,  cf.  Cl.  Huart,  dans  Journ.  asiat., 
\°  série,  t.  IV  (1906),  p.  127.  C'est  chez  les  Grecs  (et  les  Syriens)  qu'il  faut 
chercher  ce  que  pouvait  être  Sergius. 

'^'  L'épithète  |w>^jï  (Bahira  =  éprouvé)  est  très  usitée  en  syriaque,  par 
exemple  dans  la  seule  vie  de  Jean  le  Petit,  Revue  de  V Orient  chrétien,  t.  XVII 
(1912),  p.  35 1  :  jio^)  ^a.  ^v^. .  Ji.-wvio  \,^>^s>o  jLk>.o  1^1;  )N->^->  csol.  .  . 
Histoire  du  père  saint  et  éprouvé  (Bahira)  et  sublime.  .  .  Mar  Jean  le  Petit.  — 
Ibid.,  p.  357  :  )•,..< «to  JLoâ  JL*,-.»  Io«  JL»»  ^  o«.  Le  grand  était  un  moine 
choisi  et  éprouvé  (Bahira).  —  Ihid.,  p.  366  :  )-,--'•>"  [^i  »«.  1.^^» ^^..aa^^xo) 
^L  »>aâ»« .  //  arriva  un  vieillard  grand  et  éprouvé  (Bahira)  qui  demeurait 
là.  etc.  —  De  la  même  manière  :  de  ce  qu'Abraham  était  d'abord  païen  (lai«*  = 
Hanfà),  —  son  apocalypse  raconte  même  qu'il  allait  vendre  les  dieux  fabri- 
qués par  son  père,  —  on  a  fait  de  ce  mot  «païen!?  le  nom  d'une  religion.  — 
V Hégire  est  sans  doute  aussi  l'ère  des  fds  d'Hagar  (^^j»  CLl»)  ou  des  Agaréens 
(i-i;^^). 
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Dieu  et  ont  discuté  sa  doctrine,  mais  que  les  chrétiens  ne  l'ont 
jamais  fait^*'. 

C'est  là  qu'il  faut  chercher  la  cause  des  premiers  succès  des 
Musulmans  depuis  le  sud  de  l'Egypte  jusqu'au  fond  de  la 
Perse  ^-'.  Nous  avons  vu  qu'en  6  3  9  Amrou  a  traité  avec  les 
chrétiens  syriens  et  qu'ils  lui  ont  rendu  le  service  de  traduire 
l'Evangile,  prémice  de  tous  les  ouvrages  et  de  toutes  les  scien- 
ces que  les  Syriens  devaient  plus  tard  transmettre  à  l'Islam. 
L'année  suivante  (ô/io),  les  Arabes  franchirent  l'Euphrate; 
les  Edesséniens  vinrent  traiter  avec  eux,  et  leur  ouvrirent  leur 
ville  sans  résistance,  le  primat  jacobite  d'Orient  livra  Tagrit'^', 

(')  Cf.  Ij'i'xpansion  nestorioine  en  Asin ,  loc.  cit.,  p.  93/1-280.  On  apporte  en 
générai  trop  de  rigueur,  à  notre  avis,  dans  la  recherche  des  sources  du  Coran. 
11  ne  peut  s'agir  que  de  sources  orales  plus  ou  moins  digérées  et  brassées. 
Toutes  les  confusions  restent  donc  possibles  et  même  probables.  M.  Cl.  Huart 
a  mis  en  relief  l'influence  des  anciens  poètes  arabes  qui  colportaient  et  réci- 
taient des  poésies,  comme  nos  trouvères  les  chansons  de  gestes,  Journ.  asiat., 
a'  série,  t.  IV  (190/j),  p.  i3o-3  et  166-7.  ^'  '^^  ^^^^  P^^  négliger  non  plus  les 
conversations  familiales  de  ^lahomet.  Sur  l'introduction  postérieure  des  tradi- 
tions judéo-chrétiennes  dans  l'Islam,  cf.  Cl.  Huart,  IhiiL,  p.  33i-35o. 

<-'  La  défection,  en  plein  combat,  des  Benou-Theiioukh  qui  semblent  être 
les  Tanoukaié  jacobites,  a  sauvé  une  première  fois  les  Arabes,  cf.  hifra,  p.  361, 
note  3.  Les  Arabes  du  Sud,  auxquels  Sergius  n'avait  pas  donné  leur  solde  accou- 
tumée, avaient  été  les  premiers  à  faire  défection  et  à  introduire  leurs  com- 
patriotes à  Gaza,  cf.  Théophane,  ad  ann.  628;  c'étaient  les  transfuges  qui 
enseignaient  aux  nomades  l'emploi  des  machines  de  guerre,  Lebeau,  Histoire 
du  bas  Empire,  lviii,  19.  Ce  n'est  partout  que  trahison:  Homain  livrait  Bosra, 
Ihid.,  Lviii,  i();  Josias  livrait  Damas,  Ibid.,  lviii,  •î.5;  un  autre  livre  les  gens 
de  Tripoli,  lAiii,  82;  un  autre  fait  perdre  la  bataille  de  l'Yarmouk  qui  amène 
la  défection  des  Arabes  de  Ghassan,  Ibid.,  i.viii,  hh\  Yukinna  (sans  doute  un 
Arabe,  car  ce  nom  n'est  antre  que  LLk.j_>  =  Jean)  livre  de  nombreuses  villes, 
Ibid.,  LVIII,  /19  h  .5'i;  d'autres  se  taillent  dos  royaumes,  Ibid.,  lviii,  ^'i;  les 
gouverneurs  se  jalousent  et  ne  se  prêtent  pas  secours,  lviii,  35;- d'autres 
traitent  pour  leur  compte  particulier  comme  Cyrus  pour  Alexandrie,  lviii,  63, 
et  Jean  pour  l'Osroène,  cf.  Th/'opliane  ad  ann.  6a S.  L'empire  grec  a  donc 
succombé  sous  les  coups  dos  siens  plutôt  que  sous  les  coujjs  des  hahitants 
de  l'Hidjaz. 

'■*)  Cf.  Bah  Hi-BiiAKiJS ,  Cliron.  eccl.,  11,  12  A- 126.  Cité  l'air.  uriciU.,  III, 
î)8  :  Vie  de  Maroula. 
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l'évêque  Gabriel  iivra  le  Tour  'Abdin  (voir  appendice  3'),  et 
«l'armée  des  Romains,  dit  Michel,  se  retira  avec  douleur  de 
toutes  les  villes  wf'^.  On  allait  voir  bientôt  les  conversions  en 
masse  de  villes  et  de  peuplades  comme  les  Ghassanides  de 
Syrie  et  les  habitants  de  toute  la  côte  du  ^olfe  Persique.  Ces 
désertions  avec  armes  et  bagages  devaient  introduire  en  bloc 
dans  l'islamisme  les  écoles  et  les  monastères,  la  philosophie  et 
la  mystique  des  chrétiens.  ^^Oii  est  le  grand  peuple  des  Mazo- 
nites^^^,  écrivait,  vers  l'année  65  o,  un  patriarche  nestorien;  où 
est  le  grand  peuple  des  Mazonites  qui  s'est  précipité  dans  le 
gouffre  de  l'apostasie  pour  le  seul  amour  de  la  moitié  de  ses 
biens  '^^?  Où  sont  les  sanctuaires  de  la  Karmanie  et  de  tout  le 
Fars?  (4),, 

En  Egypte,  Jean  de  Nikiou  nous  apprend  que,  dès  l'an  6/i  i , 
on  prêtait  secours  aux  Musulmans  à  cause  des  persécutions 
d'Héraclius;  les  habitants  du  Fayoum  s'étaient  soumis  aux 
Arabes,  leur  payaient  tribut  et  tuaient  tous  les  soldats  romains 
qu'ils  rencontraient ^^l  Ce  mouvement  ne  put  que  s'accroître 
après  le  colloque  de  Benjamin  et  d'Amrou  en  6/i3,  aussi 
Makrizi  raconte  que  -70,000  moines  quittèrent  le  désert  et 
vinrent  au-devant  d'Amrou  ibn  al  'As  pour  le  complimenter'*^'. 

(')   Chronique,  II,  p.  A 2 6. 

(-)  Mazoun  était  le  nom  donné  en  particulier  à  Soliar,  et  en  général  à  toute 
la  région  d'Oman,  cf.  H.  Lammens,  loc.  cit.,  II,  1907,  p,  Aoo-Aoi,  et  F.  Nau, 
Maronites,  Mazonites  el  Maranites,  dans  la  Revue  de  l'Orient  chrétien,  t.  IX 
(190/4),  p.  268-976. 

<''  D'autres  ont  préféré  —  à  ce  moment-là  ■ —  perdre  la  moitié  de  leurs 
biens.  Voir  aussi  Bar  Hébkaeos,  Chj'onique  eccl. ,  I,  338:  trLes  habitants  du  pays 
d'Alep  (après  798)  abandonnèrent  leur  foi  tous  en  même  temps,  et  se  firent 
Arabes.  55 

'*)  Cf.  Rubens  Duval,  Uo'yuhb  patriarchae  III,  Liber  epistularum ,  Paris, 
1905,  p.  179  à  182,  19s. 

^^)  Chronique  de  Jean  de  Nikiou,  éd.  ZoTENiiEnc,  dans  Notices  et  extraits  des 
manuscrits,  t.  XXIV,  Paris,  i883,  p.  559,  562-563;  cf.  p.  570. 

(^)  Les  couvents  des  chrétiens ,  Irad.  E.Leroy,  dans  Revue  de  l'Orient  chrétien, 
t.  XIII  (1908),  p.  198-199. 

V.  16 
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8.  Nous  condamnons  ce  concours  apporté  au  panislamisme 
par  les  patriarches  copte  et  syrien ,  mais  nous  ne  voulons 
cependant  pas  dissimuler  leurs  motifs  :  ils  n'étaient  Grecs  que 
par  droit  de  conquête;  leur  gouvernement,  au  lieu  de  s'appli- 
quer à  faire  régner  la  paix  entre  tous  les  citoyens,  comme 
c'était  son  devoir,  avait  fomenté  les  discordes  civiles  en  se 
faisant  l'instrument  d'un  parti;  aussi  les  Jacobites  avaient  vu 
confisquer  leurs  couvents  et  disperser  de  force  leurs  commu- 
nautés'^^. Ils  avaient  constaté  que  ce  gouvernement,  si  brutal 
envers  les  êtres  sans  défense,  était  miné  par  le  matérialisme  et 
la  corruption,  puisque,  au  milieu  d'un  luxe  qui  nous  a  fourni 
l'épitbète  de  «byzantin  55  et  avec  un  budget  jusque-là  inouï,  il 
n'avait  su  préparer  ni  ces  armes,  ni  ces  fortifications  perma- 
nentes ou  volantes,  sans  lesquelles  la  bravoure  toute  seule 
n'est  plus  qu'imprévoyance  et  folie.  Ils  avaient  vu  leurs  pro- 
vinces envahies  et  ils  pouvaient  encore  se  demander  si  certains 
matériabstes  étaient  capables  d'apprécier  les  idées  de  sacrifice 
et  de  dévouement,  et  s'ils  ne  se  bornaient  pas  à  les  exploiter 
au  temps  du  péril  (^'.  Aussi  on  comprend  que  l'un  des  leurs  ait 
écrit  : 

Héracliiis  ne  permettait  pas  aux  orthodoxes  de  se  présenter  devant  lui 
cl  n  accueillait  pas  leurs  plaintes  au  sujet  du  vol  de  leurs  églises.  C'est 

'■'  Les  Grecs  avaient  encore  commis  la  faute  politique  de  décapiter  et  d'é- 
mictter,  pour  raison  confessionnelle,  la  confédération  des  Arabes  jacobites: 
cf. :  Michel,    CÀronujne,  II,  p.  3.')0. 

("■')  Nous  no  savons  pas  si  le  gouvernement  byzantin  était  capable  de  se  cor- 
riger, de  cesser  d'être  le  représentant  d'une  seule  faction  et  l'oppresseur  du 
reste  des  Grecs  et  de  donner  l'éffalilé  de  droits  et  de  traitement  à  tous  les 
sujets  de  l'Empire,  car,  trois  cents  ans  plus  tard  (968),  lorsque  Nicépliore 
Plioras  eut  récupéré  In  Syri(>  dévastée  et  dépeuplée,  il  deumiida  au  patriarclie 
jacobit<'  Jean  Vil  de  venir  y  liabiter  et  d'y  amener  ses  coreligionnaires  avec  lui; 
il  lui  promit  la  liberté  religieuse,  mais  bientôt  il  manqua  ù  sa  promesse,  fit 
conduire  le  patri.irclie  jacobite  avec  quatre  évéques  à  Conslantinople  et  les 
somma,  après  une  discussion  de  deux  mois,  d'adhérer  au  concile  de  Clialcé- 
doine.  Sur  leur][refus,  ils  furent  emprisonnés.  Cf.  Mkiiikl,  Chronique,  111,  i3i  ; 
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pourquoi  le  Dieu  des  vengeances,  qui  est  seul  tout-puissant,  qui  change 
l'empire  des  hommes  comme  il  veut,  le  donne  à  qui  il  veut  et  y  élève 
les  plus  humbles,  voyant  la  mëchanceté  des  Romains  qui,  partout  où  ils 
dominaient,  pillaient  cruellement  nos  églises  et  nos  monastères  et  nous 
condamnaient  sans  pitié,  amena  de  la  région  du  Sud  les  fils  d'Ismaël 
pour  nous  délivrer  par  eux  des  mains  des  Romains  ''^ 

9.  Ils  ont  été  délivrés  des  Romains,  mais  ils  n'ont  pa 
moins  souffert  de  la  part  des  panislamistes.  Pour  nous  borner 
à  l'Egypte,  nous  trouvons  que  les  Musulmans  prenaient  les 
notables  pour  otages,  les  maltraitaient  et  les  mettaient  à  mort 
pour  semer  la  terreur,  car  Jean  de  Nikiou  écrit  :  «Amrou  fit 
arrêter  les  magistrats  romains  et  leur  fit  attacher  les  mains 
elles  pieds  avec  des  chaînes  et  des  ais  de  bois,  et  il  exerça 
d'innombrables  actes  de  violence;  alors  il  y  eut  une  panique 
par  toutes  les  villes  d'Egypte;  les  habitants  prenaient  la  fuite 
en  abandonnant  leurs  biens  ^^'.w 

Ces  départs  fournissaient  le  prétexte  cherché  pour  déména- 
ger les  maisons  vides,  prendre  possession  des  biens  abandon- 
nés, mettre  le  pays  en  coupe  réglée  et  brûler  les  villes.  Jean 
de  Nikiou  écrit '^'  :  «Lorsque  les  Musulmans,  accompagnés  de 
renégats,  arrivaient  dans  une  ville,  ils  s'emparaient  de  tous 
les  biens  des  chrétiens  qui  s'étaient  enfuis ....  ils  obligeaient 
les  chrétiens  à  porter  aux  Musulmans  du  fourrage  pour  leurs 
bêtes  et  à  fournir  du  lait,  du  miel,  des  fruits  et  beaucoup 
d'autres  objets  en  dehors  des  rations  ordinaires .  .  .  Amrou  fit 

Bar  HÉBRAEns,  Chron.  eccL,  I,  hiz-kih\  Assémani,  Bihl.  or.,  II,  i33-i/io; 
Leqiien,  Oriens  christ.,  II,  1378  et  seq.  Ce  fut  encore  pis,  cinquante  ans  plus 
tard  (1029),  sous  le  règne  de  Romain,  cf.  Michel,  Chronique  III,  i/io-i45, 
167,  166-167.  Par  contre,  Michelloue  plusieurs  fois  la  tolérance  (rdes  Francsn, 
Ibid.,  III,  222,  226,  2/19. 

(')  Michel,  Chronique,  II,  /ii2-/n3,  et  Bar  Hkbraeus,  Chron.  eccL,  I,  278. 

(^)  Chronique,  dans  Notices  et  extraits  des  manuscrits,  t.  XXIV,  Paris,  i883, 
p.  56o. 

(')  Ihid.,  p.  56o,  562,  577. 

16. 
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(Jutriiire  les  maisons  des  habitants  d'Alexandrie  qui  avaient 
pris  la  fuite  et  il  ordonna  de  brûler  la  ville  des  deux  fleuves. 
Les  habitants,  avertis  du  danger,  sauvèrent  leurs  biens  et 
abandonnèrent  la  ville,  et  les  Musulmans  y  mirent  le  feu.  v 

Il  pouvait  même  arriver  à  Amrou  d'incendier  quelques 
cath(klrales,  comme  Saint-Marc  d'Alexandrie'^^,  ou  quelques 
bibliothèques,  comme  celle  de  la  même  ville '^'.  On  a  voulu 
laver  sa  mémoire  de  ce  dernier  forfait  qui  n'est  pas  unique 
dans  l'histoire  de  l'islamisme  f'^',  mais  il  n'est  pas  vraisemblable 
qu'il  en  ait  enlevé  les  livres  avant  d'y  mettre  le  feu,  car  cet 
artifice  suppose  une  culture  plus  raffinée  que  la  sienne. 

Une  partie  des  habitants  était  emmenée  en  captivité;  les 
autres  étaient  accablés  d'impôts,  car  Jean  de  Nikiou  écrit'*'  : 
(^ Après  avoir  vaincu  les  habitants  de  la  Pentapole,  Amrou 
ne  les  y  laissa  pas  demeurer,  mais  il  enleva  de  ce  pays  un 
immense  butin  et  un  grand  nombre  de  captifs ...  et  les  Mu- 
sulmans prirent  possession  de  toute  l'Egypte,  du  midi  et  du 
nord,  et  ils  triplèrent  l'impôt.  Les  habitants  arrivèrent  à  offrir 
leurs  enfants  en  échange  des  sommes  énormes  qu'ils  avaient 
à  payer  chaque  mois,  t)  Et  si  l'on  se  demande  comment  conci- 
lier les  actes  d'Amrou  avec  ses  paroles,  Jean  de  Nikiou  nous 
apprend  en  somme  qu'il  tenait  les  traités  pour  des  chiff"ons  de 
papier  :  r  Amrou  traitait  les  Egyptiens  sans  pitié,  dit  Jean, 
et  n'exécutait  pas  les  conventions  qui  avaient  été  stipulées  avec 
lui,  car  il  était  de  race  barbare  '^'.  » 

'*'   Pair.  ori(;ntalis ,  1. 

(^)  Cf.  RAulIiînnAEiis,  ///s<o)re  ^/es  dijnaslies,  Irad.  l'ococke  ,  Oxford,  i6G3, 
p.  11^.  On  a  trouvé  tilrango  que  cot  incendie  ne  soit  pas  mentionné  par  les 
contemporains,  et  on  a  vu  là  — non  sans  raison  —  un  motif  pour  le  révo([iicr 
en  doute. 

'^'  C'est  ainsi  que  les  livres  de  Sévère  bar  Sakako  furent  aussi  portés  au 
bain  public  [èr^(t.àaiov)  du  sultan  de  Mossoul,  cf.  Baii  IIkhraeus,  Chron,  eccL, 
1,  iii  (en  l'année  i;)/ii). 

W  Loc.  cit.,  p.  569,  577,  578,  .j85, 

f'*)  Loc.  cit.,  p.  578. 
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Ce  fut  encore  pis  lorsque  les  renégats,  déjà  redoutables  au 
temps  de  Jean  de  Nikiou  '^\  entrèrent  en  scène  avec  la  rage 
qui  les  caractérise;  ils  en  arrivèrent  à  former  un  complot  et 
à  brûler  simultanément  la  plupart  des  églises  de  l'Egypte. 
«A  ce  moment,  écrit  Makrisi,  les  hommes  qui  faisaient  la 
prière  du  Vendredi  sortirent  des  mosquées  et  furent  témoins 
d'un  spectacle  effrayant  :  une  poussière  épaisse,  la  fumée  de 
l'incendie,  le  tumulte  de  la  foule  qui  emportait  son  butin  fai- 
saient songer  aux  horreurs  du  jugement  dernier^^),,  Le  sultan 
voulait  punir  les  coupables,  mais  les  émirs  lui  démontrèrent 
que  sles  véritables  causes  de  l'incendie  étaient  la  perversité  des 
chrétiens  et  leurs  excès  d'impiété  dont  Dieu  (qu'il  soit  loué!) 
avait  voulu  les  punir  f^^w.  «Un  grand  nombre  de  chrétiens  fu- 
rent donc  mis  à  mort,  et —  après  diverses  péripéties — le  sultan 
d'Egypte  réordonna  de  lui  amener  tous  les  chrétiens  que  l'on 
trouverait.  Quiconque  les  arrêterait  serait  maître  de  leurs 
biens  et  de  leur  vie.  .  .  ,  de  sorte  que  les  chrétiens  durent 
s'abstenir  de  paraître  sur  la  voie  publique  et  qu'un  grand 
nombre  d'entre  eux  se  firent  musulmans  »  ^^^ . 

10.  Telles  ont  été  les  conséquences  des  colloques  d'Amrou 
avec  Jean  en  63(),  et  avec  Benjamin  en  6/i3.  Les  Arabes  chré- 
tiens, nombreux  et  riches,  auraient  pu  servir  de  rempart,  une 
fois  de  plus,  à  l'empire  grec,  et  arrêter  l'exode  des  Agaréens, 
que  la  surpopulation ,  la  misère  et  l'avidité  faisaient  sortir  des 
sables  de  l'Hidjaz-'^l  Ils  étaient  la  digue  naturelle  opposée  à 

(')  Loc.  cit.,  p.  585. 

(^'  Les  Eglises  des  chrétiens,  dam  Revue  de  l'Orient  chrétien,  t.  XII  (1907), 

P-  197- 

''>  Ibid.,  p.  301. 

W   Ibid.,  p.  908. 

(^)  En  1178,  par  exemple,  «un  peuple  nombreux,  pressé  par  la  famine, 
s'ébranla  et  partit  de  l'Arabie;?.  Mais  cette  «hégire»  ne  trouva  pas  les  compli- 
cités qui  avaient  fait  le  succès  de  la  précédente.  Cent  mille  hommes  furent  tués , 
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tout  mouvement  panarabique,  qui  devait  ou  échouer,  ou  évo- 
luer sous  leur  direction. 

Lorsque  les  deux  patriarches  jacobites  ont  pactisé  avec  les 
Agaréens,  ils  ont  enlevé  cette  dernière  digue,  et  le  panara- 
bisme, triomphant  hors  de  leur  direction,  est  vite  devenu  le 
panislamisme.  Le  Dieu  des  vengeances  qu'ils  invoquaient  les  a 
certainement  mis  en  face  des  conséquences  de  leurs  compro- 
missions :  il  leur  a  montré  le  sang  chrétien  répandu  par  les 
Arabes  musulmans  depuis  la  Perse  jusqu'aux  Pyrénées,  et  les 
ruines  accumulées  par  les  Turcs  musulmans  depuis  leur  pays 
d'origine,  la  Sibérie '^^,  jusqu'à  l'Inde  et  jusqu'au  Danube.  Ils 
ont  pu  voir,  au  point  de  vue  chrétien  et  au  point  de  vue 
patriotique,  qu'ils  avaient  mal  agi.  Ils  devaient  laisser  à  la 
Providence  le  soin  de  rendre  à  chacun  son  du,  offrir  leurs 
souflrances  passées  en  holocauste  pour  leur  salut  et  pour  le 
salut  de  leur  peuple,  et  donner  un  loyal  concours  à  leur  sou- 
verain, par  cela  seul  qu'il  était  leur  souverain  et  que  les  Arabes 
pillards  étaient  d'injustes  agresseurs.  Et  s'ils  avaient  échoué, 
si  leur  sacrifice  avait  été  vain,  ils  auraient  eu  du  moins  la 
satisfaction  que  donne  le  devoir  accompli,  et  ils  auraient  pu 
répéter  ce  que  Judas  Macchabée  disait  dans  une  circonstance 
analogue  :  //  nous  vaut  mieux  mourir  dans  le  comhai  que  voir 
les  maux  de  notre  nation.  Si  notre  jour  est  venu,  mourons  avec  cou- 
rage pour  nos  frères  '-1 

IL  Les  faits  divers,  consignés  dans  notre  manuscrit  à  la 
suite  du  colloque,   ressemblent  aux   colophons   et  ont   donc 

et  les  autres  se  noyèrent  on  voulant  repasser  l'Euplirato.  Michkl,  Chronique, 
III,   376. 

'■'  Michel  i.E  Syrien,  Chronique,  III,  1  5 1-1  57,  raconte  comment  les  Turcs 
ont  quitté  le  sud  de  la  Sibérie,  d'abord  comme  auxiliaires  des  Perses  ou  des 
Arabes,  et  ensuite  comme  envahisseurs. 

(''  I  Alaccli.,  III,  59;  IX,   10. 
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chance  d'être  l'œuvre  personnelle  du  compilateur.  Les  concor- 
dances des  jours  de  la  semaine  et  des  quantièmes  du  mois 
sont  d'ailleurs  exactes.  Le  tremblement  de  terre  du  28  février 
■yiS,  raconté  ici  très  longuement,  est  mentionné  en  trois 
lignes  par  Tliéophane,  Agapius  et  Michel  le  Syrien.  Les  autres 
faits  semblent  personnels  à  notre  auteur  :  comète  le  8  avril 
712;  peste  de  yi2  à  718;  peste,  sauterelles,  ouragan 
(20  mai  ']ià)\  grêle;  mort  de  Walid  (février  710),  avarice 
de  Soliman;  grêle  le  27  avril  716  et  le  20  avril  716. 

^      F.  Nad. 
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TEXTE     SYRIAQUE. 
'^S^oo?  UbiK.'^-io'^.^to  .JLou»;.^  ^-l^ou  -Uào?  m^l   o>ol 

^^V^bO     :ya~a.-»;^.)     y^.g^J     i-^UiO    JL*.JW^?     ^l-2kwj.-1   ^g^ 

\..-\M,  '>*^^  ^a.ju3  •;»*('  bot  JL*»u.<w>  jL^.A.J^«^;  •.  «ar>.r>a Js> 
yO^.^o^' oot  O  ooto  «.«•  ^If  '•  |a^  jt^jo  jijJ^<.3Q^  ooi  oO^o 

oC^    w.1^0   .CH^    i.vVSN}    U.k.^^.CD;^   ^CHâoJ^Ji^O    yOCH-»^)? 

.jL*.^oot9o  JL-^JO.*  Lou^  .*oto>^»('  001  ^^  ooto  «.^^  juJ^^^a.^ 
Jl.^£o;;.3o  Jl.^,iv>Vjo  .JUo^Joto  JLÂ.a.âo  .  ]L.^.^ia^|o  JL»9aooo 

.^*Xii^o  ^v>\nv  '^^f  ]Lo;.<LO 

^ot  *-0  ^00  )«-^?  )^JLo)f  .M-Lâ  jllJ^s^a.^  ooto  »  JL2iù^,«^ifcv> 
.*  L*^;^vp«^o  yg-MViQ  U^-^so^;^  ^xx>  )1:^jd&<2oo  |i^.io/  ov«i(w| 

•^  J.ar>('  <^o  *.  o^  J[.ûA2Laoo  |laJSifï>ao 
oot  )o»^  .  JLmna^  s.o40^|i  yO>^.w^('  jLi^o?  *.  )oo«  ««ot  oolo 
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^   «.'>v-*l)f  jifisi^ioo  ^oiok>>l  loC^I;  «yO-d/  oet  w>.AS>o  .]J  o/ 

)^X9?  ot:^û:^  jliJ^^^a^  y^/  o«o  •>Ji:^^Uo  JLviig^  ;^«.^o  lo« 
loj^'^^i&o  o  ^l  looto  iwai^hcoi  )^<^^  loC^  J^M^  o  .ot:^*) 

yol^iàol  *.  Motaâ/^s.=^o  ^^^JA-g^d^  .jlvvjilo  JL^OitV  ;j>«^oo 

I  ..,  lOia  ViQ     ijL^Ot?    .  yOZ^I?    0«1V>  «àlïOA.    Ot»<<,VO   .  1:^9  jUo  JL^.'^JS. 

)oM  ^^  «S  ^  oo»  jl^oJts^?  cH-co;.ja.^     |o«  ««o^('  j_o  .  )ch^  *foi.  7/ir" 

JLow^o  yo^otjo  Ji  AO  vio  cao  ov..o  ja  »«,  rr>  .|o  ^ot;^('  .ooot 
yo^i  o«o  .  I  >.  >  ■  V»  "^.^^  0:^90)0  ^«>^  .>^.JL:::b.^a^^^ 


L 
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.{looî^^JLd  .^oitoJ^l  ..^  oot  «^  0(M9  lo^^^jbo  a^^^o  da^^^ 
Jf  .^o-dM^^â  joot  >&.-3l  .  1;^*  v>/  joot  >àJ^Q-A.  ^J!^ot  ^  i^oLo 

oMi-^  "^-^^  ;~ao|v>N>}  u.-»/  yoo»::^  .«.viv  ''^>>-^^  hi'^i 

yoc>^  ^  i;.Aj9  .«^jlo  I^omL  »>^.|o  .  ^w^^a.»  )î^t^;  )A^âo 
]i  *.  |;.^oo^  I  «  a  A  v>  ooto  .|^k:ia.;>  cn-d  jLtLO^  ^o  .*  JLiL» 
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|i^•;..2k-^o  jfo-i  1^;.^  )o*j^  ^  1»^^  >^>^)?  >*»  li^^o^o  ^J^] 
l^otv**)^''-^)  I  .«*  ->  ifc  y  ooi  >â^^l  .  l^QJ^^^^i^o  ^o«..eo^^>^ 
|_2^sX-:^  yO-r»)  oot  ^o-^  |>^o«ol  Ufo  .  i-r>(o..:3  <x_:>  la-^ll 
0)-3  ^^^  ;.^k..^ooot  ^^«  •^^^jjboo  .  |..«^?ajC9o  l-^jo^  jbï&aA^ 

«^  Ua.^>  jw^^l  ^A^);^  :|.«;.^o  |.^'>^9  |.^^jiv  ha^  ooto 
:  JL^N)?  i:^o«^  yOoC^  \'^*M.»so  ;..iw^|o«  •«otOi^•|;  :  i^^oo^-» 
^f   ooto  .|A.fol:>  )^&âd  o»o  .CH»A*|  Ixoot  );o4  Jf  o^l^o 

,]^]J^]^  i'Wr^  II?  '•«i'Jid 
ILeoaJ^o^'^^^'^I.Âjf  .«ÔC^  I»  «  v»|  o«  ^.-w  JLâvot  ^ 
ya.<^,^<oi^  o)-d  Jo  .  yOCH^i^•|  I  1  '^  >|o  iiL^;  .  ii^.^xo'iJ^^, 
o)  JLuLd  ja  ^AO  |;.ou^l|^  Ji  *. oot  c^olo  .  U  o|  ^^o-^.l^ 
jd;i  )a-^  I     I  "^  .)  .|99  ^.^o  )J^w.*o  |..^lo  jl^lo  .iJ^^JLs 

,i..io\    l  M    *«    £>    \Q-^)    OOt    ^O  .  ^.^^0»>>    Ot  I  «  I   o    v^^.â^j; 

il»  i^Q  ?>o  U  i.sa.A  IbLâ^a-»;  :  ^oto^^.)  i^oC^  ya..<^^«^^o|9 
f>>J  v>o  :  jl  m  y:>  |J^JLoo  jo(.^«^^^o  :  >ir>,S>v>o  >S>\io  ixLoo 
:|LdVA,  jLiot^ '^^flll  im.^n>o  ;  >aN.ac»  jlojJLao  IloiJ^^^.^ 

ILj-Na.'Jo»  v>  JlHâ^QVfo  .  |J^>.r.'»v>}  Jlj;;r>«2ioo  iiA^fo  \i\  .  ;a.J:^>a 

^0.^1   o|    .  yO»..-?>V  11    jlj)  jjLd   ^l   ^   l«-^?   )i>''^^l    |.  i«**><>v 
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JLeoo:ïaj9  :  uoâ  yOd)  oot  oo  .)^^^^9  Jixoa>niN.   .q>c£^a.I  o! 

.*  joC^ji  ooo(  ^.<c39a..^o  ooot  ^i<»<*  r>M  v»o  *.  JLo;^;..^^   >*i.^ 
.«OM^^^^oo  .'ot-^o^  w^J^s^.'bod  |i;.A.9   jî^sâo  >^.|;i^J&s^  l:>o^9 

.yOJX3     )i>VV>V>     yO-OO^Il 

oot  '.jijot  lj;j^a.£a2^  Ji,*»>iiv>  U^?>.v  v.:^^>JO  . otV><^o  o«:^f 
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.  tOOiN  ^  r^oN.  ^«.^  \i^f>j  jio  .""^î^ïï&aLj  )a^  c^  y^^bu^  U^ot 

.*<»(a  oVi  -^  .É  t    |oî^9  *.  Iva^I    JL*.^A^9    »0«^b^    ^-2^^    .OiN.OOt 

M^^o  jl.^o)l  M^bo  -eao]  ',  oÇio:^}  lloo)  JLaxmO  :  |a^?  JLd) 
ov^o  .  i«»a*    ««^^oo  )6>S«i^.)  >*'^^o  . . m *^»J0  ««Wâoo  .j^oJLro 

^  V-A.AJO  JL^-^^j^.^  ju;.^«..>oo  .  -^  *  ->  1*  >^.|w— '(wo  •.  ^.oA^j-a 
^a-aj)d^jk,  ^ilvJLiL.  *.  JL;i^a^  1*-»^^  ^-i^o  jLi«»i|  .«v^  l^^^ao 


'')  |a^  en  noir  et  de  seconde  main;  en  face  en  rouge,  dans  la  marge  JLa* 
^^)  In  raarg.  oti-^ajk.. 


254  MARS-AVRIL   1915. 

ôC^  JL^fJLr»  Jl,  en  noiolV)»  I ^«_A_M>JS.A.  )loiVi.«^  j^;.*;..^ 

«j^j   ^u->JL:>  :JL^^a«9  Ui*.i3o  u.«)  v^^o  l^ii^  J^^XA,  tot.'^A^ 
^«..^  JL  ^  M:»oi  la^ao».-a  i,..^.N3iir»  )!.)  iS.JL»l|  *.  ch3  jLxâoJ^^r> 

Ji  V  j>    «^)  JLA-âo99  Jij*J^^-r>  loot  jl~*jL^J^.^o  .JLav3.^l  i^;^ 

)oot   i^.-^A.o  tOi-O  ^ul^  eMiJ^s.r>9  fJ^^Xj^d  ^2o  jL2^  J^jjiâo 

)^l    C>»-^J    O).-^    »  y^    '■\    r>    .  A-IX*.    wi^V-i^    )J^sa.A3    O^  ^^UOa. 

yOCH  i..v»o  ♦  a,v-a-^l)  )  J^^_L^«...^9o  .  JL«VaiS9o  |J^>^9  yOCHXX} 

iol.  76r°.  IJLJ..^  yOCH  I  vi  .ou:^ll)   c:>ol.       yOCH-L^  .oûx**!)   |,<ii«l^» 

kj:>ol    yOCH  I  ao  .  )•»  -^  jC»  yoot— »J^^  yooù^  ^♦■^Ja.V    «^  *.  OAâ 

jj     |ch2^?     iiJLo    U-l?    u,_»)    •.  Jk.j._^^oî^    ,J::k*«0    .0.3loJ^sA.| 

u.-*-^-j)  :)cH-àoj^^A^  IJ^-owvio  jLiLo»?  )J^-.A3  J^-.ao)  niji» 

•>■  °>  ft>  o»I::;k3o  i^g-AQfioo  jLo«.*£D^  Jb:)a:::k^o  :)J^<a^^  jOj  ;.àoj 
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.A_2kA3  Z^  ^  jj:^^  J^.^^  o)  k^oi  ho  ^!  *^l  •  Hi^  l^^û^ 
JL»?o  jn  "»»  )>a-Nav  3)9  J^.*o  U-^»!  rj^o  ]l2^  J^a.i£^  JUo*^ 

)Vo  ^^  ^  )yv  r>  ..  ">  yoo«^-^9  JLVo  ViV    ,^  ;.:^  .  |;.^j  ho 

|J9o  ^,W(3  ..*  ]}}  1  aN.  ,.«  a  v>  )loVl]L:>  JLÎlj)  wOÀ  ^;i.^  «J3 

»:♦  ^0 1  îr> 
âol   )ov^  iwA.  â)  l);...*»^)  JI.AOS9  Ifot  )la^«:w»  ^9  ot:ïo:^o 

)cH^   ^  JL.*.  4  *  I  ^f  Jl  rm  j^a-^:^»  ^J^os  ^c^o  .)J^v3-Jo 

Jl..^.ii-v>  )oot  )^  aifc   ^a^  JL*v»  wJLd  v^  .  kr>ol  ^J^ot  ta^o 
.  yQ^.â-j  lJ^v.do  .  yo»  r^  v^  JijS.  .)»  JLljx^)  jjUJL^  JL^oi; 

Jl.ioï-a  ^_=i^o  JLsL-uol  J?w»  joo  jlJLs  »l,Jb>  .^ol  )?«  jJ^^o 

(')  Pour  jv^j>    ^^'^^ 
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.^99   )9«^  ^q:^  ^I^o(  ^o»r:^9  :  )J^^JV,A^j^Tnao  jjo  l^b^^^fo 
yo-^o^o  .aJ^.*.i)9  ou«*J^i>-*■)?  ^-»^^>«l  yQL^^.M«-Jo  yo-ja^^ 

JL.^2^  I  ->Vo  )L^  JL-iO-V  lo^»^  •.  JL^I©  )cH^?  «^.io  oô» 

yO-JOt    OOOt    ^-«-^.^wi*9    i..yo]    JX^    \0^]    ^-^W  ^.  a>?    .*jL*900M? 
sA-l^O    JL.30    »    ^  V  AO    y9    .Ot»_)    J^ta-A-^L?    Jl-^«'^^o    Ua^'^o 

jL-âr»   ^^ort..,j   wwJL^  .oâo  jl^£^  J^Im.^  ^J^ot  iJ^<»:^  ^9  c:>ol 

3)j  JL>  "t   .)  .)Jl_-w^?o  JLaujol  I};j>  ^N*o  o)  Iw^^  )o«  .<h:> 

.«  -1  y  ^   jl.,.âo^,^>  ja-i^o  "^.^^  io^JL:»  Ut  j>^x*.^?  Ui^jo 

•:•  l^va^^o  lko^9  jbuxiD  ^1  .o*.=>|  JiAUi:>  ^9  iioo  oo 

jL^VlO    )J^^J>.-J9    JU    '^,  »)    .  )Juw»90    JLaX>    |9;^    JOCA    JLaLA3    ^Vl 
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TRADUCTION. 

Ensuile,  lettre  de  Mar  Jean,  j/atriarche,  au  sujet  de  l entretien 
qu'il  eut  avec  l'émir  des  Agaréens  (Mahgroïê  '^'). 

1.  Parce  que  nous  savons  que  vous  êtes  dans  le  souci  et  la 
crainte  à  cause  de  nous,  au  sujet  de  l'affaire  pour  laquelle  nous 
avons  été  appelés  en  cette  région  ■-',  (avec)  notre  bienheureux 
père  le  patriarche '-^^j  nous  faisons  savoir  à  Votre  Charité  que  le 
neuf  de  ce  mois  de  mai,  le  jour  du  saint  Dimanche^'*',  nous 
sommes  entrés  chez  l'illustre  général  émir,  et  ce  bienheureux 
père  de  l'ensemble  (des  chrétiens)  a  été  interrogé  par  lui  si 
c'est  un  seul  et  même  évangile  sans  aucune  différence,  qui  est 
tenu  par  tous  ceux  qui  sont  chrétiens  et  qui  portent  ce  nom 
par  tout  le  monde.  —  Le  bienheureux  lui  répondit  qu'il  est  un 
et  le  même  chez  les  Grecs,  les  Romains,  les  Syriens,  les  Egyp- 
tiens, les  Couschites ,  les  Hindous,  les  Arméniens,  les  Perses 
et  le  reste  de  tous  les  peuples  et  (de  toutes)  les  langues '^l 


2.  Il  lui  demandait  encore  :  r. Pourquoi,  puisque  l'Évangile 
est  un,  la  foi  est-elle  différente ?w  Et  le  bienheureux  répon- 
dit :  wDe  même  que  la  loi  (le  Pentateuque)  est  une  et  la 
même,  et  qu'elle  est  acceptée  par  nous  autres  chrétiens  et  par 
vous  Agaréens  (Mahgroïê),  et  par  les  juifs  et  par  les  samari- 


Cl   «Descendants  d'Agar.n 

(^^  Sans  doule  la  Syrie,  voir  LitrocL,  p.  337. 

(')  Lill.  :  «Avec  le  bientieureux  et  honoré  de  Dieu,  père  et  seigneur  et 
patriarche  de  nous.n 

'*)   9  mai  689,  voir  Introd.,  p.  297,  note  3. 

(^)  Dans  celte  énunaéralion,  il  n'est  pas  question  des  Arabes.  Il  semble  d'ail- 
leurs ressortir  de  toute  la  discussion  que  l'Evangile  n'était  pas  encore  traduit 
en  leur  langue  et  l'a  été  pour  la  première  fois  en  mai-juin  6I39  (après  le  9  mai 
et  avant  le  départ  d'Amrou  pour  l'Egypte). 

V.  17 
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tains,  et  chaque  peuple  est  divisé  pour  la  foi;  il  eu  est  de 
même  pour  la  foi  de  l'Evangile  ,  chaque  hérésie  le  comprend 
et  l'interprète  de  manière  ditïérente,  et  non  comme  nous. 

3.  Il  demandait  encore  :  «Que  dites-vous  qu'est  le  Christ; 
qu'il  est  Dieu  ou  non? 75  —  Et  notre  père  répondit  :  c^^Nous 
disons)  qu'il  est  Dieu  et  le  Verhe  qui  est  né  de  Dieu  le  père, 
éternellement  et  sans  commencement,  et  qu'à  la  fin  des  temps, 
pour  le  salut  des  hommes,  il  s'est  incarné  et  s'est  fait  homme 
du  Saint-Esprit  et  de  la  Sainte  Vierge,  Mère  de  Dieu,  Marie, 
et  il  fut  homme,  v 

fi.  L'illustre  émir  lui  demanda  encore  ceci  :  «Lorsque  le 
Christ  était  dans  le  sein  de  xMarie,  Lui  que  vous  dites  être 
Dieu,  qui  portait  et  gouvernait  le  ciel  et  la  lerre  ?55  —  Notre 
bienheureux  père  lui  rétorqua  le  même  argument  :  «Lorsque 
Dieu  descendit  sur  la  raont;igne  du  Sinaï,  et  y  fut  en  conversa- 
tion avec  Moïse  durant  quarante  jours  et  quarante  nuits'"',  qui 
portait  et  gouvernait  le  ciel  et  la  terre?  car  vous  dites  que  vous 
recevez  Moïse  et  ses  écrits ^'^l»  —  L'émir  dit  :  «C'est  Dieu  qui 
était  et  qui  gouvernait  le  ciel  et  la  terre.  55  —  Et  aussitôt  il 
entendit  de  notre  père  :  «  Il  en  est  de  même  du  Christ  Dieu; 
quand  il  était  dans  le  sein  de  la  ^  ierge,  il  portait  et  gouver- 


(')  Exode,  XXIV,   18. 

'^'  On  notera,  sans  en  tirer  crniileiirs  do  conriiision  négative,  qu'il  n'est 
pas  (|uestion  du  Koran,  c'est  au  seul  Pcnlateuque  que  l'on  fait  apj)el.  Les 
iVIusuIni.ms  sont  bien  des  t  AjraréensT? ,  descendants  et  disciple  d'Aliraliam  et 
ffd'Aoar"?.  11  est  1res  intéressant  de  voir  Michel  le  Syrien,  Chronique,  11,  /io3, 
l'aire  partir  l'islainisnic  du  judaïsme  :  r: Mahomet  s'attacha  à  la  croyance  des 
Juifs  qui  lui  plaisait ...  Il  la  proposa  à  ses  compatriotes  et  y  gagna  quelques- 
uns  d'entre  eux.»  Gomme  conséquence,  il  les  envoyait  piller  —  par  droit 
d'héritage  —  l'ancien  pays  des  Juifs,  la  Palestine  {llnd.).  Théophanc  nou.s 
apprend  aussi  (an.  Ga;î)  que  des  Juifs  se  sont  attachés  à  Mahomet  parce  (|u'ils 
le  tenaient  pour  un  de  leurs  prophètes. 


-•4* 
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liait  le  ciel  et  la  terre  et  tout  ce  qui  est  eu  eux,  en  tant  que 
Dieu  tout-puissant.  » 

5.  L'illustre  émir  dit  encore  :  «Quelles  étaient  l'opinion  et 
la  foi  d'Abraham  et  de  Moïse? 55  —  Notre  bienheureux  père 
dit  :  t?  Abraham ,  Isaac ,  Jacob ,  Moïse ,  Aaron ,  et  le  reste  des 
prophètes,  tous  les  sages  et  les  justes,  avaient  et  tenaient  la 
foi  des  chrétiens.  »  —  L'émir  dit  :  ç^  Pourquoi  dès  lors  n'ont- 
ils  pas  écrit  avec  clarté  et  n'ont-ils  pas  fait  connaître  ce  qui 
concerne  le  Christ? 55  —  Notre  bienheureux  père  répondit  : 
«Ils  le  savaient,  en  tant  qu'ils  étaient  les  confidents  et  les 
familiers  (de  Dieu),  mais  —  (à  cause  de)  l'enfantillage  et  de 
la  rudesse  du  peuple  d'alors,  qui  penchait  et  tendait  vers  le 
polythéisme,  au  point  de  regarder  comme  dieux  des  bois,  des 
pierres  et  beaucoup  de  choses,  d'élever  des  idoles,  de  les  ado- 
rer et  de  leur  offrir  des  sacrifices,  —  les  saints  ne  voulaient 
pas  donner  prétexte  aux  égarés  de  s'éloigner  du  Dieu  vivant  et 
de  suivre  l'erreur  '^' ,  mais  ils  proclamaient  avec  circonspection 
ce  qui  est  la  vérité  :  Ecoute ,  Israël,  le  Seigneur  Dieu  est  un  Sei- 
gneur un^^\  car  ils  savaient  en  vérité  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu 
et  une  divinité,  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit;  aussi  ils 
parlaient  de  manière  mystérieuse  et  ils  écrivaient  au  sujet  de 
Dieu  que  le  même  est  un  dans  la  divinité  et  (qu'il  est)  trois 
hypostases  et  personnes;  car  il  n'y  a  pas  et  on  ne  confesse 
pas  trois  dieux  ou  trois  divinités,  ni  en  aucune  manière  des 
dieux  et  des  divinités,  parce  qu'il  y  a  une  seule  divinité  du 
Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  comme  nous  l'avons  dit,  et 
du  Père  procèdent  le  Fils  et  l'Esprit;  et,  si  vous  le  voulez, 
je  suis  prêt  et  disposé  à  confirmer  tout  cela  à  l'aide  des  Livres 
saints. » 

■>'  Même  raison  dans  riiomélle  LXX  de  Sévère  d'Antioche,  p.  [3o3].  Pnir. 
orient.,  t.  XII,  p.  21. 
(2)   DeuL,  VI,  k. 
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0.  Ensuite,  iorsque  i'émir  entendit  tout  cela,  il  demanda 
seulement  de  lui  démontrer  par  le  raisonnement  et  par  la  Loi 
(Pcntateuque)  que  le  Christ  est  Dieu  et  qu'il  est  né  de  la 
Vierge  et  que  Dieu  a  un  fils.  — Et  le  bienheureux  dit  que  non 
seulement  Moïse,  mais  encore  tous  les  saints  prophètes  ont 
prophétisé  d'avance  et  ont  écrit  cela  au  sujet  du  Christ.  L'un  a 
écrit  au  sujet  de  sa  naissance  d'une  vierge,  un  autre  qu'il  naî- 
trait à  Bethléem,  un  autre  (a  écrit)  au  sujet  de  son  baptême; 
tous,  pour  ainsi  dire  (ont  écrit),  au  sujet  de  sa  passion  salva- 
trice et  de  sa  mort  vivifiante  et  de  sa  résurrection  glorieuse 
du  tombeau  après  trois  jours;  et  il  commença  à  le  confirmer 
d'après  tous  les  prophètes  et  d'après  Moïse  en  même  temps '^'. 

Et  l'illustre  émir  n'accepta  pas  les  (paroles)  des  prophètes, 
mais  réclama  Moïse  pour  lui  démontrer  que  le  Christ  est  Dieu; 
et  le  bieidieureux,  avec  beaucoup  d'autres  choses,  cita  ce  (pas- 
sage de)  Moïse  :  Le  Seigneur  fit  descendre  de  devant  le  Seigneur 
le  feu  el  le  soufre  sur  Sodome  et  sur  Gomorrhe^'^\  L'illustre  émir 
demanda  qu'on  le  lui  montrât  dans  le  livre  même ,  et  notre  père 
ie  lui  fit  voir,  sans  erreur  (possible),  dans  les  livres  complets 
grecs  et  syriaques.  Certains  Agaréens  (mahgroïé)  étaient  pré- 
sents avec  nous  en  cet  endroit,  et  ils  virent  de  leurs  propres 
yeux  ces  passages  et  le  nom  glorieux  des  Seigneurs  et  du  Sei- 
gneur '"*).  L'émir  appela,  un  juif  qui  était  et  qu'ils  réputaient 
un  connaisseur  de  l'Ecriture,  et  il  lui  demanda  s'il  en  était 


^''  La  (lidascalin  de  Jacob  (Sargis  dWberga),  l'olrol.  (incnlnlin ,  t.  Vlll, 
p.  711-780  (fasc.  5),  est  consacrée  à  la  démonslraliou  de  celle  thèse.  Elle  a 
d'ailleurs  été  écrite  vers  la  même  époque  (6/io). 

f^)  Gen. ,  \i\,  2 A.  Ce  texte  est  commenté  de  la  même  manière  par  Sévère 
dWntioclie,  toc.  cit.,  p.  [.'^08].  Le  grec  porte  :  Kai  nûptos  ëëps^ev  ini  i^o^ofxa 
«i(  Vô(toppix  Q-eïov  xo(»  -roiJp  -wotpà  xvpio\i  ê^  ovptvoîl.  Le  svriacpie  porte  :  A«**>o 

■  Uvi.»   ^  L'»>°  V)us  ^  |>o.Jo  l^i-M-fa  )»dVta>  ^^>^^o  ^oyco  "^âi^  1^1 

'■^'  Gen.,  XIX,  18,  le  syria(pie  porle  le  pluriel  -'♦ao,  mais  il  laul  peut-être  lire: 
«le  nom  glorieux  du  Seigneur  el  (une  seconde  lois)  du  Seigneurs. 
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ainsi  textuellement  dans  la  Loi.  Et  celui-ci  répondit  :  -Je  ne  le 
sais  pas  avec  exactitude  v  '^l 

7.  L'émir  en  arriva  de  là  à  interroger  au  sujet  des  lois  des 
chrétiens;  quelles  et  comment  sont-elles;  si  elles  sont  dans 
l'Evangile  ou  non  ?  Il  ajouta  :  Si  un  homme  meurt,  et  laisse  des 
garçons  ou  des  filles,  et  une  femme  et  une  mère  et  une  sœur 
et  un  cousin,  comment  convient-il  de  leur  partager  l'héri- 
tage'-'? —  Quand  notre  père  eut  dit  que  l'Evangile  divin 
enseigne  et  impose  les  doctrines  célestes  et  les  préceptes  vivi- 
fiants; qu'il  maudit  tous  les  péchés  et  tous  les  maux;  qu'il 
enseigne  l'excellence  et  la  justice,  et  que  beaucoup  de  choses 
eurent  été  citées  à  ce  sujet,  —  il  v  avait  là  réunis  en  foule 
non  seulement  les  nobles  des  Agaréens  (maghroïé),  mais  les 
chefs  et  les  gouverneurs  des  villes  et  des  peuples  fidèles  et  amis 
du  Christ,  les  Tanoukaïé,  les  Tou'aïé  et  les  'Aqoulaïé  '■'",  — 


^')  Le  texte  massorétique  est  traduit  mot  pour  mot  dans  le  grec  et  ie 
syriaque  D^C^n  'D  mîT'  nXD  —  l'îûDn  mîT'T.  Tout  ceci  semble  encore 
indiquer  que  le  Pentateuque  n'était  pas  traduit  en  arabe,  sinon  on  aurait 
allégué  —  pour  ou  contre  —  cette  traduction. 

-J  \oir  infra,  p.  970-971,  au  sujet  du  r-patriarche  Jean  sur  les  hérl- 
tagesn.  De  très  bonne  heure  les  lois  romaines  ont  été  compilées  en  syriaque 
pour  régler  cette  casuistique.  M.  Land  a  édité  une  de  ces  compilations  d'après 
un  manuscrit  syriaque  du  commencement  du  \i'  siècle,  Leges  saeculares,  dans 
Anecdota  syriaca,  I,  Leyde,  1879,  p.  128.  —  Les  collections  conservées  ont 
été  éditées  par  E.  Sachau,  Syrische  Rechtsbûcher,  t.  I  et  II,  Berlin,  1907 
et  1908.  —  Citons,  dans  cet  ordre  d'idées,  l'édition  récente  des  lois  des 
Musulmans  espagnols  :  Particion  de  Herencias  entre  les  Musulmanes  del  ri(o 
r«rt/f>yM!,  par  José  A.  Sanchez  Pérez,  Madrid,  i  91/1 ,  in-S",  xvi-3i2  pages. 

'•■')  Ce  sont  les  trois  principales  tribus  des  Arabes  chrétiens.  Voir  leur  conver- 
sion et  leur  éloge  dans  la  vie  d'Ahoudemmeh,  Patr.  orient.,  III,  2  1-33.  Les 
'Aqoulaïé,  «c'est-à-dire  les  gens  de  Bagdad,  passèrent  de  Harran  à  Mabboug  et 
à  Hemalhn,  écrit  Michel,  Chronique,  II,  445.  Les  trois  tribus  semblent  être 
tf  à  l'occident  de  l'Euphralen  (Ihid.,  II,  466-467).  La  tribu  chrétienne  la  plus 
puissante  semble  avoir  été  celle  des  Taglibiles  qui  s'étendaient  depuis  l'Oman 
et  les  bords  du  Tigre  jusque  vers  la  vallée  de  l'Oronte  et  la  Damascène  :  on 
disait  en  matière  de  proverbe  :  cSans  l'apparition  de  l'Islam,  Taglib  aurait 
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l'illustre  émir  dit  :  «Je  vous  demande  de  faire  une  chose  de 
trois  :  ou  de  me  montrer  que  vos  lois  sont  écrites  dans  l'Evan- 
gile, et  de  vous  conduire  par  elles,  ou  d'adhérer  à  la  loi  mu- 
sulmane (i¥rt/(^Y<).w  Et  lorsque  notre  père  eut  répondu  que 
nous  avons  des  lois,  nous  autres  chrétiens,  qui  sont  justes  et 
droites,  qui  concordent  avec  l'enseignement  et  les  préceptes 
de  l'Evangile  et  les  canons  des  apôtres  et  les  lois  de  l'Eglise, 
la  réunion  de  ce  premier  jour  fut  dissoute  là-dessus,  et  nous 
n'arrivâmes  plus  jusqu'ici  à  paraître  devant  lui. 

8.  (L'émir)  avait  fait  venir  aussi  certains  des  principaux 
tenants  du  concile  de  Chalcédoine,  et  tous  ceux  qui  étaient 
présents,  orthodoxes  ou  chalcédoniens,  priaient  pour  la  vie  et 
la  conservation  du  bienheureux  patriarche;  ils  louaient  et  ils 
exaltaient  Dieu  qui  avait  donné  abondamment  la  parole  de 
vérité  à  sa  bouche  et  qui  Tavait  rempli  de  sa  force  et  de  sa 
grâce,  selon  ses  promesses  véridiques  lorsqu'il  a  dit  :  Ils  vous 
conduiront  deimni  les  rois  et  les  gouverneurs  à  cause  de  moi,  mais 
ne  soyez  pas  en  souci  de  ce  que  vous  direz  et  ne  méditez  pas;  car  il 
vous  sera  donné,  en  cette  heure,  ce  que  vous  devez  dire,  parce  que 
ce  n'est  pas  vous  qui  parlez,  mais  VEspnl  de  votre  Père  parle  en 
vous  ^^^. 

9.  Nous  mandons  à  Votre  Charité  ces  quelques  mots  des 
nombreuses  choses  qui  furent  agitées  en  ce  moment,  afin  que 

tout  onvahiTî.  Cf.  H.  Lammens,  dans  Mélanges  de  la  Faculté  orientale  de 
Bnyroulh  ,  1908,  III,  1,  p.  26a-'!63.Les  Tanoukaïc  sont  sans  doute  ces  Benon- 
Thenoukh  (fils  de  Tanouk)  qui  ont  convenu  avec  Khaled,  avant  689,  de  faire 
défection  au  milieu  du  combat,  cf.  L'Arabie,  par  Noël  Di:svkiu;i;hs,  Paris, 
Didot,  1847,  p.  235  (d'après  Kemal-Eddin,  Histoire  d'Alap).  On  comprend 
dès  lors  comment  des  «Tanoukaïé»  étaient  dans  le  camp  d'Amrou.  Voir  dans 
Michel,  Chronique,  H,  48 1,  le  martyre  des  chefs  des  Tajjlihites  Mo'adh  et 
Sam'alla,  vers  709.  Chez  Bar  Hébhaeus,  Chron.  eccL,  II,  128  {ciléPatr.  orient., 
111,  57)  tries  Arabes  chrétiens  sont  les  Taglibites  demeurant  sous  les  tentes??. 
C  Matlk.,  X,  19-20. 
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vous  priiez  sans  cesse  pour  nous  avec  zèle  et  soin  et  que  vous 
suppliiez  le  Seigneur  afin  que,  dans  ses  miséricordes,  il  visite 
son  église  et  son  peuple,  et  que  le  Christ  donne  à  cette  affaire 
l'issue  qui  plait  à  sa  volonté,  qu'il  aide  son  église  et  ([u'il 
console  son  peuple.  —  Même  ceux  du  concile  de  Chalcédoine, 
comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  priaient  pour  le  bienheu- 
reux patriarche,  parce  qu'il  avait  parlé  pour  tout  l'ensemble 
des  chrétiens  et  qu'il  ne  leur  avait  pas  porté  préjudice.  Ils 
envoyaient  constamment  près  de  lui  et  ils  demandaient  à  sa 
bonté  de  parler  ainsi  pour  tout  l'ensemble  et  de  ne  rien  sou- 
lever contre  eux,  car  ils  connaissaient  leur  faiblesse  et  la  gran- 
deur du  danger  (xîvSvvo^)  et  du  péril  qui  menaçait,  si  le  Sei- 
gneur, selon  ses  miséricordes,  ne  visitait  pas  son  Eglise  ^^K 

10.  Priez  pour  l'illustre  émir,  pour  que  Dieu  lui  donne 
la  sagesse  et  l'éclairé  sur  ce  qui  plait  au  Seigneur  et  lui  est 
avantageux.  —  Le  bienheureux  père  do  l'ensemble  (des  chré- 
tiens) et  les  saints  ^-^  pères  qui  sont  avec  lui  :  Abbas  Mar 
Thomas,  et  Mar  Sévère,  et  Mar  Sergis'^^  et  Mar  Aitilaha'*',  et 
Mar  Jean  et  toute  leur  sainte  compagnie,  et  les  chefs  et  les 
fidèles  qui  sont  réunis   ici  avec  nous;  et  surtout  notre   cher 

^''  Toute  cette  fin  montre  encore  que  le  rolioque  a  eu  lieu  en  689 ,  lorsque 
les  victoires  arabes  épouvantaient  tous  les  chrétiens,  car  leurs  discordes  intes- 
tines n'ont  pas  tardé  à  recommencer.  Dès  juin  669  il  y  avait  dispute  devant 
Moawiali ,  à  Damas,  entre  les  évèques  jacobites  Théodore  et  Sebokt  et  les 
moines  chalcédoniens  de  Mar  Maron  ,  et  Moawiah  en  profitait  pour  imposer  une 
amende  aux  Jacobites.  Voir  F.  Nac,  Opuscules  maronites,  I  et  II,  Paris,  1899 
et  1900;  E.  W.  Brooks,  Chronica  minora,  II,  Paris,  190^,  p.  55. 

'^)  Ou  «les  évèques»,  car  le  mot  J'fn»  leur  est  souvent  réservé. 

*''  Thomas,  Sévère  et  Sergis  sont  mentionnés  dans  la  Chronique  de  ^licliel. 
t.  II,  p.  4i9,  comme  formant  la  suite  du  patriarche  Alhanase,  prédécesseur  de 
Jean,  lorsqu'il  alla  trouver  l'empereur  Héraclius.  Il  est  naturel  qu'ils  aient  ac- 
compagné son  successeur  Jean  lorsqu'il  alla  trouver  Amrou. 

^'î  Nommé  évêque  de  Marga  et  de  Gomal  en  gio  (629),  cf.  Michel,  Chro- 
niqne,  II,  4i6,  /il 9. 
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et  sage  directeur'*',  protégé  du  Christ,  Mar  André,  et  nous, 
Humbles  dans  le  Seigneur,  nous  demandons  votre  salut  et  vos 
saintes  prières,  toujours. 


11.  Ensuite  jlmux  divers  qui  sont  reuus  sur  lu  terre  ïnnnt'e 
1  oqÛ  du  comput  d' Alexandre  (j  i  S^  et  les  suivantes;  lorsque  l'em- 
pire des  fds  d'fsmaël  tenait  le  pouvoir  et  sa  domination  s'éten- 
dait sur  toute  la  terre,  aux  jours  de  Walid,  fils  de  Mélék,  fds 
de  Merwan,  qui  régnait  à  cette  époque  *'-\  et  lorsque  Elie,  du 
monastère  de  Gouba-Baraïa,  célèbre  dans  le  désert,  était 
reconnu  patriarche  de  la  foi  apostolique  des  orthodoxes  par 
toute  la  terre  de  Syrie  ^^K 

12.  En  l'an  109 3  du  comput  des  Grecs  (712),  le  8  du 
mois  d'août,  apparut  un  signe  dans  le  ciel  sous  la  forme  d'une 
longue  lance  dont  la  pointe  (tête)  était  étendue,  élevée  du 
côté  nord;  elle  regardait  et  elle  était  inclinée  vers  le  côté  sud. 
Elle  était  visible,  au  moment  du  soir,  environ  deux  heures. 

13.  L'an  102/1  (-71  2-71  3),  l'année  suivante,  aux  mois  de 
décembre  à  février,  il  y  eut  la  punition  d'une  grande  maladie 
(sahta)  sur  la  terre;  beaucoup  d'hommes  moururent  alors  sans 
nnséricorde.  Durant  cette  punition  dont  nous  avons  parlé, 
avant  qu'elle  eût  pris  fin,  en  cette  même  année,  au  mois  de 
février,  le  98  de  ce  mois,  au  matin  du  mardi,  au  milieu  de  la 
nuit  (nuit  du  2-7  au  28),  il  y  eut  un  grand   mouvement  et 

C'  Ce  mol  semljlo  désigner  un  supérieur  de  monastère, 

(^)  Walid,  du  8  octobre  70.';  à  février  716;  cf.  Michel,  CJiroiiique,  II,  A78, 
et  Eue  drNisibe,  Chwnnjfrapliw.  Agapius  place  à  tort  le  commencement  de  son 
règne  Tan  1018  d'Alexandre  (706-707),  Patr.  (ivicnlalis ,  VIII,  /198. 

^''''  Klie,  patriarche  jacol)iti^  de  l'an  1020  des  (îrecs  (709)  à  loSf)  (7;^^!)' 
ri'.  B.ui  IIkiuiakls,  Chnm.  ceci.,  I,  n()7-29(). 
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tremblement^',  au  point  que  les  maisons  des  bourgs  et  les 
églises  avec  des  villes  nombreuses  et  grandes  tombèrent  sur 
leurs  habitants  et  les  tuèrent  de  manières  diverses  et  terribles  : 
il  y  eut  des  maisons,  des  bourgs  et  des  villes  qui  furent 
engloutis;  il  y  en  eut  dont  les  habitants  furent  étouffés,  d'au- 
tres où  ils  furent  écrasés;  dans  d'autres,  les  maisons  servirent 
de  tombeaux  à  beaucoup  ,  tandis  que  d'autres  s'échappèrent. 
Tout  cela  arriva  selon  les  justes  jugements  de  Dieu,  incom- 
préhensibles et  admirables.  Cela  fut  connu  surtout  par  la  re- 
nommmée  et  par  le  récit  qui  nous  en  vint  de  la  part  de  ceux 
qui  allèrent  voir  dans  le  pays,  c'est-à-dire  la  région  que  l'on 
nomme  maintenant  occidentale,  je  veux  dire  la  ville  d'Antioche 
et  le  chmat  de  Sidqâ  et  de  Xiout,  et  tout  le  rivage  de  la  mer 
et  des  îles'-\  Ce  mouvement,  c'est-à-dire  tremblement,  dura 
depuis  le  28  février  jusqu'à  l'année  loa'y  (716),  de  sorte  que 
les  habitants  des  bourgs,  des  villes  et  de  tous  les  endroits, 
avec  les  biens  qui  leur  restaient,  passèrent  tout  ce  temps  en 
dehors  de  leurs  maisons.  Ils  demeuraient  et  habitaient  dans 
les  champs,  dans  les  montagnes,  dans  les  aires,  dans  jar- 
dins où  ils  se  faisaient  des  tentes  et  des  huttes;  leurs  biens 
gisaient  sans  protection,  exposés  à  l'air,  à  cause  de  la  crainte 
et  du  tremblement  devant  cette  punition  terrible ,  amenée  à 
cause  de  nos  péchés,  —  c'est-à-dire  des  illégalités  —  sur  la 
terre  et  sur  ceux  qui  y  habitent. 

là.   Ensuite,    lorsque   ces    deux   fléaux    redoutables,    qui 
marchaient  de  pair,   n'avaient  pas   encore   cessé,  c'est-à-dire 


("'  Cf.  Michel  le  Syrien,  Chronique,  t.  II,  trad  ,  p.  48i-^8â,  qui  donne  la 
même  date.  —  Le  98  février  718  tombait  bien  un  mardi.  Agapius,  P.  0.,  VIII, 
5oo,  rapporte  ce  tremblement  de  terre  à  la  7'  année  de  Walid  :  Théophane 
donne  correctement  le  28  du  mois  Péritioe  de  la  8^  année  de  Walid  (7 12-71 3)- 

(^>  Lire  peut-être  )1>'A^,  sinon  il  faudrait  traduire  aet  Gazern.  Michel  écrit  : 
ffla  région  d'Anlioche,  d'Alep  et  de  Qennesrin». 


266  MARS- AVRIL   1915. 

n'avaient  pas  pris  fin.  Dieu  envoya  encore  sur  la  terre  un 
troisième  fléau,  celui  qui  est  encore  appelé  peste  bubonique 
(sar'outâ);  dans  les  pays  divers,  on  ensevebssait  les  bommes 
sans  miséricorde  et  sans  nombre. 


15.  En  sus  du  fléau  mentionné  maintenant,  Dieu  envoya 
encore  sur  la  terre  la  privation  de  la  pluie  et  les  sauterelles 
qui  détruisirent  les  vignes,  les  racines  et  les  plantes  et  tout  ce 
qui  a  été  fait  et  établi  par  Dieu  pour  sustenter  les  hommes. 

16.  De  plus,  le  2  0  du  mois  de  mai,  le  samedi ''',  il  y  eut 
un  ouragan  violent  au  point  que  les  arbres  furent  déracinés, 
les  maisons  tombèrent  et  les  hommes  purent  à  peine  se  tenir 
debout  sur  la  terre. 


17.  Après  cela  il  y  eut  par  endroits  une  grêle  violente 
qui  frappa  les  vignes  et  les  plantes'-';  afin  (pie,  par  ces  fléaux 
divers,  effrayants,  redoutables  et  insupportables,  par  toutes 
ces  choses  qui  arrivaient  en  même  temps,  les  survivants  qui 
avaient  péché  fussent  réprimandés  et  eflVayés,  cju'ils  se  repen- 
tissent de  leurs  péchés  et  qu'ils  redoutassent  ce  qui  est  écrit  : 
car  le  Christ,  le  Verbe  de  Dieu  le  Père,  a  dit  aussi  au  peuple 
stupide  et  au  cœur  dur  des  Juifs  :  Pensez-vous,  a-t-il  dit,  que 
ceux  sur  lesfjuels  la  tour  de  Siïoé  s'écroula  étaient  plus  pécheurs 
que  vous?  En  vérité,  je  vous  le  dis,  si  vous  ne  faites  pas  pénitence, 
vous  périrez  comme  eux  ^^\ 


'■'•1  Le  20  mai  71/1  est  un  samedi.  Michel  ne  donne  pas  le  quantième  du 
mois. 

(-)  Au  lieu  de  la  {jrêle,  Michel  mentionne  ici  une  forte  gelée  en  avril  loaS 

(7i4). 

'^)  Luc,  XIII,  h. 
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18.  Ensuite,  en  l'année  102G  (^iS),  an  mois  de  février, 
le  roi  Walid  mourut;  il  eut  pour  successeur  au  pouvoir  son 
frère  Soliman''^,  qui  jugea,  soumit,  dépouilla  les  satrapes,  les 
chefs  et  les  banquiers  ^-'  qui  étaient  sous  sa  main  ;  il  en  tira 
beaucoup  d'or  et  d'argent.  Il  réunit  aussi  tous  les  trésors  des 
Sarrasins,  les  accumula  et  les  plaça  dans  un  trésor  public  dans 
la  ville  de  Jérusalem,  qui  est,  à  ce  qu'on  dit.  au  milieu  de  la 
terre. 

19.  Après  cela,  en  l'an  1026  (71 5),  au  mois  d'avril, 
le  27,  il  y  eut  une  pluie  ou  plutôt  une  grêle  violente  et  redou- 
table, au  point  qu'elle  tua  et  qu'elle  étouffa  des  troupeaux  de 
petit  bétail  en  nombre  considérable  dans  l'inondation  qu'elle 
produisit.  A  cette  même  occasion,  des  hommes  aussi  périrent 
avec  des  troupeaux  de  chameaux  et  d'ânes. 

20.  Ensuite,  en  l'année  1027  (716),  le  20  avril,  un 
lundi,  il  y  eut  une  grêle  violente  et  redoutable  au  point  que 
des  plantes  et  des  semences  périrent  ainsi  que  des  oiseaux  en 
grand  nombre. 

'')   Ou   Suleiman.    Il  inaugura  sou   règne   le    ai    février   716,   d'après  la 
Chronographie  d'Élie  de  INisibe. 

(2)     iâuS^,    cf.    Olya,   Pour    ]l<^?^V). 


b 
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II 

APPENDICE. 

r  SUR  LE  PATRIARCHE  JEAN  I. 

2°  SUR   LE    «DIALOGUE   DU    CATHOLIQUE    (PATRIARCHE   NES- 
TORIEN)   AVEC  LE  CHEF  DES  MAGES". 

3°  SUR    UN     DIPLÔME    DONNÉ    PAR     OMAR    À    L'ÉVEQUE     DU 
TOUR   ARDIN. 

1"  Jean  était  le  disciple  du  patriarche  précédent  Athanase 
(s?V  pseudo  Denys,trad.  Chabot,  p.  7.  Michel  le  Syrien,  Cliron., 
II,  4 19,  et  Bar  Hébraeus,  Cliron.  eccl. ,  1,  276);  il  est  donc 
peut-être  ce  Jean,  sijncelle  d'Athanase,  qui  avait  été  chargé 
d'une  mission  à  la  cour  de  Perse  et  avait  réussi,  à  cette  occa- 
sion, à  rattacher  de  nouveau  le  couvent  de  Mar  Mattai  et 
l'Orient  au  siège  d'Antioche,cf.  Michel,  C/»'o«.,  II,  /n/i-Ziiy''^. 
Ceci  aurait  eu  lieu,  d'après  Ehe  de  Nisibe,  l'an  3  des  Arabes 
(62/1  à  625  de  notre  ère).  D'après  Michel  (II,  ^19),  suivi  par 
Bar  Hébraeus  [Cliroti.  eccl.,  I,  277)  et  d'après  Elie  de  Nisibe, 
Jean  a  été  fait  patriarche  l'fin  9/12  des  Grecs  (oct.  63o  à  63 1) 
ou  l'an  10  des  Arabes  (9  avril  63  1  au  28  mars  632),  c'est- 
à-dire  entre  avril  et  octobre  G3i  ;  on  peut  même  fixer  son  ordi- 
nation à  septembre  63  1  (qui  appartenait  à  l'année  9^3,  ind.V, 
des  Grecs,  car  son  prédécesseur  était  mort  le  26  juillet  9/12 
(63  1),  cf.  Brooks,  Cliron.  minora,  Paris  1906,  p.  112.  C'est 
donc  à  tort  que  Jacques  d'Edesse  (trad.  Brooks,  Chron.  minora, 
pars  2'',  Paris,  1905,  p.  25 1  )  mentionne  son  élection  en  face 
de  l'an  5  de  Mahomet,  16  d'Iléraclius,  36  de  Khosrau  ou 
62.^  (le  notre  ère.  Sa  mort  est  arrivée  le    1/1  décembre  960 

O  Rar  Hébraeus,  Ibid.,  II,  i9o,  n'emploie  pas  le  mol  «syncello^i,  mais  fdis- 
ciplen.  Il  écrit:  trLe  patriarche  Allianase  envoya  son  disciple  Jean,  diacre  du 
village  de  Reil-'Elaïa,  près  du  roi  des  Perses,  pour  des  raisons  particulières. 5? 
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(648),  d'après  Michel  (II,  US)  et  Bar  Hébraeus  (I,.-28o).  Le 
pseudo  Denys  place  sa  mort  en  961  (oct.  6/193650).  Il  avait 
été  élevé  au  monastère  d'Eusébona  et  y  avait  sans  doute  puisé 
des  goûts  littéraires,  car  il  a  composé  des  pièces  rythmées, 
connues  sous  le  nom  de  Sédra,  qui  sont  récitées  dans  les  offices 
et  qui  lui  ont  donné  leur  nom,  puisque  ce  patriarche  est 
nommé  Jean  des  Sédras.  Dans  la  plupart  des  livres  d'office,  par 
exemple  les  manuscrits  syriaques  de  Paris  167  et  169,  les 
noms  des  auteurs  des  Sédras  ne  sont  pas  donnés.  Par  un  heu- 
reux hasard,  le  manuscrit  7 5  a  mis  le  nom  de  Jean  en  face  de 
trois  d'entre  eux. 

1"  Fol.  129  r"  à  iSor"  : 

:^-*?  Iwd  JL«.*M..*9   jo^A^ol   ««otohjil   ;^^.iavio 

Desinit  : 

Sédra  :  Dieu  saint,  et  qui  demeure  dans  les  saints,  qui  sacerdolalise 
les  prêtres,  et  qui  sanctifie  les  saints, toi  qui  as  octroyé  à  tes  arcliipi-êtres 
et  à  tes  prêtres  d'être  élevés  el  proches  de  toi  pour  qu'ils  consacrent  et 
sanctifient  les  mystères  admirables  de  ton  Fil^  unique 

Desinit  :  Nous  l'adressons  la  louange  ainsi  qu'à  ton  Fils  chéri  el  à 
ton  Esprit  vivant  et  saint. 

Voici  les  incipit  et  desinit  des  deux  autres  : 
2°  Fol.  i36  r"  à  iSyr": 
|lw-"iû_v  oi?5û''^;b^o  Jl^vxjïo  )L— ♦©  Jbsajk.  caj  o«  Ich^  *)iuia 
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Destnit  : 

M^^^^f  ]i..^  JL  <>-io-^-io2v.o  .  Ij««mo)o  )^â.«)o  Jld^'sajL   lia  «À^o 

3"   Fol.  U6-1/17  : 
^-k^^fi  'JL^k..^  U2î:^>^  '^*^)  H;^:=>?  oot  )cH^  .jl';^^**)  H^-cd 

Desmit  : 

On  remarquera  que  tous  trois  commencent  par  les  mêmes 
mots  o»)©»:^.  Ce  sont  en  somme  de  bonnes  paroles  avec  de 
nombreuses  assonances  composées  pour  une  récitation  rytb- 
mée '^'.  Leur  auteur  nous  est  sympathique,  c'était  sans  doute 
le  vir  bonus  dicendi  peritvs  des  Romains,  mais  il  s'est  illusionné 
lorsqu'il  a  cru  avoir  intérêt  à  pactiser  avec  les  Arabes. 

On  attribue  encore  à  Jean  I  une  liturgie  conservée  dans  un 
manuscrit  de  Berlin ,  Sachau  i85  ,  6,  cf.  Wright,  Syriac  Lilera- 
lure,  Londres,  1896,  p.  i3().  De  nombreux  canons  ecclésias- 
tiques du  «patriarche  Jeanw  sont  aussi  cités  par  Bar  Hébraeus, 
Nomocanon,  Paris,  1898,  éd.  Bedjan.  Nous  les  avons  traduits 
dans  Les  canons  et  les  résolutions  canoniques  de  Rabounla,  Jean  de 
Telia,  etc.,  Paris,  1906,  p.  81,  9/1  à  97  (ancienne  littérature 
canonique  syriaque,  fa"sc.  9).  Comme  l'un  de  ces  canons  se 
rapporte  à  Jean  111  (8/16  à  878),  nous  lui  avons  rapporté  le 


(')  Le  manuscrit  syriaque  de  l'aris  11°  87^  écrit  par  Sergius  du  Tour 
'Abdin,  fol.  178  v°,  189,  renferme  près  de  l\'àk  sédras  numérotés,  et  les  noms 
des  auteurs  sont  mis  en  face  d'une  vinjjtaine.  Le  nom  du  patriarche  Jean 
se    trouve  encore    en  lace   de  deux  (:!o5,    988  v")  qui  commencent  aussi  par 
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tout,  ce  qui  n'est  pas  certain.  Quelques-uns  de  ces  canons  sont 
empruntés  à  -  la  lettre  du  vénérable  et  saint  Mar  Sévère,  évêque 
et  syncelle  de  l'honoré  de  Dieu,  Mar  Jean,  patriarche^  à  l'un 
de  ses  amis  55,  qui  est  contenue  dans  le  manuscrit  de  Cambridge 
Add.  2023,  xnf  siècle,  fol.  262  r"-2  5/i.  Sévère  écrit  sur 
l'ordre  de  .Jean,  mais  nous  ne  savons  pas  quel  est  ce  «Jean 
patriarche  ?5.  La  lettre  se  trouve  entre  une  citation  de  Jean  de 
Telia  (i  538)  et  une  de  Jacques  d'Edesse  (t  708),  et  pourrait 
donc  être  rapportée  à  Jean  I ,  puisque  Jean  II  était  patriarche 
de  'jkk  à  760.  Le  même  manuscrit  renferme  encore  un  traité 
en  1  2  1  sections  sur  les  héritages,  fol.  2  v°  à  23 ,  sous  le  titre  : 
c^ Divisions  des  héritages,  qui  ont  été  réunies  et  mises  en  ordre, 
selon  les  canons  ecclésiastiques,  par  Mar  Jean,  patriarche,  que  sa 
mémoire  soit  en  bénédiction  !  ?i  Cf.  W.  Wright  and  S.  A.  Cook, 
A  Catalogue  of  the  Syriac  mss.  preserved  m  thc  fjibrary  of  thc 
Umversky,  Cambridge,  1901,  p.  6oi-6o3.  L'analyse  donnée 
dans  le  catalogue  ne  permet  pas  de  dire  avec  certitude  quel 
est  ce  patriarche  Jean,  mais  du  moins  n'exclut  pas  Jean  I,  car 
on  n'y  mentionne  que  des  citations  de  saint  Ephrem  et  de 
saint  Cyrille,  qui  lui  sont  antérieurs.  Mentionnons  que  la  sec- 
tion 36  a  pour  titre  :  r. Comment  le  mari  hérite  de  la  femme 
et  la  femme  du  mari 55.  On  trouve  à  la  suite  dans  le  manuscrit 
des  extraits  ^. des  canons,  des  lois  et  des  ordonnances  des  chré- 
tiens w.  Tout  cela  répond  à  la  question  d'Amrou  et  à  la  réponse 
de  Jean;  on  peut  donc  se  demander,  jusqu'à  plus  ample  in- 
formé, si  ce  traité  des  héritages  n'a  pas  été  écrit  par  Jean  I, 
à  la  suite  du  colloque. 

2"  Le  manuscrit  nestorien  syriaque  Add.  7200  du  British 
Muséum,  du  xn"  ou  du  xnf  siècle,  renferme,  fol.  11  3,  Part 
of  a  dialogue  betiveen  the  Catliolicus  and  the  chief  of  the  Magi, 
cf.  Wright,  Catalogue  of  syr.  mss..  Londres,  1872,  p.  1207, 
n"  Lix.  Nous  avions  espéré  que  ce  dialogue  entre  le  patriarche 
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un  intérêt  analogue  à  celui  du  colloque  de  Jean  et  d'Amrou , 
mais  nous  avons  trouvé  depuis  que  c'est  un  feuillet  de  l'histoire 
de  Mar  Aba  (i  552  ),  déjà  éditée  par  le  R.  P.  Bcdjan ,  Histoire 
de  Mar  Jahalaha,  de  trois  autres  patriarches,  d'un  prêtre  et  de 
deux  autres  laïques  nestoriens,  Paris,  1 895.  Notre  fragment  com- 
mence page  '^SS  -««x-:ia)  J)o  et  se  termine  page  287.  Nous 
signalons  cette  identification  pour  que  d'autres  ne  perdent  pas 
de  temps  à  la  faire.  Les  mages  reprochent  à  Mar  Aba  de  juger 
les  différends  qui  se  produisent  entre  les  chrétiens  et  d'em- 
piéter ainsi  sur  leurs  privilèges,  et  de  ne  pas  obéu'  au  roi.  Le 
résumé  de  la  discussion  est  d'adJeurs  édité  en  arabe  et  traduit 
en  français  dans  Pair,  orientalis,  t.  VII,  p.  16/1  '^l 

3"  Nous  avons  résumé  l'histoire  de  Gabriel  (5 9. 3  à  667 
de  notre  ère),  évêque  du  Tour  'Abdin,  dans  les  Actes  du 
XIV'  Congrès  international  des  orientalistes,  t.  II,  Paris,  1906, 
p.  55-67.  Nous  avons  écrit,  p.  ()8  :  trNous  sommes  conduit  à 
placer  l'ordination  de  Gabriel  en  629.  Il  avait  alors  trente- 
six  ans.  Plus  tard,  il  descendit  à  Gozartâ  près  du  calife  Omar 
ibn  Hattab.  v  (Jette  visite  à  Omar,  qui  nous  intéressait  peu  en 
i9or),  mérite  aujourd'hui  d'être  placée  à  côté  du  colloque  de 
Jean  et  d'Amrou.  Il  est  regrettable  que  l'histoire  de  Gabriel 
présente  quelques  anachronismes  qui  la  rendent  suspecte.  Il 
est  possible  qu'elle  ait  été  com])osée  du  n"  au  \^  siècle,  après 
le  pillage  du  monastère  rapporté  par  Bnr  Héiiraeus,  Chron. 
syr.,  éd.  Bedjan,  p.  i/i/i,  vers  l'an  800,  lorsqu'on  a  voulu 
l'econstituer  l'histoire  du  monastère.  11  est  possible  aussi  cepen- 
dant que  le  scribe  consigne  des  traditions  beaucoup  plus 
anciennes.  Il  est  intéressant,  par  exemple,  de  voir  qu'il  est 
ncstorien  (le  calholi(jue)  et  le  chef  des  Mages  pourrait  ollrir 

(')  An  linu  du  nom  jiropro  ?r^?,  D'mdnd,  Rciljan ,  p.  93/i ,  I.  8,  noire  copie 
porte  ?r-i»»?  DddiiKtdnd;  M.  Blocliel  nous  apprend  (|ue  la  première  lefon  est  la 
meilleuie. 
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question  des  croix  et  des  processions.  On  pourrait  croire  que 
les  moines  du  Tour  'Abdin,  après  avoir  ouvert  leur  pays  aux 
Arabes,  ont  réclamé  contre  les  mesures  d'Amrou  ".  Il  est  inté- 
ressant aussi  de  voir  que  l'évéque  du  Tour  'Abdin  prétend 
tenir  d'Omar  «pouvoir  sur  le  Tour  'Abdin  jusqu'à  Babel  n, 
car  c'était  bien  la  prétention  de  ces  évêques  dès  le  temps  du 
patriarche  Sévère  bar  Mosqâ  (668  à  680);  ils  voulaient  or- 
donner eux-mêmes  les  évèques  de  Mésopotamie,  cf.  Michel, 
Chronique,  II,  /i56,  et  ont  causé  plusieurs  schismes.  Bar  Hé- 
braeus  résume  notre  histoire,  Chron.  ceci.,  I,  122  (y  compris 
son  anachronisme)'^',  sans  s'inscrire  en  faux  contre  elle  :  ^^ Ga- 
briel, archimandrite  de  Qartamin,  fut  consacré  évéque  en  ()65 
des  Grecs  (65/ij;  il  descendit  près  d'Omar  bar  Kattab --^^  roi 
des  Arabes,  lorsqu'il  était  à  Gezirta  de  Beit  Zabdê,  et  il 
obtint  un  diplôme  (Sîgiliôn  )  [avec]  pouvoir  sur  le  peuple  des 
chrétiens,  w 

C'est  le  résumé  de  l'incident  que  nous  allons  transcrire  et 
traduire.  Puisque  B;ir  Hébraeus  l'a  regardé  comme  authen- 
tique, il  est  certain  qu'il  a  influé  —  vrai  ou  supposé  —  sur 
les  destinées  du  Tour  "Abdin.  et  il  mérite  d'être  édité.  On  le 


t''  Voici  ce  que  raconte  Micbel  ,  Chronique,  Il ,  /i  82  :  «k  cette  époque ,  Amrou, 
émir  des  Taiyayés,  défendit  que  les  croix  parussent,  même  aux  fêtes  et  aux 
rogations.  Cela  réjouit  les  Juifs  et  ils  se  mirent  à  enlever  les  croix  des  églises. 
Alors  un  clirélien  connu  de  l'émir,  voyant  un  Juif  qui  courait  au-dessus  de 
l'église  de  Saint-Jean-Bapliste  (à  Damas)  pour  en  arracher  la  croix,  fut 
enflammé  do  zèle,  alla  trou\er  Amrou  et  lui  dit  :  rrO  émir  juste!  il  n'est  pas 
"juste  que  tu  permettes  aux  Juifs  de  tourner  nos  mystères  en  dérision. n  Alors 
Dieu  ayant  changé  son  cœur,  il  dit  :  ttJe  n'ai  pas  prescrit  darracher  les  croix,  si 
"ce  n'est  celles  qui  sont  marquées  dans  les  rues,  sur  les  murs.  .  .  »  La  prescription 
tomba  en  désuétude,  les  chrétiens  recommencèrent  à  porter  les  croix  aux 
rogations,  aux  fêtes  et  aux  enterrements.  Cependant,  à  Emèse  et  à  Damas,  ils 
n'ont  jamais  eu  cette  faculté  depuis  que  cet  édit  fut  porté  par  l'émir  Amrou.  ^ 

'-j  Le  manuscrit  de  Londres,  Add.  172G5,  est  du  xiii'  siècle,  c'est-à-dire 
contemporain  de  Bar  Hébraeus. 

''^^  L'éditeur  a  traduit  ad  sedem  (Ivaoav) /irtc  Chatibi,  et  a  corrigé  sa  lecture, 
Ibtd.,  I,  93.3. 
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comparera  aux  conditions  plus  dures  imposées  par  Omar  aux 
habitants    de    Jérusalem.    (Lebeau,   Histotrc  du    bas  Empire, 


Lvm 


^i^r) 
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«£D(Xa£dJLljI|   JLâw^;.Aâ  ^  Jl3a,Qfr>...s)  "^h^jw^x^^;.^  JIa^«.jO 

)loj.wl^   ov^i-Tk-iDo  .|;^vj».4.io  jljJL^*  ^^^^   ♦•^  Wioav  o«? 
JL:^.-^.^  cH2iJJ^.a  ^'^JLflk.  .''^sJNdO  -c«o«.-j  »1^?  »J^oo  .)J^.oi 

yo;_^ij  v-So  ^-^iw-Mu.^  400CH-J?   JL-.^^i  "^kA^o  .jt^ibo   yd^^J 

y       T'  P'  •      n  ••  ..y 


f  Aliiniiscrit  de  Paris  n°  Syô,  foi.  99.  Dans  sa  partie  commuiio  avec  le 
manuscrit  de  Londres,  Add.  17365,  du  xiu"  siècle,  que  nous  avons  résumé  à 
Aljjer,  1(!  maniisrrlt  .'^75  de  Paris  est  un  remaniement  avec  inlerpolalions, 
comme  le  manuscrit  de  Berlin,  Sacluui  931.  La  date  du  manuscrit  370  a  été 
déchirée,  fol.  Gi  v",  on  ne  voit  plus  ({u'uu  .  final,  mais  un  prodi/je  (^^a^aj^- 
chanjjéc  en  jjarcon)  raconté  dans  le  manuscrit  est  daté  de  •>.\']G  des  Grecs 
(l8(>5)  fol.  1  Vi  ;  .  yo..;  aVA.»  om^<I?  l^aJkJ»  .- A.a^L2  ^oL  |Ua>o;L  â{  )U  )?<h 
•'^Iw^î^-vao»  JLs»  Iwsoa-^.»  ^JL.U  -^l  rrCe  signe  et  prodifjc  est  apparu  dans 
l'année  (jni  est  ■>i']i\  des  Grecs  (i8()5).  Il  apparut  aussi  dans  le  grand  monas- 
tère de  Mar  Galtriel.'i  La  dali'  du  mamiscrit,  fol.  Ci  v"  doit  èlre  doue  lue  ,■0^ 
ou  9i()o  des  Grecs  (1879). 
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|»o» — 03  ^♦.—JO    JL— A.9« — iOO   )J^^     «     I  V  V*   yO^.^)jO  (fol.    loo) 

^^'imO  «..2  |aofipn<.o>)  ^<>AO 


9imJLi   ji — i)   Ijf   U-.":^  *)   vOo«4 


•J>CH-^    JL»U-âo   ^    Jl^09  "^O   )oC^    Id^    ^CA    )  >^^V  .VI  a     old:^|0 


ti 


;.io)o 


^JLjÔ  )«o  (fol.  101)  .)♦— )  >--ioi|?  JL2»^o  oîri*  cziovo  .  «w? 
yâ^J^^^  U   U  *  Vi^^o  l^oOf  oc>  )ocM  .j:i.^^o  JL*,ci^  JUo*:^ 

I/lJ»  Jo  .  o^v^^  *  "^N.  JL^w.'^  Oi-'^-'^^fij  jL*iojLr>  o)  H^x^^ 
MOt3«.->|  ji-â  il  jQ  «.«..  ^  o|  JLx)^..^.^  o)  lio-A.^  ^f-^?  «-^  «-^ 
Jl-i  "^  fYi  v>o   jbio^''^;^  iotf  «i«,^o  .  otJ^^-Aiî^  l^o*:^  o^  «-^^ 

I  I  V-<Lo)»  )?]L^>3  )ii  ^..âi^o  jl.M..«o)  yW^^  ^^..r^Oi  I  ^9  jijbklo 

i8. 
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jLjs^ot  )ocH-jo  .)J^^^a^  >^s_-«*.l  )ocH-J  ya-j)  ïwIj?  ^"^o 

'^-^1»  .^  ^>*;>^  »'vmj  iL^olo  .  «.>Q..d.ao  )o^9  o^^^j  yiSaSto 

jlo;.-w..>-3  «;>-»*iS»  u,_S«o  o»^>.  ^  jpo  )V«olj  JL=>to  (fol.   102) 

^-^jÛ^X-^O     jL-A-Ot    )l«._^0    )^A«)o    JLmJ^OA.    Ot^    .  CHVaA,     J^d»9 


TRADUCTION. 

En  Ta  11  née  960  des  Grecs  (65/i,  lire  :  G2C))'''  —  en 
laquelle  les  Perses  sortirent  de  la  Mésopotamie  et  Héradius 
vint  à  Edessc  —  Saint  Mar  Gabriel  fut  consacré  évêque,  par 
le  patriarche  Athanase,  dans  le  monastère  de  Mar  Jacques  qui 
est  sur  lu  montagne  de  Qôrùs.  ?]t  plus  tard,  en  (son)  temps, 
saint  Mar  Gahriel  alla  près  du  calife  des  Hanféh  ^^\  qui   est 

(')  Nous  avons  fait  rcmar(|iior,  xi\'  Cim\rvcs  des  (Jricntalisles,  Alger,  t.  II, 
1906,  p.  62,  qu'on  trouve  aussi  la  dalo  9G0  ou  »oj ,  et  qu'on  lisant  pi  ou 
9^10  (629)  on  satisfait  à  tous  les  syndironisnios. 

(^'  On  lit  au  folio  137  v"  que  Simon  do  Zailé,  en  Tan  707,  rrhàlit  un  ora- 
toire pour  les  Ilanfi^r  i^ij^^  Jlcû».j  j5s-^  ii-:>,  lorsque  le  manusrrit  de  Londres 
Add.  17:165  porte  :  cril  itàlil  l;i  ni(is(jiu'('  (pii  est  au  sud  de  l'église  (de  Mar 
Théodore  à  Nisihe),  oratoire  pour  les  Arabes  iLv  ©ti»-!  ^?  Jj,^jbc»:^  ixao 
m^^  ]^o^  .^-^•  Ainsi,  dans  le  manuscrit  de  Paris,  Ilanfô,  dont  le  sens 
])roj)rc  est  rrpaieiii,  désigne  quelquefois  les  Arabes.  - —  Celte  construction  est 
(i'ailliMirs  racontée  en  détail ,  Ihid.  ;  ms.  .875  ,  fol.  1  76.  JL^iiSo»  Ii-û.|  "^^  ^oU 
.);AâA.o  Ldi    |..^^fia^  \^r^}  o»..^^^^&i.  JLi^  .•  o&caaigv  voo»*.2k^  yxjaa^j^o  Jlo^^t 
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'Omar  bar  Kattâb,  à  la  ville  de  Gezirta,  et  ( celui-ci  j  le  reçut 
avec  grande  joie.  Lorsqu'il  eut  demeuré  un  peu  près  de  lui,  il 
demanda  au  calife  son  sceau  sur  parchemin  fau  sujet)  des 
canons  et  au  sujet  des  lois  des  Syriens .  et  au  sujet  des  cloches 
et  au  sujet  des  processions  qu'ils  font  aux  fêtes  du  Seigneur  et 
au  sujet  des  croix  ■",  (pour  savoir)  s'ils  seront  empêchés,  et  sur 
les  églises  ^-'et  les  monastères,  et  au  sujet  des  prêtres  et  des  dia- 
cres pour  qu'ils  ne  fussent  pas  soumis  au  tribut,  et  au  sujet  des 
moines  pour  qu'ils  fussentlibres  de  dire  des  antiennes  (ma'nioto) 
devant  les  morts  en  sortant  de  la  maison  pour  les  accompa- 
gner, et  de  dire  des  antiennes  et  des  hymnes  devant  les  (cha- 
pelles des)  martyrs  et  devant  l'évèque  lorsqu'il  va  visiter  son 
troupeau ^^^,  et  tout  ce  qu'ils  voudraient  selon  leurs  coutumes, 
de  sorte  que  personne  ne  les  vexât  et  qu'ils  ne  fussent  pas 
privés  de  leurs  lois. 

Et  le  calife  se  réjouit  à  l'arrivée  de  Saint  Mar  Gabriel  et  il 
lui  donna  sa  signature  pour  qu'il  bâtit  des  églises  et  des  mo- 
nastères comme  il  le  voudrait,  et  il  lui  donna  pouvoir  depuis 
le  Tour  'Abdin  jusqu'à  Babel,  et  il  l'honora  beaucoup,  parce 
que  Mar  Gabriel  était  du  parti  des  Arabes^**,  et  lorsqu'ils  vin- 


^»'»«J?  JUl^^o  lotliûâo   L>1^  yoo^v-SSi  CHd  loon    ii.liro  -loM^^kAA.;  .on  jL^W  ^ 

.000»  ff  Ensuite  pour  honorer  le  roi  des  Taiyavés  et  se  concilier  leurs  cœurs, 
(Simon  de  Zaité)  bâtit  (vers  708),  à  côté  de  réjrlise  (de  Théodore  à  Nisihe), 
une  mosquée  grande  et  belle  et  il  roma  avec  soin  et  il  mit  une  table  chargée 
de  tout  ce  qu'il  y  avait  de  bon  dans  la  ville,  —  il  prenait  pour  cela  sur  les 
revenus  de  l'église ,  —  et  il  restaurait  tous  les  Tai yayés ,  les  Faqihés  et  les  Euchitos 
([ui  venaient.» 

■''  Le  manuscrit  a  mis  "des  jeûnes-),  mais  le  passage  parallèle  qui  se  trouve 
plus  loin  porte  trdes  croix»  ]j|i->>.j . 

(»)  Lire  lljiL . 

(')  Cf.  Bar  Hébraecs,  Chron.  eccL,  II,  i/i3,  où  Ton  va  au-devant  d'un  métro- 
politain en  chantant  des  )>(wJ'oX  et  des  jt^^''^^, 

*'^  Litt.  :  -voulut  pour  les  Arabes.» 
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rent  dans  ce  pays,  il  les  fit  dominer  sur  lui  et  il  fit  disparaître 
de  ces  lieux  les  Romains  mauvais.  Et  'Omar  savait  que  saint 
Mar  Gabriel  était  un  élu  de  Dieu  et  que  sa  prière  était  enten- 
due de  Dieu  :  —  tout  ce  qu'il  demandait  au  Seigneur,  Il  le  lui 
donnait,  — et  il  agréa  ses  paroles  et  il  vint  avec  lui  en  ce  pays, 
et  il  le  lui  soumit  et  il  dit  au  saint  :  «Demande  tout  ce  que  tu 
veux.  77  Et  il  lui  demanda  la  pitié  pour  tous  les  Syriens,  pour 
les  églises  et  pour  les  monnstères,  et  surtout  pour  son  monas- 
tère. Et  il  lui  donna  un  écrit  signé  de  lui,  et  voilà  qu'il  sub- 
siste jusque  maintenant,  et  il  y  était  écrit  (pie  les  prêtres  et  les 
diacres  ne  payeraient  pas  tribut  et  que  le  cultivateur  riche 
(chaque)  homme  donnerait  quatre  zouzès^^KW  ordonna  encore 
dans  son  écrit  que  si  l'un  des  Hanfés  ( païens  =  arabes)  trouvait 
un  Syrien  dans  la  montagne  ou  sur  la  route,  il  irait  avec  lui 
jusqu'à  sa  maison;  et  s'il  en  voyait  un  qui  dormait  dans  la 
montagne  ou  dans  la  vigne  ou  dans  un  champ,  il  demeurerait 
près  de  lui  et  le  protégerait  jusqu'à  sa  maison'-'.  Il  fit  encore 
beaucoup  d'ordonnances  sur  les  orphelins,  les  pauvres  et  les 
veuves  pour  qu'on  eût  pitié  d'eux,  et  pour  les  choses  de  l'église 
et  les  fêtes  :  lorsqu'on  sort  au  temps  des  funérailles  et  qu'on 
fait  procession  '^',  à  la  fête  des  Rameaux  et  au  vendredi  de  la 
Crucifixion  et  à  la  fête  de  la  Résurrection ,  quand  on  sort  avec 
des  croix  et  que  les  prêtres  et  les  diacres  revêtent  leurs  orne- 
ments, pour  que  personne  ne  les  en  empêchât.  «rEt  quiconque 
leur  nuira  tombera  sous  la  malédiction  :  il  sera  (livré)  ici 
(-bas)  au  jugement  et  aux  coups,  et  là  (-haut)  à  la  géhenne  et 
au  supplice,  parce  qu'il  a  foulé  aux  pieds  notre  commande- 
ment et  le  commandement  du  prophète  de  Dieu  Mahomet,  v  Et 

C  Mahomet  avait  imposé  qiiatro  zniizi's  aux  pauvres,  mais  douzo  aux  mar- 
cliands  ot  aux  riclics,  cf.  Bah  IIkhhakiis,  (Jlinm.  ceci.,  II,  116-118. 

("'  Cola  signifie  peut-èlrc  ([iie  Tiabrii;!  a  domamié  la  protection  des  Araiios 
contre  les  Kurdes. 

(''   )i>  de  ij  ou  »oj  rimunirit.  VA'.  Tarabe  yl^i>>  tr procession». 
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ensuite  Mar  Gabriel  prit  l'écrit  (portant)  ces  ordres,  il  le  reçut 
et  retourna  avec  grande  joie  à  son  monastère,  en  priant  pour 
'Omar;  et  il  remercia  Dieu  qui  lui  avait  fait  trouver  miséri- 
corde près  de  lui.  Gloire  à  Dieu!  lequel  exalte  les  serviteurs 
qui  honorent  son  nom.  A  lui  gloire,  honneur  et  adoration, 
maintenant  et  toujours,  dans  les  siècles  des  siècles!  Amen. 


L'INSCRIPTÏOA   EN   KHAROSTHT 
DU  15  ÂSÂDHA  136, 


PAR 


M.  A.-M.    IK)YER. 


Cette  inscription,  en  caractères  kharosthï  tracés  en  poin- 
tillé sur  une  feuille  de  métal,  fut  découverte  par  M.  Marshall, 
au  site  des  ruines  de  Taksasilâ,  dans  un  petit  sanctuaire  qui 
s'élevait  tout  à  proximité  et  à  l'ouest  du  Cliir  stûpa ,  auquel 
son  entrée  faisait  face.  Elle  a  déjà  fait  l'objet,  de  la  part  de 
l'habile  archéologue,  de  deux  communications  publiées  dans 
le  Journal  of  tlie  Royal  Asmlic  Society  (  i  c)  i  /i ,  part  IV;  i  Q  i  5  , 
part  II).  Après  le  déchiffrement  et  l'interprétation  qu'il  a  eu 
le  mérite  d'en  donner,  quelques  observations  seulement  peu- 
vent encore  trouver  place  :  ce  sont  celles  que  m'a  suggérées 
l'étude  du  texte  que  je  me  propose  de  noter  ici. 

Je  laisse  de  côté  la  question  chronologique.  En  ce  qui  con- 
cerne Azes,  elle  se  trouve  supprimée  pour  moi  par  l'explication 
toute  différente  que  je  donne  du  mot  ayasa.  Mais  je  dois  recon- 
naître, d'autre  part,  qu'il  est  difficile  de  ne  pas  rapprocher,  à 
l'exemple  de  M.  Marshall,  notre  épigraphe,  datée  d'un  an  1 36  , 
et  qui  mentionne  le  roi  hhumna,  de  celle  de  Panjiar'^'.  Cette 
dernière  est  datée  d'un  an  122,  et  mentionne,  elle  aussi, 
semble-t-il,  le  roi  g-i/;Sfl««,  sans  plus;  car  je  crois  bien  qu'à  la  pre- 

(')  L'inscription  dit'  de  Panjtâr  n'a  pas  été  découverte  in  situ  (cf.  A.  /?.,  \, 
p.  ^)']),  mais  il  n'y  a  pas  lieu  de  donter  qu'elle  provint  de  ta  rt''{>ion  même. 
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mière  ligne  il  faut,  ainsi  que  l'a  déjà  signalé  M.  Fleet^^',  lire  : 
nialiarayasa  gumndsa  raja^mi^.  Panjtâr  se  trouve  dans  le  Yusuf- 
zai,  c'est-à-dire  dans  une  région  peu  distante  de  Taksasilâ  : 
proximité  relative  des  sites,  voisinage  des  dates,  désignation 
peu  ordinaire  du  roi  par  son  seul  nom  de  race,  ces  circon- 
stances réunies  suggèrent  naturellement  le  soupçon  qu'il  s'agit 
dans  les  deux  documents  du  même  prince  et  de  la  même  ère. 

A  supposer  qu'il  en  soit  réellement  ainsi,  je  reconnais  en 
outre  qu'il  se  pourrait  très  bien  que  ce  prince,  dont  on  croyait, 
parfois  du  moins,  avoir  assez  dit  la  personne  en  le  nommant 
le  roi  kouclian,  fut  précisément  celui  qui  fonda  l'empire  kou- 
chan,  Kujula  Kadpliises.  On  comprend  en  effet,  et  M.  Mar- 
shall l'a  fait  remarquer'-',  que  le  premier  roi  de  la  nouvelle 
dynastie  ait  pu  paraître,  de  son  vivant,  sutFisamment  désigné 
par  son  seul  nom  de  race,  par  la  très  élémentaire  raison  qu'il 
succédait  à  des  souverains  de  nationalité  différente,  et  qu'il  n'y 
avait  pas  encore  à  le  distinguer  de  qui  que  ce  fût  de  sa  lignée. 
Ce  qui,  avant  fout,  devait  frapper  en  lui,  c'était  son  apparte- 
nance à  une  horde  étrangère  qui,  pour  la  première  fois,  appa- 
raissait dans  l'Inde.  Et  il  est  possible  aussi,  pour  ne  pas  parler 
d'autres  dates  connues,  que  l'an  io3  (aG  de  Gondophares), 
que  porte  l'inscription  provenant  de  Takbt  i  Babi,  dans  le 
Yûsufzai,  donc  dans  la  même  région  que  Panjtâr,  appartienne 
à  l'ère  où  se  rangeraient  les  années  122  et  i36.  Auquel  cas, 
une  relation  se  trouverait  établie  entre  l'époque  de  Gondophares 
et  celle  de  Kujula  Kadphises;  c'est  à  savoir  qu'à  dix-neuf  ans 
d'intervalle  le  second  régnait  déjà  à  la  place  du  premier  dans 
l'exlrème  nord-ouest  de  l'Inde. 

Une  conclusion  ne  vaut  que  par  ses  prémisses.  Les  pré- 
misses de  celle-ci  ne  sont  que  conjecture,  mais  elles  me  parais- 
sent engageantes  et  de  nature  à  mériter  l'attention. 

(')  Cf.  J.«./1.5.,  1913,  p.  984. 
c^)  J.R.A.S.,  191/1,  p.  978. 
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Il  faut  ajouter  que  la  présence  à  Taksasilâ  des  monnaies  et 
(le  Kujula  Kadphises,  et  de  son  prédécesseur  immédiat  Her- 
mœus,  —  les  fouilles  de  M.  Marshall  en  ont  remis  au  jour  un 
certain  nombre,  — constitue  un  témoignage  en  faveur  de  la 
domination  de  ces  deux  princes  sur  cette  région.  D'un  autre 
côté,  il  est  peut-être  à  propos  d'observer  que  la  relation  chi- 
noise qui  énumère  les  territoires  occupés  par  Kujula  Kadphises 
ne  contredit  pas  à  l'extension  de  son  empire  jusque-là.  Dans 
cette  nomenclature  de  conquêtes,  c'est  sans  doute  celle  du 
Kipin  qui  marque  son  avance  vers  l'Inde.  MM.  S.  Lévi  et  Gha- 
vannes  ont  démontré  que  Kipin  signifie  tantôt  le  Cachemire, 
tantôt  le  Kapisa''^  Le  Cachemire  est  ici  hors  de  cause:  nous 
n'avons  pas  d'indice  que  Kujula  Kadphises  y  ait  jamais  régné; 
la  Râjataramginï ,  qui  connaît  d'autres  souverains  kouchans, 
l'ignore;  et,  par  ailleurs,  le  Cachemire  ne  se  trouvait  pas  sur 
la  route  des  Yue-tchi  dans  leur  progression  vers  l'Inde.  Reste  le 
Kapisa.  C'est  bien  à  celui-ci,  semble-t-il,  que  doit  s'identifier 
le  Kipin  décrit  au  ijQ"  chapitre  de  l'Histoire  des  premiers  Han  : 
pays  situé  au  sud-est  du  territoire  alors  occupé  par  les  Yue- 
tchi,  c'est-à-dire  de  la  Bactriane,  et  au  nord-est  du  Ou-i- 
chan-li,  identifié  à  l'Arachosie.  Or  le  chroniqueur  nous  dit  de 
cette  région  du  Kipin-Kapisa  qu'elle  est  plate  :  ki-pin  ii  ping. 
Ce  qui  revient  à  dire  qu'elle  comprenait,  pour  une  partie  rela- 
tivement notable,  les  plaines  du  haut  Panjab,  lesquelles  éten- 
daient ainsi  vers  l'Indus  un  Kapisa  sinon  géographique,  du 
moins  politique.  C'est  d'une  pareille  extension  poUtique  qu'avait 
recueilli  le  souvenir  Hiuan-tsang,  à  propos  justement  du 
royaume  de  Taksasilâ  :  «anciennement,  ce  pays  était  soumis 
au  royaume  de  Kia-pi-che  ?5 '^^  c'est-à-dire  au  Kapisa.  Et  c'est 

C  Cf.  L'Iltnéraire  d'Ou-lc'ong,  Jotirn.  astat.,  sopt.-oct.  189.5,  p.  873  suiv.  ; 
Note  rectifcalivp  sur  le  Ki-pin,  ^av  S.  Lkvi,  Journ.  asia/.,  janv.-lévr.  1896, 
p.  1  (3 1 . 

<^    Mémoires,  Irad.  St.  Jblien,  I,  p.  i5i. 
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d'un  Kapisa  ainsi  prolongé  que  nous  pouvons  entendre  le  Kipin 
conquis  par  Kujuia  Kadphises. 

La  reproduction  photographique  de  l'épigraphe  a  été  publiée 
par  M.  Marshall,  dans  J.  R.  A.  S. ,  avril  1916,  accompagnée 
d'une  copie  à  la  main  qui  supplée  certains  défauts,  inévitables 
dans  le  cas  présent,  de  la  photographie.  Ma  transcription  est 
établie  d'après  cette  double  donnée.  11  va  sans  dire  cju'elle 
reproduit  à  peu  près  intégralement  celle  de  M.  Marshall  : 
nous  avons  d'ailleurs  affaire  ici  à  l'œuvre  d'un  scribe  qui , 
quoique  disirait,  semble-t-il,  savait  du  moins  son  métier,  et 
dont  la  graphie  à  la  fois  élégante  et  consciencieuse  ne  permet- 
trait, je  crois,  quant  à  la  lecture  matérielle,  en  aucun  point  le 
doute,  n'était  l'état  où  fut  trouvé  le  document.  11  faut  signaler 
en  particulier  la  notation  franchement  distincte  du  //  [rajail- 
rtijdsd,  "iidii")  et  du  di  i^divase,  pradistavkay  Je  lis: 

1.  sa  1  100  90  10  A  -î  ayasa  asadasa  masasa  divase  10  /i  1  isa  flivase 

pradistavita  bhagavato  dhatiio  urasa 

2.  keua  imtal'ria'''|)iitrana'"''  bahaiiena  noacae  nagare  vastavena  tena  iine 

pradistavita  Ijhagavato  dhatuo  dhaiiiara 

3.  io  lach'asie'^'  tanuvae  bosisalva'*'gahami  mahaïajasa  rajalirajasa  deva- 

])iitrasa  khiisanasa  arogadach'inae 
h.  sai'vabndhana  puyae  pracaga''''budhana  pnyac  arahana  pnyae  sarva- 

sana'"'  puyae  matapitu  puyae  niitraniacanatisa 
5.  iohina  puyae  almano   arogadach'inae  iiivanae  hotu  [a|-de  samapari- 

cago 

ayasn.  —  Tout  en  reconnaissant,  ce  qui  est  indéniable,  que 
le  mot,  pris  en  hii-méme,  peut  être  le  nom  d'Azes  au  g('nitif, 

''^  Pour  la  transcription  p^'r /,  \()ir  Inscriptions  <le  Miran,  Jauni,  iisial., 
mai-juin  1911,  p.  A19;  pnur  cli',  voir  ihid.,  p.  li->Ji. 

C^)  Liro  puirena. 

'^)  Lire  tack'asilae. 

t^'  Sic.  Lire  fwdliisatvn. 

•')  Lire  pracega. 

("'  Lirif  sarvasulvana. 
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je  crois,  avec  MM.  Thomas  et  Fleet,  que  le  texte  nous  impose 
quelque  interprétation  différente.  Avant  de  proposer  la  mienne, 
j'insisterai  sur  la  singularité  que  présente  le  mot  pmdistnvitn , 
oii  la  syllabe  sta  est  parfaitement  certaine  et  ne  résulte  pas 
d'une  distraction  du  scribe,  carie  mot  vient  deux  fois. 

Dans  les  inscriptions  en  kharosthi  du  nord-ouest  de  l'Inde, 
passé  l'époque  d'Asoka ,  il  est  malaisé  de  trouver,  parmi  les 
vocables  de  la  langue  usuelle,  l'équivalence  sth-st.  Elle  n'existe 
dans  le  représentant  de  prausthnpada  ni  à  Hasbtnagar,  ni 
dans  l'inscription  du  Yiisufzai  de  l'an  68,  où  on  a  cru  pouvoir 
la  soupçonner;  les  fac-similés  ne  laissent  guère  douter  qu'on 
doive  lire  tJia^^K  Elle  n'existe  pas  davantage  sur  la  pierre  de 
Manikyàla,  où  il  nous  faut  lire,  1.  y,  j)\r-\atisthavaijnti^^^ ;  ni 
sur  le  vase  de  Hidda,  qui  porte,  1.  i,  pratisthapltn  ^^'' ;  le  sllm , 
dans  les  documents  Stein,  est  figuré  par  un  sta.  dont  la  barre 
transversale,  dans  sa  partie  de  droite,  se  relève  en  formant 
soit  une  courbe,  soit  un  angle;  c'est  le  premier  tracé  que  nous 
trouvons  à  Manikyâla,  et  le  second,  à  Hidda.  Il  y  a  bion  le 
prntistnnto  de  l'épigraphe  reproduite  en  copie  dans  1.  R.,  II, 
pi.  LI\  (n°  3),  et  qui  provient,  comme  celle  qui  nous  occupe, 
des  ruines  de  Taksasilâ  (^ibuL,  p.  12/1);  malheureusement  nous 
ne  pouvons  nous  en  rapporter  avec  confiance  au  dessin  donné. 
A  la  lecture,  en  effet,  d'une  inscription  fruste,  on  peut  con- 
fondre avec  le  st  l'une  des  deux  formes  du  th,  dont  il  ne  diffère 
essentiellement  que  par  le  prolongement  à  droite  de  la  barre 
transversale  :  or,  justement,  Cunningham  nous  avertit  que  les 
caractères,  bien  qu'en  général  lisibles,  ne  se  laissent  pas  tous 
déchiffrer  d'une  façon  sûre  (on  s'en  aperçoit  bien  à  la  fin  de 

^'"^  Pour  la  première  inscription,  fac-similé  V.-A.  Smith,  J.t. 5. ZJ.,  LVIII , 
el  l.  A ,  XVIII.  Pour  la  seconde,  fac-similé  Sp.NAnT,  Journ.  as., févr.-mars  1890. 

'''  Fac-similé  Senart,  Journ.  asiat.,  janv.-févr.  1896. 

'''  Copie  publiée  dans  Ariana  A>ili(jtia,  reproduite  par  M.  Thomas,  J.R.A.S., 
191  a,  part  1, 
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sa  reproduction),  el  omet  de  nous  dire  nommément  lesquels 
demeurent  incertains.  A  admettre  ici  les^,  nous  aurions  un  cas 
de  plus  de  la  particularité  dialectale  que  présente  notre  docu- 
ment, et  celle-ci  n'y  perdrait  guère  de  sa  rareté,  je  dis  dans 
le  domaine  épigraphique  ci-dessus  défini. 

Notons  que,  dans  ce  domaine,  les  autres  substituts  de  sth 
conservent  l'aspiration  :  je  viens  de  mentionner  th,  sth;  il  faut 
y  ajouter  th:  cf.  prntkhavito  du  vase  de  Taxila^''.  Seul  la  perd 
ce  substitut  st,  le(|uel ,  à  part  le  cas  douteux  que  je  rappelais  à 
l'instant,  est  propre  à  l'inscription  de  l'an  i36. 

Si  maintenant  nous  chercbons,  chez  les  prâkrits  traités 
parles  grammairiens,  une  semblable  déaspiration  du  substitut 
de  sth,  nous  ne  la  trouvons  qu'en  magadhi,  oii  sth  devient  st 
(Hem.,  IV,  290).  La  seconde  consonne  du  groupe  demeu- 
rant linguale,  l'équivalent  mâgadhi  n'est  pas  celui  de  notre 
texte,  mais  il  s'en  rapproche  fort,  d'une  façon  d'autant  plus 
notable  que  tout  autre  de  ces  prâkrits  change,  en  règle,  sth 
en  tlh. 

Je  ne  voudrais  pas  donner  à  se  méprendre  sur  ma  pensée. 
En  aucune  façon  je  ne  propose  d'apparenter  à  la  mâgbadi  le 
dialecte  de  notre  inscription.  Je  constate  uniquement  le  lait  : 
ce  dialecte  présente  un  trait  qui,  dans  le  groupe  d'épigraphes 
en  (juestion,  lui  est  spécial,  et  dont  l'analogue,  à  le  chercher 
parmi  les  prâkrits  littéraires,  ne  se  rencontre  qu'en  (uâghadi. 
Et,  ce  fait  constaté,  je  me  demande  s'il  ne  nous  autorise  pas 
à  en  supposer  un  second  de  nature  semblable,  en  regardant 
(11/(1  comme  le  produit  d'une  transformation  phonétique  parti- 
culière à  notre  inscription,  et  dont  l'exemple  nous  est  encore 
foMiiii  parla  magadhi  seule,  parmi  les  pritkrils  littéraires. 

Une  des  caractéristiques  de  la  mâgadhi  consiste  dans  le 
passage  de  dy  à  1/1/  (Ileni.,  IV,  -^Ç)?!);  c'est  le  cas  général  d'une 

'"  Fac-siraiiéLiDKiis.  E.  !..  Mil. 
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substitution  dont  le  pâli  et  les  inscriptions  nous  offrent  le  cas 
particulier  dans  le  changement  de  udij-  en  ityij- :  ainsi  nyij'î'i" 
pour  nihjâna  (si  fréquent  en  pâli  qu'il  n'y  a  pas  lieu  à  référence; 
pour  les  inscriptions,  cf.  Edits  sur  rocher,  VI,  e.  g.,  Shâhbâz- 
garlii,  I.  là).  Je  regarderais  donc  ici  ayn  comme  écrit  pour 
nyya  et  représentant  àdtja.  Dans  cette  hypothèse,  l'inscription 
est  datée  du  mois  âsâdha  r  initial  ^^  C'est-à-dire  que  l'année 
était  âsâdhâdi. 

Il  est  à  remarquer  que  si  la  conjecture  proposée  se  trouvait 
exacte,  elle  ne  favoriserait  pas  l'attribution  de  l'an  î36  à  l'ère 
Vikrama  où  l'année,  suivant  que  semblent  l'avoir  établi  les 
recherclies  de  Kielhorn,  d'une  part  n'apparaît  âmdhâdi  que 
d'une  manière  exceptionnelle  et  tardive ^^^,  et  fut,  d'autre  part, 
originairement  hàrUikàdi ^^l 

iirasahena.  —  Pris  en  eux-mêmes,  urnsnka  et  hnhnhn  sont 
aussi  bons  l'un  que  l'autre  pour  désigner  le  nom  propre  du 
donateur  ou  son  nom  de  pays. 

Dans  notre  texte,  toutefois,  j'estime  pour  ma  part  que 
c'est  le  premier  qui  désigne  le  nom  de  pays,  et  le  second  le 
nom  du  donateur.  Et  cela  pour  deux  raisons.  L'une,  d'ordre 
grammatical.  Bien  que,  dans  les  inscriptions  de  caractère  votif, 
l'ordre  des  mots  se  présente  parfois  assez  libre,  cependant 
quand  rien,  comme  ici,  ne  le  déconseille,  il  paraît  juste  de 
supposer  voulue  la  meilleure  construction  :  c'est  ce  que  nous 
ferons,  et  M.  Thomas  l'a  déjà  remarqué ^'•'^^  si  nous  prenons 
iirtisahi  pour  le  nom  relatif  au  pa\s.  L'autre  motif  est  d'ordre 
géographique.  Ainsi  que  l'a  également  noté  M.  Thomas ^^^ 
urnsnha  peut  très  bien  se  rapporter  à  l'Urasâ  (ou  Lrasâ).  Or, 

C;  Cf.  LA.,  XVIII,  p.  25 1  et  suiv.  * 

(^)  Cf.  LA.,  XX,  p.  399. 

w  J.R.A.S.,  191^,  p.  988. 

''"  Thid. 
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cette  région  se  troiivanl  à  proximité  de  Taksasila,  je  crois, 
alors  qu'aucun  indice  ne  nous  y  invite  particulièrement,  moins 
naturel  de  rattacher  le  donateur  au  plus  lointain  pays  de  Balkh 
(dont  le   nom    est  d'ailleurs  très  correctement  contenu  dans 

Je  regarde  donc  nrnsakn  comme  un  adjectif  d'appartenance 
formé  par  le  sulFixe  kn.  La  défectuosité  de  la  kharostin  à  l'égard 
de  la  notation  de  la  voyelle  longue  laisse  possible,  comme 
vocable  intentionnellement  exprimé,  uvasâhn.  Dans  un  texte 
régi  par  les  sutras  de  Pânini,  il  n'y  aurait  pas  lieu  de  songer  à 
celte  dernière  forme;  ici  il  faut  en  signaler  la  possibilité,  car 
le  traitement  prâkrit  de  la  voyelle  qui  précède  -ha  n'est  pas 
toujours  en  accord  avec  les  faits  sanskrits;  et,  par  exemple, 
l'inscription  du  pilier  de  Besnagar  contient  la  forme  tnhhn- 
Hilâhn'^^\  contre  tnksdHilahn  du  Divyàvadâna  (cf.  p.  hoc^-liio: 
taksnsîlnkflnâin  pnurânâin). 

Le  donateur  indique  son  nivâsn  par  ces  mots  :  noacne  vngnre 
imslnvenn;  on  peut  dès  lors  admettre  que  urnsahn  se  ra[)porte  à 
son  (ihhijmm ,  c'est-à-dire  exprime  le  qualificatif  dérivé  du  nom 
de  sa  patrie.  On  n'aura  ici,  en  regard  de  Pan. ,  /i ,  3 ,  90  ,  pres- 
crivant spéi'ialement  nu  m  sa ,  qu'un  exemple  de  plus  des  diver- 
gences que  Ton  rencontre,  relativement  aux  dérivés  des  noms 
de  lieu,  entre  les  formes  pâniniennes  et  celles  des  épigraphes 
en  prakrit.  Il  va  sans  dire,  toutefois,  que  je  ne  regarde  pas  le 
fait  de  ces  divergences  comme  constituaiit  un  principe  absolu, 
par  trop  commode,  de  solution  :  certains  cas  complexes  ne  se 
peuvent  guère  traiter  que  par  recours  à  l'analogie  sanskrite,  et 
c'est  sur  elle  que  nous  nous  guiderons  ci-dessous  à  propos  de 
lâcha  lie. 

Jialailia  répond  sans  difïiculti'^  au  nom  |)roprc  hàlInha-lulliliLa 
par  un  inlermédiairr  |)raLnl  halialnja ,  du  à  la  sid)slilulioii  bien 

(')  A.  S.  /.,  iyo«-i9oç),  1)1.  XLVI. 
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connue  par  ailleurs  de  -iija  à  -ihn  :  la  première  voyelle  vaut 
pour  longue  ou  brève;  i'intercalation  de  la  seconde  rentre  dans 
les  cas  oii  le  prâkrit  admet  cette  insertion.  On  a  du  reste, 
1.  Il ,  arahana. 

iminfn'a.  —  La  transcription  de  la  première  syllabe  n'est 
pas  sûre.  M.  Marshall  adopte  la  lecture  lo.  Le  fac-similé  auto- 
typique, peu  net  à  cette  place,  ne  permet  malheureusement 
pas  un  jugement  certain  ;  et  il  est  d'autant  moins  aisé  d'établir 
une  comparaison  avec  ie  lo  de  la  cinquième  ligne  que  la  repro- 
duction de  ce  dernier  caractère  ne  paraît  pas,  de  son  côté, 
entièrement  satisfaisante.  Et,  d'autre  part,  notre  épigraphe  ne 
contient  aucune  autre  syllabe  nn.  A  comparer  le  caractère  en 
discussion ,  tel  que  les  traces  apparentes  le  laissent  saisir  et  que 
le  dessine  M.  Marshall,  avec  les  notations  visibles  de  /,  savoir 
1.  1  et  l.  3  (?  de  une,  1.  a  ,  apparaît  mal),  il  s'en  distingue  par 
la  courbure  de  l'anusvâra,  cela  va  de  soi,  mais  aussi  par  l'as- 
pect de  la  barre  transversale  :  horizontale  et  droite  chez  le  i, 
elle  est  oblique  et  légèrement  infléchie  dans  le  ini  supposé.  Et 
ceci  peut  constituer  un  préjugé 'contre  l'adoption  d'une  telle 
lecture.  Mais,  d'autre  part,  à  lire  lo,  on  a  ici  un  aksaraqni, 
par  l'aspect  de  sa  partie  supérieure  rejetée  à  droite,  se  distingue 
notablement  du  lo  de  la  cinquième  ligne,  tel  que  le  dessine 
M.  Marshall  et  qu'il  semble  se  présenter  sur  la  reproduction. 
De  plus,  l'épigraphe  contient  encore  unefois  /  dans  hahaJienn, 
1.  -i ,  et  là  nous  retrouvons  le  type  du  Jo  de  I.  5.  Ainsi,  contre 
im,  une  divergence  d'avec  /.  Contre  lo,  une  divergence  d'avec  / 
et  spécialement  d'avec  lo.  Cela  étant,  jusqu'à  information  meil- 
leure im  me  paraît  à  préférer. 

En  tout  cas,  il  semble  bien  c|ue  nous  ayons  ici  un  nom 
iranien;  on  peut  le  comparer,  pour  la  seconde  partie  du  mot, 
avec  Friyanà  et  Firinâ  des  épigraphes  de  Miran^^^-  Du  reste, 

(')  Journ.  asial,. ,  mai-juin  1911,  p.  A 19. 

V.  in 
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rien  ne  prouve  que  le  nom  en  question  soit  celui  du  père,  et 
non  pas  celui  de  la  mère  du  donateur. 

noncae. —  Le  mot  vaut  pour  le  locatif  de  uuacâ  ou  de  noacaa. 
J'ignore  quelle  était  cette  ville. 

(Hituntirnie  Uich'asir.  — Ou,  en  suppléant  un  aksara  omis, 
tncli'fisi\ln\c.  La  cliute  phonétique  de  /me  parait  en  effet,  ici, 
bien  peu  probable;  et  c'est  pourquoi  je  ne  crois  pas  que  nous 
devions  égaler  le  mot  en  question  à  tachnile,  dont  nous  parle- 
rons tout  à  l'heure. 

Vu  l'emplacement  où  fut  découverte  l'inscription,  dhaniarma 
amenait  naturellement  le  souvenir  de  dharnKirnjihâ  :  je  l'avais 
écarté  toutefois,  pour  ma  part,  avant  la  seconde  publication  de 
M.  Marshall.  Le  motif  en  est  que  les  textes  donnent  d'habitude 
audit  vocable  le  genre  féminin  :  ainsi  le  Divyavadâna,  l'in- 
scription dile  de  Mahipâla  à  Sarnâlh''',  ou  encore  la  légende 
d'une  des  miniatures  bouddhiques  étudiées  par  M.  Foucher''"-. 
J'ajoute  que,  d'autre  part,  malgré  les  distractions  du  scribe,  ■ 
nous  ne  pouvons  pas,  pour  notre  commodité,  lui  en  attrd)uer 
une  de  [)lus,  que  rien  ne  démonlre,  en  supposant  pour  la 
vraie  lecture  dhatunra'i\Ji(i\e.  Et,  pour  le  dire  de  suite,  nous  le 
pouvons  désormais  d'autant  moins  que  M.  Marshall  nous  a 
appris  que  dluimdrnie  se  letrouvait  dans  une  autre  inscription 
découverte  au  même  lieu.  Il  me  semblait  donc,  comme  l'avait 
admis  le  savant  éditeur  lui-même,  que  dluniitiraùi  devait  s'in- 
terpréter par  un  autre  équivalent  tout  aussi  obvie,  savoir  dliar- 
jn/irâjij/i  :  moyennant  l'intermédiaire  dhaimnarâjhjn.  Et  je  con- 
sidérais dlitinidniie  Idch'/isi^ld^a  comme  deux  substantifs  ou 
apposés  ou  juxtaj)osés:  «dans  le  royaume  de  la  loi,  ((pii  est) 

"^  Cf.  A. S.  /.,  190:5-1  ()()/!,  pi.  LXIV,  n"  A. 

•''   Elude  sur  riconauraphie  honddliifiuc  de  Chule,  j)l.  I,  r/  5. 
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Taksasilâ»,  ou  «  dans  le  royaume  delà  loi,  à  Taksasilâ».  Ce 
«royaume  de  la  loi 55  ouvrait  le  champ  aux  conjectures. 

M.  Marshall  juge  que  la  seconde  inscription  ci-dessus  men- 
tionnée résout  le  cas  en  faveur  de  dliarmarâjikâ.  C'est  aussi  ma 
pensée,  et  voici  pourquoi. 

D'après  M.  Marshall,  ce  texte  débute  ainsi  :  tachnile  agndha- 
mnrni[e\  ^^\  où  aga  est  évidemment  agra.  Il  paraît  certain  d'a- 
bord que  tachaile  vaut  là  pour  tachnstîe  :  le  fac-similé  de  l'épi- 
graphe manquant,  je  ne  puis  que  poser  la  question  de  savoir 
si  la  forme  du  caractère  transcrit  /  ne  mériterait  pas  une  dis- 
cussion. Si  cet  /  se  trouve  incontestable,  il  faut  avouer  que 
dans  ces  épigraphes  du  Chir  stupa  les  vocables  relatifs  au  nom 
de  Taksasilâ  prennent  des  formes  assez  particuhères.  En  tout 
cas,  l'équivalence  susdite  ne  saurait  guère  être  douteuse. 

Maintenant,  dans  un  système  d'écriture  où  la  consonne 
porte  avec  elle  sa  voyelle,  nous  n'avons  guère  à  craindre  une 
omission  entre  /  et  e  de  la  dernière  svllabe  ;  c'est-à-dire  que 
(achnile  n'est  sûrement  pas  féminin.  Tachaile  n'est  donc  pas  le 
nom  même  de  iach'asilâ,  mais  un  dérivé  de  ce  terme,  qu'il  est 
naturel  de  regarder  comme  qualifiant  agadhanmraie.  Or,  à  le 
prendre  pour  un  qualificatif  de  ngndhamarain  entendu  dans  le 
sens  de  k  royaume  de  la  loi  suréminente»,  il  me  semble  dif- 
ficile de  le  justifier  par  une  analogie,  sans  avoir  à  chercher  un 
peu  loin  :  comme  serait,  par  exemple,  de  voir  dans  ce  dérivé 
une  formation  à  l'instar  de  celle  qui  résulte  de  Pân.,  4,2,52 
(vimyo  dese);  auquel  cas  tachaila  serait  réellement  tâclta[s]ila , 
avec  le  sens  ?<;  occupé  par  les  Taksasilas  ».  L'explication  de  tachaila 
comme  qualificatif  se  présente,  au  contraire,  à  la  fois  simple 
et  correcte,  si  dhaïuai-aia  équivaut  à  dhaviitavâjthâ.  Tachailn 
équivaut   alors   à  tâksnsila  dans  le  sens  tatrn   bhavah   (Pân., 


'•'  J.R.A.S.,    1910,  p.    192.  Je   conserve   naturellement  la   notation   de 
M.  Marshall. 
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/i,  3,  53).  On  dira  tachaile,  i.  e.  t(lchn[s]îlc,  agadlinni/intic, 
comme  on  dit  sraughnâh  prâsfidâh,  sraughnâh prâhârâh  i^Mahà- 
bhâsyn  n  â  ,  3,  3f)).  Sous  ces  considérations,  j'admettrai  donc 
que,  dans  la  langue  de  ces  inscriptions,  dharmarâjikâ ,  chan- 
geant de  genre,  est  devenu  dliammarâjika.  Dhomaram  s'explique 
par  l'équivalence  -ilîa,  -iij(i,  d'où  -m,  comme  ci-dessus. 

La  dharmarâjlhâ  dont  il  est  question  dans  ces  inscriptions 
est  naturellement  le  Chir  stupa  d'où  elles  proviennent.  Que 
d'ailleurs  dharmarâjikâ  signifie  le  même  objet  que  stûpa,  c'est 
ce  que  St.  Julien  a  dès  longtemps  démontré ''^  Le  texte  du 
Divyavadâna  ne  laisse,  de  fait,  aucune  incertitude  à  cet  égard. 
C'est  ainsi  qu'après  avoir  dit  (p.  38i)  :  ehasmui  divase  cka- 
miihûrte  caiuraslùdharmarâjikâsahasram  pratislhâpitam ,  il  ajoute 
immédiatement  :  vahsijati  en  : ...  .  Mnuryah  \  cahre  stûpânâm 
sâradâhhraprahhfliiâni  loke  sâslti  sfisad  ahiiâ  sahnsrnm  ||,  puis 
reprend  :  yfnuic  cà  râjnfdohena  caturniilidharmarâjikâsnhasrnm 
pradfithflpitam,  etc.,  identifiant  ainsi,  à  n'en  pouvoir  douter, 
dlinniun-âjilcâ  el  fitûjxt.  Toutefois,  si  ces  deux  vocables  dési- 
gnent le  même  objet,  les  présentes  inscriptions  semblent  favo-  ^ 
riser  l'opinion  d'après  laquelle  dharmarâjikâ  désigne  cet  objet,  " 
non  pas  uniquement  sous  un  autre  nom,  mais  comme  jouissant 
d'un  caractère  tout  spécial. 

Nos  inscriptions,  en  effet,  se  servent,  comme  nous  venons 
de  le  voir,  pour  désigner  le  Chir  stupa,  des  expressions  :  «la 
dliarmarajika,  à  Taksasila  ??,  r  l'agradharmarâjika  de  Taksa- 
silâ??'-'.  C'est  donc  que  celte  appellation  de  dhnrinarâiikâ  suî- 
fisait  ^à  désigner  sans  équivoque  le  Chir  stupa;  en  d'autres 
termes,  qu'il  n'y  avait   à   Taksasilà  qu'un  monument  de  ce 


t')   MémoireHyï,  p.  Iii^j-laii,  noU\ 

'■-'  Aprôs  les  mots  lachailn  aii;a(llutmnrni[n],  lo  décliilTrcmont  pulilîé  par 
M.  Marsliall  tlt'vicnl  tn'^s  IViijjmcnlaii'c.  Mais  rien  ne  donne  à  soupçonner  (|uc 
la  suite  du  lc\te  cunlinl  (jueli|iu'  piécisioii  au  siijcl  d(^  la  dlianiinrdjilià  ellc- 
môtnc. 
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nom'''.  Or  sommes-nous  sûrs  qu'il  n'existait  pas,  à  la  même 
époque,  d'autres  stupas  assez  proches  de  la  même  ville  pour 
qu'on  pût  les  dire  r  à  Taksasilâîî  ou  «de  Taksasilâ???  J'imagine 
bien  que  le  fameux  stfipa  de  cela  tête  coupée 55,  en  particulier, 
était  dès  lors  debout,  et  nous  n'avons  que  des  raisons  de  croire 
qu'il  n'était  pas  le  Chir  stilpa  lui-même.  Le  Chir  stupa,  à  en 
juger  par  le  croquis  topographique  donné  par  Gunningham, 
[A.  R.,  II,  pi.  LVII),  devrait  bien  plutôt  être  identifié  avec  ce 
stûpa  de  Kunàla,  voisin  de  Taksasilâ,  dont  nous  parle  Hiuan- 
tsang  en  le  situant:  vau  sud-est,  en  dehors  des  murs  de  la 
ville,  au  nord  d'une  montagne  qui  regarde  le  sud?''-'.  Quant 
au  stûpa  de  tda  tête  coupée  ?5,  Gunningham  a  signalé  son 
identification  possible  avec  les  ruines  de  Seri  ki  pind,  qui, 
d'après  le  même  cro([uis,  se  trouvent,  au  point  de  vue  de  la 
distance  par  rapport  à  l'ensemble  des  restes  de  Taksasilâ, 
dans  une  position  analogue  à  celle  du  Chir  stupa.  Il  est  vrai 
que  Hiuan-tsang  semble  le  placer  plus  au  nord,  puisqu'il  le 
met  à  douze  ou  treize  /*  (quelque  quatre  kilomètres)  de  la 
ville f^'.  Peut-être,  à  l'époque  du  pèlerin  chinois,  le  stûpa  de 
Seri  ki  pind  était-il  déjà  ruiné,  et  un  autre  monastère,  érigé 
au  site  marqué  par  Hiuan-tsang,  avait-il  localisé  là  à  son  profit 
le  don  de  la  tête  coupée.  La  parole,  en  tout  ceci,  est  aux 
archéologues,  qui  fouillent  avec  tant  de  succès  le  sol  de  l'Inde. 
Toujours  est-il  que  l'existence  à  Taksasilâ  de  plus  d'un  stupa 
étant  possible  et  même  probable  au  temps  de  notre  dharma- 
râjikâ,  il  en  résulte,  à  mon  avis,  qu'il  revient  à  la  spécialisa- 
tion de  ce  vocable,  pour  désigner  un  stûpa  d'un  certain  carac- 
tère, la  même  part  de  probabilité. 

(')  Il  peut  être  à  propos  de  rappeler  ici,  à  litre,  bien  entendu,  de  simple 
rapprochement,  le  passage  du  Divyâvadàna  (p.  38i)  d'où  il  semble  résulter 
que  le  roi  Asoka  ne  voulait  qu'une  dltannarâjikâ  par  localité  apte  à  en  être 
pourvue;  en  particulier,  à  Taksasilâ. 

(^)  Mémoires,  I,  p.   i54. 

(^)  Ibid.,  p.  i53. 
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D'un  autre  cùté,  il  apparaît  que  si  la  dhdrniarâjtLri  se  distin- 
guait du  simple  stûpa,  il  y  avait  parmi  les  dharriKiràjlkâ  elles- 
mêmes  une  hiérarchie;  car  le  Chir  stûpa  était  une  agmdhar- 
mnrnjikâ,  ce  qui  doit  signifier,  (igrn  comme  premier  terme  d'un 
composé,  quand  il  indique  une  primauté,  ne  réduisant  pas 
nécessairement  à  l'unicité  l'objet  mis  en  prééminence  :  une 
«(//wrmamjVA'â  de  premier  rang 5?,  à  mieux  dire,  crde  première 
classe  55. 

Quant  à  ce  sens  spécial  attribué  à  âhnrmarnjihâ ,  celui  de 
«stQpa  fondé  par  Asokaj?,  adopté  par  M.  Vogel'",  peut  bien 
s'offrir  sans  doute,  mais  le  texte  du  Divyâvadâna,  dont  on 
invoque  l'autorité,  ne  renferme-t-il  pas  plutôt  un  simple  rap- 
prochement de  mots  qu'un   témoignage  décisif?  Le  texte  est 

celui-ci  :  Awho  nâiua dhnrmarâjo cnlurasîUm  dhar- 

marâjikâsnlinsrruji  prntisthnpnijisynti^-K  Or  si  dhoniiarâjihâ  se 
référait,  par  exemple,  au  dharmnrâjn  qu'est  le  Buddha,  en 
sorte  que  le  mot  importât  l'idée  d'un  stûpa  dédié  au  Buddha 
(et  non  à  quelque  autre),  le  texte  précité  ne  se  comprendrait- 
il  pas  encore?  Et  quand  le  même  Divyfwadâna  nous  dit 
(p.  38 1)  :  ijàvac  m  râjnâsohenn  caturnéitidhnrmnrâjihâsnhnsrnm 
pi'/itistJiflpitam  dhnntnho  dJtarmnyrijâ  samvrtlnh  \  tasi/n  dharni(Uohn 
ili  mmjnâ jâtà,  ne  semhle-t-il  pas  attribuer  à  Asoka  le  titre  de 
dhnrmarâjn  parce  qu'il  avait  fondé  des  dharmnrâjihâ ,  bien  plutôt 
qu'à  la  dhnrmarâjikâ  ce  nom,  parce  que  fondée  par  le  dliar- 
mnrâja  Asoka?  A  mon  avis,  la  question  n'est  donc  pas  encore 
résolue;  et,  pour  ma  part,  je  ne  sais  rien  de  décisif. 

Je  crois  devoir  ajouter  que  les  Mémoires  de  Hiuan-tsang, 
qui  mentionnent  si  volontiers,  à  l'égard  des  monuments,  la 
tradition  qui  fait  d'Asoka  leur  fondateur,  —  c'est  le  cas  pour 
le  sliipa  de  «la  lête  coupée  ?)  (I,  p.  i53),  — ne  rapportent  rien 
de  tel  au  sujet  du  stupa  de  Kunâla.  Si  l'identification  ci-dessus 

<•'  A.  S.  /.,  190.3-190/1,  j).  :ia3. 
(*)  Divyuvadâna ,  j).  379. 
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suggérée  du  Cliir  stfipa  au  stfipa  de  Kunâla  se  trouvait  exa'cte, 
elle  ne  constituerait  pas  une  preuve,  pour  des  raisons  fondées 
sur  ia  diversité  d'époque  de  nos  inscriptions  et  du  document 
chinois ,  mais  eile  établirait  une  présomption  contre  l'attribution 
h  dharmarâjîkâ  du  sens  «stupa  fondé  par  Asoka??. 

tanuvae.  —  tnnuvna  représente  exactement  le  sanskrit  tnnu- 
vyaya.  Je  regarde  ce  composé  comme  donnant  le  nom  du 
bo[dhi]satvngaha.  Vyaya  s'emploie  souvent  pour  signifier  l'aban- 
don, le  sacrifice  d'une  chose  possédée.  La  chapelle  en  question 
du  bodhisattva  était  donc  celle  du  rr sacrifice  du  corps»:  il 
s'agit,  bien  entendu,  du  fait  conté  dans  le  vyâghnjâtaha.  Elle 
se  trouvait  ainsi  érigée  sous  le  même  vocable  que  l'un  des 
«quatre  grands  stupas w  de  l'Inde  du  nord-ouest,  localisé  par 
M.  Stein  au  mont  Banj  (').  Laquelle  localisation,  pour  le  dire 
en  passant ,  ne  me  paraît  s'opposer  que  d'u  ne  manière  apparente 
au  témoignage  de  Fa-hien,  qui  place  le  stùpa  bâti  au  lieu  du 
don  du  corps  à  l'est  de  Taksasilâ,  à  la  distance  de  deux  jour- 
nées de  voyage.  Plusieurs  villes  se  sont  disputé  la  naissance 
d'Homère;  et  j'indiquais  tout  à  l'heure  que  plusieurs  monas- 
tères pouvaient  avoir  situé  la  même  légende  à  leur  propre 
emplacement.  Cela  successivement,  ou  simultanément  :  le  plus 
influent  prenant  alors  la  vogue.  Et  d'ailleurs,  en  quoi  la 
simultanéité  de  plusieurs  places  du  même  don  eût-elle  offusqué 
la  logique  de  ceux  qui,  comme  Hiuan-tsang,  admettaient  que 
le  bodhisattva  avait  renouvelé  le  même  acte  dans  un  millier 
d'existences  successives'-  ?  Pour  diverses  existences,  des  lieux 
divers.  J'ajoute  que  cette  croyance  à  la  répétition  du  même 
acte  expliquerait  peut-être  les  noms  difl"érents   attribués  au 

(')  Report  of  archeeological  survey  work,  etc.,   igoS,  p.  38  et  suiv. 

(-Î  Cf.  Mémoires,  I,  p.  1 54 ,  où  il  est  dit  du  bodhisattva,  à  propos  du  stûpa 
de  «la  tète  coupée»  :  «il  coupa  sa  tète  et  la  donna  en  aumône.  Il  fit  ainsi  le 
sacrifice  de  sa  tête  pendant  mille  existences  successives». 
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bodhisatlva  à  propos  du  même  jâtaka ,  comme  il  advient  en  ce 
cjui  concerne  le  Vessantarajâtaka. 

saîohina.  —  M.  Marshall  a  assuré  la  lecture  des  syllabes  /o, 
hi,  par  un  passage  d'une  autre  inscription  du  Chir  stupa,  où  il 
trouve  :  mlh)nlrasalohu]an<i.  La  lecture  est  d'autant  plus  cer- 
taine que  le  composé  initrnniacanfUisalohi[ta]-  constitue  une 
série  toute  faite.  Ainsi,  Siksâsamuccaya  (p.  269,  1.  ■y)  :  mâtâ- 
pknnitrâinâtij<ij)lâtisâl()hil('hhijah ;  Divyavadâna  (p.  229,!.  10): 
milrâmritijdjnâtmdolnlnm.  Toutefois  il  ne  me  semble  pas  néces- 
saire de  supposer  que  le  scribe  ait  une  fois  de  plus  omis  une 
syllabe,  savoir  ta.^i  loha  dans  l'acception  wsangw  n'est  pas 
usité  en  langage  littéraire,  il  appartient  cependant  au  lexique 
• — cf.  Johalihga  (Mahâvyutpatti,  28/1 ,  2/1) —  qui  ne  l'a,  c'est  à 
croire,  qu'enregistré.  Il  n'est  donc  pas  impossible  que  loJia  soit 
à  la  base  de  notre  vocable ,  et  que  celui-ci  représente  un  com- 
posé salohui,  c'est-à-dire  saloltn  avec  le  suffixe  in,  dont  l'addi- 
tion n'est  pas  rare  en  sanskrit  chez  les  bahuvnhis. 

almnno.  —  Le  caractère  transcrit  tma  est  identique  à  celui 
transcrit  tm  dans  ho\dhi]^fi(ftva.  L'attribution  de  l'une  et  l'autre 
valeur  audit  caractère  déborde  le  cas  particulier  de  notre  inscrip- 
tion, et  je  ne  me  [)ropose  pas  d'instituer  ici  au  sujet  de  leur 
emploi  une  discussion  générale.  Je  me  conforme  donc  à  l'usage 
reçu  quand  il  s'agit  de  transcrire  de  la  kharosthi  le  représen- 
tant de  (Ihudu.  Mais  je  désire  noter  que  la  vérital)le  lecture 
pourrait  bien  étn^  nlvano,  qui  contient  une  forme  intermédiaire 
entre  âliud-  et  alld-, 

iiirantie.  —  Avant  la  j)ubIication  du  fac-similé  photogra- 
phique, je  demeurais  indé-cis  au  sujet  de  la  seconde  syllabe. 
A  adopter  avec  M.  Marshall  la  lecture  n,  niana  semblerait  apte 
à  représenter  mrijâijfi .  par  la  s('rie  iiii/ijâiin ,  niijânn.  ISiryâtin  a 
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le  sens  de  «sorties,  et  peut  aussi  prendre  celui  de  çt sortie 
finale?)  du  samsara.  Et  comme  cette  sortie  finale  est  en  même 
temps  l'entrée  dans  le  nirvana,  l'une  est  tout  aussi  souhaitable 
que  l'autre.  Je  n'insiste  pas,  étant  persuadé  que  M.  Thomas  a 
eu  raison  de  lire  va'^^'.  Du  moins,  à  en  croire  le  fac-similé,  le 
caractère  ne  présente  pas  la  courbe  en  crochet  fortement  accen- 
tué qui  constitue,  particulièrement  dans  cette  inscription,  là 
tête  de  a  (et  des  autres  voyelles).  Il  ressemble  beaucoup  plus 
au  m,  qui  forme  la  première  syllabe  de  vastavena  (l.  2).  Nous 
avons  donc,  à  mon  avis,  comme  le  voulait  Al.  Thomas,  réelle- 
ment ici  un  équivalent  de  nirvana. 

\nYde.  —  Avec  beaucoup  de  réserve ,  je  proposerai  ngrade, 
éf|uivalent  de  ngratas;  ou  agade,  si  on  le  préfère  à  cause  de 
l'assimilation,  <^[g)g'i  pour  ngm ,  qui  apparaît  dans  ngndhn- 
inarai\e\.  De,  comme  équivalent  du  suffixe  tas,  se  retrouve  fré- 
quemment dans  les  documents  Stein.  Ainsi,  N.  XV,  88^^^  : 
khoiamnade,  1.  2;  tade,  1.  3,  etc.  Ce  qui  suggère  celte  conjec- 
ture, c'est  l'emploi  de  "gra,  en  plusieurs  inscriptions  bien 
connues,  dans  les  formules  qui  expriment  les  intentions  des 
donateurs.  Agrade  porterait  sur  l'ensemble  des  intentions  :  Que 
cette  bonne  œuvre  !?;soit  principalement  pour». 

samaparicago.  —  C'est-à-dire  sammâpanccâgo. 

Je  traduis  : 

L'an  i3(),  le  quinzième  jour  du  mois  âsâ^lia  qui  ouvre  i'année,  ce 
jour-ià,  ont  été  installées  des  relitpies  du  Bhagavat  par  Bahalia,  de 
rUrasâ,  fils  dTmtafria;  lequel  est  domicilié  dans  la  ville  de  Noacaa  (ou 
Noacâ  ).  11  a  installé  ces  reliques  du  Bhagavat  à  la  dharmai-âjikâ,  à  Taksa- 

i')  J.R.A.S.,  1915,  p.  i56. 

^^'>  Fac-similé  publié  dans  Ancient  Khotan,  II,  pi.  XCII. 
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s'ilâ,  dans  la  chapelle  du  Bodhisattva  dite  rrle  sacrifice  du  corpsi.  Que 
cette  complète  donation  soit  principalement:  pour  le  don  de  la  santé  au 
grand  roi,  souverain  roi  des  rois,  le  devaputra  kouchan;  en  Thonneur 
de  tous  les  buddhas;  en  l'honneur  des  pratyekabuddhas;  en  l'honneur 
des  arhats  ;  en  l'honneur  de  tous  les  êtres  ;  en  l'honneur  de  ma  mère  et 
de  mon  père  ;  en  l'honneur  de  mes  amis .  des  personnes  de  ma  mai- 
son, de  ma  parenté,  de  mon  sang;  pour,  quant  à  moi-même,  le  don  de 
la  santé  et  le  nirvana. 


LE  YUAN   JEN   LOUEN, 

PAR 

M.   PAUL   MASSON-OURSEL. 

INTRODUCTION. 

L'origine,  la  base,  —  peu  7p^  ou  yuan  J[^,  pour  parler 
comme  Tsong-mi,  —  du  présent  travail  est  une  traduction 
anglaise  inédite  du  Yuan  jen  louen  [W*  KWi)  laite  au  cou- 
rant de  la  plume,  comme  exercice  de  chinois  bouddhique,  par 
M.  Sylvain  Lévi  sous  la  direction  d'un  érudit  japonais,  M.  So- 
noda,  pendant  un  séjour  au  Japon.  Au  maître  qui  a  eu  la 
bonté  de  nous  inviter  si  généreusement  à  profiter  du  travail 
accompli,  qu'il  nous  soit  permis  d'exprimer  toute  notre  grati- 
tude. Nous  sommes  aussi  extrêmement  obligé  à  M.  E.  Cha- 
vannes  d'avoir  bien  voulu  revoir  notre  traduction  de  la  Préface 
composée  par  P'eiHieou  et  nous  aider  à  élucider  maintes  ques- 
tions qu'elle  soulève  et  que  nous  étions  hors  d'état  de  résoudre. 

Quand  Bunyiu  Nanjio  a  déclaré  dans  son  Catalogue''^''  que  le 
Yuan  jen  louen  est  une  œuvre  très  connue  («  very  well  knoivn 
ivorh^,  il  a  voulu  dire  simplement  qu'il  est  d'une  lecture  cou- 
rante pour  les  Bouddhistes  de  l'Extrême-Orient.  Aussi  modeste 
par  ses  dimensions  que  confiant  dans  sa  valeur  dogmatique, 
le  livre  s'est  imposé  tant  par  son  caractère  de  résumé  des 
diverses  doctrines  intérieures  et  extérieures  au  Bouddhisme, 
que  comme  une  tentative  prétendue  nouvelle  de  spéculation 

'*'  B.  Nanjio,  A  Catalogue  oj  the  Chinese  translation  of  the  Buddhist  Tripi- 
taka,  Oxford,  Clarendon Press,  i883,  ^79  pages.  Le  numéro  de  l'ouvrage  dans 
ce  catalogue  est  169^. 
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philosopliique;  cependant  il  a  été  classique  non  comme  un 
travail  original,  mais  comme  un  travail  d'école.  En  ce  sens 
assurément,  il  est  très  connu.  Mais  il  apparaît  très  mal  connu, 
même  en  Chine  et  au  Japon,  dès  que  l'on  s'avise  du  fait  qu'au- 
cune élude  moderne,  inspirée  de  la  critique  soit  historique, 
soit  philosophique,  ne  fut  encore  entreprise  sur  aucune  œuvre 
de  l'école  dont  il  fiiit  partie,  appelée  au.v  Indes  Avatamsaka, 
en  Chine  Houa-yen  (^  ^),  au  Japon  Ké-gon. 

f^a  çt Guirlande  de  fleurs ^^  désignée  sous  ces  noms  divers, 
te.vte  qui  a  servi  de  fondement  aux  spéculations  de  l'école,  est 
le  Buddhâcatamsahn-mahàvntpuhja-sùlm ,  antérieur  sûrement  au 
iv'"  siècle  de  notre  ère,  puisqu'il  fut  traduit  une  première  fois 
en  chinois  par  Buddhabhadra  et  divers  moines,  entre  817  et 
/120.  Tant  qu'aucun  savant  dressé  aux  méthodes  modernes 
n'aura  pris  une  connaissance  exhaustive  de  ses  trente-quatre 
chapitres  et  ne  nous  les  aura  rendus  accessibles,  toute  étude 
sur  une  œuvre  quelconque  de  la  secte  péchera  par  la  hase;  en 
l'absence  de  documentation  étendue  et  directe,  force  sera  jus- 
que-là de  recourir  aux  indications  fournies  sur  la  version  tibé- 
taine de  l'ouvrage  par  l'analyse  du  Kandjour  esquissée  dans 
le  travail  de  Csoma  de  Koros^'^,  qu'a  traduit  en  français  Léon 
Feer(2). 

Les  seuls  autres  renseignements  de  seconde  main  présentés 
en  une  langue  européenne  sur  les  doctrines  de  la  secte  ou  sur 
ses  protagonistes  sont  fournis  par  le  Catalogue  de  Nanjio  et 
par  le  chapitre  consacré  au  Ké-gon  dans  le  livre  japonais  tra- 
duit en  anglais  par  Nanjio,  en  français  par  Fujishima,  relatif 
aux  douze  sectes  bouddhicjues'^'^ 

''^  Alex.  Csoma  Korosi,  CalcuUa,  i836. 

'"^)  Atmales  du  Muséi'  Guitnrl,  II,  i3i-.577,  Lyon,  1881  :  Anahjse  du  kand- 
jour, p.  908. 

'^'  B.  Nanjio,  Short  hislor;/  of  ihc  tividvr  Jdpaix'xr  Buddhist  sects,  Tokyo, 
1887.  —  Ryauon  Fujlsuima,  Le  Hmiddhiaiin;  juixtntua,  Paris,  Maisonneuve  et 
Leclerc,  1889. 
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L'école  considère  la  doctrine  qu'elle  professe  comme  s'éfant 
transmise  à  travers  la  filiation  de  sept  patriarches,  deux 
Indiens,  Açvaghosa  et  Nâgârjuna,  et  cinq  Chinois,  dont  le  der- 
nier en  date  est  l'auteur  de  notre  Traité ^^'.  Nanjio  mentionne 
un  certain  nombre  de  Hvres  composés  par  ces  docteurs  du 
Houa-yen  et  incorporés  au  Canon;  ce  sont  presque  tous  des 
commentaires  de  l'Avatamsaka  greffés  les  uns  sur  les  autres. 

Par  contre,  la  simple  inspection  des  titres  montre  que  les 
œuvres  du  cinquième  patriarche  chinois  offrent  un  caractère 
plus  varié  que  celles  de  ses  prédécesseurs.  A  cet  égard,  la  liste 
qu'en  donne  Nanjio  sera  utilement  confrontée  avec  celle  que 
fournit  la  préface  de  P'ei-hieou;  on  constatera  ainsi  que  Tsong- 
mi  (^  ^)  avait  commenté  non  seulement  V Avatamsnha 
(d'après  une  glose  antérieure  de  Ton  Fa-chouen,  N.  i5c)6  et 
préface  susdite),  mais  ÏUWnnhana  (N.  iGoi),  le  Pûrnabuddlia 
(N.  1629  et  préf.),  la  Vajrncchedikd  (N.  i63o  et  préf.),le 
Mahâyâmiçraddholpâda  d'Açvaghosa  (préf.),  l'un  des  prakaram 
de  Vasuhandhu  relatifs  à  l'Idéalisme  (préf.),  le  Vinnya  en 
quatre  sections  (préf.);  et  qu'il  avait  en  outre  entrepris  deux 
essais  dogmatiques,  l'un  sur  les  doctrines  du  Dhyâna  (N.  16/17 
et    préf.),  l'autre    sur    ï Origine    de    l'homme    (N.    109/1    et 

Même  dans  ces  deux  derniers  traités,  la  réflexion  person- 
nelle de  l'auteur  ne  se  pose  jamais  de  problème  qu'à  travers 
l'examen  de  la  pensée  d'autrui.  Il  semble  que  des  siècles  de 
scolaslique,  surtout  de  scolastique  chinoise,  aient  dissuadé  les 
esprits  de  chercher  la  vérité ,  comme  jadis  faisaient  les  Taoïstes , 

t')  Les  palriarchcs  3  à  7  de  Touvragc  japonais  sur  les  sectes  correspondent 
chacun  à  cliacun  aux  patriarches  1  à  5  mentionnés  dans  Tappendice  III  du 
Catalogue  de  Nanjio;  malgré  la  difl'érence  des  systèmes  de  transcription  fondés 
l'un  sur  la  prononciation  chinoise,  l'autre  sur  la  japonaise,  ridentification  est 
nisée. 
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dans  l'inspection  directe  de  l'être;  ou,  comme  les  Confucéens, 
dans  de  vénérés  classiques  remontant  à  une  antiquité  si  loin- 
taine que  leurs  jugements  pouvaient  passer  pour  ceux  de  la 
nature  autant  que  de  l'humanité.  Tsong-mi  cherche  la  vérité 
dans  les  systèmes;  il  est  si  persuadé  de  l'y  découvrir,  qu'il 
n'ose  déclarer  faux,  mais  seulement  moins  vrai  que  d'autres, 
tel  ou  tel  d'entre  eux.  (]ette  méthode  prétend  se  justifier,  — 
disons  plutôt  :  se  traduit  naïvement,  dans  une  conception  du 
Bouddha  également,  mais  non  pas  indifféremment,  prédicateur 
de  toutes  les  doctrines,  dosant  la  vérité  selon  la  capacité  intel- 
lectuelle de  ses  ouailles,  énonçant  le  vrai  dans  le  langage  de 
l'erreur  quand  il  instruit  les  ignorants,  trouvant  une  raison 
d'être  à  l'erreur  même  dans  l'unité  du  vrai,  quand,  pour  soi 
ou  pour  l'édification  d'autrui,  il  réfléchit  son  impensable 
essence  de  Bouddha.  Entre  ces  deux  stades  extrêmes,  tous  les 
degrés  que  l'on  voudra  distinguer  se  peuvent  concevoir;  l'être 
ne  consistant  qu'en  une  connaissance  plus  ou  moins  explicite, 
il  fallait  s'attendre  en  effet  à  ce  que  la  hiérarchie  yogâcâra  des 
stades  de  l'univers  ou  des  terres  (hhfimi)  fût  interprétée  comme 
la  simple  gradation  des  systèmes.  Hâtons-nous  d'ajouter  cette 
réserve,  que  Tsong-mi  ne  mérite  point  qu'on  lui  prête  l'hon- 
neur d'avoir  imaginé  cet  hégélianisme  avant  la  lettre,  qui 
octroie  un  rôle  défini,  qui  confère  une  signification  nécessaire 
aux  doctrines  les  plus  relatives  en  tant  que  conditions  d'une 
vérité  plus  haute.  Cette  manière  de  penser  est  inhérente  à  l'es- 
prit même  de  la  disciphne  avatarnsaka. 

La  smiple  structure  du  )  luin  jeu  loucn  porte  la  marque  de 
celle  discipline:  c'est  une  succession  de  chapitres  décrivant  les 
doctrines  philosophiques  depuis  la  plus  exolérique ,  y  compris  les 
théories  non  bouddhi(|ues,  jusqu'à  l'énoncé  le  plus  approfondi 
de  l'orthodoxie.  Pour  le  montrer,  ri(>n  n'étant  plus  vain  que  de 
résumer  un  résumé,  nous  nous  bornerons  à  dresser  le  tableau 
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ci-contre,  dans  lequel  le  Yuan  jeu  loiieii  est  interprété  à  la  lu- 
mière des  indications  présentées  par  le  «  Bouddhisme  japonais  « 
(p.  65-68)  et  de  certains  renseignements  fournis  par  le  Dic- 
tionnaire numérique  du  Bouddhisme  (Yt  tni  king  hu  loiien  clie 
fn  chou,  par  le  moine  ïsi-tchao),  extraits  de  textes  du  Houa-yen. 
Il  appert  de  la  simple  inspection  du  tableau  que  l'exposé  du 
Bouddhisme  esquissé  par  Tsong-mi  concorde  dans  l'ensemble 
avec  cette  dialectique  ascendante  caractéristi(|ue  de  l'école 
avatamsaka,  dont  l'enseignement  culmine  dans  la  connaissance 
de  la  ç<; nature  unique 71,  véritable  «nature  du  Bouddha??  (^% 
'IîÊ);  cette  connaissance  est  elle-même  la  seule  méthode  abso- 
lument vraie,  autrement  dit  l'unique  véhicule  (Ekavâna),  dont 
le  Petit  et  même  le  Grand  Véhicule,  avec  ses  divers  stades,  ne 
représentent  que  des  approximations  plus  ou  moins  exactes, 
mais  toutes  inadéipiates. 

Cette  dialectique  ascendante  constitue  la  partie  centrale 
du  Yuan  j en  louen  ;  mais  justement  parce  cju'elle  reflète  en  un 
simple  raccourci  l'enseignement  de  l'école,  il  est  difficile  de 
découvrir  une  originahté  quelconque  dans  cet  exposé  tracé 
avec  le  parti-pris  d'exalter  au-dessus  de  tout  autre  texte  l'ou- 
vrage fondamental  de  la  secte,  Y/irtildinsaka-sûlra.  Par  contre, 
Tsong-mi  fait  preuve  d'une  certaine  personnalité  dans  la 
iv"  partie,  qui  sert  de  conclusion  à  son  œuvre.  Il  a  compris  que 
substituer  une  doctrine  à  une  autre  doctrine  en  prétendant 
passer  ainsi  de  l'erreur  à  la  vérité  ne  serait  que  futilité,  si  la 
possession  du  vrai  ne  justifiait,  autant  qu'elle  peut  être  justi- 
fiée, l'erreur  même.  Le  point  de  vue  de  l'absolue  vérité,  ne  pou- 
vant être  contredit  par  quoi  que  ce  fût,  permet  d'apercevoir 
dans  les  doctrines  les  plus  insuilisantes  ce  qu'elles  renferment 
de  bien  fondé.  D'où  la  possibilité  d'une  sorte  de  dialectique 
descendante  qui,  bien  qu'en  apparence  elle  se  réduise  à  repar- 
courir en  sens  inverse  les  échelons  précédemment  gravis,  con- 
fère en  réahté  un  caractère  tout  nouveau  de  nécessité,   c'est- 
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à-dire  d'intelligibilité ,  aux  stades  dont  la  succession  pouvait  jus- 
qu'alors sembler  contingente  ou  arbitraire.  La  solidité  de  tout 
l'édifice  apparaît  désormais  inébranlable,  tant  ses  parties, 
grâce  à  leur  connexion  mutuelle,  se  trouvent  en  étroite  cohé- 
sion, et  tant  il  est  peu  à  craindre  que  des  objections  ne  viennent 
saper  à  sa  base  la  construction  entière,  puisqu'elle  embrasse 
en  principe  la  totalité  des  philosophies  connues.  Sur  le  patron 
de  ce  système  si  harmonieux ,  si  complet  de  l'univers  qu'avait 
échafaudé  l'architecture  idéaliste  d'un  Asanga,  l'ensemble  des 
systèmes  métaphysiques  se  présente  désormais  comme  un  im- 
mense système,  aussi  simple  dans  son  principe  que  riche  dans 
ses  multiples  réalisations,  puisque  ces  diverses  méthodes  de 
vie  et  de  pensée,  qui  sont  les  véhicules,  et  que  même  le  Tao 
de  Confucius  ou  de  Lao-tseu  n'apportent  que  des  approxi- 
mations de  l'Ekayâna.  Avec  cette  précision  imagée  qui  rend  la 
langue  chinoise,  non  pas  en  dépit,  mais  en  raison  de  son  idéo- 
graphie, SI  a[)te  à  la  concision  abstraite,  notre  auteur  dépeint 
cette  marche  quasi-déductive  comme  la  frondaison  de  rameaux 
multiples  à  partir  d'un  tronc  unique.  Après  avoir  dégagé  de 
l'accessoire  ou  de  l'adventice  l'essentiel  ou  le  primitif,  c'est- 
à-dire  après  être  passé  des  branches  (7^)  au  tronc  ou  à  la 
racine  (Tji,  |^),  i!  fait  avec  quelque  fierté  la  contre-épreuve 
dont  sa  doctrine  doit  sortir  victorieuse,  en  montrant  dans 
les  théories  relatives  ou  provisoires  (fpl,  ^^),  insuffisantes  et 
pourtant  bien  fondées  par  le  même  fait  qu'elles  sont  partielles, 
des  ramifications  attestant  la  vitalité  de  la  souche  commune, 
c'est-à-dire  la  validité  du  système. 

Si  restreinte  que  soit  l'indépendance  de  pensée  que  se  per- 
mettaient les  liouddhistes  chinois,  et  quoique  le  livre  de  Tsong- 
mi  porte  la  manpie  de  la  scolastique,  il  ne  parait  donc  pas  im- 
possible d'y  découvrir  des  par(iciilariti3s  propres  à  son  aulcMir. 
Peut-être  y  a-t-il  lieu  dès  lors  d'y  surprendre  aussi  certaines 
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traces  qui  situent  l'œuvre  dans  l'espace  et  dans  le  temps,  déce- 
lant, par  exemple,  le  travail  d'un  Chinois,  et  d'un  Chinois 
d'une  certaine  époque. 

Si  l'exposé  des  doctrines,  en  raison  du  souci  de  rester 
orthodoxe,  a  dû  se  calquer  sur  des  textes  d'origine  indienne, 
l'auteur  semble  s'être  senti  plus  libre  dans  la  critique  de  ces 
doctrines.  Pourvu  que  fût  acceptée  la  classification  des  systèmes 
adoptée  par  la  secte  et  que  fussent  jugées  incomplètement 
probantes  toutes  les  théories  étrangères  à  celles  de  l'Avatam- 
saka ,  une  certaine  latitude  subsistait  pour  le  choix  des  argu- 
ments destinés  à  la  réfutation  des  théories  non  décisives.  Or  le 
positivisme  réaliste  de  l'esprit  chinois  transparaît  de  toutes 
parts  au  cours  de  cette  réfutation.  En  présence  de  l'idéalisme 
d'un  Vasubandhu,  qui  non  seulement  exorcise  le  fantôme  de 
l'existence  substantielle  de  l'âtman  et  des  dharmas,  mais  ré- 
duit à  de  purs  phénomènes  (laksanas)  ces  dharmas  doués 
d'existence  dans  la  mesure  seulement  où  ils  sont  représentés 
(vijnânamâtra),  l'ingénu  dogmatisme  de  l'auteur  s'insurge, 
comme  protestera  le  «  sens  commun  »  de  Thomas  Reid  contre 
l'idéalisme  de  Berkeley  ou  de  D.  Hume.  Une  culture,  ou  peut- 
être  une  aptitude  philosophique  plus  affinée  eût  inspiré  à  un 
Indien,  fût-il  réahste,  une  moins  naïve  aversion  pour  la  solu- 
tion idéaliste  et  des  arguments  plus  complexes.  En  présence 
des  intuitions  de  l'Ekayâna,  qui  échappent  non  seulement  au 
langage,  mais  à  l'entendement,  le  critique  se  sentirait  pris  de 
vertige,  s'il  ne  s'accrochait  à  sa  conviction  foncière  que  tout 
être  a  son  essence,  son  principe,  qui  est  à  la  fois  sa  substance 
et  l'origine  de  ses  déterminations.  Appliquant  cette  conviction 
au  problème  que  pose  l'existence  de  l'homme,  il  en  trouve  la 
nature  ('Ii|)  ou  l'origine  (7|i,  W)  dans  la  (^nature  du  Boud- 
dha w,  w pensée  véritables,  unique  et  omniprésente.  Or  cette 
nature  du  Bouddha,  qui  devrait,  selon  l'esprit  des  textes, 
transcender  également  l'idéalisme  et  le  réalisme,  il  témoigne 
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d'une  propension  peu  indienne,  mais  très  chinoise,  à  la  conce- 
voir sur  un  type  substantialiste. 

La  culture  proprement  chinoise  de  Tsong-mi  n'apparaît 
que  discrètement  à  travers  l'ouvrage.  Originaire  de  l'extrême 

est  du  Sseu-tch'ouan  (Préface),  sorte  de  marche  lointaine 
de  l'empire,  où  la  propagande  bouddhique,  si  intense  en  Asie 
centrale,  s'exerçait  d'autant  plus  librement  que  l'éloignement 
du  pouvoir  central  avait  pour  conséquence  une  faible  emprise 
du  confucéisme  ofliciel  sur  les  esprits,  le  dernier  patriarche  du 
Houa-yen,  sans  partager  l'indifférence  de  ses  prédécesseurs 
pour  les  philosophies  païennes,  c'est-à-dire  non  bouddhiques, 
semble  pourtant  fort  peu  versé  dans  la  doctrine  des  lettrés  : 
on  ne  reconnaît  guère  le  confucéisme  authentique  dans  les 
théories  qu'il  attribue  aux  partisans  du  Jouisme  (M)  classique. 
Il  ne  distingue  jamais  ces  théories  de  celles  du  Taoïsme,  mais 
mentionne  toujours  simultanément  les  unes  et  les  autres.  Par 
contre,  il  se  montre  connaisseur  du  Taoïsme  et  soucieux  d'en 
accorder  la  terminologie  avec  celle  du  Bouddhisme  :  trait 
caractéristique  de  l'époque  des  T'ang,  pendant  laquelle  l'an- 
tique religion  indigène  qui  se  réclamait  de  Lao  et  de  Tchonang 
modela  son  organisation  sur  celle  de  la  religion  d'importation 
étrangère,  tandis  que  cette  dernière  se  faisait  accepter  des 
esprits  grâce  à  ses  affinités  dogmatiques  avec  certaines  thèses 
taoïstes. 

La  considération  des  dates  entre  lesquelles  s'est  écoulée  la 
vie  de  Tsong-mi  (mort  en  8/io  ou  8/i  i)  nous  porte  à  supposer 
d'ailleurs  (pie  le  Viinn  jon  loiien  a  résulté  non  d'un  éclectisme 
spéculatif,  abstrait  et  désintéressé,  mais  d'un  zèle  ardent  à 
propager  la  vraie  religion.  Les  fameux  mémoires  dû  Fou  Yi 
(fl  g^)  (6q/i)  et  de  Yao  Tch'ong  (^j|ç  ^)  (7  i /.)  avaient  dé- 
noncé dans  le  Bouddhisme  non  seulement  une  religion  étran- 
gère, mais  des  mœurs  contraires  aux  principes  implicites  de 
r.'lhiqup  (liinoiso.  La  vie  monastique,  notamment,  se  trouvait, 
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OU  peu  s'en  faut,  taxée  de  crime  contre  la  piété  filiale  et  d'of- 
fense contre  l'Etat.  Tsong-mi  exprime  donc  autre  chose  qu'une 
banalité,  lorsqu'il  déclare  que  les  hommes  ne  sont  pas  loin 
de  s'entendre  sur  la  nature  du  bien  et  celle  du  mal;  de  fait,  il 
plaide  la  cause  de  l'orthodoxie  en  montrant  que  Bouddhistes 
et  non  Bouddhistes  s'accordent  sur  la  liste  des  vertus,  c'est- 
à-dire  sur  la  morale  pratique  commune.  Son  œuvre  ne  se  com- 
prend, avec  la  portée  qu'il  lui  donnait  sans  doute,  que  si  l'on 
restitue  en  lui  le  contemporain  de  ce  Han  Yu  (If  ,^)dont  les 
diatribes  passionnément  hostiles  au  Bouddhisme  (819)  ont 
peut-être  suscité,  de  façon  plus  ou  moins  indirecte,  parleur 
grand  retentissement,  la  composition  du  Yuan  j'en  louen.  Com- 
ment considérer  le  sage  des  Çâkyas  comme  un  utopiste  étran- 
ger et  barbare,  puisque  ses  préceptes  se  trouvent  en  harmonie 
avec  le  Tao  des  plus  vieux  penseurs  et  monarques  chinois? 
Comment,  à  moins  d'imputer  au  Bouddhisme  ce  qui  n'est  que 
superstition  populaire,  concevoir  cette  religion  comme  une 
adoration  fétichiste  de  vaines  reliques  telles  qu'un  os  du  Boud- 
dha, lorsque  le  premier  principe  du  système  ekayâniste  coïn- 
cide avec  r« Esprit  primordiale  des  sectateurs  de  Lao-tseu? 
Tsoung-mi  est  moins  qu'un  philosophe,  mais  plus  qu'un  com- 
pilateur éclectique  :  il  mérite  dans  toute  la  force  du  terme  le 
titre  de  docteur  du  Houa-yen;  et  le  Yuan  je)i  louen  n'a  que  l'ap- 
parence d'une  œuvre  de  syncrétisme  :  il  est  en  son  fond  un 
essai  d'apologétique '^l 

(')  Nous  trouvons  une  confirmation  de  notre  opinion  sur  la  signification  de 
l'œuvre  dans  le  jugement  que  porte  à  son  propos  le  bouddhiste  moderne  Kwai-re. 
Ce  jugement  est  tiré  d'une  Introduction  publiée  dans  une  édition  japonaise 
du  }  uan  jeu  louen,  augmentée  du  commentaire  de  ce  bouddhiste.  L'auteur  de 
cette  introduction  est  un  certain  Kyô-sei  (^)[  JE),  du  monastère  de  Kvva-tchô 
zan  ^  Xi  llj  •  Le  titre  de  la  publication  est  :  Z^  A  pI^  °  il  ^Ë  ^4  l£ 
'1?^  "M  I^S  ^'  ^^  pages.  L'édition  du  texte  est  due  à  M.  Kichigami  Yochi-ô 
j^  J^  ^  i^  ^G  Tokyo.  L'édition  originale  avait  paru  en  1877;  une  édition 
augmentée  a  paru  huit  ans  plus  tard,  en  188 5.  Ajoutons  que  le  commentaire 
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EXTRAIT    DE   L'INTRODUCTION    MODERNE  ^'^ 
COMPOSÉE  PAR  KICHIGAMI  KWAI-RE  ,  DU  MONASTERE  DE  By5-t5-YIN. 

Le  maître  bouddhique  Tsong-mi  (^  ^)  naquit  1,727  an- 
nées après  ia  disparition  du  Bouddha,  sous  le  neuvième  em- 
pereur des  T'ang  (:;((;;  f^îf  ),  Tai-tsong  (fi:  ^  ),  la  quatorzième 
année  Ta  ii  (;^^)'-';  il  mourut  en  même  temps  que  le 
seizième  empereur,  Wou-tsong  (;|^^),  la  première  année 
Houei-tch'ang  ('^  ^)^^^-  A  l'époque  de  la  quatorzième  année 
Yuan-ho  (ïc  fp).  de  l'empereur  Hien-tsong  (^,  î^)*'',  dou- 
zième empereur  (de  la  dynastie),  Han  T'ouei-tche  (  If  3^  ii^)'"'^ 
présenta  une  requête  sur  une  rehque  du  Bouddha,  dans  l'in- 
tention de  combattre  le  Bouddhisme  et  de  proscrire  les  Boud- 
dhistes. A  l'époque  de  Wen-tsong  (^St  t^)'''^  le  quatorzième 
empereur,  il  y  eut  (une  grande)  discussion  sur  les  trois  reli- 
gions (#i).  LeFo  tsou  fong  ki  (f^  fl  ^^  it)-'^  dit  :  «La  pre- 
mière année  Ta-ho  (;^  ftl)''^',  lors  de  la  fête  de  l'anniversaire 
(de  l'empereur),  un  d(''cret  convia  l'archiviste  {M'  ^  ^)  Po 
Kiu-yi  (^  J§  ^),  le  grand  maître  conducteur  du  cortège  im- 
périal {^\  M  ::k.M)  du  temple  de  Ngan-kouo  (  ^  ^),  Yi-lin 

fourni  par  cet  ouvrage  ne  j)résonle  généralement  qu'une  glose  assez  insigni- 
fiante du  texte  original. 

C'  xix'  siècle. 

'^^  C'est-à-dire  en  l'an  779.  Tai-tsong  a  régné  de  768  à  780. 

(')  C'est-à-dire  en  84  i. 

'"^  C'est-à-dire  on  Stg.  Hien-tsong  a  régné  de  80G  à  Bac.  C'est  la  durée 
de  la  période  Yuan-ho. 

f'''  Le  célèbre  Han  Vu  |f  ^.  Cf.  Anciens  Livres  de  la  dynastie  T'ang, 
ch.  160;  Nouveaux.  .  .   171).  Voir  dk  Gboot,  SecUtrianisin ,  I,  p.  .^)0  et  suiv. 

'«)   8U7-8/JO. 

(')  B.  Nanjio,  n"  1661. 

'*'  827.'Cette"période  s'étend  jusqu'en  835. 
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(H  l^j,  et  le  docte  taoïste  (j^  dr)du  temple  de  Ciinng-t'sing 
(_t  î^),  Yang  Hong-yuan  [^^j  m,  tc  ),  pour  discuter  sur  les 
trois  religions  dans  la  salle  impériale  Lin-to  (^  f^,).  En 
outre,  le  quatrième  mois  de  la  neuvième  année  Ta-ho  (^ç  fo  ), 
le  savant  lettré  (  ^  ^  ^  dr)  Li  Hiun  (^  f||  )  proposa  à  l'em- 
pereur de  faire  cesser  les  cérémonies  (i^i^)  dans  la  salle 
impériale  Tcli'ang-cheng  (^  ^)  et  de  purifier  les  bonzes  et 
bonzesses  qui  usurpent  faussement  ce  titre.  C'est  le  jour  où 
Ton  enleva  du  palais  l'image  divine  (du  Bouddha)  (®  fii). 
A  cette  époque,  l'ensorcellement  produit  par  le  confucéisme  et 
le  taoïsme  [M  M.  ^)  dominait  le  monde;  de  jour  en  jour,  la 
religion  du  Bouddha  s'affaiblissait  et  diminuait.  Voilà  pourquoi 
l'auteur  composa  ce  discours,  en  vue  de  bannir  l'ensorcelle- 
ment des  Confucéens  et  des  Taoïstes,  et  dans  l'intention  de 
ramener  (tous  les  esprits)  à  la  source  véritable.  l'Ekayana 
(l§ -^  ^  r^  î^,  ^  S).  N'est-ce  pas  là  le  but  de  ce  dis- 
cours?  aS/i  ans  après  que  le  maître  de  la  méditation 

(dhvâna)  (|f  Éijj)  fut  entré  dans  le  néant  f  Tjj*  >^)■^^  le  maître 
de  la  loi  Tsing-yuan  (^  'i^,  ),  de  Tsin-chouei  (^  7JC),  la  sep- 
tième année  de  la  période  Hi-ning  (j^  ^)(2)  ^jg  l'empereur 
Chen-tsong  (fi^^)-^^  des  Song  (^),  annota  ce  discours, 
exphcitant  sa  signification  subtile  '.  Son  livre  est  appelé  Fn 
wei  Ion  (^  ^  f|^).  235  ans  après  la  mort  de  Tsing-yuan,  à 
Tch'ang-ngan  (  ;ê  ^  ) ,  dans  le  temple  Ta  k'ai-yuan  (  ;/;  §^  x  ) , 
le  çramana  Yuan-kio  (  H]  ^)^^',  maître  de  la  méditation,  com- 
mentateur des  sûtras  et  des  castras,  au  cours  de  la  seconde 
année  de  la  période  Tche-tclieu  (Mfp)"'^^  de  l'empereur 
Ying-tsong  (^  ^)  des  Yuan  (x  ),  composa  le  commentaire 

(1)  1074. 

'-'  1068-1077. 

W  1 068-1  o85. 

'■'*'>  Sur  Tsing-yuan ,  cf.  B.  Nanjio,  Append.  III,  58. 

(•'''  Sur  Yuan-kio,  cf.  B.  Nanjio,  Append.  III,  83. 

•*'  C'est-à-dire  en  1822. 
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en  trois    chapitres   au  sujet  de  !'«  Enquête  sur  l'origine  de 
l'homme ^î  [B  A  tk  M  ^  M)- 

PRÉFACE    DU     TRAITÉ    rr  ENQUETE     SUR    L'ORIGINE    DE    L'HOMME  1^ 
DE  L'ÉCOLE   HOU.\-YEN    (aVATAMSAKa)  , 

PAR   P'El    HIEOU   {'^  i^y^l 

[Note.  —  Ce  traité,  Enquête  sur  l origine  de  l'homme,  (de 
l'école)  Houa-jen^-^  (Avatarnsaka),  a  été  ajouté  d'après  l'édi- 
tion des  Ming  (0^)'-^^;  et  les  passages  qui  apparaissent  deux 
fois  dans  le  texte  même  du  traité  résultent  de  ce  qui  est  cité 
dans  le  commentaire.] 

Un  texte  sacré  (|S)  dit  :  r.  La  littérature  écrite  est  par  nature 
vacuité?!.  Il  est  dit  par  ailhnu's  :  "11  ne  faut  pas  quitter  la  lit 
térature  écrite   pour  ensuite    parler  de   la   délivrance  (  ^  1^ 
moksa )  7) ^'l  II  faut  dire  ceci  :  croire  que  l'on  peu   faire  abstrac- 
tion de  la  littérature  écrite  et  néanmoins  voir  ensuite  la  loi, 

"j  Ministre  d'Etat,  qui  compila  l'ouvrage  numéroté  i654  dans  le  Cataloffue 
of  the  Buddhist  Tripitaka  par  Runyiu  Nanjio  (Oxford,  Clarendon,  i883),  qui 
l'appelle  Fè  Hhiu.  Cf.  ihid.,  append.  lit,  .Sg,  p.  /iGS.  Ce  personnage  mourut 
en  870.  On  trouvera  sa  biograpliie  dans  le  chapitre  CLXXVII,  p.  ^''-S"  du 
Kinnu  T'ang  chou,  et  dans  le  chapitre  TLXXXll,  p.  6°''- du  Tang  chou.  (Cf. 
aussi  Henri  Maspkiîo,  «Sur  quelques  textes  anciens  de  chinois  parlé",  fii///.  de 
î'Ec.fr.  d'E.-O.,  XIV,  igiA,  n"  /i .  p.  /l-fi.)  —  Le  texte  de  cette  préface  lait 
immédiatement  suite  au  Traité  dans  l'édition  du  Tripitaka  de  Tokyo. 

-'  Houa-yen  |^  j^  «Guirlande  de  fleurs-i  (Jap.  Ké-gon)  e^t  la  traduc- 
tion chinoise  consacrée  de  Avatarnsaka,  «  ressemblant  à  une  guirlande  (avalain- 
sa)».  Cette  secte  tire  son  nom  d'un  texte  fondamental,  VAratamsaka  sûtra, 
ainsi  nommé  parce  que  la  succession  de  ses  'Mi  chapitres  est  syudiolisée  par 
une  guirlande  de  fleurs. 

'■'^  Sous  la  dynastie  des  Ming  (  i.3()8-i  ()'i/i) ,  toiiteune  calégoried'(euvres  chi- 
noises furent  incorporées  au  Canon  hoiiddhiqiie  (  n°'  iGaaà  1657  de  R.  Nanjio). 

'">  C'est-à-dire  :  il  ne  faut  pas  se  llaltei'  d'atteindre  à  la  délivrance  autre- 
ment que  par  l'étude  des  sûtras.  Sans  doute,  «la  littérature  écrite  est  par 
nature  vacuité?5;  mais  bien  loin  qu'elle  soit  pour  autant  vouée  à  l'erreur, 
cela  garantit  plutôt  sa  valeur  absolue,  l'absolu  même  n'étant  que  vacuité. 
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1) 


c'est  ne  pas  voir  la  loi.  Le  maître  de  la  méditation  (ÏH  dhyâna) 
de  (la  montagne)  Kouei  (^)'-^  naquit  à  Si-tch'ong  (W  ^)*'^l 
Il  approfondit  les  théories  des  lettrés  (fH)  à  Souei-ning  (j^ 
^)(^).  Ses  études  achevées,  il  se  disposait  à  se  joindre  à  (la  cara- 
vane apportant  le)  tribut ^^'  et  à  se  rendre  (ainsi)  auprès  des 
autorités  provinciales.  Sur  ces  entrefaites,  le  moine  de  grande 
vertu  Tao-yuan  (j^  Hl)^''^  c{ui  avait  obtenu  (connaissance  de) 
la  loi  (bouddhique)  dans  la  capitale  Lo  (y^)'^^  auprès  de  Nan- 
yin  (p^  ^WY^K  petit-fds  du  grand-maître  Ho-tseu  (fiïf'^l)'^*, 


(')  m  ^ïp  Titre  bouddhique.  Il  s'agit  ici  de  Tsong-mi  (^?^),  l'auteur 
de  YEnquéte  sur  l'origine  de  l'hoinmv. 

'^'  Cette  appellation  respectueuse  de  Tsong-mi  s'explique  par  le  séjour 
qu'il  lit  sur  cette  montagne.  Cf.  la  suite  de  cette  préface. 

(')  Cette  ville  s'appelle  aujourd'hui  Si-tch'ong  hien ,  sous-préfecturo  dépen- 
dant de  la  préfecture  de  Chouen-k'ing,  dans  la  province  de  Sseu-tch'ouan. 

('''  Sous-préfecture  dépendant  de  la  préfecture  de  T'ong-tch'ouan ,  province 
de  Sseu-tch'ouan. 

(^'  En  d'autres  termes,  Tsong-mi,  qui  n'avait  été  jusqu'alors  qu'un  bon 
étudiant,  se  disposait  à  se  rendre  à  la  capitale  provinciale  avec  les  autres 
jeunes  gens  de  talent  qui  y  étaient  envoyés  en  même  temps  que  le  tribut  ;  le 
titre  de  ^  ^  Kong  cheng  (cf.  jMayers,  Chinese  Government,  n°  471)3  con- 
servé jusqu'à  nos  jours  le  souvenir  de  cette  ancienne  coutume  par  laquelle  on 
recrutait  les  futurs  fonctionnaires. 

(^'  Inconnu. 

(')  Lo-yang. 

(•*'  Quoique  le  Song  km  seng  tchouan  ^  ^  f^  f^  (Nanjio,  1/496)  soit 
dit,  dans  le  ^Dictionnaire  des  moinesn  (livre  69)  {^^  |i  ^^^  ^i  ^)  con- 
tenir, au  volume  I,  la  biographie  de  Nan-yin,  nous  ne  l'y  avons  pas  trouvée. 
L'indication  doit  être  erronée.  Voici  le  texte  du  Dictionnaire  à  ce  propos  : 

'nmf/ê.tkît^nmm^  ^m^Am^^  m  ft  % 

f^  — '^^T^^fo'f^M^^o  tf Nan-yin  avait  pour  nom  de 
famille  Tchang;  dans  les  terrains  incultes  de  la  région  de  Ciiou  et  du  Kiang 
(=  Sseu-tch'ouan),  en  coupant  des  herbes  et  en  entrelaçant  des  bambous,  il 
édifia  peu  à  peu  un  bâtiment  du  Bouddha  qui  fut  nommé  temple  Pao-ying  et 
changea  plus  tard  de  nom  pour  devenir  le  temple  Yuan-ho  Cheng-cheou  ;  pen- 
dant la  période  Tch'ang-K'ing  (821-82/1),  (Nan-yin)  mourut.  Voyez  Song  km  seng 
tchouan,  chapitre  ?■■  (indication  fautive),  et  Lieou  hio  seng  /c^oma/j,  chap.  Vl.n 
'''■''>  Inconnu. 
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entreprit  une  prédication  dans  la  préfecture  Souei  ['^)^^\  à  h 
pagode  Ta-yun  (  ;^  ^  )  ;  notre  maître  y  fréquenta  au  pied  de 
sa  chaire.  Avant  même  d'avoir  compris  les  enseignements  les 
plus  profonds,  il  était  déjà  dans  l'enthousiasme  et  en  admira- 
tion. Il  rejeta  tout  ce  qu'il  avait  appris  jusque-là,  revêtit  la 
robe  de  moine,  se  fit  raser,  devint  disciple  et  reçut  la  loi  du 
cœur  (  >5  î^  ).  Un  jour,  venant  à  la  suite  d'autres  prêtres  boud- 
dhiques, il  prenait  un  repas  maigre  dans  la  maison  de  Jen 
Rouan  (^  îH),  habitant  de  ladite  préfecture;  il  se  trouvait  à 
la  dernière  place'-).  Comme  l'on  se  transmettait  les  uns  aux 
autres  les  siitras,  il  eut  la  bonne  fortune  que  lui  tombât  entre 
les  mains  le  «  Commentaire  définitif  de  la  totale  Illumination 
(  Bl  ^  T  H  yuan  kiao  leao  yi)  55  (^>.  11  termina  le  rouleau  et  ne 
s'arrêta  qu'arrivé  au  cylindre'^l  Emu  et  illuminé,  il  laissa  tom- 
ber des  larmes  et,  en  rentrant  (à  la  pagode),  il  informa  son 
maître  de  la  compréhension  (qui  lui  était  venue).  Celui-ci  lui 
dit,  en  étendant  sur  lui  sa  main  :  c^  Votre  devoir  est  de  propa- 
ger la  doctrine  selon  les  (deux)  miHhodes  d'enseignement  totale 
et   soudaine   (H  iËM)'^';  ce   sont  les  Bouddhas  qui  vous  ont 


C'  C'est-à-dire  à  Souei-ninjj  où  se  trouvait  précisément  Tsonoj-mi. 

('^)  Le  fait  de  se  trouver  placé  au  bout  de  la  lal)le  lui  permit  de  {jarder  le 
livre  entre  les  mains,  sans  qu'il  dût  le  transmettr«^  à  d'autres  convives. 

(■^)  Titre  abrégé  de  l'ouvrage  catalogué  n°  ^27  dans  B.  Nanjio  :  Ta  f(ii>j>- 
houang  yuan  kiao  sieou  tntto  lo  leao  yi  king  ;/ç^J^[H^{l^^i^  /" 
^  ^^  dont  B.  Nanjio  restitue  hypotliétiquemenl  le  titre  sanscrit  :  Mahâvai- 
pulya-purHal>ud(llia-SLilra-prasann;ullia-SLitra.  Traduit  par  Buddliatrala,  sous 
les  T'ang  (618-907),  au  vu*  siècle. 

'''  Allusion  au  petit  cylimire  de  bois  autour  duquel  était  enroulé  le  manuscril. 

('')  Le  Hoita-ypii  king  ^  j^  ^^  (Avatamsaka  sûlra)  distingue  trois  métbodes 
d'enseignement  (  ^)  de  la  religion  bouddhique  :  ce  sont  autant  de  voies  d'ac- 
cès à  la  loi  (dliarniaparyaya)  (  J^  P^  )■  l-'^  première,  qui  n'est  pas  mentionnée 
ici,  est  la  méthode  graduclh'  (  ^^  Isieii);  elle  donne  l'enseignement  sous  forme 
successive,  de  mémo  que  Çàkyamuni  a  prêché  au  Parc  aux  Cerfs  avant  de 
prêcher  au  Bois  des  Grues.  Cet  échelonnement  de  la  prédication  à  travers  le 
temps  fournit  un  moyen  purement  exotérique  de  familiariser  le  vulgaire  avec 
les  distinctions  entre  le  permanent  et  l'impermanent ,  le  vide  et  le  non-vide  : 
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donné  ce  s  tra.  Partez  (vous  livrer  à  la  prédication);  il  ne  faut 

oppositions  sur  lesquelles  repose  la  doctrine.  —  La  seconde  est  la  méthode 
soudaine  (  l|p  touen  )  ou  abrupte ,  qui  donne  d'emblée ,  d'un  seul  coup ,  la  no- 
tion de  la  vérité.  Le  Bouddha  n'en  peut  faire  usage  qu'à  l'égard  des  Bodhi- 
sattvas,  parce  qu'étant  des  «créatures  d'illumination ?5 ,  ils  sont  immédiatement 
accessibles  à  l'illumination  qui  leur  est  communiquée.  Quand  il  leur  a  révélé 
l'Avatamsaka  (c'est-à-dire  la  vérité  même),  ce  fut  comme  lorsque  le  soleil,  à 
son  lever,  illumine  brusquement  les  sommets,  le  reste  de  la  terre  demeurant 
encore  dans  l'ombre.  —  La  troisième  est  la  méthode  totale  (  Jj  yuen)  ou  com- 
plète :  elle  confère  la  vérité  non  seulement  par  rapport  à  une  catégorie  parti- 
culière de  dharmas,  mais  par  rapport  à  l'ensemble  des  dharmas:  ainsi  diffère- 
t-elle  de  la  seconde  méthode.  C'est  pourquoi  il  est  dit  qu'elle  n'est  pas 
déterminée  (  /f\  ÎÊ)>  ^^  ce  sens  qu'elle  ne  se  restreint  pas  à  tels  dharmas. 
Elle  ne  bondit  pas  ex  abrupto  à  l'important  (  ^  )  en  passant  par-dessus  l'ac- 
cessoire (  )]\)\  ("Ile  s'étend  à  tout.  Cf.  le  Ta  Jung  kouang  fo  houa  yen  king  chou 
^J^Ij  Mi^^M  B  W^  ^hap.  H  (^  :l),  Tripitaka  de  Tokyo, 
tome  28,  1,  p.  7  rt,  colonne  6  :  «Sous  les  Heou  Wei,  le  maître  de  la  discipline 
Kouang-t'ong  ayant  hérité  de  l'enseignement  de  Fo  t'o  (  ^^  PÊ  )  '  ''"  ^ussi  recon- 
nut trois  méthodes  d'enseignement;  à  savoir:  les  méthodes  graduelle,  soudaine 
et  totale.  D'abord  en  faveur  de  ceux  dont  la  racine  n'est  pas  encore  mûre,  on 
commence  par  expliquer  l'impermanence  ;  ensuite  on  se  met  à  parler  de  la 
permanence;  on  explique  le  vide  et  ensuite  le  non-vide,  etc.  On  procède  gra- 
duellement de  la  sorte;  de  là  le  nom  de  graduelle  donné  à  cette  méthode 
d'enseignement.  En  second  lieu,  se  plaçant  dans  une  seule  porte  de  loi  (voie 
d'accès  à  la  loi.  J^  P^  dharmaparyâya  ),  en  faveur  de  la  catégorie  de  per- 
sonnes dont  la  racine  est  mûre ,  on  développe  d'une  manière  complète  toutes 
les  théories  relatives  à  la  permanence  et  à  l'impermanence,  au  vide  et  au  non- 
vide,  et  l'on  ne  procède  plus  par  gradation.  De  là  le  nom  de  soudaine  donné 
à  celte  méthode  d'enseignement.  En  troisième  lieu,  en  faveur  de  ceux  qui,  se 
trouvant  en  haut,  se  sont  élevés  aux  domaines  échelonnés  du  Bouddha,  on 
doime  l'enseignement  en  se  plaçant  dans  la  porte  de  loi  sans  obstacle,  libéra- 
trice, définitive,  efficacement  vertueuse,  totale,  secrète,  subsistant  par  elle- 
même.  De  là  le  nom  de  totale  donné  à  celte  méthode  d'enseignement.  1  ^ 

Il  7t  ^^  f*  ai  o  ^  w  ff  PS  H  ^  o  >r>  JL  H 15:  o  tn  m  m 
m  z^  §:m  o  iïï  ^m  ^k-^  ^  m  m  o  r.  n  ^m  zm  o 

*^  -  î*  P^  o  J:  >£  'L^  lÂ  t .%  t  s  ;?:  s  ^  o  -  -tîj  J: 

^ï^^^  o'^  ^  MM  o  —  Cet  ouvrage  est  le  n"  i58g  de  B.  Naxjio, 
et  l'œuvre  de  Tch'i'Ug  Kouan  (cf.  infra)- 
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pas  que  vous  restiez  confiné  en  cette  région  reculée  ^'l  v  Notre 
maître  se  prosterna  et,  en  pleurant,  obéit  à  cet  ordre.  Il  se  di- 
rigea vers  le  Nord'-*  et  parvint  dans  la  région  du  Siang(^)'^* 
et  du  Han  (^:^)(^'.  Or  il  se  trouva  que  quelqu'un  y  était  précé- 
demment venu,  en  apportant  avec  lui  de  la  capitale  le  Co7n- 
mentaire  sur  TAvnlamsaha  sûtra  (|^  j^  îj^)*'^  du  grand-maître 
du  temple  de  Yun-lioua  (^  ^),  nommé  [Tch'eng  f^j-kouan 
(M)^.^'-  ^^s  la  première  lecture,  notre  maître  monta  en  chaire 
et  l'expliqua.  Les  auditeurs  se  comptaient  par  des  mille  et  des 
cents;  soit  au  loin,  soit  auprès,  cela  fit  une  grande  impression. 
Puis,  allant  à  la  capitale,  il  se  rendit  au  temple  de  Yun-lioua 
et  y  accomplit  les  rites  d'un  disciple'''*.  Vers  le  Nord,  il  visita 
la  montagne  Ts'ing-leang  ('^  ^,?)'''-  A  son  retour,  il  séjourna 
dans  le  temple  Ts'ao-t'ang  (^  ^)  de  la  sous-préfecture  de 


C  Aveu  très  significatif  du  sentiment  éprouvé  par  les  hommes  cultivés  du 
Sseu-tch'ouan ,  de  se  trouver  en  une  région  fort  éloignée  des  foyers  de  la  civili- 
sation chinoise. 

(2)  Le  Nord-Est. 

'■'')  Il  s'agit  de  la  région  de  Siang-yang-fou ,  où  se  trouve  le  confluent  des 
rivières  Han  et  Siang,  dans  la  province  de  Hou-pei.  Il  n'est  pas  question, 
ainsi  que  la  direction  du  trNord»  pourrait  le  faire  supposer,  de  Han-lcho 
(  'i'I'l  )  1  ^"  nord  de  Tcheng-tou-fou  dans  le  Sseu-tch'ouan. 

('')  Ta  fang  houang  fo  houa  yen  king  chou  tch'ao  ;^  'fi  ]^  i%  ^  ^  ^M. 
Mt  ^i' '  f^trait  do  deux  commentaires  sur  le  Budilliàvalamsakavaipiihia-sulrn 
(H.  Nanjio,  n°  1689)  I  Tripil.  de  Tokyo,  28,  fasc.  i  à  It]. 

('')  Le  quatrième  patriarche  de  récolc  Iloua-yen.  Cf.  B.  Nanjio  ,Append.  III, 
n'  87.  Il  mourut  pendant  la  période  Yuan-ho  (  806-820)  âgé  de  plus  de  70  ans. 
Sa  hiographie  se  trouve  dans  le  chapitre  5  du  Sung  kao  seng  tchouan  ^ 
î^  f^  f$  '  Tripit.  de  Tokyo,  .35,  fasc.  A,  p.  ()??  6  à  98  «.  H  avait  peini 
dans  un  pavillon  du  temple  de  Ynn-hoiia  nouvellement  construit,  (  ^j^^  fi\\) 
dos  tahleaux  représentant  les  divers  mondes  admis  par  la  doctrine  Avatainsaka. 
C'est  pour  avoir  résidé  dans  ce  temph;  qu'il  est  a])|)o!é  ici  le  grand  maitn^  du 
temple  de  Yun-houa. 

"')  Se  trouvant  au  tomplo  où  vivait  Tch'eng-kouan,  Tsong-mi  so  lit  recon- 
najlre  par  un  de  ses  disciples.  Quoiciuc  nous  ignorions  la  date  exacte  de  colle 
visile,  il  est  probable  en  efl'et  que   Tch'eng-kouan  était  encore  vivant. 

(')  Le  Wou  t'ai  chan. 
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Hou  {^y^'.  Peu  après,  il  se  retira  dans  la  montagne  Kouei 
(^)  qui  est  au  sud  du  temple.  Partout  où  il  allait,  reli- 
gieux et  laïcs  accouraient  auprès  de  lui,  aussi  nombreux  que 
sur  la  place  publique.  Ceux  qui  reçurent  sa  doctrine  se 
comptèrent  par  plusieurs  centaines.  Il  composa  ses  deux  com- 
mentaires, le  Grand  comme  le  Petit,  de  la  totale  Illuminatwn 
(M  ^  ;^  'J^  -Il  ÏJiC ) '"' ;  quant  à  la  Guirlande  de  jleurs  (^  j^ 
Avatamsaka),'^^au  Diamant  (^  iS^iJ  Vajracchedikâ)^^',  a  Unsti- 
tution  de  la  Foi  (^  i^  Çraddhotpâda)'^),  à  V Idéalisme  (Pft  tê 
Vidyâmâtra,    vijîiânamâtra)^'^^,    au     Vinaija   en   quatre  sections 

'■''  A  l'ouest  de  Si-ngan-1'ou ,  capitale  du  Cliàn-si.  Parmi  les  «•Huit  vues 
célèbres  du  Chàn-sin ,  on  compte  ffLes  buées  et  les  vapeurs  sur  la  Salle  des 
Herbes»;  cette  Salle  des  Herbes,  qui  devint  le  temple  de  la  Salle  des  Herbes, 
était  l'endroit  où  Kumârajiva  avait  traduit  les  livres  saints.  Cf.  la  stèle  de  Tan- 
née 1680  qui  représente  les  «Huit  vues  célèbres  du  Chàn-sin  et  esl  conser- 
vée dans  le  Pei-lin  de  Si-ngan-fou. 

^-'  De  ces  deux  commentaires  du  [Jj  ^  ^^  Pûriiahuddha-sulra,  B.  Nanjio 
n'a  signalé  dans  son  catalogue,  sous  len°  1629,  et  le  Tripit.  de  Tokyo  n'a  édité 
que  le  cfPetit»,  intitulé  Yuan  liio  king  ieo  ctiou  tchetcfi'm  Jj  ^  fM  '^  Mt 
^  j|j;  Extrait  d'un  commentaire  abrégé  du  Pûrnabuddha-sûtra.  Le  crGrandn 
fait  partie  du  Siu,  section  du  Tripitaka  encore  inédite  ou  en  voie  d'impression 
au  Japon.  Fujii,  dans  son  Catalogue  des  Livres  bouddhiques  (Tokyo,  1898), 
mentionne  le  Yuan-kio-king-ta-chou  (^  Jjfc)'  Grand  commentaire  du  Pûrna- 
buddha-sûtra. 

P'  Texte  fondamental  qui  a  donné  son  nom  à  l'école  Houa-yen. 

"''  Le  sûtra  de  ce  nom  fait  partie  de  la  PrajnàpâJ'am,itâ.  11  a  été  traduit  par 
Max  Mùller  dans  les  S.  fi.  E.,  vol.  ^g,  part.  II,  p.  109-iA/i.  Tsong-mi  a  con- 
sacré un  ouvrage  à  commenter  ce  texte.  Cf.  le  n°  i63o  de  B.  Nanjio  :  ^  ^\\ 
fM  f ^  iîjfc  ^  -^  ^'"  ''""ff  ''■'"S'  ''^"'''*  c/iOH  tsouan  yao,  Extrait  d'un  com- 
mentaire sur  le  ]  ajracchediJxà-sûtra-çàstra, 

'•'■''1  C'est  l'ouvrage  d'Açvaghosa,  le  Maliâyâna  Çruddhotpada ,  dont  Suzuki  a 
donné  une  traduction  anglaise  sous  le  litre  de  Aivalienmg  of  the  Faith  (Chi- 
cago, 1900).  Cet  ouvrage  avait  été  commenté  par  le  troisième  patriarche  chi- 
nois du  Houa-yen,  Fa-tsang  J^  ^.  Cf.  B.  Nanjio,  1626. 

'"'  Ce  titre  est  porlé  par  plusieurs  œuvres  de  Vasubandhu,  dans  lesquelles 
s'exprime  la  doctrine  idéaliste  professant  qu'il  n'existe,  exclusivement,  que  des 
idées  ou  représentations  (wei  clieu).  Cf.  B.  Nanjio,  1197  ^^  1210  :  l'idéalisme 
exposé  en  trente  stances-,  1288,  1389.  12/10  :  en  vingt  stances.  Ce  dernier 
texte  a  été  tradidt  du  tibétain  par  L.  de  la  Vallée-Poussin  (Muséon,   1912, 
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(K  ^  It)^"  et  à  la  Médi talion  sur  le  monde  de  la  loi  (f^  ^ 
Il  j  ('^',  il  les  divisa  en  paragraphes  et  en  phrases  (  :^  ^  ).  Dès  lors, 
les  deux  méthodes  d'enseignement,  la  totale  (  HI  )  et  la  soudaine 
(H),  furent  grandement  pratiquées  dans  le  monde.  En  outre, 
pour  ce  qui  est  de  ses  autres  ouvrages ,  à  savoir  celui  dans  lequel 
il  recherche  l'origine  de  la  raison  humaine  [W-,  AM^^  ^  )^^^ 
et  celui  dans  lequel  il  rassemhle  les  divers  enseignements  de 
la  Méditation  {W- M>  ^  ^  M)''''K  dans  tous  les  deux  (comme 
une  cloche)  il  résonne  dès  qu'on  le  frappe,  il  répond  dès 
qu'on  l'interroge.  Tantôt,  pour  des  disciples  résidant  au  loin, 
il  donnait  son  enseignement  sous  forme  de  livre;  tantôt,  pour 
des  disciples  qui  avaient  achevé  (leur  noviciat),  il  apaisait  leurs 
esprits  par  l'assidue  répétition  des  gâthâs  ;  tantôt  il  se  com- 
plaisait dans  le  domaine  de  l'intuition  {^J\  M  ^  M)  et  expli- 
quait la  nature  primitive  du  cœur;  tantôt,  étant  de  loisir  dans 
la  montagne  oii  il  résidait,  il  exaltait  en  ses  vers  la  béatitude 
de  la  Voie.  Plus  ses  œuvres  étaient  complexes,  plus  sa  doctrine 
était  une;  plus  ses  expressions  étaient  concises,  plus  leur  signi- 
fication était  parfaite.  Ses  disciples  ont  recueilli  et  ordonné  ses 

Vimçakakârikâprakaraiia)  ot  par  nous  du  chinois  (à  paraître  prochainement 
dans  ie  ./.  ^4.). 

'')  V'inaya  des  Dharma|jiipLas.  C'est  le  n"  n  i  7  de  B.  Nanjio.  Cf.  aussi  Ibid., 
n"'  1 120,  1 1 5/1 ,  1 155. 

■')  Tsong-mi  composa  un  «commentaire  sur  (le  traite  relatif  à)  la  Médi- 
tation sur  le  monde  de  la  loi  [dharmadhâtu] ,  selon  le  Buddhàvalamsaka-sntrav 
S£  ^  J^  î^  1?"  M  P^  Tchou-lioua-^en-ra-kiai-kouan-men.  Tsong-mi  com- 
mente en  cet  ouvrage  (n'  1 5g()  de  B.  Nanjio)  un  texte  de  Tou  Fa-chouen 
•tt  f;è  M  '  iondatein-,  mort  en  6^10 ,  de  i'ëcole  du  lloua-yen.  Le  principe  de  ses 
spécnlalions  sur  le  dharmadhâtu  est  une  section  d(^Y:\r(U(ims(il:o-sHli((  traduite 
en  chinois  par  Prajûa  (n"  89  de  B.  Nanjio).  Cf.  Fujisuima,  Le Uituddliisme  japo- 
nais, Paris,  1889,  p.  60;  et  B.  Nanjio,  Sliori  hislovij  uj  ihe  Iwidrc  Japaiiese 
Ihiddlint  Srxis  (Tokyo,  1887),  p.  58. 

(■^)   Ceci  parait  être  une  allusion  à  VKinjuvle  nuv  l'onginc  de   l'hoiintu;. 

('')  B.  Nanjio,  16^7  :  ||'(  -0,  l^  '^'^  ^M  ^  ^''''""  -'/"""  ''''"'"  '•'•■'""'"  '"'' 
tou  «il/.  Introduction  [rénerale  à  une  cdllectidn  (rc\|iIicalions  sur  rori|jine  de  la 
méditation  (dhyâna). 
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écrits  en  dix  chapitres.  Il  est  de  toute  évidence  que  c'est  un 
clair  miroir  de  la  contemplation  et  de  la  sagesse  (^  samadhi; 
^  prajfiâ).  Le  maître  de  la  méditation  (dhyâna)  avait  pour 
salle  de  cours  le  monde  de  la  loi  (^^  ^  dharmadhâtu);  pour 
galerie  couverte,  les  cultes  (  ^  ^ffi.  j ;  pour  dais,  la  compassion 
{'Mf^)'f  pour  jardin,  tous  les  êtres  (^  ^);  tout  le  jour  il  don- 
nait ses  explications.  Jamais  il  ne  se  souciait  du  style.  Main- 
tenant ceux  qui  se  transmettent  ses  écrits  sont  comme  les 
voyageurs  qui  attachaient  du  prix  aux  morceaux  de  jade  dont 
se  servaient  les  gens  de  la  montagne  King  (^j  pour  atteindre 
les  pies.  Quant  à  moi,  voici  longtemps  que  mon  siège  est  fait, 
en  toute  tranquillité,  à  l'intérieur  (de  la  doctrine)  de  mon 
maître.  Si,  connaissant  mon  maître,  je  n'en  parlais  pas,  com- 
ment la  postérité  admirerait-elle  sa  doctrine?  Voilà  pourquoi, 
de  façon  grossière,  j'ai  mentionné  quelques-uns  de  ses  grands 
mérites  en  guise  d'introduction  (à  l'ouvrage j. 

ENQUÊTE    SUR    L'ORIGINE    DE    L'HOMME. 

(Tripilaka,    éd.   de   Tokyo,   XXXII,    3,   /i8°-5o".) 

INTRODUCTION    DE    L'AUTEUR  ^'l 

Les  dix  mille  êtres  animés  (M)  qui  s'agitent  (ici-has)  ont 
tous  leur  origine  (Tfi  tronc);  les  dix  mille  choses,  autant 
qu'elles  sont,  retournent  chacune  à  son  principe  (^^  racine). 
Jamais  encore  ne  s'est  trouvé  d'être  dénué  de  principe 
ou  d'origine  et  pourvu  de  caractères  dérivés  ou  adventices 
(branches  ;j^  ;^).  AJortiori,  parmi  les  trois  pouvoirs  (H  :^), 
comment  celui  qui  est  par  excellence  l'être  animé  [^  M.) 
serait-il  dénué  (d'essence)  originelle  et  primitive  [7|ii^,  tronc, 
source]?  Connaître  les  (autres)  hommes,  voilà  la  sagesse  (^); 

("  C'est  nous  qui  donnons  ce  titre  à  la  section  de  l'ouvrage  qui  précède  le 
traité,  lequel  s'ouvrira,  p.  Sa  a.  infra,  par  un  sommaire  de  son  contenu.  Mais 
celte  introduction  est  de  Tsoun{'-mi  ^  ^  comme  le  texte  même. 
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se  connaître  soi-même,  voilà  l'évidence  (introspective  (^). 
Quant  à  moi,  ma  naissance  m'a  valu  un  corps  d'homme  (A  M')^ 
mais  je  ne  saurais  par  moi-même  connaître  d'où  je  viens; 
comment  pourrais-je  connaître  l'autre  monde  oii  j'irai?  com- 
ment pourrais-je  connaître,  en  ce  monde  même,  depuis  l'anti- 
quité jusqu'à  maintenant,  les  affaires  humaines?  Je  me  suis 
donc,  pendant  plusieurs  décades,  livré  à  l'étude  sans  m'attacher 
perpétuellement  à  un  (seul)  maître,  m'enquérant  des  doctrines 
soit  orthodoxes,  soit  hérétiques,  afin  de  rechercher  (ce  qu'est) 
ma  propre  personne  (  g  J|').  Adonné  ainsi  sans  trêve  à  cette 
recherche,  le  résultat  (^)  que  j'ohtins  fut  (de  comprendre) 
mon  origine  {^)- 

Or,  de  nos  jours,  parmi  les  adeptes  du  Confucéisme  (j^) 
et  du  Taoïsme  (iË)?  ceux  qui  n'ont  qu'une  connaissance  à 
courte  vue  (admettent  que)  ce  sont  leur  grand-père  et  leur 
père  cpii  leur  ont  transmis  leur  suhslance,  (f|),  et  qu'à  cette 
mutuelle  (iHation  ils  doivent  l'obtention  de  ce  coi'ps  (^) 
(qu'ils  possèdent);  ceux  dont  la  vue  est  plus  pénétrante  (pen- 
sent que)  le  primordial  et  chaotique  Esprit  (îH  tf{î  —  M.)^  en 
se  divisant,  produit  la  dualité  du  yin  et  du  yang  (  plj  j^'  1^  Fâ 
;^  H);  que  cette  dualité  fait  naître  la  trinité  du  ciel,  de  la 
terre  et  de  l'homme;  que  cette  trinité  fait  naître  les  dix  mille 
êtres,  les  dix  mille  êtres  ainsi  que  l'homme  ayant  tous  l'Esprit 
pour  origine  (tIs).  Parmi  les  adeptes  de  la  loi  bouddhique, 
ceux  qui  ne  profèrent  que  des  opinions  à  courte  vue  (décla- 
rent que)  c'est  l'acte  (karman  ||),  résultat  d'une  vie  antérieure, 
qui  nous  fait  obtenir,  comme  rétribution,  ce  corps  humain 
(que  nous  possédons);  ceux  dont  la  vue  est  plus  pénétrante 
(estiment  que)  l'acte  lui-même  provient  de  l'illusion  (iJ^),  (jui 
graduellement  se  résout  (^)  (huis  l'alaya  vijnana  (HjjiJt 
M  iiÉ)"'i    lenu   (de   la   sorte)   pour  le   principe    et   l'origine 

(')   CI'.  >njra,  j).  339. 
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(^^  ^  la  racine,  le  tronc)  de  notre  personne  (:^).  Tous  pro- 
fessent qu'ils  ont  atteint  le  fondement  (^),  mais  en  réalité  ils 
ne  (le  tiennent)  pas  encore. 

Gonfucius  [Jli),  f^ao-tseu  (:^)  et  Çâkya  (f^^)  étaient 
tous  des  sages  parfaits  [M.  M)-  Us  tinrent  compte  des  cir- 
constances et  se  réglèrent  sur  les  êtres  (auxquels  ils  s'adres- 
saient) en  émettant  leurs  doctrines  :  de  là  leurs  divergences. 
Orthodoxes  ou  hétérodoxes,  ils  se  corroborent  les  uns  les 
autres,  pour  le  plus  grand  profit  de  toute  la  multitude  (des 
hommes).  Stimulant  l'accomplissement  de  toutes  les  (bonnes) 
actions,  mettant  en  évidence  ie  commencement  et  la  fin  (de 
la  série)  des  causes  et  des  elFets  (0J]  @  :^  lin  1^)?  scrutant  à 
fond  tous  les  dharmas  (i^)^'^,  ils  expliquent  la  naissance, 
l'apparition  [^  ^)  (des  êtres),  selon  l'originel  et  l'adven- 
tice (^  ;^  l'essentiel  et  l'accessoire,  le  tronc  et  les  branches). 
Quoiqu'elles  émanent  toutes  de  sages  (:^),  cependant  il  y  a 
(des  doctrines)  réellement  vraies  (■^)  et  (d'autres)  (seule- 
ment) provisoires  (j^).  Alors  que  les  deux  (autres)  [le  Gonfu- 
céisme  et  le  TaoïsmeJ  ne  sont  que  provisoires,  ie  Bouddhisme 
réunit  (^)  le  provisoire  et  le  réellement  vrai.  Stimulant 
l'accomplissement  de  toutes  les  (bonnes)  actions,  réprimant 
le  mal,  exhortant  au  bien,  (ces  divers  systèmes)  s'accordent 
à  nous  ramener  à  la  paix  (spirituelle j  [^^  M  '{a)  '•  aussi  cha- 
cune des  trois  doctrines  peut-elle  être  suivie  et  praticpée, 
(Mais  s'il  s'agit)  d'atteindre  l'origine  primitive  (7|i  'M  le  tronc 
et  la  source)  par  l'examen  à  fond  de  tous  les  dharmas,  par 
l'analyse  exhaustive  de  l'axiome  rationnel  (i^)  [de  causalité], 
par  l'entière  découverte  de  la  nature  ('f;^)  (des  êtres),  alors  la 
doctrine  bouddhicpie  est  seule  à  posséder  une  valeur  décidé- 
ment probante  (î^  T). 

Gependant  c'est  l'habitude  constante  aujourd'hui,  pour  tout 

''  C'est-à-dire  tous  les  êtres,  chaque  existence  n'existant  que  par  la  loi 
(dharma)  qui  la  fait  «êtren. 
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maître  (^  i),  de  s'attacher  à  une  école  particulière.  Même 
parmi  les  sectateurs  du  Bouddhisme,  certains  s'illusionnent  sur 
la  signification  de  la  réalité  {^mM)-  d'où,  dans  leur  en- 
quête sur  le  ciel,  la  terre,  l'homme  et  les  êtres,  leur  incapacité 
de  parvenir  au  primitif  [\U  la  source).  C'est  moi  maintenant, 
à  mon  tour,  qui,  mettant  mon  recours  dans  les  doctrines  soit 
orthodoxes,  soit  héréticjues,  scrute  en  leur  fond  tous  les  dhar- 
nias;  quittant  d'emhlée  les  (^doctrines)  superficielles,  je  par- 
viens à  l'extrême  profondeur.  A  l'intention  des  adeptes  des 
doctrines  provisoires,  en  écartant  ce  qui  les  arrête,  je  fais  en 
sorte  qu'ils  atteignent  à  l'origine  ultime  (f^  Ji  Tji).  Puis,  met- 
tant mon  recours  dans  les  doctrines  prohantes,  j'explique  la 
signification,  en  leurs  stades  successifs,  des  naissances  ou  ap- 
paritions (^ï|E)  [des  êtres].  Donnant  mon  adhésion  aux 
théories  unilatérales  (ii  onc-stdcd ,  eiiiscilig;  incomplètes),  je  fais 
en  sorte  de  les  rendre  complètes  (  [H  )  et  je  m'étends  alors 
jusqu'aux  (données)  adventices  ['^  branches,  ramifications). 
[Commentaire  ('^  :  Les  rainijic/iduiis  :  a  savoir  le  Ciel,  la  Terre, 
1  Homme,  les  Etres.]  L'ouvrage  a  quatre  chapitres  (^)  et  son 
titre  est  :  ^Enquête  sur  l'origine  de  l'Homme??. 

I.  Réfutation  de  préjugés  illusoires. 

II.  Iiéfutation  d'opinions  unilatérales  et  superficielles. 

III.  Explication  directe  de  la  véritable  origine. 

IV.  Conciliation  de  l'originel  et  de  l'adventice. 

1.   itÉKUTATIOX    DK    PIlÉJUGKS  ILLIISOIIIES    {ffi  ^  ^l). 

[Conim.   :    //   .s\(^n/  dus    adeplca  (ht    (liinj'ucémne  et   du   Tainsinp.\ 

C'est  l'opinion  des  deux  doctrines.  Confucéenne  et  Taoïste, 
que   l'homme,    les    bêtes   et   autres  classes   (d'êtres)  procè- 

(')  Le  coimnentaire,  (|ue  iiuii>  iii)|)i'iinons  calrc  rrochcls  ol  en  ilali<|m',  ost, 
roniino  h;   Icxlc  miMiic,  l\iMivrc  de  Tsoimjj-iul. 
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dent  (^  ^  )  tous  du  grand  Tao  de  négation  et  de  vacuité 
(/ÊH^CtË)  et  s'en  alimentent  (^W)-  Ils  allèguent  que 
la  loi  du  Tao  (7^  J^),  spontanément,  fit  naître  (^)  l'Es- 
prit primordial  (tC  ^  I5  que  l'Esprit  primordial  fit  naître  le 
Ciel  et  la  Terre ,  que  le  Ciel  et  la  Terre  firent  naître  les  dix 
mille  êtres.  Aussi  l'ignorance  et  la  sagesse,  l'élévation  et  la  bas- 
sesse, la  pauvreté  et  la  richesse,  la  souiïrance  et  la  joie  sont- 
elles  toutes  reçues  du  Ciel  et  dépendent-elles  du  temps  (3^) 
et  du  destin  (^);  et  c'est  pourquoi,  après  ia  mort,  [toutj 
retourne  (Bf)  au  Ciel  et  à  la  Terre,  puis  à  la  négation  ou 
vacuité.  Mais  l'intention  de  ces  maîtres  non  orthodoxes  ne 
consiste  qu'à  régler  notre  conduite  en  posant  à  la  base  notre 
corps  ii^  -^  lÎL  tf),  sans  consister  à  scrutera  fond  de  cpiel 
facteur  primordial  ce  corps  dérive  (  :^  ^^  X  È  )  5  ^n  ce  qui 
concerne  les  dix  mille  êtres,  ils  ne  portent  pas  l'enquête  au 
delà  des  phénomènes  (^  ^[^  ).  (En  effet),  quoiqu'ils  invoquent 
le  grand  Tao  comme  leur  origine  (7|i),  ils  ne  mettent  pourtant 
pas  en  pleine  évidence  la  cause  (  @  ^  j  (qui  rendrait  compte) 
delà  conformité  ou  de  la  non-conformité  (avec  la  fin  à  attein- 
dre) [anuloma,  pratiloma],  de  la  croissance  et  delà  ruine,  de 
la  souillure  et  de  la  pureté.  De  là  vient  que  les  adeptes  de  ces 
doctrines  ne  discernent  pas  leur  caractère  provisoire  et  y  don- 
nent leur  adhésion  comme  si  elles  étaient  probantes. 

Maintenant,  après  cette  brève  position  de  la  question,  déve- 
loppons plusieurs  objections.  Si,  comme  on  le  dit,  les  dix  mille 
êtres  naissaient  du  grand  Tao  de  négation  et  de  vacuité,  le 
grand  Tao  devrait  être  le  principe  (  ;$:)  de  la  naissance  et  de  la 
mort,  de  la  sagesse  et  de  l'ignorance,  le  fondement  (^)  de  la 
prospérité  et  du  malheur,  de  l'infortune  et  du  bonheur.  Si  ce 
principe,  ce  fondement  existe  perpétuellement,  l'infortune,  le 
désordre,  le  malbeur,  l'ignorance  ne  sauraient  être  bannis; 
le  bonheur,  la  chance,  la  sagesse,  le  bien  ne  sauraient  être 
accrus  :  à  quoi  bon  les  doctrines  de  Lao  et  de  Tchouang  (  ^  j  ? 
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En  outre,  le  Tao  a  procréé  le  tigre  et  le  loup,  porté  en  son 
sein  Kie  (|^)'^'  et  Tcbeou  (#)'-',  fait  mourir  prématurément 
Yen  (M)^'^'  et  (4i^)  Jant*\  réduit  à  l'infortune  Yi  (ll)^^)  gt 
Ts'i  (^)''^^  :  comment  l'appellerait-on  vénérable  (#)? 

Ajoutons  que  si  les  dix  mille  êtres  sont  tous  spontanés,  leur 
naissance  et  leurs  transformations  n'ont  pas  de  cause  (@||^); 
alors  ils  devraient  tous  pouvoir  se  produire,  même  sans  qu'il 
V  eut  place  pour  la  causalité,  c'est-à-dire  que  la  pierre  devrait 
pouvoir  produire  l'herbe .  et  l'herbe  aussi ,  l'homme .  ou  l'homme 
produire  lesbétes,  etc.  En  outre,  il  devrait  n'y  avoir  ni  antério- 
rité, ni  postériorité  en  fait  d'apparition  (des  êtres);  ni  t(jt,  ni 
tard  en  fait  de  production.  Pour  devenir  des  immortels  (|ilp  fil]), 
point  ne  serait  besoin  de  la  drogue  de  cinabre  ;  la  paix  su- 
prême (:;fc  ^)  n'exigerait  pas  (pour  s'instituer)  l'activité 
d'hommes  sages  et  capables;  la  bienveillance  et  la  justice 
n'exigeraient  pas  (pour  s'exercer)  l'éducation.  A  quoi  bon.  de 
k  part  d'un  Lao,  d'un  Tchouang,  d'un  duc  de  Tcheou  (  j^), 
d'un  Confucius,  l'institution  de  ces  doctrines  présentées  comme 
la  règle  (-Ift,  P.ij  )  (de  la  conduite  humaine)  ?  En  outre,  si 
tout  naissait  de  TEsprit  primordial ,  comment  serait-il  possible 
que  dès  la  naissance  du  principe  spirituel  [ifi^).  avant  qu'au- 
cune habitude  eut  encore  été  contractée,  aucune  méditation 


('^  Nom  du  tyran  qui  fut  ic  (Icrnior  empereur  de  la  dynastie  dos  ^  Hia 
(1818-1766);  scélérat,  liommo  cruol  (CotvnECR,  p.  38a). 

<^)  Nom  posthume  du  dernier  souverain  de  la  dynastie  des  ^  Yin  (ii5/i- 
119a)  {iljid.,  866).  Cruel. 

'^'  ^  \B\  Yeiiljouei,  p.  986,  n''a'i6.^j,  Biof^raphiccd  Dicùonanj  de  Gii.es. 
Disciple  iavori  de  Confucius. 

(*)  ^  li^  :^  Jan  Pc-niou.  Disciple  de  Confucius  mort  avant  le  maître. 
GiLES,  ibid.,  n°  917,  p.  353. 

<*)  fé  ^  Pc-yi.  CoDVREUR,  p.  193  ,  cite  la  phrase  suivante  du  £jfj  ^^  : 
<rPc-yi,  prince  de  "^  f^  Koii-tchoii,  et  son  frère  ^^  ^  Cliou-t'si  se  laissè- 
rent mourir  de  faim,  jiour  demeurer  sujets  fidèles  dos  ^  Yin  et  ne  pas  servir 
les  j^   T(heou«. 

'^    iPÂ^f  Chou-ts"i.  Cf.  note  5,  tupra. 
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accomplie,  le  jeune  enfant  pût  témoigner  de  l'afTection  et  de 
l'aversion,  se  montrer  arrogant  et  tvrannique?  S'il  était  inhé- 
rent à  son  existence  spontanée  qu'il  put,  à  son  gré,  témoigner 
affection  on  aversion,  se  montrer  arrogant  ou  tvrannique,  les 
cinq  vertus  (f^)-'^  et  les  six  arts  (^)-"-^  pourraient  intégrale- 
ment lui  être,  à  son  gré,  accessibles.  Pourquoi  dès  lors  recou- 
rir à  la  considération  des  causes,  à  l'étude,  à  l'exercice  en  vue 
de  leur  accomplissement?  En  outre,  si  notre  vie  consiste  à  rece- 
voir l'Esprit  (^  ^),  de  sorte  qu'elle  existe  dès  que  (nous  y 
avons  part),  et  si  notre  mort  consiste  en  la  dispersion  de 
l'Esprit  (^  ^),  de  sorte  c|u'aussitôt  après  (la  vie)  n'est  plus, 
alors  que  sont  les  mânes  (^  |l^)  ?  D'ailleurs,  il  y  a,  de  par  le 
monde,  des  gens  dont  la  pénétration  revoit  leur  vie  antérieure, 
et  qui  s'en  remémorent  les  événements  passés  :  nous  savons 
ainsi  que  la  présente  existence  est  la  continuation  (i=B  U)  d'une 
vie  antérieure  et  que  ce  n'est  pas  pour  avoir  reçu  l'Esprit  que 
soudain  nous  existons.  En  outre,  considérant  que  la  faculté 
transcendante  (®)  et  l'intellect  (^h)  des  mânes  sont  indestruc- 
tibles, nous  savons  qu'après  la  mort  il  n'y  a  pas  dispersion 
de  l'Esprit  et  soudain  anéantissement.  De  là  les  sacrifices,  les 
prières;  l'histoire  en  témoigne.  Déplus,  les  gens  qui,  une  fois 
morts,  ont  fait  une  résurrection,  parlent  de  ce  dont  ils  furent 
témoins  sur  la  route  ténébreuse;  certains,  après  leur  mort, 
excitent  leurs  veuves  ou  leurs  enfants  à  la  vengeance  ou  à  la 
gratitude;  le  présent  ou  le  passé  en  fournissent  des  exemples. 
Un  hérétique  objectera  :  «Si  un  homme,  une  fois  mort, 
devient  mâne  {%),  (l'accumulation  des)  mânes  depuis  l'anti- 
quité jusqu'à  nos  jours  devrait  remplir  les  rues  :  il  y  aurait 
des  gens  qui  les  verraient;  pourquoi  n'en  est-il  pas  ainsi?» 

'■^''  Ce  sont,  semble-l-il,  les  5  constances  C^):  'tl,^.JJi^,^,'f^, 
'humanité,  la  justice,  Turbanité,  la  sagesse,  la  bonne  foi.  (Cf.  infra,  p.   .338.^ 

^''  Il .  ^  >  lit  •  t^P  '  ^  •  ^  •  l'urbanité,  la  musique,  le  tir  à  l'arc,  Tart 
de  conduire  un  char,  l'écriture  et  le  calcul. 


32G  MARS-AVRIL   1915. 

Je  réponds:  «L'homme,  ;i  la  mort,  (voit  s'ouvrir  à  lui)  six  voies 
(gatis  5^);  tous  ne  deviennent  pas  nécessairement  des  mânes. 
Les  mânes,  à  la  mort,  redeviennent  hommes,  etc.  Gomment 
les  mânes,  accumulés  depuis  l'antiquité  jusqu'à  nos  jours, 
suhsisteraient-ils  en  une  (condition)  immuable'^'? 

D'ailleurs,  l'Esprit  du  Ciel  et  de  la  Terre  (5^  Jifi  "Z,  m)  est 
originairement  inconscient  (^  ^  ^p).  Si  l'homme  est  parti- 
cipant à  l'Esprit  inconscient,  comment  peut-il  apparaître  sou- 
dain doué  de  conscience?  Les  végétaux,  eux  aussi,  participent 
tous,  originairement,  de  l'Esprit  ;  pourquoi  ne  sont-ils  pas 
conscients? 

En  outre,  si  la  pauvreté  et  la  richesse,  l'élévation  et  la 
bassesse,  la  sagesse  et  l'ignorance,  la  vertu  et  le  vice,  le  bon- 
heur et  la  misère,  l'infortune  et  la  féhcité  dépendent  tous 
du  décret  céleste,  comment  se  fait-il  que,  de  par  le  décret 
institué  par  le  Ciel,  il  y  ait  beaucoup  de  pauvreté  pour  peu  de 
richesse,  beaucoup  de  bassesse  et  peu  d'élévation,  beaucoup. .  . 
et  ainsi  de  suite  jusqu'(aux  mots)  :  beaucoup  d'infortune  et 
un  peu  de  féhcité?  Si  dans  notre  partage  le  beaucoup  ou  le 
peu  dépendent  du  Ciel,  comment  le  Ciel  (se  montre-t-il  à 
ce  point)  partial?  De  plus,  (il  se  trouve  des  hommes)  qui  n'ont 
pas  de  conduite,  mais  qui  ont  une  condition  élevée,  ou  qui 
ont  de  la  rond  lite  et  y  persistent,  mais  qui  ont  une  condi- 
lion  humble;  d'autres  qui,  sans  être  vertueux,  sont  riches, 
ou  qui,  étant  vertueux,  sont  pauvres;  des  rebelles  qui  jouis- 
sent de  la  fortune,  des  justes  qui  tond^ent  dans  la  ruine, 
(\(is  gens  bienfaisants  qui  meurent  prématurément,  des  cruels 

qui  vivent  longlenq}s et  ainsi  de  suite  jusqu'à  :  des  fidèles 

de  la  (bonne)  voie  (W?Ë^^")  qui  sont  détruits,  des  gens 
étrangers  à  la  bonne  voie  qui  prospèrent:  si  tout  cela  dépend 
du  Ciel,  c'est  le  Ciel  qui  délruil  les  fidèles  de  la  bonne  voie  et 

''^  Souscnlondre  ce  tliènn.'  csscnlii'l  du  hoiulilliismc  :  f  Alors  que  loulesten 
devenir,  w 
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fait  prospérer  ceux  qui  ne  la  suivent  pas.  (Au  surplus),  com- 
ment serait-il  possible  que  (le  Ciel),  en  guise  rie  récompense, 
gratifiât  du  bonheur  l'homme  de  bien  et  accrût  le  bien-être 
des  humbles,  tandis  qu'en  guise  de  châtiment  il  enverrait  des 
calamités  aux  licencieux  et  blesserait  les  orgueilleux  ? 

En  outre,  si  les  calamités,  le  désordre,  les  rébellions  dépen- 
daient tous  du  décret  céleste,  les  doctrines  instituées  par  les 
sages,  et  qui  incriminent  les  hommes  sans  incriminer  le  Ciel 
el  accusent  les  êtres  sans  accuser  le  décret  (^)  [du  destin], 
seraient  certes  déraisonnables.  Et  alors,  quand  le  livre  des 
Vers  (IIf  Cheu  king)  satirise  une  administration  désordonnée; 
quand  les  Annales  (^  Chou  king)  exaltent  la  voie  royale;  quand 
le  Rituel  (iji§  Liki)  vise  à  assurer  la  paix  au  souverain;  quand  la 
Musique  (^)  tend  à  réformer  les  mœurs,  serait-ce  d'accord 
avec  la  décision  (M)  du  Ciel  souverain  et  conformément  aux 
intentions  (>ij»)  delà  création  (|l||  5a)?  Ainsi  nous  savons  que 
lorsqu'on  s'adonne  entièrement  à  ces  doctrines,  on  ne  saurait 
encore  rendre  exhaustive  l'enquête  que  l'on  fait  sur  l'origine 
de  l'Homme. 

JI.-  RÉFl  TATIOX  D'GPINIOXS  l  BILATERALES  ET  SI  l'ERFIflIELLES  (  J]^  i^^)' 

[Commentaire  de  l'auteur  :  Docteurs  professant  des  théories  bouddhiques 
non  probantes.] 

Le  Bouddhisme,  si  l'on  passe  des  doctrines  superficielles 
aux  doctrines  profondes,  comporte  les  cinq  stades  suivants  : 
•i"  La  doctrine  de  l'homme  et  des  devas  (5^);  —  2°  la  doc- 
trine du  Hmayâna  (>]-»  ^);  —  3"  la  doctrine  Mahâyaniste 
(:k  ^)  f^u  Dharmalaksana  (f^  i^B);  /i"  la  doctrine  mahâ- 
yâniste  destructrice  du  laksana  (Çj^i^B):  [Comm.  :  Ces  quatre 
points  se  trouvent  dans  Ja  présente  section^  ;  5°  la  doctrine  Ekayâ- 
niste,  qui  élucide  (l'essence  de)  la  nature  (— ^M'IÉ)- 
[Comm.  :  Ce  point  se  trouve  traité  tout  seul  dans  la  section  ///.] 
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Première  doctrine.  —  Le  Bouddha,  en  vue  de  ceux  qui 
commencent  (à  prendre  le  chemin  du  salut),  énonce  de  façon 
sommaire  (ce  que  sont)  dans  les  trois  mondes ^^^  l'acte  (H 
karma)  et  la  rétribution  (^^  phala),  ainsi  que  la  cause  et  l'effet 
du  bien  et  du  mal  (^  ^  13  ^).  Par  exemple,  soit  quelqu'un 
qui  commet  dix  mauvaises  actions  ;  si  elles  sont  de  la  moins 
basse  espèce,  une  fois  mort  (il  tombe)  dans  l'enfer  (iiii  l|();  si 
elles  sont  de  l'espèce  moyenne,  il  devient  démon  affamé  (-gl  ^ 
prêta):  si  elles  sont  de  la  plus  basse  espèce,  il  devient  animal 
domestique  (^  ^)  [l'expression  sanscrite  serait:  «êtres  qui 
naissent  en  une  matrice  placée  de  travers  55,  tiryagyonij.  Aussi, 
d'une  façon  analogue  à  la  théorie  des  cinq  vertus  cardinales 
(.S  '^)i  le  Bouddha  enseigne  sommairement  au  monde  à 
observer  les  cinq  abstinences  {^j^  panca  çïla),  à  éviter  les 
trois  routes  (mauvaises)  (H  3^)'"''  et  (par  suite)  à  renaître 
dans  la  voie  de  l'homme  (A  ?Ë)-  |  Comm.  :  Bien  que  les  doc- 
trines courantes  et  les  cérémonies  dans  flnde  (^  ;^)  i^et  wi^  soient 
diiïévenles ,  pour  la  répression  du  mal  et  ïencourapTntenl  au.  bien 
elles  ne  se  distinguent  pas.  Ainsi,  sans  s'écarter  de  l'observance  des 
cinq  vertus  cardinales ,  Inenvei  liait  ce,  justice,  etc.,  {les  sectateurs  de 
ces  doctrines)  ont  (la  notion  d')actes  vertueu.r  l^snndaircs^  qii  il  con- 
vient d'accomplir.  Par  exemple,  dans  noire  pays,  (on  saliie^  en  joi- 
gnanl  les  mains  et  les  élevant;  tandis  qu'au  Tibet  (PJ:  H)  on  les 
écarte  et  les  abaisse.  Tout  cela  est  (^égalemenl)  de  la  bienséance  (|1). 
(Quant  aux  cinq  abstinences  "j ,  ne  pas  hier,  c'est  la  bienveillance;  1 
ne  pas  voler,  c'est  la  justice;  ne  pas  satisfaire  un  appétit  déréglé, 
cest  la  bienséance;  ne  pas  mentir,  cest  la  sincérité;  ne  pas  bmre  de  * 
vin,  ne  pas  manger  de  viande,  cest  grandir  en  sagesse  (^)  par  la 
puriJicalKui  de  fesjinl  (|l{i  M.)\- 

(')  Mondes  (^  )  Jii  désir  (  |'^  ),  des  foniios  visihlcs  (  ^  )  cl  des  choses  sans 
forme,  invisibles  (^  •^  )  (kâma,   nip;i,  iii'upji). 

(*'  Les  '{  dnrjjaljs,  renies  nianvaises,  qni  coiisislenl  à  lenailre  Imli'itanl  de 
l'enfeT,  démon  ad'amé  on  animal  domesliciiie. 
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En  accomplissant  dix  actes  méritoires  de  l'espèce  la  plus 
haute,  en  pratiquant  l'aumône  et  autres  abstinences,  nous 
(obtenons  de)  renaître  parmi  les  dieux  des  six  sphères  du 
désir  (satkâmâvacaradevrd.i  7^  ^  5c)^'';  pu  accomplissant  les 
quatre  extases  (dhyâna  ï^)'^^  et  les  huit  unions  (samâdhi  ^  )  '^), 
nous  pouvons  renaître  devas  du  monde  des  formes  (sariipa- 
dhâtu  "^  !^)  et  du  monde  sans  formes  (arupadhâtu  ^  Ê  -^j- 
I  Comm.  :  Dans  le  titre  [de  mon  ouvrage)  je  n  ai  pas  mentionné  les 
(levas  (^c)?  les  prêtas  (^),  l'enfer  (i^  ^|[),  [car)  ce  sont  des 
régions  (^  ii|)  auxquelles,  à  la  dijférence  [de  la  notre),  la  vue  ni 
l'ouïe  n  atteignent.  Le  vulgaire  ne  connaît  pas  l  adventice  {les  rami- 
fications); encore  moins  connait-il  r original  (le  tronc).  Voilà  pour- 
quoi, d'accord  avec  la  doctrine  vulgaire ,  f  arbore  ce  titre  :  k  Recherche 
sur  f  origine  de  V  Homme,  v  A  présent,  je  vais  décrire  la  doctrine 
des  livres  bouddhiques  :  il  convient  que  je  l  expose  dans  son  am- 
pleur.^ 

Voici  donc  ce  qu'on  appelle  doctrine  de  l'homme  et  des 
devas  (A  3^  M,)-  Selon  cette  doctrine,  l'acte  (karma)  constitue 
l'origine  ( 7^  j  de  notre  corps  {^)-  [Comm.  :  Or  l'acte  [karma) 
est  de  trois  sortes:  1"  mauvais;  a"  bon;  3"  immuable  (  ^  H^ 
acalay^K  Et  la  rétribution  a  lieu  en  trois  moments  :   rétribution 

'■'''  ^  désigne  à  la  fois  les  cieux  et  leurs  liabitants,  les  devas  ou  dieux.  Les 
rieux  des  six  sphères  du  désir  sont  :  le  ciel  des  quatre  rois  célestes  (calurma- 
hïïrâjakâyikas),  le  ciel  d'Indra  ou  des  38  (trayastriniças),  le  ciel  da  ^ama 
(Yamadevaloka),  le  ciel  Tusita,  le  ciel  Nirmànarati,  le  ciel  Paranirmita.  (Cf. 
WiEGEii,  Textes  philosophiques ,  igoG,  p.  SaS-.Sag). 

^"-^  Le  mot  dhyâna  désigne  à  la  fois  ua  état  psychologique  et  un  ensemble 
de  18  cieux,  divisé  en  i  sections  (dhyânas),  dont  le  nom  collectif  est  cmon*les 
de  Brahma-:  (Brahmaloka).  (Cf.  AVieger,  ibiiL,  .329-.J.31.) 

-'  Déjà  dans  le  yoga,  ancêtre  du  bouddhisme,  le  samâdhi  était  l'achève- 
ment  du  dhyâna.  Il  semble  ici  que  les  dhvânas  donnent  accès  au  monde  des 
formes  et  les  samàdhis  au  monde  sans  forme.  (Sur  le  concept  de  samâdhi. 
cf.  Index  in  S.  Lévi  ,  op.  cit.  ) 

*^  L'acte  «iramuable75  est  celui  qui  reste  inchangé,  sans  se  manifester,  dans 
une  vie  donnée ,  attendant  une  autre  exislence  pour  influer  sur  le  sort  de  son 
afrent. 
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immédiate  {M)i  l'étribution  dans  une  naissance  à  venir  (  ^  )  »  rétri- 
bution par  renaissance  dans  un  avenir  lointain  (^).] 

iMaintenant  je  formulerai  roLjection  suivante.  Si  c'est  en 
conséquence  de  l'acte  accompli  que  nous  obtenons  un  corps 
dans  les  cinq  voies  (^i^)"',  on  ne  sait  pas  pour  autant  qui 
accomplit  l'acte  et  qui  obtient  la  rétribution.  Si  ce  sont  les  yeux, 
les  oreilles,  les  mains,  les  pieds  qui  peuvent  accomplir  l'acte, 
l'bomrae,  aussilcU  après  la  mort,  a  encore  les  yeux,  les  oreilles, 
les  mains,  les  pieds  dans  le  même  état  :  comment  ne  voil-il, 
n'entend-il,  n'agit-il  pas?  Si  c'est  la  pensée  (;^>)  qui  accomplit 
l'acte,  qu'est-ce  que  la  pensée?  Si  l'on  dit  que  la  pensée  est 
(de  nature)  charnelle  (l^),  celte  pensée  cbarnelle  est  maté- 
rielle {#  IC)  et  rivée  à  l'intérieur  du  corps  {^Ifk^t  ^)'^ 
comment  dès  lors  entrerait-elle  soudain  dans  l'œil  ou  dans 
l'oreille,  de  façon  à  discerner  parmi  les  phénomènes  exté- 
rieurs (^|>)  l'être  et  le  non-étre  (^  ^^)?  Si  l'on  ignore  (la  dis- 
tinction de)  l'être  et  du  non-être,  comment  (choisissons-nous  ce 
qui  est)  à  prendre  ou  à  laisser?  D'ailleurs  la  pensée,  ainsi  que 
les  yeux,  les  oreilles,  les  mains,  les  pieds,  voilà  autant  (d'or- 
ganes)  matériels  [^)  fermés  l'un  à  l'autre  (f^l);  comment  se 
peut-il  que  des  parties  intérieures  et  extérieures  communiquent 
entre  elles  pour  accomplir  un  karma  par  leur  interaction  mu- 
tuelle? S'il  n'y  a  que  la  joie,  la  colère,  l'amour  et  la  haine  qui 
excitent  le  corps  et  la  bouche  à  accomplir  l'acte,  ces  sen- 
timents de  joie,  de  colère,  etc.,  dès  qu'ils  ont  surgi  dispa- 
raissent et  n'ont  par  eux-mêmes  aucune  substantialité  (ff)  : 
comment  seraient-Ils  des  agents  capables  d'accomplir  l'acte? 
Supposons  qu'il  ne  faille  pas,  de  la  sorte,  envisager  séparément 
(l'esprit  et  le  corps)  et  considérer  l'accomplissement  de  l'acte 

C  Ici  j^  traduit  j;ati.  Il  y  a  5  voies  conduisant  à  la  condition  soit  do 
deva,  soit  (riiommc,  soit  d'habitant  des  enfers,  soit  de  démon  affamé,  soit 
d'animal.  Les  .3  dernières,  dites  voies  mauvaises  [supra,  p.  SaS  n.  i)  ou  dur- 
[jalis,  sont  volontiers  désignées  en  chinois  sous  le  nom  de  J^ . 
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comme  produit  à  la  fois  par  mon  corps  et  par  mon  intel- 
lect (^  )\j)  :  aussitôt  que  ce  corps  sera  mort,  qui  donc  est-ce 
qui  obtiendra  de  la  souffrance  ou  de  la  joie  en  guise  de  rétri- 
bution? Si  même  après  la  mort  on  possède  un  corps,  alors, 
selon  le  mal  commis  ou  le  bien  réalisé  en  la  vie  présente  par 
notre  corps  et  notre  intellect,  il  s'ensuivra  que  le  corps  et  l'in- 
tellect d'une  autre  vie,  dans  le  monde  à  venir,  obtiendront  de 
la  souffrance  ou  obtiendront  de  la  joie  :  comment  est-ce  pos- 
sible? S'il  en  est  ainsi,  cehii  qui  fait  le  bien  (peut  être)  très 
misérable  ;  celui  qui  commet  des  pécbés ,  très  beureux.  Gomment 
la  mystérieuse  loi  (de  causalité)  [|»p  3]  serait-elle  à  ce  point 
déraisonnable  (  fe  ^)?  Nous  comprenons  ainsi  que  (les  fidèles 
qui)  n'adhèrent  qu'à  cette  seule  doctrine,  malgré  leur  croyance 
dans  le  conditionnement  des  actes  (H^),  n'atteignent  pas 
l'origine  (7^)  de  notre  corps. 

Seconde  doctrine.  —  La  doctrine  du  Hïnayâna  enseigne  que 
la  forme  (riipa)  matérielle  (^  t|  ;^  ê.)  ^-^  l'intellect  pensant 
(  >©.  i&  ^  )G»  ),  par  la  force  de  la  causabté  (  0  ^)  [qui  s'exerce] 
depuis  l'infinité  des  temps  passés,  pensée  par  pensée  naissent 
et  se  détruisent  en  une  succession  continue  sans  aucun  terme: 
telle  une  eau  (qui  s'écoule)  goutte  à  goutte;  telle  une  lampe 
(qui  émet)  flamme  sur  flamme.  La  prétendue  svntbèse('f^  'â")'^' 
corps -intellect  apparaît  une  et  apparaît  durable.  La  foule 
ignorante,  faute  de  comprendre  (^  ^),  se  figure,  par  pré- 
jugé, que  cela  constitue  un  âtman  (personnalité  substantielle) 

(''  S.  Lévi  :  The  temporal  comhinalion.  —  Il  nous  semble  que  ^K  wl'aux, 
simulé,  d'emprunt-,  (prajnapti[kâya],  soi-disant  corps)  s'oppose  à  la  fois  aux 
deux  raractères  d'unité  (• — )  et  de  permanence  C^).  Cerf  prétendu''  composé 
ne  possède  pas  plus  l'unité  d'une  synthèse  que  la  fixité  à  travers  le  temps.  S'il 
est  fftemporeli  et  ff temporaire",  c'est  parce  qu'il  n'exprime  qu'une  relation 
accidentelle,  contingente,  sans  unité  propre:  il  n'a  qu'une  réalité  d'emprunt 
comme  il  ne  possède  qu'une  existence  sans  cesse  évanouissante.  Plus  loin  sera 
employée  l'expression  ly  ^g  -^  tccombinaison  apparentes  (p.  387.) 
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(f^);  elle  attache  du  prix  à  cet  âtman;  el  dès  lors  surgissent 
aussitôt  la  convoitise  (;^  rîïga)  [Comra.  :  On  convoite  la  renom- 
mée ou  Je  gain  dans  Vintêvêt  de  fàlman],  l'irritabilité  (gS  prali- 
glia)  [on  s'irrite  contre  les  objets  (:^  visaya)  qui  contrarient  nos 
sentiments  et  Ion  crauit  ce  qui  olfusque  ou  Use  notre  àtmau]  et 
l'égarement  (3^  sammoba)  [on  déraisonne  (5)^  SI)  dans  ^es 
jugements^,  ces  trois  sortes  de  poisons  (^  kleçaj.  Ces  trois 
poisons  excitent  l'entendement  (manasj  ["M]  et  stimulent  le 
corps  et  la  bouche  à  accomplir  tous  les  actes  (karmas);  les 
actes  une  fois  accomplis,  il  devient  impossible  de  leur  échap- 
per. Dès  lors  on  obtient  dans  les  cinc]  voies  (?1;  gati)  un  corps 
d'espèce  souffrante  ou  joyeuse.  [Comm.  :  produit  par  le  karma 
particulier  (^ij)]  et  dans  les  trois  mondes  (^  dhatuj  une  rési- 
dence de  haute  ou  de  basse  espèce  [produite  par  le  harma 
global  (^^"j^.  Aussitôt  tpie  nous  obtenons  un  corps,  nous  recom- 
mençons à  nous  figurer,  par  préjugé,  qu'il  constitue  un  âtman  f^', 
et  voilà  que  recommencent  à  surgir  la  convoitise,  etc.;  (etj 
l'accomplissement  des  actes  nous  fait  obtenir  des  rétributions. 
Du  corps  résultent  la  naissance,  la  vieillesse,  la  maladie,  la 
mort;  après  la  mort,  une  renaissance.  Un  monde  (^  dliatu), 
c'est  (successivement)  la  réalisation  (j^  utpatti),  la  conserva- 
tion (fi  sthïti),  la  destruction  (j^  samhara)  et  le  vide  (i§ 
çunya).  Après  le  vide  recommence  la  réalisation.  [Comm.  : 
A  la  suite  du  halpa  du  vide  (§  ^)'"'  débute  une  réalisation  (^nou- 
velle) du  monde.  Comme  le  dit  la  Gâthâ  (&M.)  •"  «Dans  le  moudc 
du  ride  un  grand  vent    (  J^  ^^''J^i)  s'élève  ^''^\  d'une  e.rtensum  sans 

'')  Le  corps,  kâya,  jâ>,  est  par  essence  un  ogi'éijal.  Prendre  un  kaya  pour 
un  âtman,  c'est  prendre  un  agrégat  pour  une  substance  doue'e  d'unité  et  de 
fixité;  alors  que  rien,  pas  même  la  pensée  ou  l'esprit,  n'est  simple  et  stable. 

'^'  Cf.  1^  }-\  ^  jf^  cité  dans  Wieger,  Textes  pJiilosophiques ,  190(5, 
]).  .^.'J.S-.S.'Ui.  "On  appelle  kalpa  le  temps  (|ui  s'écoule  de|)uis  le  commencement 
jusipi'à  la  lin  d'un  ciel  et  dunes  terre  (-d'un  monde)."  Le  vide  étant  \m  des 
stades  du  monde,  le  kalpa  du  vide  est  un  kalpa  partiel,  non  un  grand  kalpa. 

(■')   Cf.  AvalainsaLa  Suira  {SS  j^  $S  )•  <''l*^    (^ana  Wii:(;Kn,    Texte»  pinlosn- 


LE   YUAN  JEN   LOUEN.  333 

limites,  d'une  épaisseur  de  seize  lacs,  si  dur  que  le  dur  diamanl  ne 
} entamerait  pas  :  c'est  ce  (ju'on  appelle  le  vent  qui  supporte  le 
monde  (^^  dhâtudharaj.  Dans  le  ciel  libhâsvara  (  3t  'a')^^^ 
l'or  recèle  les  nuages  et  se  répand  sur  les  3,ooo  mondes.  Des 
gouttes  (larges^  comme  des  essieux  de  char  en  tombent.  Le  vent 
empêche  qu'elles  ne  s'écoulent  et  les  accumule  en  une  profondeur  de 
1 1  lacs.  Alors  (par  la  consolidation  de  la  surface  liquide^  vient  à 
se  former  le  monde  de  diamant  [-^  W\  M-  vajradhâlu)  ^-''.  Par 
degrés,  le  nuage  recelé  par  l'or  se  répand  en  gouttes  qui  remplissent 
l'intérieur  (du  monde  de  diamant).  Elles  réalisent  d'abord  le  monde 
du  souverain  Brahmâ  (^  ^j,  puis  (^les  autres  cteuxj ,  jusqu'au 
ciel  de  Yama  (^|^  3^j,  Sous  l'excitation  du  vent,  l'eau,  par 
sa  partie  pure,  devient  le  Sumeru  [MM)>  ^^-^  J  (^montagnes) 
d'or,  etc.;  par  sa  partie  bourbeuse  elle  constittie  les  montagnes,  les 
plaines,  les  à  continents,  Niraija  (j^  ^  ),  la  mer  de  sel  et  f en- 
ceinte circulaire  extérieure  '-^K  D'oii  ce  qu'on  appelle  T établissement 
du  monde  des  réceptacles  (^  Jf.  jl)'^\  pendant  lequel  s'opèrent 
une  croissance  et  une  décroissance  ^^^  ;  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  ce  que 

Iniques,  1906,  p.  819  :  «  La  terre  est  assise  {^)  sur  un  disque  d'eau,  l'eau 
sur  une  spirale  de  vent,  le  vent  sur  le  vide,  le  vide  n'est  assis  sur  rien.n 

^'^  Seizième  des  82  cieux,  troisième  Brahmaloka  du  second  dhyâna  (fl^) 
du  rûpadhâtu. 

'"-)  Par-dessus  ce  cercle  d'or  se  forme  le  cercle  de  terre  où  se  distribuent 
montagnes  et  rivières  (S.  L.). 

'■''  Cf.  WiEGER ,  ibid. ,  819,  texte  du  Tch'ang-ngo-han-hing  ;^  pnj  '^  |§  : 
kAu  centre  du  monde  s'élève  le  mont  Sumeru.  Il  est  entouré  par  7  chaînes  de 
montagnes  concentriques.  Puis  vient  l'immense  océan  salé.  Puis  deux  nouvelles 
chaînes  concentriques,  qui  terminent  le  monde.  On  les  appelle  monts  de  fer 

(ou  de  diamant) Entre  les  7  chaînes  qui  entourent  le  mont  Sumeru,  et 

les  2  chaînes  des  monts  de  fer.  dans  le  grand  océan ,  sont  disposés  les  h  con- 
tinents (caturdvïpa).i 

'*)  Bhâjanadhâtû  ou  bliâjanaloka  désigne,  par  opposition  à  Sattvadh"  ou  à 
SaltvaP,  le  monde  inanimé,  par  opposition  au  monde  des  vivants  (Cf.  S.  Lévi, 
Mahàyâna  Sûlrâlamkàra  d'Asanga,  lrad.fr.,  p.  60,  n"  !i. 

'-"'  La  durée  de  ce  double  processus  est  un  wpetit  kalpa-?.  Chaque  kalpa  se 
compose  de  20  petits  kalpas,  dont  chacun  es!  constitué  par  une  phase  de  crois- 
sance et  une  de  décroissance. 
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(Itois  lo  monde  (le  la  seconde  extase  (|^  dhyâna),  une  fois  leurs 
mérites  épuisés ,  (les  deras^  descendent  (^sur  terre)  et  naissent  parmi 
les  hommes.  D'abord  (apparaissent')  sur  la  terre  une  sorte  de  pain , 
les  lianes  et  les  plantes  grimpantes  ^^K  Alors  (^les  hommes)  cultivent 
le  riz  et  ne  cessent  plus  de  le  cullnrr;  (^tts  en  mangent;  et)  les  deux 
fonctions  d^e.vcrétion  apparaissent.  Apparaît  aussi  la  distinction  des 
sexes;  on  se  partage  le  sol  et  l'on  institue  un  souverain  destiné  à 
subvenir  aux  besoins  de  ses  sujets.  Les  (^^clioses)  de  toutes  sortes  se 
manifestent  et  se  dijerencient.  i  g  périodes  de  croissance  et  de  dé- 
croissance (se  succèdent).  Par  faddition  de  ces  ig  halpas  au  pre- 
mier, nous  obtenons  20  périodes  de  croissance  et  de  décroissance  : 
voilà  ce  qu'on  appelle  kalpa  de  réalisation  (^  j^  ij]  vivarta  kalpa)^-^ 
Discussion  (|i).  —  «Le  kalpa  du  monde  du  vide 5?  (§): 
le  Taoïsme,  quand  il  en  fait  nienlion,  dit  :  t^Le  Tao  de  né- 
gation et  de  vacuité 55  {iM.  ^  ^  M)-  i^Iais  puisque  la  sub- 
stance (fi)  du  Tao  est  inerte  {^)et  douée  d'une  clarté  qui  pé- 
nètre tout,  (fl<?,  S3I)»  il  n'est  pas  négation  ou  vacuité ''^l 
Lao-tseu  ou  bien  reste  dans  l'illusion,  ou  bien  n'a  cju'une  théorie 
provisoire,  (dont  il  se  contente)  parce  qu'il  a  pour  objet  unique 
de  couper  court  aux  désirs  humains.  11  indi(}ue  donc  le  monde 
du  vide  en  disant  que  c'est  le  Tao.  —  c-^Dans  le  monde  du 
vide  un  grand  vent  (s'élève)??  :  c'est  précisément,  pour  les 
Taoïstes,  l'Esprit  chaotique  primordial.  Aussi  disent-ils:  «Le 
Tao  fait  naître  l'unité.??  —  «L'or  qui  recèle  le  nuage??  :  c'est  le 
début  de  la  forme  dans  le  souffle  (|^  ^|^  J^  fé');  c'est  précisé- 
ment (dans  le  Taoïsme)  la  suprême  Extrémité  (-J;  ;f^).  —  «  La 
pluie  tombe  et  ne  s'écoule  pas??:  c'est  (dans  le  Taoïsme)  la 
coagulation  du  souflle  yin  (I^  M  /Jl^);  le  yin  et  le  yang  (Piî), 

(')  Pour  avoir  rnanj'/'  do  ct  «  j)ain  de  la  terre» ,  les  dcvas  dcivionnent  Iioinmcs. 
Toute  cette  genèse  rappelle  des  récits  ana]o['^ues  de  VEIcoltaràirama,  i5/i,  et  du 
Mahàvaetu.  (Cf.  les  divers  textes  cités  dans  VVieger,  p.  3i3,  3i5.) 

(')   Vivarla  kalpa,  par  opposition  à  Sanivarta  kalpa. 

'■')  Le  bouddhisme  se  réfère  au  temps  de  durée  du  kalpa,  non  à  une  entité 
réelle  (S.  L.). 
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par  leur  union  mutuelle  (  i=B  ^),  sont  capables  de  faire  naître 
la  totalité  (des  êtres).  —  t^Le  monde  du  souverain  Brahma?' 

(Brahraaràjadhatu) jusqu'à  ç^Sumeru??  :  c'est  pour  les 

Taoïstes  le  ciel.  —  r. La  partie  bourbeuse^?,  c'est  la  terre.  Pré- 
cisément l'unité  fait  naître  la  dualité ^^.  —  «Du  ciel  de  la 
seconde  extase,  une  fois  que  leur  bonheur  a  atteint  son  terme, 
(les  devas)  descendent  (à  terre )  et  naissent  i?  :  voilà  précisément 
l'homme.  Or,  précisément  la  dualité  produit  la  trinité  (dans  le 
Taoïsme)  -  :  les  trois  pouvoirs  i'^)  sont  intégralement  dé- 
déduits (ff  siddha).  —  «Sur la  terre  une  sorte  de  pain» 

jusqu'à:  ç^les  (choses)  de  toutes  sortes»:  c'est  précisément 
(dans  le  Taoïsme)  la  trinité  faisant  naître  les  dix  mille  êtres  (  'Jj^  ). 
Cela  correspond  à  la  période  antérieure  aux  trois  empereurs  (^) , 
pendant  laquelle  les  hommes  habitaient  des  cavernes,  vivaient 
aux  champs  et  ne  possédaient  pas  encore  (le  moyen)  de  pro- 
duire le  feu,  etc.  En  ce  temps-là  il  n'y  avait  pas  de  document 
écrit;  aussi  la  tradition  de  la  postérité,  purement  orale,  est 
obscure;  son  expression  se  transmet  fautivement  :  de  là,  dans 
les  écrits  des  multiples  écoles,  toutes  sortes  de  variantes  pour 
le  récit.  D'ailleurs,  la  raison  d'être  du  (Bouddhisme)  est  d'ex- 
pliquer les  trois  mille  mondes  (iS  1?-)  et  de  ne  pas  se  référer 
(exclusivement)  (au  pays  des)  grands  T'ang  (j:^  ^)  :  aussi 
les  doctrines  orthodoxes  et  hérétiques  sont  loin  ici  de  se  res- 
sembler complètement.  — -  «La  conservation»  (^)  désigne  le 
kalpa  de  conservation,  pendant  lequel  s'écoulent  vingt  périodes 
de  croissance  et  de  décroissance.  La  c.  destruction  »  désigne  le 
kalpa  de  destruction ,  qui  consiste  également  en  vingt  périodes 
de  croissance  et  de  décroissance.  Pendant  les  dix-neuf  pre- 
mières périodes  de  croissance  et  de  décroissance,  la  destruction 
(n')atteint  (que  j  les  êtres  doués  de  sentiment  (  #  '|h  );  pendant 
la  dernière  se  détruisent  les  mondes  des  réceptacles  (§s  ^). 

'■^>  Le  Yin  et  le  Yanjj  sortent  de  la  Suprême  Extrémiléé 
•^'   Du  Ciel  et  de  la  Terre  nait  l'Homme. 
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Les  agents  de  cette  destruction  sont  le  feu,  l'eau,  le  vent,  ces 
trois  sortes  de  fléaux.  —  «Le  vide»  désigne  le  kalpa  du  vide;  il 
équivaut  aussi  à  vingt  périodes  de  croissance  et  de  décroissance, 
au  cours  desquelles  le  vide  implique  l'inexistence  des  mondes 
(iS  ^)  ainsi  que  de  tout  être  doué  de  sentiment.] 

Kalpa  après  kalpa,  naissance  après  naissance,  l'évolution 
en  cercle  (|^  i0  sarnsàra)  ne  s'interrompt  pas,  n'ayant  ni  fin 
ni  commencement,  comme  la  roue  à  tirer  l'eau  du  puits  ^'l 

[Comm.  :  Le  Taoïsme  ne  connaît  qiuin  seul  kalpa  de  ride 
pendant  lequel  le  monde  actuel  n'était  pas  encore  élahli.  Il  dit  : 
K^  F  Esprit  chaotique,  primordial,  de  négation  et  de  vacuité  ii,  etc.; 
et  nomme  i^cet  Esprit^  l'ultime  commencement  (X5n)-  ^1  ^>G  sait 
pas  iiue  des  mondes  de  vide  se  sont  déjà  écoulés  antérieurement  par 
milliers  et  par  milliers ,  par  myriades  et  par  myriades.  Réalisation, 
conserratwii ,  destruction  et  vide  finissent  et  recommencent.  Par  là, 
nous  constatons  que  le  Hînayâna,  qui  au  sein  de  la  loi  houddhique 
{i%  W^  iii)  est  >">f^  doctrine  très  superjicielle  (f^  f^),  ^Jp''' ^  relati- 
vement aux  règles  des  hérétirpues  i^\\M.\^  des  théories  très  pro- 
fondes [m'^)-] 

Tous  ces  (préjugés)  tiennent  à  ce  que  nous  ne  comprenons 
pas  que  notre  corps  originairement  n'est  pas  un  atman  (^) 
(moi,  personnalité].  Qu'il  ne  soit  pas  un  âtman,  cela  signifie 
qu'originairement  notre  corps  est  un  laksana  (40)  résultant 
de  la  combinaison  (fu  ^â")  de  la  forme  (^  rupa)  et  de  l'intel- 
lect {il(^  citta).  Maintenant,  poussant  (plus  loin)  la  recherche 
et  l'analyse  [^  ^),  nous  apercevons  dans  la  forme  l'existence 
de  la  terre,  de  l'eau,  du  feu,  du  vent,  les  quatre  grands  (élé- 
ments) ;  dans  l'intellect,  l'existence  de  la  perception  ('^  vedanâ) 
[Comm.  :  aptitude  à  percevoir  ce  qui  se  passe,  bon  ou  mauvais], 
de  la  réflexion  (^^  samjnâ)  [aptitude  à  saisir  les  images],  de 
l'action  (fj-  sarnskâra)  [aptitude  à  agir  cl  à  changer  pensée  par 

C»)    Prov(!rl>c'. 
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pensée  (à  tout  tnstaiity\,  et  de  la  connaissance  (fH  vijnana)  [ap- 
titude  à  discerner  nettement],  les  quatre  attributs  '''(|^  skandha). 
Si  tout  cela  était  de  l'âtman,  cela  ferait  précisément  huit  at- 
mans. 

Ajoutons  que  parmi  les  grands  (éléments]  de  la  terre  (li^ 
:^  bhrimi-mahabliûta)  se  trouvent  encore  de  nombreux  (fac- 
teurs composants)  ;  ainsi  nous  avons  trois  cent  soixante  pièces 
osseuses,  dont  chacune  a  son  existence  à  part,  la  peau,  les 
poils,  les  muscles,  la  chair,  le  foie,  le  cœur,  la  rate  et  les 
reins.  Aucune  de  ces  (parties  du  corps)  n'a  les  caractères  (de 
l'atman).  Parmi  tous  les  (phénomènes)  du  ressort  de  l'intellect 
iyi(^  citta  =  citta  dharma)'-',  chacim  aussi  est  différent  :  ainsi 
ia  vue  n'est  pas  l'audition,  la  joie  n'est  pas  la  colère,  et  ainsi 
de  suite  jusqu'aux  quatre-vingt  mille  kleças  (^  ^)'^'.  Voilà 
déjà  combien  il  y  a  de  choses  ['\^)  (dans  notre  corps).  (Or) 
nous  ne  savons  pas  déterminer  ce  qui  est  l'atman.  Si  tout  cela 
était  l'atman,  l'âtman  existerait  précisément  par  centaines, 
par  milliers.  Dans  (l'opinion)  que  le  corps  est  un,  beaucoup 
de  maîtres  embrouillent  (la  question).  Mais  en  dehors  de  ces 
dharmas,  il  ne  s'en  trouve  aucun  qui  serait  spécialement  (l'ât- 
man). Nous  aurions  beau  reprendre  et  reprendre  encore  la 
recherche,  nous  ne  saurions  découvrir  (l'âtman).  Nous  com- 
prenons alors  que  ce  corps  n'est  que  le  laksana  (4b)'^'  de  l'ap- 
parente combinaison  {\^X  fp  ^)  de  multiples  conditions  (||^) 

(''  On  y  joint  d'ordinaire  la  l'orme  -^  ,  et  on  parle  alors  de  cinq  attributs. 
Ici  le  mot  |^  skandha  ne  figure  pas  dans  l'édition  de  Corée. 

('-'  Le  texte  du  Tripifaka  est  :  ;jj»  :^  ^  ;  l'édition  japonaise  porte,  p.  ho  a 
)|j»  ^  ^.  On  trouvera  i'énumération  des  i6  caittadliarmas  sur  le  tableau 
intercalé  entre  les  pages  4  et  5  du  Bouddhisme  jtqionain  de  Ryauon  Fujishima. 

'•^'  Ce  texte  du  Tripilaka,  tout  en  indiquant  que  certaines  éditions  donnent 
ce  chitTre,  donne  Sh,ooo  =  /V  ^  [51  ^. 

''')  Ce  mot,  dont  le  sens  le  plus  courant  est  «  caractère,  caractéristique, 
signe»,  signifiera  dans  ce  texte  crphénomène^i ,  état  de  conscience  dénué  de 
réalité  substantielle  et  objective. 
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et  (Qu'essentiellement  l'homme  n'a  pas  d'atman.  Dans  l'intérêt 
de  qui  nous  livrons-nous  à  la  convoitise,  à  l'irritabilité?  Dans 
l'intérêt  de  qui  faisons-nous  des  meurtres,  des  vols,  des  au- 
mônes? [Comm.  :  compréhenswt)  de  h  ( première^  vérité  (^snnilc)  : 
(^Fcristencr  dr)  la  doiilrur  (^  af  duhkhasatyaV]  En  définitive, 
nous  n'arrêtons  plus  notre  intellect  sur  le  bien  et  le  mal  de  ce 
qui  a  des  courants"^  (asravas  ^  |§)  dans  les  trois  mondes. 
[(^Seconde)  vérité  (sainte)  :  trancher  la  cause  (^de  la  douleury  (^ 
pf  samudayasatya).]  C'est  seulement  en  pratiquant  la  médita- 
tion de  l'inexistence  de  l'atman  UTroisuhiiej  vérité  (^sainte)  :  la 
voie  (^'y^  t§  mârgasatya)  (^qiii affranchit  de  la  douleur)] ,  que  nous 
coupons  court  à  la  cupidité,  etc.,  que  nous  supprimons  tous 
les  actes,  et  par  suite  que  nous  obtenons  l'intuition  du  vide  de 
l'atman,  vide  qui  est  la  quiddité  (Bhutatathalâ  M  ^n).  [{Qu'i- 
trièiiie)  vérité  (sainte)  :  la  destruction  (f;^  pf  nirodhasatya)  (^de  la 
douleur).]  Nous  parvenons  ainsi  à  [gagner  (le  degré  de)  l'arbat 
(M  M-  M  ^)^  0"'  s'éteint  notre  corps,  où  se  détruit  notre 
intelligence  (^),  où  sont  tranchées  toutes  les  douleurs.  Selon 
cette  école,  deux  dharmas,  la  forme  et  l'intellect  (^  rupa,  ^^ 
cilta),  ainsi  que  la  convoitise  (^),  la  colère  (0^)  et  l'égarement 
(î'H)  sont  l'origine  (Tji)  des  mondes,  des  réceptacles  (mondes 
inanimés)  (^  ^  bhajana  dhatu)  et  de  notre  corps  pourvu 
d'organes  (  ;f^  ^).  Concluons  qu'il  n'y  a  jamais  eu  et  qu'il  n'y 
aura  jamais  de   dharma  spécial  (  5)lJ  ^^  )  (pii  en  fût  l'origine 

Voici  maintenant  une  objection.  Ce  qui,  réglant  les  nais- 
sances, enchaînant  les  générations,  constitue  l'origine  de  notre 
corps,  doit  en  sa  propre  substance  (  §  fli)  ''ti'e  ininterrompu. 
Maintenant  les  cinq  vijnanas  (p'É)''^^  lorsque  manquent  leurs 

'')  Asrava,  cf.  S.  Liîvi,  Malidiiûnduulval.,  op.  cil.,  p.  75,  not(^ 

<')   ViJMfina  :  modaiilô  clo  la  coiinaissaiicc  ;  uclion,  ith^;  (siibjcrtivc).  Il  s'agit 

ici  des  d()nnt''((s  des  ciricj  sons,  aux([iiols  il  faut  joindre  Tcspril  (nianas),  dont  la 

ronnnissanre  proj)re  (  nianovijfiann)  ponoil  les  dliarmas. 
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conditions  (  ^  ,^),  ne  se  produisent  pas.  [Comm.  :  les  ovganes 
(;f^  indriya),  les  objets  (1%  visa^^a),  etc.,  constituent  ces  condi- 
tions.] Le  manovijnana  (^  m),  quelquefois,  n'entre  pas  en 
action.  [Evanouissement,  sommeil,  nirodhasnmâpalti  (  f|^  ^  !ë  )? 
nsamjm-snmâpatti  (É^  ,^>  Ê)  et  asamjni-deva  i^^  iUl  ^)]  '>^'. 
Dans  le  ciel  du  monde  sans  forme  (arûpadhâtu)  manquent  les 
quatre  grands  (éléments  de  notre  monde).  Comment  pouvons- 
nous  (alors)  posséder  ce  corps?  et  génération  après  génération 
ne  pas  cesser  d'exister?  Ainsi  donc  nous  comprenons  que 
s'attacher  à  une  telle  doctrine,  ce  n'est  pas  encore  (le  moyen 
de  mener  à  bonne  fin)  la  recherche  (de  l'origine)  de  notre 
corps. 

Troisième  doctrine.  —  La  doctrine  mahâyânisle  (j;^  ^  )  du 
dharma-laksana  (y^  ^B  )  "-*  enseigne  que  tous  les  êtres  doués 
de  sentiment,  depuis  l'infinité  du  temps,  ont  par  nature  huit 
espèces  de  vijnanas'-^'  (U  ||^),  dont  la  huitième,  l'alaya-vijnàna 
(PpJ  'M.  M^M,)-,  est  le  principe  (la  racine  et  le  tronc  (;ji^  :$:). 
C'est  le  grenier  (iËl)  renfermant  les  semences  qui  se  trans- 

'  Sur  la  notion  du  samâpatti,  cf.  Lévi,  oy.  cit.,  xm,  26;  sur  celle  de  niro- 
dha,  XI,  5t.  Voici  le  commentaire  donné  par  Téditeur  japonais  (p.  lis  a)  :;^ 

^'&^M?kWi±^:X±È^  n  if-Mt^A  ilb  /^  i^i  iï  w 

mmm^i%o  ^.  +j>  /e  #  j^^  ^  ^?  m  jl^ji  ai  gf^  m  if  m 
ttA]^'^^mmm m ^ ^ f#o  ^ m  f<  ^  m  mm 
mjk^^^m  m  lÈ  f#  .^  ,*ji  :£  #  t  ^  ]ib  ^- 

'-'  Elle  professe  que  tous  les  êtres  (dbarmas)  sont  des  phénomènes  (laksaiias). 
C'est  le  sô-shi-kyô  dont  parle  Fujishima  {Bouddhisme  japonais ,  p.  66). 

''  La  septième,  intercalée  entre  le  manovijnâna  et  Tâlaya  v°,  est  le  idisla- 
manov",  connaissance  de  l'intellect  'fsouilléi  ^  t'ï*  ^  lll  '  ^^-  N-^>"o,  i6i6. 
Tandis  que  la  connaissance-réceptacle  (âlaya  \")  exprime  l'être  en  dehors  de 
toute  modalité,  s'appliquant  donc  à  tous  les  domainr-s,  celle  de  l'intellect  souillé 
est  inséparable  d'une  modalité  perceptive  particulière  (propre  aux  cinq  sens  ou 
au  manas  ;  elle  s'applique  à  un  domaine  sensible,  particulier  (âyatanadhâtu). 
(Interprétation  libre  de  deux  articles  du  Dict.  Numér.  du  Bouddhisme,  inti- 
,  t^'l'^s  :  jt  Z:  ^  et  mt  lll  ,  op  cit.) 
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forment  éventuellement  en  corps  pourvu  d'organes  et  en  monde 
inanimé,  et  provoquent  successivement  la  naissance  des  sept 
(autres)  vijnânas,  dont  chacun  a  la  faculté  de  faire  apparaître 
en  se  transformant  les  conditions  qui  lui  correspondent  spéci- 
fiquement. Il  n'y  a  donc  pas  de  dliarmas  réels  {^  m  ^i)- 

Comment  sont-ils  transformés  ?  C'est  par  la  force  d'impré- 
gnation du  préjugé  qui  nous  fait  croire  à  l'existence  distincte, 
spécifique,  de  l'âtman  et  des  dliarmas;  quand  naissent  tous 
les  vijnânas,  ils  se  transforment  fallacieusement  en  âtman  et 
en  dharmas,  parce  que  les  sixième  et  septième  vijiîcïnas  étant 
obnubilés  par  l'ignorance  (|^  HJ  avidyâ),  nous  supposons  par 
préjugé  qu'il  v  a  un  âtman  réel  et  des  dharmas  réels.  C'est 
comme  dans  le  délire  [Comm.  :  par  un  trouble  de  J'ndpUcct 
résuhanl  (Tune  maladie  gi'ave,  on  voit  des  hommes,  des  elioses  de 
diprentes  formes]  et  dans  le  rêve  [Les  perceptions  i^de  la  con- 
science) dans  le  rêve,  on  peut  facilement  les  connaître].  En  vertu  du 
débre  et  du  rêve,  l'intellect  est  comme  s'il  avait  présents  devant 
lui  toute  espèce  de  laksanas  d'objets  (visayas)  extérieurs.  Pen- 
dant le  rêve,  nous  commettons  le  préjugé  de  prendre  pour 
réelle  l'existence  de  choses  extérieures  ;  (mais)  dès  le  réveil 
nous  comprenons  que  c'étaient  seulement  des  transformations 
produites  par  le  rêve.  Pour  notre  corps,  il  en  va  de  même  :  c'est 
seulement  une  transformation  du  vijnâna  (Pft  pH  vijnânamâtra 
==  vidyamâtra).  Par  erreur  (  }^  )  nous  préjugeons  l'existence  de 
i'âtman  et  de  tous  les  objets.  Etant  donné  qu'ainsi  l'illusion 
{W%)  surgit  et  que  nous  accomplissons  l'acte  (karma),  nais- 
sance et  mort  n'ont  plus  de  lin.  |  Conun.  :  ainsi  ijue  ce  thème  fui 
amplement  dheloppê  ci-dessus.  \ 

Si  nous  comprenons  ce  raisonnement  (S)?  nous  savons  que 
notre  corps  est  seulement  une  transformation  du  vijnana  :  le 
vijnâna  est  ainsi  l'origine  (7[i)  de  notre  corps.  \  Celle  ihi'one,   | 
ainsi  (iinai    le    verra  ci-dessoiis,  est   à    réfuter  comme   non  pro-    « 
hante.] 


LE  YUAN   JE\   LOUEN.  341 

Quatrième  doctrine.  —  La  doctrine  mahâyâniste  négatrice 
du  laksana  {^^^)^^^  réfute  (^)  le  préjugé  hïnayâniste  et 
mahâvâniste  ci-dessus  mentionné  du  dhaimalaksana,  et  révèle 
de  façon  transcendante  (^  M)  derriîre  la  nature  réelle  [^ 
>f^)  (un  principe)  de  vide  et  d'inertie  (§  ^).  [Comm.  :  Les 
développements  relatifs  à  In  réfutation  du  laksana  sont  contenus  non 
seulement  dans  plusieurs  volumes  des  Prajnâ-Sûtras  (  |5  ^  ) ,  mais 
se  trouvent  partout  dans  les  Mahâijâna-Sutras  (;^  ^  H)  {en 
général).  Tandis  que  les  trois  doctrines  ci-dessus  étudiées  se  suivirent 
à  travers  le  temps,  cette  doctrine-ci  réfute  le  préjugé  dès  {quelle  le 
découvre)  et  sans  que  (sa  prédication)  appartienne  à  une  époque 
déterminée. 

Nâgârjuna  (  f|  f^  )  institue  donc  deux  sortes  de  prajnâ  '^',  l'une 
commune,  l'autre  non  commune.  La  commune  (^),  c'est  celle  que 
croient  et  comprennent  les  fidèles  des  deux  ijânas  ;  car  c'est  ce  qui 
réfute  le  préjugé  des  deux  ijûnas  sur  les  dharmas.  La  non-commune 
est  celle  qui  n'est  comprise  que  des  Bodhisatlvas  (^  ^),  car  elle 
révèle  de  façon  transcendante  la  nature  du  Bouddha  (f^  "l^).  Donc, 
dans  l'Lide  (^  ^),  Çîlabhadra  (^^t)et  Jnânaprahhn  [^  %), 
deux  maîtres  philosophes ,  instituèrent  chacun  dans  l'enseignement 
[du  Tathâgata)  trois  périodes.  Quant  à  cette  doctrine  du  vide  (S), 
l'un  la  situe  antérieurement  à  la  doctrine  idéaliste  du  dharmalaksana 

'^)  Cette  doctrine  se  distingue  de  la  précédente  en  ce  qu'elle  considère  les 
dharmas  non  plus  seulement  comme  des  phénomènes  (laksanas),  mais  comme 
un  pur  vide  (  §  ]  ou  néant.  C'est  le  Kou-shi-kyô  dont  parle  Fujishima  (B.jap. , 
p.  66).  L'ordre  respectif  de  ces  deux  doctrines  est  quelquefois  interverti. 

■^'  Le  Dict.  Num.  {op.  cit.)  explique  ainsi  cette  distinction,  d'après  le  Tche 
ton  louen,  Mahàpvajnâpâramitàrâstva  (Nanj.  ii6g):  trDans  les  assemblées  de 
la  Prajnâ,  le  Bouddha  expose  la  loi  des  trois  Instructions  (  _^  ^  çiksâ),  qui 
sont  l'universelle  (j^),  l'analylique  (  j^'J)'  ^*  synthétique  (  JI  )•  L'universelle 
est  celle  qui  sert  de  base  commune  aux  personnes  des  trois  véhicules  (Crâvakas , 
Pratyekabuddhas,  Bodhisatlvas,  et  c'est  par  elle  que  l'on  arrive  à  l'intuition; 
lell.'  est  la  Prajnâ  commune  (sàdharana  p.).  L'instruction  analytique  et  la  syn- 
thétique traitent  toutes  deux  de  la  seule  pratique  des  Bodhisattivas  ;  les  Crâ- 
vakas et  les  Pratyekabuddhas  n'y  participent  pas  ;  telle  est  la  P.  non  commune. -î 
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^^  tnè  î^  i^B  Vidyâmâtra-dharmalaksana),    Fautrr  jmti'rleuro- 
ment.  Pour  mon  compte,  présentement,  je  pré fnr  Je  second ^^K] 

Désirant  réfuter  cette  doctrine,  je  poserai  une  objection 
préjudicielle  :  si  l'objet  (visaya  (i^)  produit  par  transforma- 
tion est  faux  (^),  comment  l'état  de  connaissance  (vijnana 
m  )  qui  le  produit  par  transformation  serait-il  vrai  (Mr)?  Si 
l'on  dit  que  l'un  existe,  l'autre  non  [par  là  ma  critùjiie  s'inspire 
des  réfutations  en  usage  dans  cette  éco1e\,  alors  les  idées  (^,)  du 
rêve  elles  cboses('^lj)  que  l'on  y  perçoit  doivent  être  diffé- 
rentes. Si  elles  sont  différentes,  le  rêve  n'est  pas  la  cbose,  la 
cbosc  n'est  pas  le  rêve.  Lors  du  réveil,  quand  le  rêve  a  dis- 
paru, la  chose  correspondante  devrait  subsister.  En  outre,  si 
la  chose  n'est  pas  le  rêve,  elle  doit  être  une  chose  vraie  (^  ^^j); 
et  si  le  rêve  n'est  pas  la  chose,  quelle  définition  (40  laksana) 
en  donner?  Nous  savons  ainsi  qu'au  temps  du  rêve  les  idées  du 
rêve  et  les  choses  rêvées  sont  dans  une  opposition  radicale  (î'|c) 
qui  ressemble  à  celle  du  sujet  voyant  et  de  ce  (jui  est  vu.  Il  est 
donc  raisonnable  (M)  (d'admettre)  que  chacun  des  deux 
termes  est  également  vide  et  faux  (,^  ^)  et  que  tout  est  dé- 
pourvu d'existence. 

De  même  pour  tous  les  états  de  connaissance  (vijnana)  : 
car  ils  dépendent  (f||  f£)  tous  de  multiples  conditions  (f|«), 
puisqu'ils  n'ont  pas  de  nature  en  et  par  soi  (  §  '\'^  svabhâva). 
Le  MâdhjjaniiLa  castra  (  4*  M  uk)  '"^  pcLit  donc  dire  :  f^Il  n'y  a 
p;is  encore  eu  jusqu'ici  (et  il  n'y  aura  jamais)  un  seul  dharma 
(pii  ne  naquît  en  conséquence  de  la  causalité  (0  f|^).  Ainsi 
donc,  de  tous  les  dharmas,  il  n'y  en  a  pas  (pii  ne  soit  vide 
(^j.  Et  encore  :  ç^les  dharmas  nés  selon  la  causalité,  je  dis 
tout  de  suite  qu'ils  sont  vides  :7.  Le  Çraddhotpâdn  castra  (j|ll 
iH  pi^)  s'exprime  ainsi  :  «Quant  à  la  totalité  des  dharmas,  c'est 


'•)    Cf.   FUJISHIMA,  op.  cit.,    p.  6G. 

(2)  B.  Nan.110,  i3i6. 
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uniquement  en  vertu  d'une  notion  fausse  (^  1^}  qu'ils  com- 
portent des  distinctions  (^^  ^  ^l|).  Dès  que  l'on  bannit  cette 
notion  de  l'intellect  (>jj»  ^),  c'en  est  fait  des  phénomènes 
(laksanas)  de  tous  les  objets  (visayas)  ou  domaines  (dhâtus)?? 
(É|  —  -m  i^  #  ^  iS)-  Le  (  Vajracchrdikâ  Prajfiflpârnmitâ)  sû- 
Ira  (1^)  dit  :  r.Tant  qu'ils  sont,  les  laksanas  sont  tous  vides  et 
faux  (^  ^  )•  "  «En  dehors  de  tous  les  laksanas,  il  n'y  a  que  ce 
que  l'on  appelle  les  Bouddhas.  «  ]^Bien  (Vautres  textes  de  cette 
sorte  ahondetd  dans  les  livres  du  Mahâijâtia  Pitaka.^  Ainsi  donc 
les  états  de  connaissance  (vijnanaj  et  les  objets  (^visaya)  sont 
tous  vides;  nous  constatons  par  (ces  citations)  que  telle  est 
bien  la  doctrine  réelle  (^  3  )  du  Mahayâna.  Si  nous  y  recou- 
rons (pour  faire  noire)  recherche  sur  le  corps  (humain),  (nous 
y  apprenons  que)  ce  corps  est  essentiellement  vide,  et  que  le 
vide  :  voilà  notre  origine  (7[i). 

Je  reprends  à  présent  mon  objection  (mais  en  l'adressant 
directement)  à  cette  doctrine.  Si  l'intellect  {i^j  et  l'objet 
(visaya  j:^)  étaient  tous  deux  néant  {^),  qui  donc  connaîtrait 
ce  néant?  En  outre,  il  n'y  a  décidément  pas  de  dharma  réel 
sur  quoi  se  fondent,  pour  apparaître,  toutes  ces  vacuités  et 
faussetés  (^  j|^).  De  plus,  il  apparaît  bien  que  lorsque  nous 
observons  en  ce  monde  (iÉ  fa^  )  les  choses  vides  et  fausses,  il 
n'y  en  a  pas  une  qui  puisse  surgir  sans  se  fonder  sur  quelque 
dharma  réel  (^  f^  ).  Par  exemple,  s'il  n'y  avait  pas  d'eau, 
humide  par  nature  et  sans  transformation  ('[^  ^  -^  ),  comment 
y  aurait-il  des  vagues,  ces  phénomènes  (doués)  d'une  existence 
fausse  et  seulement  relative  (f^j?  S'il  n'y  avait  pas  d'objet 
[=de  miroir]  possédant  une  pure  clarté  sans  transformation, 
comment  y  aurait-il  tant  de  diverses  images  (douées)  d'une 
existence  vide  et  seulement  relative  ?  En  outre,  s'il  est  vrai  que, 
comme  nous  l'avons  dit,  les  idées  du  rêve  et  les  objets  rêvés, 
dont  nous  parlions  ci-dessus,  sont  également  vides  et  faux,  la 
fausseté  et  la  vacuité  du  rêve  tiennent  (-^j  assurément  à  ce 
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oue  l'homme  dort.  Maintenant,  si  l'intellect  et  l'objet  sont 
vicies  tous  deux,  c'est  encore  une  question  de  savoir  sur  quoi 
se  fonde  [i^)  (la  représentation  pour)  apparaître.  Nous  com- 
prenons donc  que  cette  doctrine  ne  fait  que  réfuter  un  préjugé, 
mais  qu'elle  ne  fournit  encore  aucune  explication  de  la  véri- 
table et  transcendante  nature  [M:®.^  'lÉ)-  Aussi  le  Mahâ- 
bheinhârakri  Sûtra  (^^ '§_^  %) ''~\d'd  :  <:<: Tous  les  sfitras  relatifs 
au  vide  sont  insuffisants.  »  [Comm.  :  InsuJJisauts  signifie  qinl 
reste  un  sens  qui  n'osl  jhis  eiicure  complètement  érhiirci.^  Le  Mdhâ- 
prajndpâmmitâ  sûtra  ( Vc  pp  ^Mj'^'dit  :  -tLe  vide,  c'est  (seule- 
ment) le  premier  accès  au  Mahayàna.  55 

Si  l'on  envisage  tour  à  tour  les  quatre  doctrines  ci-dessus  et 
les  met  en  parallèle,  la  première  est  superficielle,  la  dernière 
profonde.  Si  quelqu'un  se  familiarise  avec  elles  et  comprend 
par  lui-même  qu'elles  ne  sont  pas  décisives  (T),  »ous  pou- 
vons les  appeler  superficielles;  mais  si  quelqu'un  (y  donne) 
par  préjugé  (son  adhésion)  et  les  tient  pour  décisives,  nous 
les  appelons  alors  unilatérales  (ii).  C'est  donc  d'après  leurs 
adeptes  que  nous  les  disons  unilatérales  et  superficielles'-^'. 

III.  —  EXPLICATION   DIRECTE  DE  LA  VERITABLE  ORIGINE  ("^  ,^  ^  fg). 
[Coiimi.  :  Dociriiw  de  la  réftlilé  (  W)»  </"'''''''e  décisivp  ("jf)  du  Ihniddlui.] 

Cinquième  doctrine.  —  L'école  Ekayâniste  (— ^)  de  la 
nature  (f:^)  professe  que  les  êtres  doués  de  sentiment  ont  tous 
le  véritabh;  esprit  d'illumination  (bodhi)  originale  (Tti  ^  :^ 
i\j).  Depuis  un  temps  illimité,  cet  esprit  d'illumination  est 
permanent,  clair,  lucide,  lumineux,  exempt  d'obscurité,  soii- 


(')  B.  Nanjio,  liho. 

(2)  Ibid.,   1. 

"'  L'aul(Hir  ne  critique  ces  tliéorios  qu'au  point  de  vuo  do  c«liii  qui  s'y 
attache;  mais,  |)riscs  en  soi,  elles  sont  toutes  respectaliles  conuiie  i'enseigne- 
nionl  du  Tallirij;ata  qu'elles  expriment  à  des  degrés  divers  (S.  L.). 
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verainement  perspicace,  perpétuellement  connaissant.  On 
l'appelle  nature  du  Bouddha  (  i%  'f^  )  et  aussi  matrice  du  Ta- 
thâgata  (  Tathâgatagarbha  jiu  ^  Wl)'^'-  Depuis  un  temps  illi- 
mité, qui  ne  finira  pas,  comme  (cet  esprit  d'illumination)  est 
recouvert  de  pensées  fausses,  nous  ne  le  reconnaissons  pas  par 
nous-mêmes,  car  nous  n'admettons  que  la  substance  maté- 
rielle (^j:  c'est  pourquoi  nous  contractons  un  ardent  atta- 
chement, nous  nous  lions  par  l'acte  (karman)  et  nous  endurons 
les  souffrances  de  la  mort  et  de  la  renaissance.  Le  grand  Illu- 
miné (Jn^  %),  prenant  pitié  (des  créatures),  professe  que  tout 
est  vide  ;  il  enseigne  en  outre  que  le  véritable  esprit  d'illumi- 
nation transcendante  (M^)  est  clair,  pur  et  entièrement 
identique  à  tous  les  Bouddhas.  Aussi  V Avatamsaha  sûtni  (^  J^ 
1^  j  dit  :  «0  fils  de  Bouddha  1  il  n'y  a  pas  une  créature  qui  ne 
possède  la  sagesse  intellectuelle  (^  tt  prajnâj  du  Tathàgala; 
c'est  seulement  à  cause  des  fausses  imaginations  (^  ^D)  et 
de  l'attachement  aux  préjugés  (  ^  ^  )  qu'elles  n'y  parviennent 
pas  par  intuition  (  H  abhisamaya)  ;  si  elles  bannissent  ces 
fausses  imaginations,  elles  peuvent  apparaître  aussitôt  douées 
d'omniscience  (— -  -^  ^  ),  de  sagesse  spontanée  (  §  j^  ^)  et 
de  sagesse  sans  obstacles  (4E  ^  ^  apratighaj.»  Soupesez  un 
grain  de  poussière  :  il  contient  de  nombreux  milliers  de  sûtras. 
C'est  là  une  métaphore  :  (  au  lieu  de  )  la  poussière ,  (  on  peut 
dire)  a  fortiori  toutes  les  créatures;  (au  lieu  des)  sûtras,  (on 
peut  dire)  a  fortiori  la  sagesse  du  Bouddha.  Il  est  dit  en  outre, 
dans  la  suite  :  kEu  ce  temps-là,  le  Tathâgata  observa  tout 
autour  dans  les  mondes  existants  (  dharmadhatus)  (  j^  ^  )  -'  la 


C'  Le  Dict.  Num.  (op.  cit.)  dit,   à   i'article  .  iU  ^  ^  '•   "P^''  matrice 

(garbha)  on  entend  l'idée  de  contenir .i.  Tout  être  renferme  le  Tatliâgata  ou 
Bouddha,  autrement  dit  l'absolu,  en  puissance,  comme  le  klistamanas  et  l'âlava 
vijnâna  (  ^  ^  )  renferment  en  puissance  la  bodlii. 

'-)  Dbarmadhâtu,  monde  de  la  loi;  de  façon  dérivée:  monde  de  l'être,  des 
dharmas  ou  existences. 
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totalité  des  créatures  et  tint  ce  langage:  «Quelle  étrangeté  ! 
comment  se  fait-il  que  toules  ces  créatures  possèdent  la  sagesse 
intellectuelle  des  Tathagatas,  et  que  trompées  par  les  illusions 
elles  ne  voient  pas?  Il  faut  que  je  leur  enseigne  le  bon  chemin 
[MMr)  pour  toujours  les  affranchir  des  fausses  imaginations; 
que  d'elles-mêmes,  dans  leur  propre  corps  {^),  elles  puissent 
voir  résider  la  vaste  connaissance  dont  sont  doués  les  Tatha- 
gatas, et  constater  l'absence  de  toute  différence  entre  elles  et 
les  Bouddhas,  w 

Voici  quelle  sera  ma  critique.  Pendant  bien  des  kalpas 
nous  ne  rencontrions  pas  la  vraie  doctrine  ;  nous  ne  compre- 
nions pas  nous-mêmes  les  recherclies  sur  l'origine  de  notre 
personne;  par  préjugés,  nous  ne  nous  attachions  qu'aux  phé- 
nomènes (laksanas)  vides  et  faux  (^  ^);  nous  prenions  vo- 
lontiers notre  parti  d'être  inférieurs  (à  l'intelligence  qui  est 
en  nous)  et  nous  devenions  (en  renaissant)  animal  ou  homme. 
Maintenant,  ce  que  nous  cherchons,  c'est  la  doctrine  suprême 
et  nous  nous  éveillons  à  la  compréhension  de  ce  fait  que  nous 
sommes  originellement  des  Bouddhas  ^^l  Donc  il  faut  que 
notre  conduite  (ff)  se  trouve  d'accord  avec  la  conduite 
du  Bouddha,  et  notre  intellect (ijj.)  d'accord  avec  l'intellect  du 
Bouddha.  Retournant  à  la  racine (iS  ^),  revenant  à  la  source 
(M  Mjî  nous  coupons  court  aux  pratiques  inférieures  ( ;f{^  ^). 
Retranchant  ainsi  et  encore  retranchant,  nous  arrivons  au 
non-composé  (asamskrta  (^.^')'^'.  Correspondant  au  i)ut  à 
poursuivre,  il  se  produit  des  méthodes  d'application  (de  l'en- 
seignement du  Bouddha)  aussi  nombreuses  que  (les  grains  de) 
sable  du  Gange;  on  les  désigne  toutes  en  parlant  du  Bouddha. 
Il  faut  savoir  que  l'illusion  (^)  et  la  compréhension  (fg-)  sont 
la  même  pensée  véritable  (^^  >5»).  Qu'elle  est   grandiose,   la 

'')  Maintenant  quo  nous  atteignons  à  la  doctrine  di-  l'Kkajâna  (S.  L.). 
■*'   A  ce  qui  n'est   pas  «faclire??,  c'est-à-dire  à  notre   v(''rilal>le  nature,   qui 
est  celle  du  Bouddha  ;  elle  n'est  pas  analysable. 
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porte  merveilleuse  (ij?  P^)^  ,   la   recherche   sur  l'origine   de 
l'homme,  quand  elle  aboutit  là  ! 

[Comm.  :  Cependant  le  Bouddha ,  en  exposant  les  cinq  doctrines 
ci-dessus,  procède  tantôt  graduellement ,  tantôt  tout  d'un  coup.  S'il 
y  a  un  homme  nn'diocre  ou  inférieur,  il  l'achemine  du  superficiel  au 
profond,  pas  à  pas.  D'abord  il  lui  explique  la  première  doctrine, 
de  manière  à  le  débarrasser  du  vice  et  à  l'établir  dans  le  bien.  Puis 
il  explique  la  seconde  et  la  troisième,  de  manière  à  le  débarrasser 
de  la  souillure  et  à  l'établir  dans  la  pureté.  Enjin  il  explique 
la  quatrième  et  la  cinquième,  réfute  le  (^dharma)  lahsana,  révèle  la 
natiire  (jÉ)  ^t>  tout  en  enseignant  le  provisoire  (^  ),  revient  au 
réel  ("^  )  :  par  la  pratique  de  la  doctrine  du  réel  (^  ^)  //  amène 
(^les  fidèles j  à  l'état  de  Bouddha.  Si  [ce  sont  des  gens)  d'intelligence 
(^)  et  de  sens  (;^)  supéi^ieurs,  alors  partant  de  l'originel  (^tronc) 
{  TI^  )  il  va  jusqu'au  dérivé  (branches  ^).  En  d'autres  termes,  il 
donne  d'abord  la  cinquième  doctrine  comme  base  et  d'un  coup  montre 
la  substance  de  la  véritable  pensée  (:R  >[!>  ff)  ;  la  substance  de  la 
pensée  étant  découverte  naturellement ,  les  fidèles  savent  que  tout, 
absolument  tout,  est  vacuité  et  fausseté  (j^^).  orimnellement '-^ 
vide  et  inerte  (§  ^j.  Comme  c'est  exclusivement  par  le  (jeu  de) 
l'illusion  qu'au  détriment  de  la  vérité  (^)  f^',  (/?  monde  apparaît), 
[le  Bouddha)  fait  que  par  la  compréhension  se  produise  la  science 
de  la  vérité [^  'Z.^),  que  l'on  coupe  court  au  vice,  que  l'on 
accomplisse  le  bien ,  que  l'on  détruise  la  fausseté,  que  l'on  revienne 
[%%)au  vrai:  la  fausseté  étant  supprimée,  la  vérité  est  complète  : 
c'est  ce  que  nous  appelons  Dharmakâyabuddha  (f^  ^  i^)  '  •] 

(')  Réminiscence  d'une  phrase    du   Tao-tô-Jiing   ^  ^^^  |^  ,  i',  chap.  i. 

(-j  Au  lieu  du  caractère  /^ ,  donné  par  le  Tripitaka,  l'édition  japonaise 
donne  '^. 

'^'  Le  recours  constant  à  cette  notion  du  véritable  (^)  par  opposition  à 
l'illusoire  est  propre  au  Houa-yen-hing,  qui  oppose  ce  terme  à  ff^  «reflété'', 
«d'empruntr  (Dict.  Num.,  article  ZL  ^)- 

(*'  Le  BouddJia  au  corps  réellement  existant.  Sur  le  corps  existant  ou  corps 
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IV.  —  CONCILIATION  DE  L'ORIGINEL  ET  DE   L'ADVENTICE  ('É'  ?!  ^  5^)- 

[Comm.  :  Admettant  i"^)  {^es  doctrines)  que  j'ai  précédemment  rejelées,je  les 
ramène  également  toutes  à  la  source  unique  et  chacune  prend  sa  signification  cor- 

^''"'■f  (JE  ni-] 

Quoique  la  véritable  nature  (  ^  '[^  )  soit  l'origine  de  notre 
corps  (^Tji),  la  production  (^  j|E  utpada)  doit  avoir  une 
cause  (0  È);  il  ne  se  peut  pas  que  ce  phénomène  qui  est 
notre  corps  [^  :^  kayalaksanaj  apparaisse  soudain,  sans 
raison  d'être  (^  ^).  C'est  seulement  parce  qu'elles  ne  sont 
pas  définitivement  probantes  (T)  q"e  j'ai  rejeté,  chapitre  par 
chapitre,  les  doctrines  précédentes;  maintenant,  au  point  de 
vue  (de  la  connexion  entre)  le  tronc  et  les  branches,  nous 
admettons  celles-ci  et  les  rattachons  à  celui-là,  jusqu'à  rendre 
vrais  (:^),  eux  aussi,  le  Confucianisme  et  le  Taoïsme. 

[Comm.  :  Ce  '(luc  nous  abordons  se  rapporte  e.relusirei)ient  à 
nne  cinquième  doctrine,  qui  explique  la  nature  ('(i^);  la  suite  e.r- 
plique,  de  manière  progressive  égalemoit,  toutes  les  (^autres)  doc- 
trines (antérieurement  énoncées  j,  ainsi  que  l'indique  le  commentaire.] 

D'abord  il  n'y  a  (ju'une  seule  nature  véritable  et  transcen- 
dante (  f fl  —  :ft  M  H):  exempte  de  naissance  et  de  destruc- 
tion, exempte  d'augmentation  et  de  diminution,  exempte  de 
changement  [^)  et  d'altération  (^).  Si  toutes  les  créatures, 
depuis  un  temps  infini,  (vivent  dans)  f hallucination  et  le  som- 
meil, c'est  faute  de  s'éveiller  d'elles-mêmes  à  l'illumination 
(/f»  ê  ^  'M}'  (La  nature  véritable)  étant  couverte,  on  f  ap- 
pelle Tathâgatagarbha  (^p  ^  ^)  :  c'est  au  point  de  vue  du 
Tatliâ[T;itagarbha  qu'existent  les  phénomènes  mentaux  (>jj»  ^U 
cailtalaksana)  de  naissance  et  de  destruction. 

[Conim.  :  A  partir  de  cet  endroit,  il  s'agit  de  la  quatrième  doc- 


(If  lii  loi  (dlinrmakaya),  cf.  note  fiiialf,  p.  353,  ii.  3.  C'est  la  phase  absolue  du 
Buiiddlia. 
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ti'iîie;  après  les  avoir  réfutés,  {l'auteur)  adapte  à  son  système  les 
phénomènes  de  naissance  et  de  destruction.^ 

Ce  qu'on  appelle  l'esprit  véritable  [^  >(j>),  exempt  de  nais- 
sance et  de  destruction,  (s'il  s'agit  de)  le  concilier  (fn  ^)  avec 
les  fausses  notions  de  naissance  et  de  destruction,  ce  n'est  ni 
la  même  chose,  ni  chose  différente  :  le  nom  qu'on  lui  donne 
est  âlayavijnâna ;  et  ce  vijnana  possède  les  deux  sens:  doué 
d'illumination  (W  ^)  et  non-doué  d'illumination. 

[Comm.  :  Ce  qui  est  dit  maintenant  dans  la  siute  se  réfère  à  la 
troisième  doctrine ,  celle  du  dharmalaksana ;  (fauteur  l'adapte  à  ce 
(ju'd  a  dit.^ 

Parce  que  nous  ne  nous  fondons  (i^)  pas  sur  l'illumination, 
le  tout  premier  moment  est  celui  de  la  pensée  en  mouvement 
{^JJW}'!^)-  son  nom  est  karmalaksana  (H  ^).  En  outre, 
(comme)  on  ne  comprend  pas  que  cette  pensée  n'est  originel- 
lement que  néant,  on  produit  par  évolution  la  manifestation 
des  phénomènes  de  connaissance  (lH)  chez  le  sujet  percevant 
et  de  domaine  (^)  d'objet(i^)  perçu.  En  outre,  étant  donné 
que  l'on  ne  comprend  pas,  cet  objet,  en  conséquence,  apparaît 
spontanément  comme  une  hallucination  de  l'esprit  (  >jj»  ^j. 
On  préjuge  (la  réahté  d'j  existences  certaines  (^  ^  j  :  voilà  ce 
qu'on  appelle  le  préjugé  du  dharma. 

[Comm.  :  Ce  qui  est  dit  maintenant  dans  la  suite  se  ré/ère  à  la 
seconde  doctrine,  celle  du  Hînayàna;  l'auteur  l'adapte  à  ce  qu'il 
a  dit.] 

En  vertu  de  semblables  préjugés,  il  s'ensuit  que  nous  faisons 
la  distinction,  dans  la  perception,  entre  un  moi  et  un  autre 
que  moi  (non-moi)  (  ^  i^)  :  ainsi  construisons-nous  le  préjugé 
de  la  personnalité  (âtman  ^  ).  En  vertu  du  préjugé  (qui  nous 
fait  croire  à  un)  phénomène  personnel  (âtmalaksana],  nous 
convoitons  les  objets  (visaya)  conformes  à  nos  goûts  et  désirons 
en  gratifier  notre  personne  (àtman);  inversement,  dans  notre 
aversion  pour  les  objets  contraires  à  nos  goûts,  nous  craignons 
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ces  phénomènes  qui  sont  les  dommages  et  les  peines  ;  ces  dis- 
positions absurdes  graduellement  s'accroissent. 

[Comm.  :  Ce  qui  est  dit  maintenant  dans  Ja  suite  se  réfère  à  la 
première  doctrine,  celle  des  hommes  et  des  devas  ;  l'auteur  l'adapte 
à  ce  mil  a  dlt.^^ 

Adonnés  ainsi  au  meurtre,  au  vol,  etc.,  les  esprifs  (>[|^>  fi^), 
que  véhicule  ce  mauvais  karman,  renaissent  parmi  les  liabi- 
tants  des  enfers  (  iife  fH  naraka),  les  démons  f prêta  %),  les 
animaux  (^  tiryagyoni),  etc.;  il  en  est  d'autres  qui,  redoutant 
ces  souffrances  ou  doués  d'une  bonne  nature,  pratiquent  l'au- 
mône et  autres  observances  (^  '^  danadla  )  :  ces  esprits-là, 
véhiculés  par  ce  bon  karman,  et  passant  par  les  agrégats 
(skandha)  intermédiaires  (4*  f^)r  entrent  dans  un  sein  ma- 
ternel humain. 

[Comm.  :  Ce  qui  est  dit  mnitilenant  dans  la  suite  se  réfère  an 
Confucéisme  et  au  Taoïsme.] 

Par  participation  à  l'Esprit  (^),  par  obtention  de  la  matière 
(  ^)  [Comm.  :  Nous  admettons  in  que  l'Esprit  est  le  principe^, 
(notre)  esprit  (^)  combine  soudain  les  quatre  éléments  ( :^ 
mahabhotâni)  et  graduellement  constitue  les  divers  organes 
des  sens  (;f^  indriyâni);  (notre)  intellect  (i\j>)  combine  sou- 
dain les  quatre  agrégats  (skandha  ^^)  et  graduellement  con- 
stitue les  divers  états  de  connaissance  (vijnâna  jfH).  Après  un 
délai  de  dix  mois,  la  naissance  survient  :  c'est  ce  qu'on  appelle 
l'homme.  Voilà  précisément,  pour  moi  et  pour  tout  autre,  ce 
que  sont,  dans  notre  vie  présente,  le  corps  et  l'intellect.  Ainsi 
nous  savons  que  le  corps  et  l'intellect  ont  chacun  son  principe 
(;^  ).  Ces  deux  espèces  (d'entités)  s'harmonisent  et  constilncnt 
celte  unité  qui  est  l'homme.  Les  devas  (Ji),  les  asuras  (fl^ 
H),  etc.,  lui  ressemblent  grandement.  Cependant,  quoique 
ce  soit  par  l'efficace  de  l'acte  (karman)  prolongé  (  '71  )  ([uc  nous 
obtenons  notre  corps,  c'est  en  vertu  de  l'acte  complet  (  j|î|  )  (pie 
surviennent  élévation,  bassesse,  pauvreté,  richesse,  longévité, 
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mort  précoce,  maladie,  santé,  prospérité,  décadence,  souf- 
france et  joie.  C'est-à-dire  que  si  quelqu'un,  dans  une  vie 
antérieure,  était  respectueux  ou  avare,  c'est  la  cause  qui  lui 
vaut,  comme  fruit  dans  la  vie  présente,  l'élévation  ou  la  bas- 
sesse ,  et  ainsi  de  suite.  L'homme  bienfaisant  reçoit  la  longé- 
vité, l'assassin  la  mort  précoce,  le  charitable  la  richesse, 
l'avare  la  pauvreté  ;  impossible  de  décrire  en  détail  ces  diver- 
sités de  rétribution  (f^).  Ainsi  ce  peut  être  quelquefois  pour 
notre  corps,  sans  qu'il  y  ait  eu  mauvaise  conduite,  un  état 
misérable;  sans  bonne  action,  un  état  prospère;  sans  bien- 
faisance, la  longévité;  sans  meurtre,  la  mort  précoce,  etc.  ; 
c'est  l'acte  complet  de  la  vie  antérieure  qui  nous  prédéter- 
mine (^).  Notre  situation  actuelle  n'est  donc  pas  assimilable 
[=  comparable]  à  un  acte  produit  spontanément.  (Mais)  les 
hérétiques  (^[^  ^)  ne  comprennent  pas  l'existence  antérieure  : 
ne  s'appuyant  que  sur  le  témoignage  du  présent,  ils  adhèrent 
sans  réserves  à  ce  préjugé  :  que  la  spontanéité  (est  le  prin- 
cipe). 

[Comm.  :  Nous  /ulniclloiis  ici  la  iloclrnie  de  la  .sj)o  nia  unir  prise 
pour  le  principe  {/^)-\ 

Il  se  trouve  aussi  des  gens  qui,  dans  une  vie  antérieure, 
se  montrèrent  pendant  la  jeunesse  de  bonne  conduite,  pen- 
dant la  vieillesse  adonnés  au  vice;  ou  encore  pendant  la  jeu- 
nesse vicieux,  pendant  la  vieillesse  vertueux  :  voilà  pourquoi, 
dans  l'existence  présente,  jeunes,  ils  jouissent  de  la  richesse, 
d'une  condition  élevée:  vieux,  ils  souffrent  de  la  pauvreté, 
d'une  condition  basse;  ou  bien  jeunes,  ils  sont  pauvres  et 
souffrent;  vieux,  ils  sont  riches  et  de  condition  élevée,  etc. 
Donc  les  hérétiques,  faute  de  comprendre,  adhèrent  sans 
réserves  à  ce  préjugé  :  que  la  décadence  et  la  prospérité  dé- 
pendent du  hasard  des  circonstances  (flf  M  ). 

[Comm.  :  .Nous  admettons  ici  la  doctrine  selon  laquelle  tout 
dépend  de  la  destinée  divine  (5c  ^  )■  1 
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Mais  cet  Esprit  (^)  auquel  nous  participons,  si  par  degrés 
nous  cherchons  le  principe,  (nous  comprenons  que)  c'est  le 
primordial  Esprit  de  l'Unité  chaotique.  Et  cet  intellect  (>5»)  qui 
surgit,  si  par  degrés  nous  nous  enquérons  de  sa  source,  nous 
comprenons  que  c'est  l'intellect  transcendant  (^)  de  l'Unité 
véritable  (^  -^j.  En  définitive,  à  dire  vrai,  en  dehors  de  l'in- 
tellect, il  n'y  a  évidemment  pas  de  dharma  particulier  (^Ij  j'^); 
l'Esprit  primordial  lui-même,  en  tant  que  considéré  au  point 
de  vue  des  productions  de  l'intellect  { ^  tij  'Zr  ^^  M) ■>  appar- 
tient aux  objets  (visaya)  que  manifestent  les  états  de  connais- 
sance (vijnâna  )  produits  par  une  transmigration  antérieure  (  "3^ 
If  tÈ)  '•  il^  <^st  renfermé  dans  la  partie  phénoménale  de  l'Alaya. 
Dès  le  premier  moment  du  karmalaksana  se  produisent  deux 
divisions  :  intellect  et  objets.  L'intellect  procède  ainsi  du  subtil 
au  grossier;  il  en  vient  graduellement,  à  force  de  conceptions 
fausses,  à  produire  du  karman.  |  Comin.  :  (unsi  que  nous  forons 
exposé  plus  haut  selon  l'ordre  voulu.  \  L'objet  (visaya),  procédant 
du  ténu  à  l'épais,  en  vient  graduellement  à  susciter  la  produc- 
tion du  ciel  et  de  la  terre.  [Comm.  :  Eux  autres  (les  (confucéens 
et  les  Taoïstes) ,  partant  du  Grand  Cliangemcnt  (  :^  ^  ^,  produisent 
par  évolution  les  cinq  espèces  (^  ;g)  et  en  viennent  Ji'nalenient  au 
(irand  Extrême  (-J,^  f^);  ce  Grand  Extrême  fait  naître  les  deux 
essences  ('^)''^.  Voilà,  disent-ils  ,  ^de p-rand  Tao  de  la  Spontanéité v 
(  ê  ft^  ^  yÊ.)-  Autant  dire  i^dans  notre  langage  à  nousj  :  la  nature 
véritable  (^  fj^j,  (niais)  en  réalité  c'est  seulement  la  section  per- 
ception (darçana)  {  ^)  au  premier  moment  de  sa  faculté  productrice. 
Ils  disent  aussi:  r  l'Esprit  primordiahi.  \  11  tant  dire  (dans  notre 
langage)  :  l'entrée  en  action  du  mouvement  à  son  premier  moment. 
{^Mais^  en  réalité  ce  sont  seulement  les  phénomènes  (^lahsanas^  du 
domaine  des  objets  (^vi.mijadhâlû).]  L'acte  (karman)  déjà  accompli, 

(')  Le  yin  [^  el  i<'  yaiij;  \>^  ;  le  promlcr,  principe  fcinello  cl  farlcnr 
d'obscurité:  le  second,  principe  niiile  el  facteur  de  lumière. 
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nous  recevons  de  nos  père  et  mère  les  deux  essences  (^)^*'; 
lesquelles,  combinées  avec  la  connaissance  dérivée  de  l'aclc 
(karmavijiîana  H  ^H),  produisent  le  corps  humain  (A  M)- 
Selon  cette  théorie  [la  nôtre],  l'objei  produit  par  transforma- 
tion du  manovijnâna  { î^  lH  1  comporte  deux  sections  :  la  pre- 
mière, en  combinaison  avec  la  connaissance  intellectuelle 
(  manovijîîâna  ),  constitue  l'homme;  la  seconde,  exempte  de 
combinaison  avec  la  connaissance  intellectuelle  (manovijnana), 
constitue  le  ciel,  la  terre,  les  montagnes,  les  cours  d'eau, 
les  pays,  les  villages.  Parmi  les  trois  pouvoirs  (H  :^)'-^  seul 
l'homme  est  transcendant  (  M  );  c'est  qu'il  est  en  combinaison 
avec  l'Esprit  {j(^  %t).  Le  Bouddha  dit  que  les  quatre  grands 
f éléments)  intérieurs  et  les  quatre  grands  (éléments)  extérieurs 
ne  sont  pas  les  mêmes.  C'est  exactement  cela.  Quelle  misère! 
faute  d'un  savoir  suffisant,  on  s'embrouille  dans  d'étranges  pré- 
jugés. J'engage  ceux  qui  suivent  le  cours  de  la  (bonne)  voie 
(iËS)?  s'ils  veulent  devenir  Bouddhas,  à  mettre  en  pleine 
évidence  le  grossier  et  le  subtil,  l'originel  (tronc)  et  l'adven- 
tice (branches),  pour  être  capables  de  rejeter  l'adventice  et 
de  revenir  à  l'originel,  de  ramener  (ainsi)  notre  pensée  (>[;•) 
à  sa  source.  Par  la  cessation  du  grossier,  par  la  destruction 
même  du  subtil,  la  nature  transcendante  (  ®  f4  )  apparaît: 
aucun  dharma  ne  nous  est  impénétrable  (  H  îi  ^  tÉ  )  :  c'est 
ce  qu'on  appelle  les  corps  de  rémunération  et  d'existence '-^^ 


!')  Le  yin  et  le  yang. 

'^^  Le  ciel ,  la  terre  et  l'homme. 

(^)  Le  corps  de  rémunération  (sambhogalcâya).  hypostase  inférieure,  siècle 
préliminaire  du  corps  absolu  ou  corps  de  l'existence  (dharmakàya),  -^—  le  pre- 
mier correspoûdant  à  l'étage  des  Bodliisatlvas,  le  second  à  celui  des  Boud- 
dhas, —  sont  ici  opposés  tous  deux  au  nirmânakàya,  corps  d'apparence  fantas- 
magorique, espèces  illusoires  sous  lesquelles  se  manifeste  l'Absolu  dans  le 
Relatif  et  aux  yeux  des  ignorants.  Sur  ces  trois  phases  de  l'Absolu,  cf.  supra, 
p.  3^7,  et  notre  étude  antérieurement  parue  dans  le /.  A.,  mai  191 3;  cf. 
aussi  DE  LA  Vallée-Pocssin,  Muséon,   191  4. 

V.  93 
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(dharmasambhogakâya)  {'^^  ^^  ^)',  ce  qui  apparaît  nécessai- 
rement [de  façon  spontanée -Var.]  et  sans  limitation,  c'est  ce 
qu'on  appelle  le  Bouddha  du  corps  de  transformation  (nir- 
manakâya  [Vd  M)- 
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A.  Meillet,   Grammaiiie  du  viEVz  PEBSE.  —  Paris  (Guiimoto).  191 5,  in- 8°, 
xix-sSa  pages. 

Les  grammaires  qu'on  a  faites  de  la  langue  perse  des  inscriptions 
achéménides  sont  toutes  trop  anciennes  pour  qu'il  ait  pu  y  être  tenu 
compte  de  la  nouvelle  revision  des  textes,  faite  sur  les  originaux,  et  de 
trouvailles  récentes  qui,  en  renouvelant  la  dialectologie  iranienne,  ont 
permis  de  situer  exactement  le  perse  à  lintérieur  de  l'iranien.  Les  belles 
Etudes  iramennes  du  regretté  James  Darmesleter  ont  déjà  montré  que  le 
perse  achéménide  représente  la  forme  qu'avait,  au  vi*  siècle  avant  Je'sus- 
Clirist,  le  dialecte  qui  est  devenu  ensuite  le  pehlvi  sassanide  et  le  persan. 
L'objet  de  la  grammaire  de  j\L  Meillet  est  de  décrire  précisément  le  vieux 
perse  dans  toute  la  mesure  où  les  monuments  de  la  langue  permettent 
de  le  faire. 

La  brève  esquisse  de  développement  du  début  du  livre,  qui  est  la 
partie  la  plus  personnelle  de  l'ouvrage ,  est  tout  à  fait  précise  et  rend 
bien  l'aspect  des  faits.  Le  perse  est  bien  une  langue  de  maîtres;  le 
dialecte  de  la  Persis  est  bien  celui  des  seigneurs  et  des  gens  de  leur 
entourage.  Il  est  devenu  une  koivyi  iranienne  parce  que  ces  seigneurs 
et  leurs  hommes  liges  ont  eu  l'intelligence  et  le  courage  de  représenter 
l'iranisme  opposé  à  l'hellénisme,  au  Tsémitismer),  au  rrturcisme^.  Cyrus, 
perse  ou  non,  n'a  rien  fait  parce  qu'il  n'a  pas  dit  :  «Je  suis  roi  perse,  et 
les  miens  sont  les  chefs  parce  qu'ils  sont  perses».  L'épopée  de  Firdousi 
est  réellement  nationale  parce  qu'elle  oppose  Iran  à  Turàn;  et  pourtant 
le  Turàn  dont  il  y  est  parlé  n'est  sans  doute  pas  celui  que  nos  contem- 
porains y  voient.  C'étaient  peut-être  des  Iraniens  aussi. 

Le  dialecte  du  Fârs  a  mis  longtemps  à  devenir  langue  de  chancellerie  , 
et  ce  n'est  pas  cela  qui  a  fait  sa  foitune.  Les  Persans  appellent  eux- 
mêmes  leur  xojvv  dêrl  tr  langue  de  courn ,  et  c'est  le  talent  des  hommes 
nés  en  Perse  même,  le  génie  des  poètes  issus  du  Fàrsistàn.  la  valeur  des 
chefs  perses  qui  ont  élevé  le  dialecte  du  petit  domaine  de  Chiràz  au  rôle 

23. 
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prepondcM-aul  que,  malgré  tant  de  revers  politiques,  il  joue  encore  eu 
Asie  anlérieui"e  ^''. 

Robert  Gauthiot. 


FoLK-LonE  Notes,  Vol.  I.  GujariU.  Edited  Ly  R.  E.  P^nthoven  P.  l.  E.-l.  C.  S. 
[British  India  Press). 

Ce  volume  est  un  hommage  rendu  par  des  amis  dévoue's  à  la  mémoire 
du  savant  magistral  Jackson,  assassiné  à  Nasik.  11  contient  la  collection 
de  ses  notes  sur  \e  folk-lovc  de  la  Présidence  de  Bombay  publié  par  les 
soins  de  M.  Entboven,  dont  on  connaît  la  compétence  et  les  excellents 
travaux  ethnographiques.  La  première  partie  de  Touvrage  qui  vient  de 
paraître  traite  à\x  foJk-lore  du  Gujarat:  pour  se  renseigner  sûrement, 
et  d'après  les  indications  de  M.  Grooke,  M.  Jackson  avait  adressé  de 
divers  côtés  des  questions  relatives  aux  traditions  popu  laires.  Ce  tut  en 
utilisant  les  réponses  ainsi  obtenues  qn  il  réunit  les  notes  qui  viennent 
d'être  mises  au  point  et  coUationnées  par  M.  Enlhoveu.  Nous  relevons 
onze  sujets:  les  forces  de  la  nature,  les  héros  divinisés,  le  culte  des 
ancêties  et  des  saints:  celui  des  morts  malfaisants,  le  mauvais  œil,  le 
culte  de  l'arbre  et  du  serpent,  le  totémisme  et  le  fétichisme,  la, sorcel- 
lerie, etc.  Des  explications  nombreuses  font  de  ce  livre  un  travail  impor- 
tant à  tous  égards,  surtout  pour  l'histoire  du  Gujarat.  On  sera  peut-être 
surpris  de  la  grande  place  qu'y  occupe  le  Kathiawar;  mais  cette  province 
écartée  doit  être  considérée  comme  une  dépendance  du  Gujarat.  La 
langue,  sauf  quelques  nuances  idiomatiques  ou  des  différences  de  pro- 
nonciation, est  la  même.  Les  coutumes  sont  identiques,  les  castes  com- 
munes, à  peu  d'exceptions  près,  par  exemple  les  groupements  des  Kathis 
et  les  Ahirs. 

11  y  a  lieu  de  regretter  quelques  omissions;  ainsi  on  a  négligé  les 
croyances  et  les  usages  de  deux  des  tribus  les  plus  ini[)orlanles  dn 
Gujarat.  les  Hhils  et  les  lialhods  des  Panch-Mahals  et  de  Rewa-Kaniha, 
dont  l'étude  a  été  à  peine  ellleurée  par  les  ethn(»l()gues.  Sans  entrer  dans 
de  plus  grands  détails,  —  la  richesse  du  sujet  ne  le  permettant  pas,  — 
notons  encore  d'autres  lacunes  portant  sur  les  llidjas  ou  Vawanias  qui 

'')  Du  fond  des  trailclu'cs  on  je  me  trouve,  il  nie  paraît  sans  intérêt  do  relever 
des  fanles  d'impression  évidonlos,  connue  linuuialifjnc  pour  linguiste  (p.  ;!;^, 
1.  8  du  Itasj,  -mira-  pour  -misa-  (p.  lu"),  I.  lo  du  lias);  l'ouvrage  n'en  est  pas 
ailviiil. 
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occupent  une  place  considérable  dans  la  vie  sociale  et  religieuse  du 
Kalhiawar.  Il  en  est  de  même  des  Margis  ou  Kachhalias  (Kachhalia- 
Panthis)  dont  les  rites  spéciaux  et  impurs  ne  sont  pas  suffisamment  mis 
en  relief. 

On  a  lieu  d'espérer  que  M.  Entlioven  donnera  un  index  général  à  la 
fin  du  second  volume ,  qui  sera  consacré  aux  traditions  populaires  du 
Konkan.  Celte  publication  fait  honneur  à  ceux  qui  l'ont  entreprise  et 
fournit  aux  amateurs  de  follc-lore  une  mine  de  renseignements  d'une 
grande  sûreté  d'information  et  de  critique. 


MlLESTOyES    ;v    GuAKITI  LITEBAlVr.E,  by  KlSHNAlAl  MOHANLVL  Jh AVERI  ,   M.   A.  L. 

L.  B.,  Judfje   Small  causes  Court,  Bombay. 

La  vie  sociale  du  (Injarat  a  subi  depuis  le  commencement  du  xix°  siècle 
une  transformation  attribuée  non  sans  raison  à  l'éducation  anglaise,  et 
sa  littérature  s'en  est  ressentie  au  point  de  différer  absolument  comme 
esprit  et  comme  tendance  de  celle  des  siècles  passés.  11  reste  même  à 
savoir  si  l'on  peut  l'y  rattacher.  M.  Jhaveri  a  traité  dans  ce  premier 
volume  l'époque  primitive  et  a  réservé  la  période  moderne  pour  le 
second.  On  ne  connaît  pas  de  poètes  antérieurs  àNarsi  iMe}ita(  st.  liyi). 
La  littérature  du  Gujarat  n'ayant  pas  prochiit  d'œuvres  en  prose  à  ses 
débuts,  il  ne  nous  est  parvenu  que  des  ouvrages  en  vers,  même  lors- 
qu'ils traitent  de  sujets  aussi  arides  que  la  philosophie  vedantiste.  Toute- 
fois le  sentiment  poétique  n'a  jamais  rien  perdu  de  sa  simplicité  et  de 
sa  ferveur  religieuse,  et  les  chants  pieux  — garhas  de  Dayaram,  effu- 
sions mystiques  de  Mivan,  padas  de  Narsi  —  soutiennent  la  comparaison 
avec  les  productions  du  même  genre  si  nombreuses  dans  l'Inde.  Quand 
nous  abordons  le  domaine  de  la  fantaisie,  nous  trouvons  Premanand  et 
Shamal  (xvni"  s.),  dont  les  poésies  sont  encore  récitées  dans  les  villages 
du  Gujarat.  Pendant  que  le  Bhagavat,  le  Ramayana,  le  Mahabharata 
et  les  Puranas  servaient  de  tlièmes  à  Premanand,  son  rival  et  contem- 
porain Shamal,  brillant  conteur,  s'adonnait  aux  œuvres  d'imagination. 
M.  Jhaveri  a  fort  bien  traité  cette  partie;  mais  le  chapitre  sur  la 
littérature  du  Kalhiawar  est,  selon  nous,  le  plus  captivant,  parce  qu'il 
fait  pénétrer  au  cœur  même  de  la  vie  des  populations  et  dévoile 
leur  idéal  chevaleresque  et  romantique.  11  n'existe  aucun  recueil  de 
ces  poésies,  simples  couplets,  duhas  que  chantent  les  pavsans,  les  ber- 
gers et  les  illettrés.  On  en  ignore  les  auteurs,  bardes  à  jamais  enve- 
loppés dans  l'oubli.   Ces  chants  se  rapportent  en  général  à  l'histoire  des 
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dynasties  des  clans  radjpoiiles  si  fameux  par  leur  farouche  héroïsme; 
ce  sont  tantôt  les  lamenlafions  d'une  princesse  de  Girnar,  la  fameuse 
Sati,  Ranik  Devdi,  tantôt  les  imprécations  d'une  noble  dame  du  clan 
desCharans,  Nagbai,  qui,  insultée  par  le  dernier  roi  du  Girnar,  le 
Chudasama  Ra  Mandlik,  prédit  la  ruine  de  sa  race.  Toutefois,  sans 
décourager  les  amateurs,  il  convient  de  les  prévenir  que  le  charme  de 
cette  littérature  ne  peut  être  pleinement  goûté  que  si  l'on  a  le  privilège 
d'entendre  chanter  les  dnhas  par  les  enftints  du  Kathiawar  dans  les  lieux 
mêmes  où  ils  ont  été  composés;  la  beauté  des  sites,  les  accents  de  la 
douce  et  étrange  mélopée  forment  alors  un  ensemble  et  produisent  une 
impression  que  la  lecture  est  incapable  de  donner. 


J.  J.  MoDi,    Moral  e.rtracts  from  Zoroaslrian  books  for  ihe  use    of  teacliers  in 
schools. —  Bombay,  19  li. 

Cette  petite  brochure  de  ^6  pages  renferme  un  choix  de  citations 
tirées  des  Livres  sacrés  de  la  Perse  qui  mettent  en  relief  la  manière 
dont  le  zoroastrien  moderne  envisage  la  vie  et  ses  devoirs,  d'après  ses 
anciennes  traditions  et  les  enseignements  de  son  prophète.  La  publication 
en  est  due  à  des  circonslances  spéciales.  En  1911 ,  M.  R.  E.  Enlhoven 
avait  prié  M.  Modi  de  réunir  un  ensemble  de  textes  religieux  destinés  à 
être  incorporés  dans  un  volume  à  l'usage  des  pi'ofesseurs  pour  faciliter 
dans  les  écoles  un  enseignement  basé  sur  la  morale  des  anciennes 
religions  de  l'Inde  :  brahmanisme,  jaïnisme,  bouddhisme,  islam  et  zo- 
roaslrisme;  mais  M.  Modi  ayant  été  appelé  en  Perse,  son  travail  subit 
un  certain  retard,  et  il  ne  put  être  inséré  dans  le  volume  ofliciel. 
L'auteur  du  ftSyslème  religieux^  des  Parsis  et  de  tant  d'autres  savants 
éci'ils  théologiques  devait  traiter  ce  sujiit  avec  autorité  et  compétence. 
Toutes  les  citations  concourent  à  mettre  en  relief  le  monothéisme  du 
zoroaslrisme  et  les  principes  de  morale  contenus  dans  les  Livres  sacrés  de 
la  Perse.  11  faut  se  souvenir  que  ffsi  les  écrivains  mazdéens  aimaient  les 
distinctions  psychologicpies ,  ils  étaient  bien  plus  épris  des  questions  de 
morale"  (Casartelli).  Or  les  bases  de  celte  morale  se  trouvent  dans 
l'exercice  de  la  libre  volonté  du  (idèlc,  dont  la  vie  est  une  lutte  pei'pé- 
luelle  contre  le  mauvais  principe,  combat  spirituel  qui  rappelle ,  à  certains 
égards,  les  douloureuses  expériences  du  Juste  de  l'ancien  Testament: 
ffMililia  est  vila  hominis  super  teiranm  [Job,  7-1).  Dans  celte  lutte  qui 
ennoblit,  exalte  l'ànie.  l'homme  doit  être  vaintpicur,  car  s'il  ne  l'est  pas, 
•1  ne  gagnera  rien  (Pamlavi,    Minol.lurad,  c.  i,  28-29).  ^■'^  dignité  de 
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l'individu  se  dégage  pour  ainsi  dire  de  chaque  citation  et  montre  la 
noblesse  d'une  vie  réglée  d'après  la  morale  zoroastrieune.  Les  cha- 
pitres xx-xxv  (p.  33-4/i)  traitent  de  l'eslime  que  méritent  les  vertus 
morales,  la  louange  de  la  pauvreté  résultant  de  l'honorabilité  de  la  vie, 
supérieure  aux  richesses  mal  acquises,  la  conscience  et  les  principes  de 
droiture,  la  tolérance,  —  l'idéal  zoroastrien  le  plus  élevé!  —  le  patrio- 
tisme, les  devoirs  civiques,  elc.  Comme  récompense  finale,  le  premier 
don  que  le  fidèle  réclame  de  Haoma,  c'est  celui  de  la  vie  heureuse, 
suprêmement  heureuse  du  Paradis  des  Justes  {Yas,  ix.  19). 

D.  M. 


Sin  Jamsetjeb  Jejeebhoy  Madhessa  Jubilee  Volume,  papers  an  Iratiian  suhjects 
wvitten  by  varions  sckolars  in  honour  oj  the  Jubilee  oj  Sir  Jamsetjee  Jejeeblioy 
Zarthnshti  Madressa.  —  Ediled  by  Jivanji  Jamshedji  Modi,B.  A.,  Ph.  D. 
Bombay,    191 4. 

Ce  gros  livre  est  un  nouveau  rf  Jubilee  volume  5i,  édité  en  commémo- 
ration du  cinquantenaire  de  la  fondation  de  sir  Jamsetjee  Jejeebhoy 
Zarthoshti  Madressa  ;  il  contient  cinquante-trois  mémoires  dus  à  des 
érudits  parsis  auxquels  se  sont  joints  un  certain  nombre  de  nos  savants 
d'Occident  ''.  En  1862,  lady  Avabai,  veuve  du  premier  baronnet  parsi, 
sir  Jamsetjee  Jejeebhoy,  offrit  en  souvenir  de  son  mari  une  somme 
considérable  pour-  fonder,  sous  les  auspices  et  le  contrôle  du  Panchayat 
parsi ,  une  école  [madressa)  destinée  à  l'enseignement  du  zend,  du 
pehlvi  et  des  principaux  dogmes  de  la  religion  zoroastrieune  aux  fils 
de  prêtres  aussi  bien  qu'aux  laïques;  la  fondatrice  exprimait  le  désir 
que  cet  enseignement  fût  conduit  d'après  les  méthodes  scientifiques  euro- 
péennes, tout  en  respectant,  pour  le  fond,  l'esprit  de  la  tradition  '"'.  Le 
savant  éditeur  M.  J.  J.  Modi  a  procédé  comme  il  l'avait  déjà  fait  pour 
le  Spiegel  mémorial  Volume  (1908),  et  a  donné  dans  son  introduction 
(p.  XHi-Lx)  un  aperçu  des  sujets  conlenus  dans  le  gios  livre  publié  sous 
ses  auspices ,  ce  qui  facilite  la  lecture  des  mémoiresj^et  permet  au  lecteur 
d'en  prendre  rapidement  connaissance. 

(')  MM.  Junker,  Wilheim,  Tolman,  Thomas,  Mills,  Ogden,  Jackson ,  West. 

(')  L'école  fut  ouverte  le  4  mars  i863.  Le  dastour  Peshotan  Behramji  Sanjana 
en  prit  la  direction.  A  sa  mort  (  i  898),  son  fils,  le  dastour  Darab  t^eshotan  San- 
jana, lui  succéda  (voir  la  notice  sur  la  fondation  de  sir  Jamsetjee  Jejeebhoy 
Madressa  par  M.  J.  J.  Modi,  dans  le  Jubilee  Volume,  p.  A77-A83).  Des  douze 
premiers  élèves  il  ne  reste  que  M.  Framji  H.  Arjani,  Kivad  Edalji  K.  Anlia, 
Ervad  Sheriarji  D.Barucha,  le  dastour  Rustomi  Jamsetji,  de  Surat. 
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Parmi  ceux  qui  sont  dus  aux  savants  européens .  nous  en  citerons  quel- 
ques-uns des  plus  importants,  et  pour  commencer  celui  du  D' Heinrich  F.  J. 
Junker-''.  Pendant  que  ce  savant  jM-éparait  la  description  du  ms.  K  A3 
pour  le  Cataloo-uc  des  mss  iraniens  de  la  Bibliothèque  de  l'Université 
de  Copenhague,  il  eut  l'occasion  de  collationner  à  nouveau  le  vi'  livre  du 
Dinkarl,  d'après  le  recueil  du  daslour  Darab  Peshotan  Sanjana  (X°  vol. 
de  l'éditiou  Sanjana).  Le  résultat  de  ce  laborieux  travail  qui  parait  dans 
notre  volume  sera  très  utile  aux  pehievisants.  — Le  professeur  Eugène 
Wilhelm  étudie  ensuite  une  de  ces  expressions  de  l'Avesta  dont  l'idée 
technique  ne  peut  être  exactement  rendue  dans  une  autre  langue,  le 
hrareno  ou  kharcnangha  '•'\  qui  offre  une  ressemblance  lointaine  avec 
l'auréole  chiétienne,  le  nimbe  ou  la  gloire,  tout  en  gardant  une  signi- 
fication propre  :  Ahura  Mazda,  les  Ameshaspentas,  les  Yazatas  possèdent 
leur  lirarcno;  tout  individu  a  le  sien,  même  le  futur  Saoshyant.  Le 
sujet  de  ce  mémoire  fut  suggéré  au  D'  Wilhelm  [)ar  un  article  de 
M.  W.  VV.  Jaeger  (cf.  Hermès,  xlvih,  3,  p.  hli'2-hhc))  dans  lequel  la  for- 
tune d'Homère,  représentée  comme  disposant  des  destinées  du  monde 
et  les  gouvernant,  r-n'étaitpas  une  divinité  sombre  et  démoniaque,  mais 
une  idole  brutale  par  la(piclle  la  n>ligion  grec(]ue  expirante  remplaça 
la  (ifjure  bi'illante  du  Diespiler  olympieni.M.  Jaeger  pensait  que  cette 
fortune  avait  cjuelque  ra|)port  avecle  hvareno  de  l'Avesta  et  ie  gad  sémi- 
tique qu'on  retrouve  dans  l'expression  gadman  employée  en  pehievi.  Le 
D'  Wilhelm  distingue  lel.araém  hvnrono ,  spécial  aux  rois,  elVa/ivarnIein 
hrareno,  qui  serait  la  destinée  des  hommes.  — Le  D'  L.  Mills '^)  continue 
sa  propagande  en  faveur  de  l'élude  du  sanscrit  comme  facililant  celle 
de  l'Avesta;  dans  un  second  mémoire,  il  indique  certains  endroits  de 
l'Avesta  où  l'on  peut  retrouver  les  soiu'ces  du  christianisme.  Lue  bonne 
partie  de  ce  mémoire  a  une  sorte  de  caractère  autobiograj)hique;  l'auteur 
renvoie,  au  surplus,  à  son  article  j)aru  en  191  3  à  Leipzig  :  Our  oivn 
rcliffion  in  Ancienl  Persia.  —  Une  substantielle  étude  du  professeur 
.lacksou*'''  j)rouve  que  Pidolàlrie  n'oc('U|)e  pas  de  place  dans  l'hisloire 
de  la  religion  de  la  Perse  antique  et  ([ue  les  représentations  (U)  la  divi- 
nil(;sur  les  scuiplurcs  achéménides  avaient  été  faites  plus  en  vue  de 
complaire  ;\  des  sujels  ('Iraugcrs  (pu;  dans  un  but  d'liomma,<;e  cultuel. 

(')    Collation  and  nolr.s  froin  DciiLail.  lli;.  vi  (p.    iciO-iif)). 

'■''    llvareno  (iSç)-!  ()()). 

'^)  )  asna  xxilll  as  Avcxla  /nul  an  \r'ta  (|>.  177-1(S()).  —  The  Voinl  af  Ihe 
Avesta  (  p.    igtt-\()9.  ). 

''■'  AlluKKiiis  III  l'iililiin  lilcnihiif  1(1  ihv  ahininnitliini  iif  iiliil-irnishii)  fii.  qt'i- 
9  H:")). 
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A  l'appui  (le  sa  thèse,  il  se  sei't  de  copieuses  citations  tirées  des  livres 
pehlvis,  Buudaliish,  DinkarL  Bahman  Yasht '"'.  N'omettons  pas  de  citer 
la  lettre  du  feu  D'  R.  W.  West  ■" .  Le  savant  éditeur  a  jugé  à  propos  delà 
])ublier  à  nouveau,  comme  présentant  un  intérêt  toujoui-s  acluel:  elle 
avait  été  adressée  eu  1898  à  M.  M.  P.  Kutar,  au  moment  de  la  contro- 
verse qui  s'était  élevée  au  sujel  de  la  visite  du  dastour  Meherji  Rana 
à  la  cour  d'Akbar.  Une  partie  était  consacrée  à  l'étude  des  rapports  entre 
les  zoroastriens  de  l'Iran  et  ceux  du  Gujarat,  pour  établir  le  degré  d'in- 
formation ou  d'ignorance  des  deux  communautés.  Le  docteur  faisait  en 
outre  un  pressant  appel  aux  chefs  des  Parsis  de  Bombay  pour  sauver 
de  la  destruction  progressive  les  vieux  documents  appartenant  à  la 
communauté.  Si  l'on  considérait  la  perte  si  regrettable  de  l'ensemble  de 
la  littérature  pehlvie,  le  D'West  ne  craignait  pas  d'insister  sur  les  causes 
d.^  celte  perte,  déjà  signalée  dans  son  Introduction- ,  qu'on  ne  pouvait 
imputer  aux  seuls  Ai-abes;  en  effet,  tant  que  les  zoroastriens  restèrent 
fidèles  à  la  foi  antique,  ils  purent  conserver  leurs  précieux  ouvrages.  Si 
les  conversions  el  les  massacres,  surtout  lors  de  l'invasion  tartare,  leur 
causèrent  un  préjudice  infini,  il  ne  faut  pas  oublier  de  mettre  en  ligne 
la  négligence  des  bchdins  à  copier  leurs  manuscrits,  étant  donné  qu'un 
manuscrit  ne  dure  guère  plus  de  cinq  à  six  siècles. 

Les  travaux  fournis  par  les  savants  parsis  sont  de  deux  sortes  :  ceux 
qui  se  rattachent  à  des  questions  d'histoire  ou  de  linguistique  étudiées 
d'après  nos  méthodes  scienliliques,  et  ceux  f[ui  permettent  de  connaître 
les  coutumes  de  la  communauté,  (les  derniers  peuvent  être  considérés  à 
certains  égards  comme  particulièrement  intéressants,  car  ils  témoignent 
mieux  encore  que  ceux  cpii  sont  dus  à  l'influence  de  l'Occident  de 
l'esprit  nouveau  qui  a  remplacé  chez  les  Parsis  de  la  classe  sacerdotale 
leur  ancienne  défiance  à  l'égard  des  Européens  et  leur  préoccupation 
séculaire  de  dérober  leurs  rites  et  leurs  usage  à  l'œil  impur  du  juddin. 

Le  volume  commence  par  un  travail  où  dominent  nos  méthodes  de 
recherches  et  de  critique.  L'auteur.  M.  J.  R.  IJnwala  ',  sendjle  incliner 

■''  L'excellent  éditour  du  JahUee  ]  ohime  sugffèrc  qu'on  peut  ajouter  à  cette 
liste  le  petit  traité  de  Shah  Vaharam-Varjuvand ,  dont  le  texte  est  publié  dans  ce 
même  recueil  par  le  dastour  D'  Jamaspi  Minoclierji,  p.  75-7G  :  tNoiis  démo- 
lirons les  lieux  d'adoratiou  (mazitiha)  et  établirons  des  feux  (sacrés);  nous 
extirperons  les  temples  d'idoles  et  en  débarrasserons  le  mond<^.-5 

'-'  Thfi  laie  Dr.  E.M  Al  cxt's  letter  or  the  knoii'lfdg  '  and  learning  0/  ihe  Parst-n 
jjriesthood  nf  India  aboitl  four  centuries  ago  (p.  i.Sg-'i^ti). 

«  S.  B.  E.  XWVII,  'Pahlavi  Texls,  Part.  IV,  p.  xxxvui-ix. 

'^'    The  religion  of  the  Parthians  {[).  1-10). 
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vei's  l'opinion  que  les  Partlies  n'étaient  pas  des  zoroastriens  suivant 
l'esprit  de  l'Avesta  el  que  leur  religion  élail  une  forme  relâchée  du 
zoroastrisme.  A  l'api^ui  de  sa  thèse,  il  propose  certains  arg-uments  dont 
voici  quelques-uns  :  la  filiation  des  Parlhes,  au  sujet  de  laquelle  diffèrent 
les  savants,  rattache  ceux-ci  aux  Touraniens  plutôt  qu'aux  Iraniens; 
le  culte  des  divinités  iraniennes,  Mithra,  Tishtrya,  Verethragna,  etc., 
n'est  pas  parvenu  aux  Parthes  directement  par  le  zoroastrisme  de 
l'antique  Iran,  mais  sous  sa  forme  hellénisée.  En  effet,  les  monnaies 
grecques  ont  subi  cetle  influence;  certaines  inscriptions  rupestres  sont 
rédigées  en  grec  (l'autel  du  feu  n'y  figure  pas  plus  que  sur  les  monnaies); 
les  souverains  parthes  ont  adopté  pai'l'ois  des  l'iles  funéraires  en  désaccord 
avec  les  enseignements  de  Zoroastre;  des  statues  et  des  temples  avaient 
été  érigés  au  Soleil,  également  en  désaccord  avec  l'idéal  zoroastrien .  etc. 
Si  les  arguments  de  M.  J.  R.  Unvala  sont  discutables,  on  peut  soutenir 
l'opinion  —  sans  crainte  d'être  contredit  -  -  que  les  Parthes  étaient 
probablement  zoroastriens  en  tant  que  liliation  et  croyance,  mais  avaient 
dégénéré  au  point  de  vue  religieux  par  leur  contact  avec  les  Grecs. 

Le  dastour  D'  M.  ^^  Dhala,  dans  son  mémoire  sur  l'ascétisme, combat 
au  point  de  vue  zoroastrien  les  doctrines  de  Manès  ''\  Le  grand  héré- 
tique avait  pu  les  développer  et  les  faire  même  accepter  par  un  monarcpie 
sassanide;  mais  il  finit  par  être  cruellement  mis  à  mort,  et  le  mouvement 
religieux  et  social  dont  il  avait  élé  le  promoteur  fut  ciuayé,  faute  d'appui 
oflîciel  (276  de  J.-C).  11  avait  réussi  à  amalgamer  des  enseignements 
tirés  du  zoroastrisme,  du  judaïsme  et  du  gnosticisme  syrien  et  à  en 
former  un  corps  de  doctrine.  II  fut  violemment  attacjué  par  les  auteurs 
pehlvis,  comme  étant  en  complet  désaccord  avec  l'idéal  zoroastrien  qui 
repousse  l'ascétisme,  la  continence,  le  jeune  et  le  vœu  de  pauvreté  : 
ffLe  saint  zoroastrien,  d'après  le  dastour  Dhala,  est  un  saint  plus  en 
action  qu'en  pensiîori  (p.  g8).  Dans  ce  mémoire,  il  ne  se  rencontre 
aucune  idée  nouvelle:  l'intérêt  qui  s'y  attache  réside  dans  le  fait  que 
nous  y  trouvons  la  manière  de  voir  d'un  dastour  autorisé.  Or  celte 
manière  de  voir  toute  pratique  montre  manifestement  l'orientation  des 
Parsis  modernes  ipii  ont  su  résister  à  l'influence  du  mysticisme  hindou 
cl  qui,  sous  certains  rapports,  lendent  à  se  rapprochei-  des  doctrines 
positivistes  ou  utilitaires  '^'. 

*''  Mani's  Asci'licisni  from  ihc  Zoroaslrian  puint  o/' r/V'ir  (p.  89-()9). 

'*'  Le  savant  éditiMir  du  volume  eslimo  (|iiM  ne  iant  |i;is  coïKlainiii'i'  les  doc- 
trines do  l'asréiisiiic  in  hila;  on  peut  essajor  de  réaliser  un  iiléal  d(^  rcnonre- 
ini'Ml  ri  dr  (ontini'iirc  vn  \ne  d'aiipoiici'  un  concours  plus  ellicace  à  son  |)ro- 
cliaiii.  Le  tort  dt;  iMani  lui  de  faire  d'une  exception  une  rè<jle. 
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Le  (laslonr  Dnivi])  Pesliotun  Sanjana*'^  publie  quatre  inlerpréla lions 
de  l'inscription  pelilevie  sculptée  sur  la  croix  de  Téglise  située  sur  le 
mont  Thomas  près  de  Madras  ;  il  critique  la  première  lecture  du  D'  West 
sans  tenir  compte  de  celle  que  le  docteur  a  donnée  plus  tard  sous  une 
forme  révisée  dans  Y Epigraphica  Indica  dejuin  1 896  (p.i  y^).  M.  J.-J.  Modi 
a  rétabli  lesfaits(p.xxxv)et  renvoie  le  lecteur  à  sa  communication  devant 
\aJarlfiosti  Diii  7ii  kiwi  karna ri  Mnnd H  [5  noxembre  1896)  dans  laquelle 
il  appelait  l'attention  sur  la  lecture  nouvelle  du  D"  West  et  donnait  en 
plus  l'explication  de  la  présence  d'une  inscription  pehlvie  dans  une  église 
chrétienne.  —  Les  1  a  notes  assez  succinctes  d'Ervad  Sheriarji  D.  Baru- 
cha  montrent  le  soin  avec  lequel  les  prêtres  éclairés  se  livrent  à  l'étude 
de  l'Avesta  '^^  ;  nous  en  avons  une  preuve  nouvelle  dans  les  essais  d'in- 
terprétation et  de  df'rivation  de  quelques  noms  des  Gahambars  que  le  sa- 
vant Ervad  a  tentés  et  ses  observations  sur  l'ordre  des  Gdhs.  A  noter  le 
signalement  qu'il  fait  du  nom  de  l'Egypte  [Muça)  à  l'époque  de  l'Avesta 
et  de  la  découverte  de  la  dynastie  HavaJ'ridan  qui  aurait  succédé  à  celle 
des  Kéaniens.  Le  découverte  de  ces  noms  est  très  importante  et  semble 
établir,  d'après  l'auteur,  qu'ail  est  vraisemblable  que  le  nommé  Hcafrito 
était  le  fondateur  d'une  dynastie  ou  le  descendant  d'une  certaine  dynastie 
royale  postérieure  à  Kaê  Gushtasp(-4èa«  Yasht,  iSa)  qui  avait  demandé 
ce  bienfait  à  Ardvi  Sùra^-.  Ainsi,  outre  les  dynasties  bien  connues  des 
anciens  rois  de  Perse,  il  y  en  aurait  eu  une  autre  qui  aurait  succéflé'-' 
à  celle  des  Kéaniens  -et  précédé  celle  des  Achéménides. 

Avec  les  mémoires  surles  cérémonies  religieuses  de  l'Iran  du  professeur 
Khudayar  Dastiii-  Sheriyar,  professeur  au  Dayaram  Collège  (Sind),  nous 
allons  prendre  connaissance  de  communications  qui  ont  une  grande  va- 
leur au  point  de  vue  delà  sûreté  d'information ,  l'auteur  étant  né  eu  Perse 
et  y  ayant  été  élevé.  Passons  rapidement  sui-  les  quelques  pages  ^''  qui 
traitent  de  la  guérisou  des  maladies  au  moyen  dinlluences  mystiques. 
Certains  passages  des  rivdijnts  (Burjor  Kamdin  et  Darab  Hormuzdiar) 
contiennent  en  effet  des  nirangs  ou  afsoons  qui  servent  d'incantation  pour 
les  guérisons.  -Si  le  magnétisme  animal  existe ,  dit  l'auteur,  et  s'il  a  le 
pouvoir  de  communiquer  des  qualités  curatives  aux  personnes  et  aux 
choses,  certains  livres  de  la  religion  zoroastrienne  sont  les  premiers  qui 
nous  enseignent  la  manière  de  les  mettre  en  jeu  et  de  les  utiliser  pour 
rendre  la  santé  aux  malades  sous  l'influence   de  certains  rites   et   de 

(''    The  Pahlavi  Inscription  on  the  Mount  Cross  in  Southern  Lidia  {p.  193-198). 
^'^  Brief  ^otes  on  certain  puisages  of  the  Avesta  (p.  199-281). 
(•^'  Some  Zoroastrian   rites  and   cérémonies,  viewed  jrom  the  point   of  vieiv  of 
faiih-cure  (p.  296-.301). 
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certaines  cérémonies  religieuses r( p.  296).  Le  second  mémoire  explique 
la  grande  foi  des  zoroastriens  de  l'Iran  dans  l'elTieacité  de  la  cëléhralion 
des  galt(imhavs'^^\  Tous  les  fidèles  aisés  font  des  fondations  pieuses  pour 
les  perpétuer  et  encourager  cet  usage.  Le  professeur  Khudayar  y  retrouve 
l'idée  de  charité  sous  la  forme  des  fruits  secs  [lork)  et  des  pains  [loorg) 
qu'on  distribue  aux  pauvres.  Il  paraît  qu'en  Perse  les  gens  des  districts 
voisins  y  sont  conviés  el  que  même  les  musulmans  y  participent. 

Pour  l'étude  des  rites  funéraires  des  zoroastriens  de  Perse,  nous 
sommes  obligés  de  nous  borner  à  relever  quelques-unes  des  différences 
qui  existent  entre  les  usages  des  Parsis  du  Gujarat  et  des  Guébres  de 
Perse,  différences  qui  n'affectent  en  rien  la  fidélité  traditionnelle  anx 
prescriptions  du  Vendidad.  Les  deux  communautés,  quoique  séparées 
pendant  de  longs  siècles,  ont  été  en  rapports  suivis  à  partir  du  xv%  et 
les  questions  sur  les  rites  funéraires,  si  nombreuses  dans  les  rivâyals  ,  ne 
portent  que  sur  des  détails.  Ce  sont  donc  des  usages  et  non  des  points 
de  doctrine  que  le  D'  Khudayar  a  mis  en  lumière'^'.  Ainsi  le  Paivand 
ou  lien  qui  unit  les  deux  porteurs  est  fait,  en  Perse,  d'un  Kiisti  ou 
cordon  sacré,  tandis  que,  dans  flnde,  on  se  sert  d'une  corde  ou  d'un 
morceau  d'étoffe.  Quant  à  la  signification  de  la  paire  de  ciseaux  posée 
sur  le  sein  du  défunt  (p.  3o6),  M.  Khudayar  ne  fournit  aucune  expli- 
cation. M.  J.  J.  Modi  (p.  xLn  )  suggère  que  c'est  peut-être  en  souvenir 
du  passage  du  pout  (ihinvat  que  l'àme  est  obligée  de  franchir  après 
la  mort.  On  sait  que,  pour  l'âme  d'un  juste,  le  pont  s'élargit,  mais  que 
pour  celle  d'un  méchant  il  devient  aussi  étroit  que  la  lame  d'un  rasoir 
iDadistaii-i-Dinik,  c.  xxi,  3).  Voici  maintenant  une  coutume  qui  n'existe 
absolument  pas  dans  l'Inde  (p.  807 )  :  les  cérémonies  funèbres  prélimi- 
naires ne  sont  pas  accomplies  en  Perse  à  la  maison  du  défunt,  mais 
dans  le  zado-marg,  bâtiment  à  deux  ouvertures  érigé  dans  chacjue  ville 
ou  bourgade.  Le  cor|)s,  introduit  par  l'une  des  portes,  en  sort  |)ar 
raiilie.  —  En  Perse,  jadis,  les  convois  étaient  accompagnés  de  tambours 
et  de  hautbois.  Il  semble  que,  dans  fantique  Iran,  on  jouait  des  instru- 
ments pendant  le  service  religieux.  Une  citation  prise  dans  le  Bundabisli 
donnerait  à  le  croire:  rrLe  son  [kàlà)  rmavann  est  celui  avec  lequel  les 
gens  pieux  chantent  ou  rc'citent  l'Avesta.  Le  rabtil ,  le  lanhir  et  le  clKDig 
ou  un  instrument  à  corde  quelconque  (riidthn)  sur  lequel  ils  r<'citent 

"'    The  célébration  of  ihe  Gahambar  in  Persia  (|).  3oa-3o.5). 

'^)  The  funeral  cérémonies  of  llie  Zoruastrians  in  l'i-min  (p.  3o6-3i8).  C(? 
travail  a  paru  dans  le  périi)diqiK'  de  Bombay,  Zarlhosii,  1,  p.  169(190/1),  et  a 
servi  do  base  aux  rcnsei{jnom('nts  <'{>(-ut!illis  sur  place  par  le  professeur  Jackson 

cl  |iul)lit's  diins  I\'rsiit ,  jiasl  and  pra^cnl ,  p.  387. 
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(l'Avesla)  est  appelé  rnavan^  (cf.  Modi,  p,  xiv  );  ce  passage  se  trouve 
dans  le  Report  of  the  Zartlioshti  Din-ni  khôl  Karnari  mandli,  1869-70, 
1889-90,  p.  292. 

Au  milieu  des  minutieuses  observances  qu'a  enregistrées  le  profes- 
seur Khudayar,  et  sur  lesquelles  nous  passons  rapidement,  on  s'étonne 
de  voir  apparaître  des  règlements  pour  la  nourriture  des  porteurs  qui 
doivent  se  munir  de  pain,  de  vin  et  d'arak;  mais  il  faut  se  souvenir 
qu'en  Perse  les  tours  sont  souvent  éloignées  de  9  à  20  milles  du  domicile 
du  défunt,  et  que  ces  hommes  ont  besoin  de  se  restaurer.  Les  parents  et 
amis  suivent  à  âne  ou  à  cheval.  C'est  ce  qui  explique  ce  repas  funèbre 
qui  est  servi  sur  une  nappe  par  un  échanson  [saki)  et  qui  se  prolonge 
souvent  pendant  deux  ou  trois  heures.  —  La  coutume  de  placer  à 
l'endroit  où  le  défunt  a  été  déposé  un  bol  d'eau  fraîche  dans  lequel  on 
a  mis  un  bijou  d'argent  n'est  exphcable  à  aucun  point  de  vue.  —  Autre 
coutume  étrange  :  lorsque  le  convoi  se  met  en  marche  pour  aller  à  la 
tom-,  les  prêtres  qui  ne  s'y  joignent  pas  s'accroupissent  et  posent  les 
deux  doigts  de  la  main  droite  sur  le  sol.  Ils  commencent  alors  la  récita- 
tion de  l'I  rtSHemc^rt,  et  arrivés  à  »SVflos/ifl/je  ils  les  relèvent,  et  font  du  coté 
droit  au  côté  gauche  de  la  tète,  au-dessus  de  l'oreille,  une  sorte  de 
passe,  en  ponctuant  ainsi  chaque  mot  du  rituel.  Celte  coutume,  un  [)eu 
modifiée,  avait  été  suivie  naguère  à  Nausari  avant  que  le  corlège  quittât 
la  toui'  pour  retourner  chacun  chez  soi. 

Pour  les  cérémonies  religieuses  qui  accompagnent  les  funérailles,  le 
Dastur  a  donné  des  explications  très  détaillées  qui  ne  permellent  plus 
aux  historiens  de  se  livrer  à  de  fantaisistes  descriptions. 

Le  dernier  mémoire  ^''  nous  initie  aux  cérémonies  c{ui  doivent  être 
célébrées  pour  que  le  fils  de  mobed  devienne  à  son  tour  mobed,  c'est- 
à-dire  navar.  Comme  pour  les  cérémonies  funèbres,  le  rituel  de  l'ii'an 
ne  s'éloigne  de  celui  de  llnde  que  par  des  différences  de  coutumes  et 
l'emploi  d'expressions  inusitées  '*.  Ainsi  celle  de  larsal,  qui  sert  à  désigner 
le  prêtre  initié,  esttouLe  nouvelle  pour  les  Parsis  de  llnde;  vient-elle  de 
vares  rrcheveun  ,  ])arce  que,  dans  la  cérémonie  du  ïasna  célébrée  par  le 
jeune  prêtre,  le  vares  ou  cheveu  de  la  queue  du  taureau  sacré  [varasyo) 
est  nécessaire?  Le  varseestune  figure  conique  faite  débranches  cou- 

'■'  Navar  in  Iran,  p.  /i35-/i38. 

(-^  Le  rituel  de  l'iniliation  se  trouve  dans  les  rivdyals,  cf.  celui  de  Burzo 
Kamdiii:  pour  jjuider  le  clerfjé  moderne,  il  \  a  dans  ie  livre  de  M.  Dadabhai 
une  description  du  navar  directement  inspirée  de  la  tradition  (2"  liv. ,  p.  85) 
dont  les  menilirés  de  la  famille  {p'>l)  Malîyar  Fn-dun  île  Nausari  étaient  les 
dépositaires.  (D.  M.) 
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pées  d'arbres  de  diiréreates  espèces  (six  brauclies  de  grenadier,  trois  de 
figuier,  une  de  saule)  et  entourées  de  laine  de  mouton  de  plusieurs 
couleurs.  La  laine  doit  être  jaune,  violette  et  blanche.  Le  varse  (on  n'a  pas 
reproduit  l'esquisse)  est  Cwé  sur  un  plateau  et  recouvert  d'une  étoffe 
de  couleur  bleu  paon;  quatre  miroirs  d'argent  y  sont  suspendus  par  des 
chaineltes.  Sur  le  plateau ,  on  a  disposé  une  grenade  et  des  fruits  secs  ; 
les  bouts  des  branches  sont  décorés  de  bagues. 

Il  y  a  également  une  expression  nrerdv  tout  aussi  nouvelle,  qui 
désigne  un  objet  assez  spécial ,  —  une  baguette  d'argent  traversée  au 
milieu  par  une  autre  baguette,  le  tout  recouvert  d'une  couche  de  fine 
peinture  et  formant  une  sorte  de  T,  qu'on  fait  tourner  en  la  touchant 
du  bout  du  doigt.  Le  savant  éditeur  du  Jubike  Volume  ne  peut  expliquer 
l'origine  de  ces  objets  étranges  (p.  li-lu).  Pour  le  verd,  il  se  peul ,  dit-il, 
qu'on  soit  en  présence  d'un  reste  d'une  ancienne  forme  de  la  cérémo- 
nie iranienne  sans  aucun  caractère  religieux,  simplement  propitiatoire. 
Ainsi,  dansrinJe,il  y  a  le  plateau  (sp.s/t),  qui  contient  une  noix  de  coco, 
des  grains  de  riz  et  un  podd,  pyramide  conique  renfermant  des  frian- 
dises, porté  par  les  femmes  dans  la  procession  qui  conduit  l'initié  au 
temple.  Pour  le  verd,  M.  Modi  le  rattache  au  pehlevi  et  au  persan 
fftournern;  l'objet  serait  ainsi  dénommé  parce  qu'on  le  fait  tourner.  Si 
l'action  de  faire  tourner  un  objet  du  culte  a  un  caractère  symbolique, 
on  retrouverait  dans  l'Inde  l'idée  du  vevd  dans  le  rituel  de  la  prépa- 
ration du  hom  avec  le  pilon  [Idleli)  et  le  mortier  {havanim) .  lorsque 
le  prêtre  olliciaut  tourne  le  pilon  dans  le  mortier.  C'est  la  difficulté 
d'expliquer  ces  coutumes  tombées  en  désuétude  dans  l'Inde  qui  nous  a 
empêché  de  publier  cet  intéressant  mémoire,  que  le  professeur  Khudayar 
Sheriyar  nous  avait  communiqué  le  27  mai  1900  pour  le  faire  lire  devant 
la  Société  asiatique. 

Des  six  mémoires  que  M.  J.  J.  Modi  a  fournis,  l'un  d'eux  est  consacré 
aux  études  qu'il  a  faites  sur  les  rites  funéraires  des  Bhutias  tibétains , 
établis  près  de  Darjceling  ■^'.  M.  Modi  avait  mis  à  ])rorit  son  séjour  dans 
celte  région  pour  visiter  quelques  monastères  (gompas)  et  s'entre- 
tenir avec  les  prêtres  et  les  moines.  11  s'est  surtout  appliqué  dans  son 
mémoire  à  rapprocher,  en  les  comparant,  les  rites  funéraires  encore  en 
vigueur  chez  les  Tibétains  de  ceux  (pii  sont  décrits  dans  les  Livres  saci'és 
de  la  Perse.  Ainsi,  après  avoir  passé  en  revue  les  différentes  manières 
dont  les  Tibétains  traitent  leurs  morts,  —  crémation,  inhumation,  im- 

(''  ï'/ie  Tiholun  mode  of  llu;  dixpoxtd  nf  ihc  demi.  Sniiii;  side-liglil  lliidivn  Itji  il  an 
somc  oj  ihr  dclailsof  llic  Iranian  mode  us  descriOcd  inlhc  Vendidad  {[).  319-372). 
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mersiou ,  exposition  des  corps  livrés  aux  animaux  carnassiers,  embaume- 
ment, enfin  cannibalisme  (p.  020  et  suiv.),  — il  a  cherché  les  points  de 
ressemblance  entre  la  coutume  tibétaine  et  la  coutume  iranienne.  H  a 
terminé  en  élucidant  l'origine  des  usages  de  l'Iran  par  ceux  des  Tibétains. 
Nous  n'insisterons  pas  sur  les  nombreuses  références  aux  voyageurs  les 
plus  autorisés  ''*,  ni  sur  les  renseignements  oraux  obtenus  d'un  savant 
japonais,  le  Rev.  Kavvaguchi.  cpii  se  trouvait  alors  àDarjeeling;  nous 
signalerons  seulement  les  grandes  divisions  de  ce  curieux  travail  et  les 
conclusions  de  l'auteur. 

I.  Points  de  ressemblance  entre  les  coiiliimes  des  Tibétains  et  celles  des 
Iraniens  (p.  343  et  s.,)  :  1°  Les  cadavres  doivent  être  livrés  aux  animaux 
carnassiers  pour  être  dévorés.  Les  Tibétains  les  jettent  aux  chiens  et  aux 
vautours,  même  parfois  aux  loups  et  aux  cochons.  Les  Parsis  modernes 
ne  seservent  que  de  vautours;  mais,  dans  le  Vendidad,  il  est  également 
fait  mention  de  chiens  aussi  bien  que  d'oiseaux  carnassiers:  2°  Chez  les 
zoroastriens  et  chez  les  Tibétains ,  même  usage  de  déposer  les  cadavres 
dans  des  endroits  écartés  et  sur  des  hauteurs  (cf.  Rev.  Kawaguchi  , 
Three  years  in  Tibet,  p.  3go):  3"  Dans  les  deux  communautés,  les  corps 
doivent  être  attachés  quand  ils  sont  exposés  (Sven  Hedin,  Trans-Hima- 
laija,  vol.  1 ,  p.  377.  Cf.  Vend.,  vi ,  h^-kq  ;  D.  i.  D.  cf.  5.  B.E., yol  XVIII, 
c.  xvni,  2):  II"  Les  porteurs  au  Tibet  et  chez  les  zoroastriens  forment 
une  classe  à  part  et  sont  tenus  à  l'écart  des  coreligionnaires  [Trans- 
Himalaija,  y oi.,l,  p.  376;  cf.  Vend.,  viii,  11,  12,  et  ch.  ni,  15-17); 
5"  Quant  aux  chiens,  on  voit  qu'ils  occupent  une  place  très  impor- 
tante au  moment  des  funérailles  dans  les  deux  communautés.  M.  Modi 
(p.  3^7  et  suiv.)  rapproche  la  quantité  de  chieu'^  que  tous  les  voya- 
geurs ont  remarquée  au  Tibet  de  la  variété  des  espèces  enregistrées  dans 
le  Vendidad  (le  rôle  utile  du  chien,  ainsi  que  la  manière  dont  son 
cadavre  est  traité,  est  longuement  décrit  p.  358).  II.  Explication  des  cou- 
tumes de  l'Iran  par  celles  des  Tibétains.  Nous  voyons  que  celles  de  l'Iran, 
sous  certains  rapports,  sont  un  perfectionnement  des  anciens  usages  de 
l'Asie  centrale.  Nous  relèverons  :  1"  La  défense  iranienne  de  transporter 
un  cadavre  sur  l'épaule  d'un  seul  porteur  (Fc»f/. ,  in,  i/i):  au  Tibet 
parfois  un  seul  porteur  charge  sur  son  épaule  le  cadavre  ployé  comme 
un  paquet.  Or  c'est  mauvais  et  malsain;  de  là  celte  prohibition  du  Ven- 
didad; en  effet,  la  druj  nasu,  le  démon  de  la  contagion,  peut  s'attacher 
à  l'individu  qui  est  en  contact  direct  avec  le  porteur:  2°  c'est  la  préoc- 
cupation du  législateur  de  protéger  le  porteur  lui-même,  mais  encore  la 

'•'  Svon  Hedin,  Rai  Sarat  Chaiidra  Das  Haliadur,  Kawa{(Lichi,  etc. 
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communauté  entière  en  les  séparant  (p.  352  et  suiv.).  Ici  se  jilace  une 
dissertation  fort  ingénieuse  sur  la  terreur  de  la  conlagion  chez  les  Ira- 
niens, qu'on  trouve  dans  plusieui's  passages  de  l'Avesta,  où  elle  est  con- 
sidéréeconune  une  maladie  fort  grave  (Aban  ïasht,  99,  Tir  Yasht,  56, 
Behram  Yasht,  48;  VouUdad,  11,  29).  Quant  à  l'injonclion  de  disséquer 
le  cadavre  que  le  Vendidad  recommande  en  certains  cas  (lu,  20),  elle 
provient  encore  de  la  crainte  que  l'infection  ne  se  répande:!)"  Le  sag- 
did  :  M.  Modi  insiste  snr  le  rôle  du  chien  dans  les  cérémonies  funèbres 
(355  et  suiv.)  et  renvoie  le  lectenrà  son  mémoire  si  documenté  sur  les 
rites  funéraires  des  Parsis,  ce  qui  motive  une  explication  développée  du 
mg-did.  Là  encore,  on  peut  se  leporter  à  la  coût  unie  tibétaine  de  livi-er 
le  cadavre  aux  chiens:  dans  l'Avesta,  on  aurait  fait   regarder  le  mort 
par  le  chien  pour  préparer  celui-ci  à  sa  triste  besogne?  D'autre  part,  si  le 
chien  est  considéré  comme  un  animal  quasi  sacré  qui  doit  être  protégé 
et  respecté,  c'est  qu'il  rend  service  aux  bons  mazdéons  en  les  débarras- 
sant des  corps  morts  et  en  protégeant  ainsi  les  vivanis,  qui  autrement 
courraient  le  risque  d'être  contaminés  par  la  charogne;  h"  (Juanl  à  la 
prohibition   de    l'Avesta  si  sévère   contre  l'inhumation,  la  crémation, 
l'immersion,    le  cannibalisme    et  l'embaumement,   nous  allons  suivre 
M.  Modi,  p.  36o  :    rrlNous  trouvons,  dit-il,  des  éclaircissements  sur  la 
stricte  injonction    du  Vendidad  au  sujet  des  divers  modes  de  sépul- 
ture autres  que  l'exposition  au  soleil  et  l'emploi  des  animaux  carnassiers, 
oiseaux  et  chiens,  d'après  ce  que  nous  avons  vu  des  dillérentes  méthodes 
de   traiter  les  morts  en  usage    au  Tibet  à  une  époque   incertaine   et 
dans  un  endroit  indéterminé.  Les  anciennes  populations  de  l'Asie  cen- 
trale qui,  à  une   époque,  ont  vécu  avec  celles  auxquelles  les  auteurs 
du  \endidad    ap[)arlenaient  et  auxquelles  les  Tibétains  semblent  avoir 
emprunté  certaines  de  leurs  coutumes,  avaient  recours,  outre  l'exposi- 
tion (les  corps  qu'on  livrait  aux  animaux  carnassiers,  à  l'inhumation, 
à  riininersion,  à  la   crémation,  au  cannibalisme  et  à    l'embaumement. 
Les  Iraniens,  lorsqu'ils  se  séparèrent  de  leurs  compatriotes  de  l'Asie 
centrale,  semblent,  pour  une  raison  quelconque,  avoir  condamné  ces 
méthodes;  cette  condamnation  fut  peut-être  une  des  raisons  du  schisme. 
La  séparation  se  fil  non  seulement  à  cause  des  divei'gences  de  pensée 
et  de  croyance,  mais  aussi  eu  tant  qu'observance  de  coiilunics,  ce  qui 
explique  la  défense  très  formelle,  inscrite  dans  le  \en(li(ia(l,  —  sous 
])eiue,  dans  l'avenir,  de  chàlirnenls   tenibles,   —   de  fcniploi   de  mé- 
tbodes  autres  que  celle  de  l'exposition,  la  seule  reconnue   bonne. n  Suit 
l'analyse  des  cin(}  modes  repoussés  par  les  Iraniens,  comme  contraires 
aux  lois  essentielles  de  propreté  et  dhygièue. 
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Nous  trouverons ,  dans  les  nie'moires  sur  l'emploi  des  rosaires  chez  îes 
zoroaslriens  '\  Tusage  des  cailloux  (sanfj-rizefi)  dans  le  rituel  parsi'"', 
l'explication  d'une  forme  du  rituel  paisi  [)ar  la  manière  de  saluer  chez 
les  Tibétains  ^^  ,  la  préoccupation  du  savant  auteur  de  comparer  certains 
usages  de  sa  communauté  avec  ceux  qu'il  a  remarqués  chez  les  Tibé- 
tains, le  tout  mêlé,  du  reste,  aux  plus  curieux  détails  sur  les  habitudes 
pieuses  du  Parsi  orthodoxe  ou  de  la  classe  sacerdotale.  —  L'interpréta-, 
tion  du  rituel  du  chant  funèbre  des  Gàthàs  *  rgeh  sarnuTt  est  appuvée 
sur  une  des  judicieuses  observations  d'Anquetil  Duperronà  Surate.  Selon 
la  coutume  moderne,  on  récite  les  sept  chapitres  de  \si  gdthd  Ahunavaid 
à  la  maison  mortuaire  avant  que  le  corps  soit  enlevé  par  les  porteurs, 
tandis  que  jadis,  comme  l'a  enregistré  Anquetil  Duperron,  on  en  récitait 
la  moitié  à  la  maison  mortuaire,  l'autre  en  se  rendant  à  la  Tour  du 
Silence.  Enfin  l'étude  de  M.  Modi  sur  le  principe  de  justice  chez  les  anciens 
Perses  '  ,  tel  qu'il  est  décrit  par  Hérodote  (iiv.  i,  187,  tr.  Cary  i8.8o), 
démontre  que  ce  principe  qui  restreignait  le  droit  de  vie  et  de  mort 
et  désarmait  le  souverain  lui-même  se  retrouve  dans  l'esprit  des  livres 
sacrés,  preuve  assez  concluante  que  ceux-ci  sont  au  moins  aussi  anciens 
qu'Hérodote  et  que  l'idée  de  justice  ne  saurait  avoir  été  empruntée  à 
l'école  d'Alexandrie.  Tout  ce  paragraphe  est  à  lire  (p.  Bgy). 

Au  milieu  de  ces  intéressants  travaux,  on  remarque  un  mémoire  que 
le  savaut  éditeur  du  volume  parait  avoir  accepté  surtout  pour  montrer 
la  tolérance  des  membres  de  la  communauté  pour  touies  les  opinions. 
Ervad  P.  S.  Masani ,  dans  The  RalionaJe  oj Zoroastrian  rituals  ^"',  représente 
une  école  nouvelle  qui ,  négligeant  les  ressources  de  la  grammaire  et  de  la 
philologie,  cherche  '-la  clef  de  l'Avestan  dans  une  interprétation  ésoté- 
rique  que  seul  un  petit  nombre  d'élus  est  appelé  à  connaître.  Cette  école 
se  donne  le  nom  de  Khshnum  et  s'applique  à  interpréter  l'Avesta.  son 
symbolisme  et  son  rituel  au  moyen  d'une  science  spéciale.  Elle  s'affii-nie 

'''   Use  of  Rosaries  aimmg  Zorouslrians  (p.  378-88.3). 

*^î   The  use  of  sang-rizeh  (pebbles)  in  a  Parsee  rilual  (p.  898-^07). 

'^'  .'l  Tibelan  Jorm  of  salutation,  suggesting  an  explanution  of  a  Parsee  lituul 
(p.  ioS-^ii). 

(*'  The  Geh  Sariia  Récital  as  enjoined  and  as  recited  abnut  100  years  ago 
(p.  4i5-i2o). 

('ï  A  principle  of  juslire  ainong  the  ancienl  Peisians  as  described  by  Hero- 
dolus ;  ils  origin  in  Parsee  books  (p.  386-897). 

'**    The  Rationale  of  Zoroastrian  rituals  (p.  08-67). 

*'^  Le  mot  Khshnum  se  rencontre  dans  les  Galbas,  lia  i8 .  §12,  othà  58  ,  S  2  , 
et  se  retrouve  dans  le  corps  de  l'Avesta  sous  diverses  formes  grammaticales. 
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conservatrice  et  orthodoxe  dans  ses  idées, mais  repousse  la  tradition  qui 
jusqu'ici  avait  guidé  les  dastours.  L'auteur  accepte  le  mot  khshnnm  comme 
étant  rrle  type  le  plus  élevé  de  la  science  qui  conduit  à  la  béatitude  extatique 
parla  connaissance  véritable  d'Ahura-Mazdan  (Av.  rad.  khshnû—  se  rtjouir, 
connaître).  Le  sort  de  Pâme  après  la  mort,  l'existence  des  anges  et  des 
archanges,  le  monde  invisible,  le  rituel  supérieur,  etc.,  préoccupent  natu- 
rellement les  adeptes  de  cette  école.  Voici  quelques  explications  éso- 
tériques  qu'ils  fournissent  :  sravana  est  crie  mouvement,  l'énergie,  la 
conception  du  temps  produits  par  le  mouvement ti  ;  staotn,  rrles  couleurs 
invisibles  produites  par  les  vibrations  de  la  parole  et  du  son  11:  hhmtra, 
rrles  courants  et  les  forces  thermo-magnétiques r;  Kharenangh ,  rrle  ma- 
gnétisme humain,  végétal,  minéral  et  animait.  Les  cérémonies  telles  que 
le  Gch-sanm,  le  Navjote ,  le  Jashnn  sont  étudiées  à  ce  même  point  de  vue, 
à  savoir,  d'après  les  lois  de  Staota,  qui  conduit  à  une  explication  lucide 
de  l'Avesta  primitif.  Etant  donné  que  la  religion  zoroastrienne  renferme 
toutes  les  lois  des  sciences  les  plus  relevées,  l'auteur  salue  dans  Zoroastre 
le  grand  Maiti'e  de  la  science  même;  en  résumé,  un  simple  philologue 
ne  peut  ni  aborder,  ni  pénétrer  le  côté  ésotérique  du  zoroastrisme. 
rr Chaque  grande  religion,  dit  l'auteur,  a  son  côté  ésotérique:  tout 
comme  l'homme  a  son  double  invisible,  notre  monde  visible  a  son 
monde  invisible.  La  religion  zoroastrienne  est  la  plus  ésotérique  de 
toutes  les  religions'^  (p.  38). 

D.  M. 
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—  La  neuvième  session  de  la  Conférence  jaina  svetàmbara  s'est  tenue 
au  mois  d'avril  dernier,  à  Sujangadh ,  dans  l'État  de  Bikaner,  La  consé- 
cration d'un  nouveau  temple  avait  motivé  le  choix  de  cette  localité. 

Un  grand  bienfaiteur  de  la  communauté,  Seth  Motilal  Muiji,  de  Ra- 
dhanpur,  dont  les  donations  et  en  particulier  les  fondations  de  bourses 
pour  étudiants  sont  aussi  nombreuses  que  considérables,  fut  élu  prési- 
dent. Dans  son  allocution,  il  a  montré  la  nécessité  d'un  eiïort  constant 
et  raisonné,  ayant  surtout  pour  but  la  réforme  des  méthodes  d'éducation. 

Pas  moins  de  seize  résolutions  furent  votées.  Quelques-unes  sont  de 
première  importance,  soit  au  point  de  vue  scientifique,  soit  par  leur 
portée  sociale. 

C'est  ainsi  qu'un  vœu  fut  formulé  tendant  à  rinterdiclion  des  unions 
trop  précoces  et  des  mariages  de  vieilles  gens ,  ainsi  qu'à  la  suppression 
de  la  polygamie  et  des  manifestations  d'un  goût  douteux  dont  les  céré- 
monies nuptiales  sont  trop  souvent  l'occasion. 

On  décida  de  créer  un  fonds  général  de  charité  et  d'établir  dans  des 
endroits  appropriés  des  stations  sanitaires  à  l'usage  des  indigents  et  des 
classes  moyennes. 

L'éducation  féminine  a  été  l'objet  d'une  enquête  approfondie,  et  l'on  a 
envisagé  la  fondation  d'un  collège  d'application  où  les  notions  indispen- 
sables d'hygiène  et  de  médecine  domestique  seraient  enseignées  aux 
femmes  mariées. 

Pareillement ,  un  collège  central  devrait  être  réservé  aux  jeunes  gens 
en  vue  de  leur  instruction  technique  et  commerciale.  Le  négoce  a  toujours 
été  en  honneur  parmi  les  Jainas ,  et  il  convient  de  ne  négliger  aucun  des 
moyens  propres  à  en  assurer  le  développement  :  une  scolarité  spéciale 
dans  des  centres  déterminés  répondrait  aux  desiderata  dans  cet  ordre 
d'idées. 

La  question  des  conversions  au  Jainisme ,  surtout  parmi  les  personnes 
appartenant  aux  castes  élevées,  a  provoqué  également  une  discussion 
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intéressante.  Kntic  antres  conséquences  est  apparue  l'impérieuse  néces- 
sité d'assurer  un  culte  régulier  et  de  restaurer  d'anciens  temples.  De 
même,  il  faut  nudliplier  les  écoles  religieuses  jainas,  les  mieux  aménager, 
les  pourvoir  de  bibliothèques,  et  surtout  fixer  un  programme  d'études 
qui  aurait  force  de  loi. 

La  bttérature  jaina  retrouverait  de  la  sorte  un  regain  de  succès,  qu'il 
convient  d'ailleurs  d'ailirmer  par  une  série  de  mesures  énumérées  dans 
la  onzième  résolution ,  savoir  :  publier  des  traductions  et  des  commen- 
taires de  textes  jainas  approuvés  parles  Universités  hindoues;  accorder 
des  bourses  d'études  aux  élèves  qui,  dans  les  classes  supérieures,  s'inté- 
ressent spécialement  à  la  littérature  jaina;  développer  l'enseignement  du 
prâkrit jaina;  prépaier  un  dictionnaire  de  celte  langue;  répandre  large- 
ment les  ouvrages  jainas,  surtout  sous  forme  de  traductions;  veiller 
enfin  à  la  conservai  ion  des  manuscrits  qui  existent  dans  les  bibliothèques 
des  temples  et  en  établir  des  catalogues  complets  et  détaillés. 

—  C'est  à  l'un  des  ces  vœux  que  répond  dès  maintenant  la  Bihlio- 
theca  Jainica  Séries,  dont  la  collection  s'appelle  encore  :  Tlic  Sacrcd 
Boules  of  thc  Jainas,  par  imitation  de  la  fameuse  série  des  Sucred  BooLs 
0/  the  Easl,  fondée  par  Max  Mïdler. 

Cette  entreprise  a  pour  but  de  propager  les  plus  importants  ouvrages 
jainas  à  l'aide  de  traductions  en  anglais.  Un  grand  nombre  de  savants 
hindous  et  euiopéens  ont  promis  leur  collaboration.  L'éditeui-  général  est 
Sarat  Chandi-a  Ghoshal,M.  A.,  B.  L.,  et  la  publication  est  assurée  par 
les  soins  de  la  Central  Jaina  Publishing  House,  à  Arrah,  sous  la  direc- 
tion de  Kumar  Devendra  Prasad. 

L'œuvre  est  patronnée  par  le  Bliarala  Jaina  Mahamandala,  ou  AH- 
India  Jaina  Association,  qui  prit  naissance  en  1899  et  représente  aujour- 
d'hui le  plus  vaste  groupement  en  vue  de  l'extension  du  Jainisme  et  de 
l'union  au  sein  de  la  communauté. 

Le  premier  volume  des  Sacred  BooLs  of  ihc  Jainas  a  paru  récemment. 
C'est  le  Drnvi/a-stnngvaha  (h.  Nemicandra,  édité  par  Sarat  Cbandra  (lUo- 
shal  lui-même.  Il  comprend,  d'une  part, le  texte  pràkrit  acconqîagné  d'une 
di/iyà  sanskritc  à  la  fois  en  caractères  devanAgaris  et  en  caractères  latins, 
et,  d'autre  paît ,  une  traduction  en  anglais  enrichie  de  notes,  une  glose 
verbale,  un  glossaire  de  termes  techniques  de  philosophie  jaina  et  un 
index. 

Une  longue  introduction  ouvre  le  livre  :  on  y  trouve  un  exposé  suc- 
cinct de  la  métaphysique  jaina ,  ainsi  qu'une  monographie  de  Nemican- 
dra et  de  son  j)alion,  le  c(''lèbre  ministre  Càmundaràya  qui  fit  ('lever  à 
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Sravana-Belgoja  la  statue  colossale  de  Gomatesvara.  De  nombreux  extraits 
empruntés  à  des  œuvres  encore  inédites  de  Nemicandra  et  à  des  inscrip- 
tions font  de  cette  introduction  une  mine  précieuse  de  renseignements, 
qu'illustrent  en  outre  de  belles  reproductions  photograpbiques. 

On  peut  se  demander  toutefois  si  l'édileur  n'a  pas  confondu  sous  un 
seul  nom  divers  Nemicandra.  L'auteur  du  Dravya-samgraha  paraît  avoir 
été  contemporain  du  roi  Bhoja  de  Dliârâ  (début  du  xi'  siècle);  est-il 
identique  à  celui  qui  composa  le  Gomata-sdra  pour  le  ministre  Gâmun- 
darâya,  c'est-à-dire  vers  978  A.  D.  ?  Le  fait  est  possible,  vraisemblable 
même,  mais  non  certain. 

Le  prochain  volume  de  la  série  sera  consacré  au  Pravacana-ndra  de 
Kundakunda. 

—  A  la  fin  de  l'année  191^,  les  25  et  26  décembre,  fut  célébré  à 
Bénarès,  au  Town  Hall,  le  dixième  anniversaire  du  Syâdvâda-Mahà- 
Vidyàlaya  de  cette  ville.  Ce  fut  l'occasion  pour  M.  Tukaram  Krishna 
Laddu,  qui  présidait,  de  prononcer  un  clair  et  solide  discours  sur  l'his- 
toire et  les  principes  du  Jainisme. 

M.  Laddu,  professeur  de  sanskrit  et  d'épigraphie  au  Queen's  Collège 
de  Bénarès,  est  un  jeune  savant  du  plus  brillant  avenir.  Né  en  i883,  il 
vint,  à  l'âge  de  dix-neuf  ans,  de  Poona  à  Bénarès.  D'abord  élève  du 
Central  Hindu  Collège,  puis  du  Queen's  Collège,  il  compta  entre  autres 
maîtres  le  D' Venis.  En  1909,  il  fut  désigné  par  le  gouvernement  de 
l'Inde  pour  aller  s'initier  en  Europe  aux  méthodes  d'investigation  scienti- 
fique. Il  étudia  d'abord  à  Cambridge  avec  le  professeur  Bapson  et  prit  le 
grade  de  B.  A.  Ensuite  il  passa  deux  années  en  Allemagne,  en  parti- 
culier sous  la  direction  du  professeur  Jacobi  à  Bonn,  et  du  professeur 
Hultzsch  à  Halle,  oi!i  il  fut  promu  docteur  en  philosophie  en  décembre 
1 91 3.  De  retour  dans  l'Inde ,  une  chaire  de  sanskrit  et  d'épigraphie  nou- 
vellement crée'e  au  Queen's  Collège  de  Bénarès  lui  fut  confiée  dès  1913. 

Son  allocution  lors  de  l'anniversaire  du  Syâdvàda-Mahà-Vidyàlava 
permet  de  constater  quel  profit  il  a  retiré  de  son  séjour  dans  les  con- 
trées occidentales  :  il  s'est  pénélré  d'esprit  critique.  On  en  est  convaincu 
à  la  lecture  des  pages  oii  il  montre  les  rapports  et  surtout  les  différences 
qui  existent  entre  le  Jainisme  et  le  Bouddhisme.  Sa  discussion  de  la 
fameuse  inscription  de  Sravana-Belgoja ,  publiée  d'abord  par  M.  Levis 
Bice,  puis  par  M.  J.  F.  Fleet,  et  où  il  s'agirait  de  la  mort  volontaire  du 
s'rutakevalin  Bhadrabàhu  en  présence  de  l'empereur  Candragupla,  est 
aussi  des  plus  méthodiques  et  des  plus  minutieuses.  Il  confirme  les  con- 
clusions de  M.  L.  Bice  contre  les  objections  de  M.  J,  F.  Fleet.  Mais  quand 
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une  soliilion  définitive  sera-1-elle  acquise  à  propos  de  ce  document  qui 
soulève  un  des  problèmes  les  plus  graves  de  riiistoire  du  Jainisme? 

Dans  la  seconde  partie  de  son  discours,  M.  Laddu  a  traite,  d'une 
façon  sommaire,  des  doctrines  et  des  institutions  jainas.  Néanmoins  il  a 
su  clairement  indiquer  ce  que  le  Jainisme  a  de  commun  avec  les  philo- 
sophies  Vedânta  et  Vaisesika,  et  ce  qui  le  sépare  de  ces  conceptions  brah- 
maniques. 

Cette  intéressante  allocution  a  été  publiée  dans  la  Jai»a  Gazette  de 
février  191 5. 

—  Un  autre  anniversaire,  d'une  importance  considérable  et  d'un  ca- 
ractère sacré  pour  tous  les  Jainas ,  est  celui  de  la  naissance  de  Maliàvîi-a. 
Selon  le  compul  accrédité,  le  dernier  Tîrlhakara  des  temps  actuels  serait 
né  le  1 3°  jour  de  la  quinzaine  claire  du  mois  de  Gaitra  on  699  avant 
l'ère  chrétienne.  En  la  présente  année  1 9 1 5  ,  ce  jour  correspondait  au 
28  mars.  11  fut  célébré  de  solennelle  manière  dans  un  grand  nombre  de 
localités.  A  Bombay  et  à  Surate  en  particulier,  les  représentants  des  trois 
sectes  plus  ou  moins  enneijiies  tinrent  de  fraternelles  réunions.  A  Surate, 
une  association  permanente  des  chefs  de  ces  trois  sectes  fut  même  scelb^e. 
Au  moins  dans  cette  ville,  le  nom  vénéré  de  Mahàvira  a  réalisé  l'accord 
parmi  ses  adeptes ,  que  de  vaines  et  dissolvantes  [rivalités  séparent  trop 
souvent. 


—  Un  article,  qui  est  un  ap|)el  aux  Jainas  et  leur  suggère  un  aspect 
de  leur  mission  scientifique,  a  été  publié  par  M.  Vincent  A.  Smilh,  dans 
le  numéro  d'avi'il  1915  de  la  Modem  Rcvieiv  de  Calcutta,  sous  le  titre  : 
Archeeoln^ical  liesetirch  ,  a  Juin  Dutij. 

M.  V.  A.  Smith  montre  d'abord  l'importance  des  recherches  archéo- 
logiques :  elles  permettent  le  contrôle  des  traditions  consignées  dans  les 
livies  et  contribuent  à  l'élaboration  de  la  vérité  historique.  Los  Jainas, 
qui  comptent  tant  do  fortunes  considérables,  se  doivent  de  faciliter  les 
nvestigalions  dans  ce  domaine. 

Le  champ  est  vaste.  Il  faut  explorer  le  berceau  du  Jainisme,  la  n'gion 
de  Vaisàli  en  particulier,  et  l'Est  du  Bengale;  puis  les  contrées  où  se 
propagea  la  foi  aux  Tirlhakaïas,  le  Boundeikhand  et  les  provinces  du 
Sud.  Dans  ces  dernières  suitout,  le  pi'oblèmo  est  plein  (rinlérèl,  vu  les 
luttes  religieuses  dont  elles  ont  été  le  théâtre,  (combien  de  monuments, 
coiisiih'n^  jus(ju'ici  comme  bouddhiques,  ne  seront-ils  pas  restitués  à  la 
religion  jaina,  après  une  onijnèlc  circonstanciée  et  minutieuse?  Cet  exa- 
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mea  portera  non  seulement  sur  les  e'dilices  visibles,  mais  aussi  sur  les 
ruines  enfouies  dans  le  sol:  les  fouilles  sont  aujourd'hui  l'un  des  pro- 
ce'dés  les  plus  efficaces  de  la  recherche  archéologique. 

D'ailleurs  les  guides  ne  font  pas  défaut,  entre  autres  les  relations  his- 
toriques; et  il  en  est  d'indispensables,  comme  par  exemple  les  j'écits  des 
pèlerins  chinois.  .\  quelles  découvertes  ne  sera-t-on  pas  amené  en  suivant 
les  indications  fournies  par  un  Hioueu-Tsang? 

Bien  des  inscriptions  seraient  de  la  sorte  mises  à  jour,  qui  permet- 
traient sans  doute  de  résoudre  pas  m.al  de  proljlèmes  si  obscurs  encore. 
M.  Vincent  Smith  eu  signale  deux  spécialement  :  celui  de  la  présence  de 
Bhadrabàhu  et  de  l'empereur  Candraguptaà  Sravana-Belgola,  et  l'identi- 
fication de  la  cité  de  Kaus'àmbî.  Le  village  actuel  de  Kosee,  dans  le  dis- 
trict d'AlIahabad,  ne  représenterait-il  pas  la  Kausàmbi  jaina,  tandis  que 
celle  des  Bouddhistes,  Kaus'àmbi-des-bois ,  se  serait  élevée  dans  les  envi- 
rons de  Barhut? 

Le  devoir  des  Jainas  est  donc  tracé  :  qu'ils  constituent  un  comité 
archéologique  auquel  incombera  la  charge  de  dresser  un  plan  de  recher- 
ches et  de  réunir  les  fonds  nécessaires.  11  existe  d'ailleurs  un  Archœolo- 
gical  Survey  de  l'Inde.  11  suffirait  d'y  adjoindre  un  ou  plusieurs  Jainas 
dûment  qualifiés,  qui  travailleraient  sous  la  direction  des  superinten- 
dants. 

—  Un  des  membres  de  la  communauté  digambara  les  plus  qualifiés 
par  son  zèle  et  son  dévouement,  Seth  Maneckchand  Hirachand,  juge  de 
paix  à  Bombay,  s'est  éteint  à  la  fin  de  l'an  dernier.  C'était,  certes,  une 
Ame  élevée  qui  rêvait  de  mansuétude  universelle  par  application  des  doc- 
trines jainas.  Ses  coreligionnaires  l'avaient  en  haute  estime,  et,  dès  le 
début  de  la  présente  année,  le  pandit  Nàthùràm  Premî,  déjà  connu  par 
plusieurs  éditions  dans  la  Râyacandra-Jaina-Sdstra-Mâld ,  a  décidé  de 
publier  en  souvenir  et  en  honneur  de  cet  homme  de  bien  une  nouvelle 
collection  dite  :  Seth  Maneckchand  Digamhar  Jain  Granth  Mdld. 

La  même  communauté  a  vu  disparaître  encore,  le  3i  mars  1910,  Sa 
Sainteté  MaJhàbhinavaCarukîrtiPandita  Acârya  Mabàsvâmin  de  Sravana- 
Belgola.  Ce  moine  n'était  âgé  que  de  soixante-six  ans  et  il  comptait  déjà 
87  années  de  pontificat.  11  présidait  également  l'association  jaina  des 
districts  du  Ganara.  11  jouissait  d'une  réputation  bien  établie  d'érudit  en 
matièi'e  de  philosophie  jaina.  11  s'intéressait  surtout  aux  problèmes  d'édu- 
cation et  il  avait  fondé  à  Sravana-Be}go}a  au  moins  deux  collèges. 

A.  G. 
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discbes  U  ort  im  Abendland.  —  K.  V.  Zetterstéex.  Nâgra  anmârkningar 
till  Nordisk  familjebok  (ny  uppl.). 

The  Moslem  "World ,  Aprii  1 9 1 5  : 

A  greetiug  from  the  Bishop  in  Jérusalem.  —  T.  A.  Barber.  Raymuud 
Lull.  ibe  Missionarv. —  P.  Smith.  Tbe  unfinisbed  Task  of  Ravmnnd 
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LuU.  —  L.  Massignon.  The  Roman  Calholic  Cluirch  and  Islam.  —  W. 
St.  Clair  Tisdall.  New  light  on  the  Text  of  tlie  Qur'àn.  —  M.  L. 
Johnson.  Damascus  as  a  Mosiem  Centre.  —  Fr.  L.  Ninn.  Islam  in  Fiji.  — 
Snocck  Hurgronje.  Islam  and  the  plionograph.  —  S.  G.  Wilson.  Bahaism 
and  religions  déception.  —  F.  MacNeile.  A  Mohammedau  Tract  So- 
ciety. —  Ch.  F.  Harkoru.  C.  m.  s.  Hospitals  in  Moslem  Lands. 

Le  Muséon,  Troisième  Série,  vol.  I,  fasc.  i  : 

L.  DE  LA  Vallée  Poussin.  Note  an  lecteur.  —  P.  Oltramare.  Un  pro- 
blème de  l'ontologie  bouddhique  :  l'existence  ultra-phénoménale.  — 
L.  H.  Gray.  Iranian  Material  in  the  Fihrist.  —  A.  van  Hoonacker.  Jéru- 
salem et  Eléphanline.  —  E.  G.  Browne.  The  Mnjraal,  or  Compendium 
of  History  and  Biography  of  Fasihf  of  Khwaf.  —  A.  A.  Bevan.  Notes  on 
certain  passages  of  Ad-DïnaAvarl.  —  R.  A.  Nicholson.  A  Moslem  Philo- 
sophy  of  Religion. —  J.  H.  Moi  lton.  Notes  on  the  Rylands  GreekPapyri. 
—  P.  VAN  DEN  Ven.  Fragments  de  la  recension  grecque  de  l'histoire 
ecclésiastique  de  Rnfin  dans  un  texte  hagiographique.  —  J.  B.  Blrv. 
The  covered  Hippodrome  ai  Conslautinople.  —  S.  Gaselee.  Hymni  duo 
de  Sinuthio. 

T'oung  Pao,  Mars  191 5  : 

P.  Pelmot.  Quelques  transcriptions  chinoises  de  noms  tibétains.  — 
H.  Cordier.  Les  correspondants  de  Bertin.  —  W.  W.  Rockhill.  Notes 
on  the  relations  and  trade  of  China  wilh  Ihe  Easlern  Archipelago  and 
the  coasts  of  the  Indian  Océan  during  the  fourteenth  century,  Part  II. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


SEANCE  DU  12  MARS  1915. 

La  séance  est  ouverte  à  k  heures  et  demie,  sous  la  présidence  de 
M.  Senart. 

Etaient  présents  : 

MM.  GhaVannes,  vice-président;  Bolrdais,  Bodvat,  Cabaton,  Fodcher, 
HuART,  Leroux,  S.  Lévi,  Maître,  Nad,  Ravaisse,  Schwab,  Siderskv. 
membres. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  1 2  février  est  lu  et  adopté. 

Les  ouvrages  suivants  sont  présentés  à  la  Société  : 

Par  M,  BouvAT.    Méthodes  turco-allemandes  en  Perse,  de  M.  G.  De- 

MORGNY ; 

Par  M.  Schwab  ,  Notice  sur  la  vie  et  les  travaux  de  M.  Philippe  Berger, 
de  M.  Paul  Monceaux. 

Des  remerciements  sont  adressés  aux  auteurs. 

M.  Siderskv  recherche  les  causes  qui  ont  fait  fixer  le. commencement 
de  Tannée,  chez  les  peuples  de  la  haute  antiquité,  à  telle  ou  telle  date, 
et  montre  l'importance  qu'avaient,  à  ce  propos,  les  phénomènes  astro- 
nomiques et  les  travaux  agricoles  (voir  l'Annexe  au  procès-verbal). 

M.  Nau  fait  remarquer  qu'il  y  a] sans  doute  eu,  pour  le  commence- 
ment de  l'année,  plus  de  variété  qu'on  ne  peut  Je  supposer;  on  croit  par 
exemple  que  l'année  syrienne  commençait  toujours  au  1"  octobre; 
il  a  cependant  édité  quatre  anciens  calendriers  syriens  qui  commencent 
l'année  au  1"  décembre  (voir  aussi  Journal  asiat.,  \l'  série,  t.  III, 
p.  (Uy-ôSo,  les  divers  débuts  de  Tannée  arménienne).  Le  commence- 
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ment  de  l'aimée  l'eligieiise  des  Juifs  et  de  i'aunée  civile  des  Egyptiens 
est  en  gënéial  rapporté  à  la  Pâque  et  au  lever  de  Sirius  plutôt  qu'aux 
inondations  du  Jourdain  et  du  Nil. 

M.  Schwab  signale  une  épitaphe  hébraïque  lue  sur  les  marches  d'un 
escalier  du  donjon  de  Loudun,  par  Trincant,  vers  i63o,  et  commu- 
niquée à  l'historiographe  André  Duchesne. 

M.  SiDERSKY  fait  quelques  remarques  à  ce  sujet. 

M.  CiHAVANiNES  entretient  la  Société  des  sept  expéditions  faites  dans 
des  royaumes  de  l'océan  Indien,  de  i4o5  à  i/ioo,  par  Tcheng  Ho,  expé- 
ditions sur  lesquelles  on  n'a  eu  pendant  longtemps  d'autres  sources 
d'informations  que  les  recueils  biographiques,  les  rapports  officiels  étant 
perdus.  La  découverte  récente  de  plusieurs  documents,  parmi  lesquels 
une  inscription  trilingue  de  Ceylan ,  particulièrement  importante,  et 
dont  M.  Chavannes  communique  les  estampages  à  la  Société ,  a  permis 
de  faire  en  grande  partie  la  kimière  sur  ces  épisodes  de  l'histoire  de 
Chine. 

Après  quelques  observations  de  MM.  Senart  et  Fodcher,  la  séance  est 
levée  à  5  heures  trois  quarts. 


ANNEXE    AU    PROCES-VERBAL. 


LE  COMMENCEMENT  DE  L'ANNEE  CHEZ   LES   PEUPLES  DE  L'ANTIQUITE. 

L'année  tropique  étant  divisée  en  quatre  saisons  délimitées  par  les 
équinoxes  et  les  solstices,  les  peuj)Ies  anciens  qui  avaient  des  calendriers 
lunaires  ou  lunisolaires  jjrirent  la  coutume  de  commencer  leur  année 
par  la  première  néoménie  d'une  saison  déterminée,  et  les  peuples  ayant 
a(lo|)té  l'année  solaire  en  fixèrent  le  commencement  au  premier  mois 
delà  saison  choisie.  Un  passage  de  Simplicius  (de  Cilicie,  né  vers  5oo 
après  J.-C.)  nous  donne  sur  cette  ({ueslion  les  renseignements  sui- 
vants'"' : 

Los  AlJK'nions  commencent  leur  année  vers  le  solstice  d'été,  les  habitants 
de  ce  (|ii'on  appelle  anjourd'iiui  l'Asie  (Asia  proconsiilariis)  —   vers   l'équinoxe 

(')   SiMpucu's,  Comment.  Aristot.  Pliysica,  V,  \).  2o5  a. 
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aiitomnal,  les  Romains  —  vers  le  solstice  d'hiver,  et  les  Arabes  et  les  Damas- 
cènes  —  vers  i'équinoxe  vernal. 

Les  vieux  Romains  commencèrent  leur  année  par  le  mois  de  Martius , 
et  ce  n'est  qu'à  l'époque  de  Jules  César  qu'on  a  fixé  le  commencement  de 
l'année  au  premier  Januarius ,  quelques  jours  après  le  solstice  d'iiiver. 
C'est  qu'au  premier  jauvier  le  soleil  est  nu  périhélie ,  c'est-à-dire  au  point 
le  plus  rapproché  de  la  terre. 

Pai-mi  les  peuples  de  l'antiquité,  les  Egyptiens  avaient  fixé  le  com- 
mencement de  leur  année  au  premier  Thot,  ayant  observé,  dans  la  haute 
antiquité,  la  coïncidence  de  la  levée  héliaque  du  Soihis  (  Sirius)  avec  le 
débordement  du  Nil  "  ,  cest-à-dire avec  le  commencement  de  la  première 
des  trois  saisons  égyptiennes  [crue  des  eaux ,  semailles  et  récolte).  Avant 
observé  ensuite  que  la  longueur  de  l'année  sothiaque  était  de  305  jours 
6  heures,  ils  ont  conservé  en  même  temps  Vannée  sothiaque  et  Vannée 
vague  (de  365  jours  entiers),  jusqu'au  règne  de  Ptolémée  Evergke , 
lequel  a  rendu  le  Décret  de  Canopus  (du  17  Tybi  de  l'année  210  de 
Nabonassar=7  mars  238  avant  J.-C),  instituant  un  sixième  épagomène 
tous  les  quatre  ans  (l'année  vao-ue  ayant  12  mois  de  3o  jours  chacun, 
plus  5  jours  supplémentaires,  appelés  épagomènes). 

Quant  aux  Babyloniens  et  aux  Assyriens,  tous  les  documents  chrono- 
logiques découverts  jusqu'à  présent  font  ressortir  que  l'année  a  toujours 
commencé  chez  eux  par  le  mois  de  Nisanu,  au  printemps.  La  tablette 
R.  IIL  5i,  1,  l'indique  clairement-''  par  l'observation  de  I'équinoxe  un 
jour  de  ^isanu. 

Peut-être  les  habitants  de  la  Mésopotamie  commençaient-ils  leur 
année  au  premier  Msanu  pour  une  raison  identique  à  celle  pour  la- 
quelle les  Egyptiens  la  commencèrent  au  premier  Thot,  crue  des  eaiix, 
provoquée  par  la  fonte  des  neiges  des  montagnes.  En  effet,  c'est  dans 

''  Voir  Annales  du  Musée  Guimet,  t.  XXIV,  1  (1907),  Ed.  Mahler,  Etudes 
sur  le  calendrier  égyptien,  p.  62,  etc. 

'*'   Rawlinson,  The  West  Asiatic  Inscriptions  (III,  5i,   1): 

The  siit  dey  of  Nisauu 
the  day  and  the  night 
were  balanced, 
(then  were)  six  caspu  of  day 
(and)  six  caspu  of  night. 
May  Nebo  and  Marodach 
the  King  my  Lord 
approacli. 


382  MARS-AVRIL   1915. 

les  derniers  jours  de  mars  que  l'Euphrate  déborde,  en  arrosant  la 
plaine  me'sopotamienne.  Ceci  n'est  qu'une  simple  conjecture  en  ce  qui 
concerne  les  Babyloniens.  Mais  nous  en  retrouvons  le  même  principe 
chez  un  peuple  qui  a  emprunté  aux  Babyloniens  les  principaux  éléments 
de  son  calendrier:  c'est  le  peuple  d'Israël,  dont  l'année  commença  au 
printemps,  lors  du  débordement  du  Jourdain,  comme  il  est  dit  dans 
l'Ecriture  : 

Ce  sont  ceux  qui  passèrent  le  Jourdain  au  premier  mois,  dans  h  temps  qu'il 
déborde  sur  tous  ses  rivages.  (I  Chron.,  xu,  5.) 

A  rapprocher  ce  texte  des  passages  bibliques  suivants  : 

Au  premier  mois,  le  quatorzième  jour  du  mois,  vers  le  soir,  sera  la  pàcfue 
de  l'Eternel.  [Lent.,  xxni,  5.) 

Observe  le  mois  de  la  maturité  des  épis  ,  et  fais  la  pàque  à  rEternel  ton  Dieu. 
{Deut.,  XTI,  1.) 

Les  peuples  de  l'antiquité  connaissaient  surtout  Vannée  agricole,  dont 
ils  fixaient  le  commencement  à  l'époque  du  débordement  des  rivières, 
phénomène  assurant  la  fertilisation  de  leur  sol.  L'astronomie  chaldéenue 
s'en  est  inspirée  pour  connnencer  l'année  par  la  néoménie  de  Nisanu. 
Lorsque,  dans  la  suite,  l'année  tropique  fut  substituée  à  l'année  luni- 
solaire  des  peuples  sémitiques,  les  astronomes  en  ont  fixé  le  commen- 
cement au  jour  de  l'équinoxe  vernal. 

D.    SlDERSKY. 


SEANCE  DU   16  AVRIL  1915. 

La  séance  est  ouverte  à  4  heures  et  demie ,  sous  la  présidence  de 
M.  Senart. 

Liaient  présents  : 

M.  (.HAv.wNES,  vice-président  ;  MM.  Allotte  de  h  FuVe.  Basmadjian, 

BOURDAIS,  BOOVAT,  CasANOVA  ,  CoRDIER,  FoUCUER,  HuART,  LeROUX,  MaCLER, 

Nau,  Ravaisse,  Schwab,  Sidersky,  membres. 

fie  procès-verbal  de  la  séance  du  ly  mars  est  lu  cl  adopté. 
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Est  élu  membre  de  la  Socie'té  : 

M.  G.  A.  Storev,  professeur  d'arabe  au  riollèg-e  d'Aligarh,  pre'senté 
par  MM.  Focciier  et  Bolvat. 

M.  Bolvat  présente  à  la  Société,  de  la  part  de  Tauteur, les /H.s^t/!///oHs 
financières  de  la  Perse,  de  ]\I.  G.  Demorgny. 

M.  Basmadjian  entretient  la  Société  des  recherches  qu'il  a  faites  sur 
l'ancienne  médecine  arménienne,  recherches  pour  lesquelles  il  a  utilisé 
un  grand  nombre  de  sources  inédites,  et  qui  peimettront  de  compléter 
utilement  les  dictionnaires  arméniens.  M.  Basmadjian  consacrera,  du 
reste,  un  travail  de  longue  haleine  à  cette  question  à  peine  étudiée 
jusqu'ici. 

M.  Casanova  signale,  dans  les  Epitres  des  Ikhwân  as  safâ  (édit.  de 
Bombay,  IV,  19^),  l'annonce  d'une  prochaine  conjonction  de  planètes 
qui  doit  présider  au  triomphe  de  leur  doctrine.  Il  montre  que  cette 
conjonction  est  celle  qui  s'est  produite  en  ^89  de  l'hégire.  La  doctrine 
des  Ikhwàn  était  celle  des  Fatimides  ;  elle  reconnaissait  un  imâm  visible, 
dhâliir  (ibid.,  p.  1 9G).  Peut-éti'e  y  a-t-il  une  allusion  au  nom  delimâm 
fatimide  Adh  Dhàliir  lii'zâz  din  Allah  (Aii-i-ay).  Comme  il  y  avait 
déjà  eu  une  conjonction  en  lii8,\e  texte  des  Epitres,  tel  qu'il  nous  est 
parvenu,  aurait  été  rédigé  entre  4i8  et  i-jy. 

-M.  Nau  commente  un  texte  syriaque  inédit ,  contenu  dans  le  manu- 
scrit du  British  Muséum  Add.  17198,  et  donnant  le  compte  rendu  du 
colloque  tenu  en  Syrie,  le  dimanche  9  mai  689  (an  18  de  l'hégire), 
entre  le  patriarche  jacobite  Jean  I"  et  l'émir  des  Musulmans  Amr.  Il 
montre  l'importance  de  ce  texte  (résumé  et  complété  par  .Michel  le  Sy- 
rien) pour  l'intelligence  des  rapports  entre  les  Chrétiens  et  les  Arabes 
au  début  de  l'hégire. 

Après  quelques  observations  de  MM.  Casanova  et  Sidersky,  la  séance 
est  levée  à  6  heures. 


ANNEXE   AU  PROCES-VERBAL. 


LES   LIVRES  DE  MEDECINE  CHEZ  LES   ARMENIENS. 

Malgré  que  la  liltéiature  arménienne  soit  riche  en  ouvrages  concer- 
nant la  médecine  ancienne,  il  n'y  en  a  qu'un  seul  qui  ait  eu  la  bonne 
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fortune  d'être  publié,  c'est  La  Consolation  dans  les  Fièvres  i^^jrp,nili,g 
iJlul,[^ujpnupi>iJu)^  de  MiiKHiTUAR  DE  Her,  imprimé  chez  les  Mekliilharistes 
de  Venise,  en  i83'2,  d'après  le  manuscrit  arménien  ihd  de  la  Biblio- 
thèque nationale  de  Paris.  En  1908,  le  Dr.  Ernsl  Seidel  en  a  donné 
une  traduction  allemande,  à  Leipzig-.  L'original  de  ce  manuscrit  a  été 
écrit  en  11 84,  en  Cilicie,  ainsi  que  l'indique  l'auteur  lui-même.  Lou- 
vrage,  divisé  eu  quarante-six  chapitres,  traite  de  trois  sortes  de  fièvres  ; 
il  est  suivi  d'un  recueil  d'ordonnances  {^nu„l„ujj  y 

11  existe  dans  la  bibliothèque  du  couvent  arménien  Saint-Lazare  , 
à  Venise,  un  manuscrit  sur  vélin,  datant  de  129/1,  copié  par  Vard  de 
Mrtish,  et  destiné  à  l'usage  de  Hétoum  l'Historien,  comte  de  (loriciis 
(dilicie).  C'est  un  Traité  de  Médecine,  en  majeure  partie  compilé  du 
livre  de  Mekhithar  de  Her  et  principalement  d'un  autre  ouvrage  qui 
avait  été  retraduit  de  l'arabe  en  arménien  sous  Gagik.  roi  victorieux  des 
Arméniens».  Gagik  l"  ayant  régné  de  989  à  loao,  et  Gagik  H,  le 
dernier,  de  10^2  à  io45,  l'original  de  ce  manuscrit  remonte  donc 
jusqu'au  xi"  siècle.  Pour  donner  une  preuve  que  les  Arméniens  pos- 
sédaient au  XI*  siècle  des  livres  de  médecine,  je  citerai,  d'après  le  Père 
Ghévond  Hovuaniau,  mekhithariste  de  Vienne,  un  autre  manuscrit'"'. 
Ce  manuscrit,  dont  nous  possédons  un  seul  exemplaire .  lequel  est 
incomplet,  fut  écrit  par  ordre  rrdu  saint  loi  Hovhannès'-.  Hovhannès 
n'est  autre  que  Hovhannès-Sembat,  fils  et  successeur  de  Gagik  I",  qui 
a  régné  de  10-30  à  1 0^2. 

En  procédant  par  ordre  chronologique,  je  nommerai,  avant  de  parler 
de  l'éminent  Amir-Dovlat  et  de  ses  travaux  de  méiite,  le  manuscrit 
arménien  3io  de  la  bibliothèque  des  Mekhitharisles  de  \ienne,  copié 
en  1^38  par  le  moine  Abraham,  pour  le  médecin  Hovhannès,  fils  de 
Tmaître  Skandar^i  le  médecin.  C'est  un  Traité  de  médecine  précédé 
d'une  Pliarmacopée. 

Passons  maintenant  à  Amir-Dovl.\t,  le  plus  célèbre  des  médecins 
arméniens. 

Amir-Dovlat,  originaire  d'Amasie  (Asie  Mineure),  nous  a  laissé  deux 
GU  plutôt  trois  livres  différents  sur  l'art  médical  :  1"  Celui  intitulé 
Utile  â  la  Médecine  [Qq^nLu,  pJ2ji"'-P^"''')  6st  écrit  à  Philippof)le 
en  i/i66,  et  achevé  en  1  /t69.  C'est  un  traité  sur  la  médecine  en  général, 
précédé  d'une  Anatomie.  2"  Il  a  fait  suivre  ce  traité  par  son  second 
ouvrage,  qui  est  uue  Pharmacopée   [yjvpiuuiiuu.li'i,  =^ ^J^.:>^yi\)  écrit   à 

'*'  Eludes  sur  la  lunjjuc  vulgaire  de  »os  ancêtres,  en  arménien,  p.  i3i, 
Vienne,   1897. 
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la  même  date  que  l'œuvre  pre'cédente.  3°  Mais  le  plus  grand  travail 
d'Amir-Dovlal,  c'est  le  livre  porlant  le  tilie  bizarre  Inutile  aux  Igncranls 
{\^'tt"""3  «"^'"/4'"),  écrit  à  Conslantinople  en  1676,  et  achevé  en 
1678.  C'est  un  Traité  de  simples  ou  dictionnaire  de  substances  médi- 
cales du  genre  de  celui  d'Ibn-el-Beïlhar.  Nous  possédons  à  la  Biblio- 
thèque nationale  de  Paris  deux  exemplaires  ày^^nlnjnug  u/'ï//^^"'" ,  sous 
les  numéros  :  Ms.  arm.  •2hh  et  2^9,  qui  sont  malheureusement  incom- 
plets tous  les  deux.  Moi-même  je  possède  un  exemplaire  de  chacun  des 
ouvrages  d'Amir-Doviat. 

Je  possède  aussi  le  manuscrit  de  Truite  de  Médecine  i^Jiliai(tu!ii^  d'un 
autre  médecin  arménien,  ouvrage  que  l'on  considérait  perdu  jusqu'à 
présent.  Je  veux  parler  de  Bouniat  de  Sébaste,  qui  a  écrit  ce  livre  à 
Samsoun  (merAoire),  en  iGoo;  il  l'a  divisé  en  cinquante  chapitres 
(  1^/11- n.^=v's),  traitant  chacun  d'une  maladie  spéciale. 

L'ouvrage  d'AçAR  de  Sébaste  représente  le  même  genre  de  travail 
que  le  traité  de  médecine  d'Amir-Doviat.  Açar  vivait  du  xvi"  au 
xvii'  siècle.  Je  suppose,  d'après  quelques  indications,  que  cet  auteur 
demeurait  à  Ispahau  (Perse),  et  qu'il  a  écrit  là  son  Traité  de  Médecine 
{^tc-e^  p^d iJi'^ll^'i'  luftCfbumf,"^,  Nous  trouvons  le  nom  d'Acar  dans  un 
manuscrit  arménien  sur  l'Analoraie,  daté  de  162.5,  et  rédigé  antérieure- 
ment par  un  Syrien,  Abou-Sayid  '  .  La  Bibliothèque  nationale  possède 
un  manuscrit,  c'est-à-dire  le  manuscrit  arménien  a'i.S,  qui  contient 
plusieurs  fragments  d'Açar.  Je  possède  dans  ma  collection  le  plus 
ancien  manuscrit  d'Açar;  il  a  été  écrit  à  Surate  (Indes)  eu  1667,  et 
achevé  en  1608,  par  l'écrivain  Margar,  à  l'usage  d'un  certain  Avetik 
de  Shatlough.  Mon  manuscrit  contient,  outre  la  Pathologie,  i'Anatomie, 
la  Pharmacie,  la  Matière  médicale  et  les  équivalents  arabes  et  grecs 
d'un  grand  nombre  de  mots  médico-pharmaceutiques.  D'après  mon 
manuscrit,  l'original  du  livre  d'Açar  a  été  rédigé  en  1622. 

Je  passe  à  Galolst  d'Amasie,  qui  commença  à  exercer  la  médecine 
en  1669  et  qui  nous  a  laissé  un  Traité  de  Médecine  contenant  I'Ana- 
tomie, la  Pathologie  et  la  Pharmacie,  rédigé  en  cent  cinquante  chapitres. 
L'unique  manuscrit  de  cet  ouvrage  est  conservé  aujourd'hui  à  la  Biblio- 
thèque des  Mekhitharistes  de  Menue,  sous  le  numéro  5io. 

Mon  intention  n'étant  pas  de  faire  ici  l'histoire  de  la  médecine  armé- 
nienne, mais  d'attirer  tout  simplement  votre  attention  sur  les  ouvrages 
de  médecine  chez  les  Arméniens  qui  présentent  un  nouveau  champ 
de  travail,  je  m'arrête  au  manuscrit  arménien  2/i5  delà  Bibliothèque 

''i  Cf.  D'  V.  Torkomian,  Handès  Amsoreay ,  iSga,  p.  333-336. 
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nationale.  Ce  manuscrit  est  écrit  en  1682,  à  Marounan,  près  d'Ispahan, 
par  l'écrivain  Malkhas,  pour  le  prêtre-médecin  Hakob.  Ce  qui  intéresse 
dans  ce  manuscrit,  c'est  qu'il  donne,  p.  1  /jy'-iyy',  un  lexique  contenant 
plus  de  deux  mille  mots  de  substances  médicales,  et  une  centaine  de 
noms  des  difïerentes  maladies.  Le  manuscrit  arménien  2/1 4  de  la  Biblio- 
thèque nationale  renferme  aussi  ces  derniers. 

Tous  les  auteurs  de  ces  ouvrages,  sans  exception,  ont  puisé  dans  les 
livres  arabes,  qui,  à  partir  du  xf  siècle,  étaient  les  ressources  recherchées 
même  par  les  médecins  de  l'Europe. 

Une  étude  approfondie  de  ces  manuscrits  nous  révélera  une  grande 
quantité  de  mots  techniques  inconnus  aux  dictionnaires  arméniens.  Ces 
mots  techniques  font  depuis  plusieurs  années  l'objet  d'un  travail  que 
j'espère  bientôt  mener  à  bonne  fin. 

K.  J.  Basmadjian. 
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rue  Bonaparte,  191 5;  in-18  [A.]. 

Margaroli  (G.  B.).  La  Turchia,  ovvero  l'Imperio  Ottomano.  —  Dizio- 
nario  geografco  storico  che  fa  seguito  alla  Turchia.  —  Milano,  Gaetano 
Schiepatti,  1829;  2  vol.  in-19. 

Martini  (Ferdinando).  Nell'Africa  italiana.  Impressioni  e  ricordi , 
17"  edizione  (11°  iliustrata).  —  Milano,  FrateUi  Trêves,  1896;  gr.  in-8. 
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Menant  (Joachim).  Manuel  de  la  langue  assyrienne.  I.  Le  Syllabaire. 
II.  La  Grammaire,  TII.  Choir  de  lectures.  —  Paris,  Imprimerie  nationale, 
1880.  gr.  in-8. 

*Mémoires  publiés  far  les  membres  de  l'histitut  français  d'archéologie 
orientale  du  Caire.  Tome  XIX.  Le  Livre  des  rois  des  rois  d'Egypte.  .  .  , 
suivi  d'un  index  alpliabe'tique  par  M.  Henri  Gauthier,  III,  2.  —  Le 
Caire,  Imprimerie  de  llustitut  français  d'archéologie  orientale ,  191  i; 
gr.  in-li. 

Mills  (Dr.  Lawrence).  Yasna  XXIXinits  Sanskrit  équivalents  {^Extrait). 

—  Louvain,  J.-B.  Istas,  1912;  in- /j. 

—  Yasna  XXXI  in  its  Sanskrit  équivalent,  together  ivith  a  revised  Ver- 
sioii  of  the  translations .  .  .  —  Oxford,  Mardi  191^,  in-^.  [Parsee  Pun- 
chayetj. 

MoiJi  (  Jivanjee  Jamsliedji).  Dante Papers  :  Virâf,  Adamaan,  and  Dante, 
and  other  Papers.  —  Bombay,  191 4  ;  pet.  in-8.  [Parsee  Punchayet.] 

MoDi  (Jivanjee  Jamsliedji).  Moral  Extracts  of  Zoroastrian  Booksfor  the 
use  of  teachers  in  Schools.  —  Bombay,  British  India  Press,  191  A;  in-8. 
[Parsee  Punchayet]. 

Monceaux  (Paul).  Notice  sur  la  vie  et  les  travaux  de  M.  Philippe  Ber- 
ger, membre  de  l'Académie  [des  Inscriptions  et  Belles-Lettres] ,  lue  dans  les 
séances  des  ^g  mai  et  .')  juin  igià.  —  Paris,  Fiimin-Didot  et  C'°,  191^; 
\n-h.  [Don  de  M.  Schwab.] 

Monwnenta  Biblica  et  Ecclesiastica.  I.  S.  Epiiraem  Svri.  Opéra,  textum 
syriacum,  grœcum,  latinum.  .  .  inslruxit  Sylvius  Joseph  Mercati,  I,  1. 

—  Romae,  sumplibus  Ponlificii  Instituti  Biblici,  1916;  gr.  in-8.  [Dir.] 
Morgan  (J.  de).  Les  recherches  archéologiques.  IjCuv  but  et  leurs  pro- 
cédés.— Paris,  ff Revue  des  Idëesn,  1906;  gr.  in-8. 

Nad  (F.).  Histoire  de  Jean  Le  Petit,  hégoumène  de  Scété,  au  iv''  siècle. 
Version  syriaque  éditée  et  traduite.  —  Paris,  A.  Picard  et  fils,  191  A, 
in-8.  [A.] 

NiCHOLs  (Francis  II.).  Lanirsery  Life  (Extrait).  —  S.  1.,  American 
Geographical  Society,  1916;  in-8.  [A.] 

NizET  (C).  La  Mosquée  de  Cordoue  (Extrait).  —  Paris,  Ch.  Sciimid, 
1905  ;  in-8. 

NofiucHi  (Yone).  The  spirit  of  Japanese  Art.  —  London  ,  John  Murray, 
1915;  in-iG.  [Ed.] 

Norges  IndsLrifter  med  de  wldre  Ihiner.  Udgivne  for  Det  Norske  Hislo- 
riske  Kildeskriftfond  ved  Sopiius  Bugge  og  Mvgniis  Olsen,  III,  1,  — 
Chiisliaiiia.  A.  A\ .  Brngjjers,  191/1;  iii-'i.  [Dii'-] 
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Okakura-Yoshisabuha.  The  Japanese  Spirit.  With  an  Introduction  by 
George  Mereditu.  —  Londou,  Constable  and  Company  Ltd,  s.  d.;  in-i6. 

OnJFSEiX  (0.).  The  Emir  of  BoLLura  and  his  Country.  —  Gopenliagen , 
Nordisk  Forlag,  1911;  pet.  in-h ,  carte  et  fig. 

—  Through  the  unhnown  Pamirs  {Varkhan  and  Garhan).  —  London, 
William  Heiuemann,  190/1;  in-8. 

Parker  (E.  H.).  Studies  in  Chinese  Religion.  —  London,  Chapmaun 
and  Hall ,  1 9 1 0  ;  in-8 ,  fig. 

PiGAFETTA  (Philippe).  Le  Congo.  .  .  Véridiqiie  description  du  royaume 
africain,  traduite  pour  la  première  fois  en  français,  par  Léon  Gahun.  — 
Bruxelles,  J.  J.  Gay,  i883;  pet.  in  8. 

PiTZ[pios  (Jacques  G.).  L'Eglise  orientale.  —  Rome,  Imprimerie  de  la 
Propagande,  i855;  li  parties  en  3  fasc.  in-8. 

P0UJOULAT  (Baptislin).  Histoire  de  Constantinople ,  comprenant  le  Bas- 
Empire  et  l'Empire  Ottoman.  —  Paris,  Amyot,  i853;  2  vol.  in-8. 

*  Publications  de  l'Institut  français  d'archéologie  orientale.  Bibliothèque 
d'études,  publiée  sous  la  direction  de  M.  Pierre  TjACav.  I.  G.  Maspero.  Les 
Mémoires  de  Sinouhit.  —  II.  W.  Golenischef.  Le  Conte  du  naufragé.  — 
III.  V.  LoRET.  L'inscription  d'Ahmès  fils  d'Abora.  —  IV.  Henri  Gaothier. 
La  grande  inscription  dédicatoire  d'Abydos.  — -  V.  Gaston  Maspero.  Hymne 
au  Nil.  — Gaslon  Maspero.  Les  Enseignements  d'Amenemhait  I"^  à  son  fis 
Sanouasrit  T\  —  VIL  Jean  Lesquier.  Grammaire  égyptienne.  —  Le  Caire, 
Imprimerie  de  l'Institut  français  d'archéologie  orientale,  1908-1 91  A; 
in-/..  [M.  I.  P.] 

Ralli  (Augustus).  Christians  at  Mecca.  —  London,  William  Heine- 
mann,  1909,  in-16. 

Rampoldi  (Gio.  B.).  Annali  Musulmani.  —  Milano,  Tipografia  Rus- 
coni,  1822-1826;  12  vol.  in-8. 

Ravaisse  (Paul).  Un  ex-libris  de  Guillaume  Pastel  (Extrait).  —  Paris, 
Domascène  Morgand,  i9i3;  gr.  in-8.  [A.] 

Report  of  the  Officer  in  charge  of  Archeeological  Besearches  in  Mysore 
on  the  working  of  his  Department  during  the  year  igi3-igi^,  with 
the  Government  Beview  thereon.  —  S.  1.  n.  d.,  in-fol.  [Gouvernement  de 
l'Inde.] 

Beport  (The  Second  Triennial)  on  the  Search  for  Hindi  Manuscripts  for 
the  year  s  igog,  igio,  and  igti,  by  Shyam  Behari  Misra,  assisted  by 
SuKiiDEO  Behari  Misra.  —  Allahabad,  Indian  Press,  191/1;  in-8.  [Gou- 
vernement de  l'Inde.  T 


394  MARS-AVRIL   1915. 

RepoH  of  the  Supcrintendent ,  Archœological  Surveij,  Burma ,  for  the  year 
ending  SislMarch  igià.  —  Rangoon,  Governinent  Piinting,  191 4; 
in-fol.  [Gouvernement  de  l'Inde.] 

Rothschild  (H.  de).  Notes  africaines.  —  Paris,  Calmann  Lévy,  1896; 
m-18. 

RoossEAD  (B""  A.).  Parnasse  oriental  ou  Dictionnaire  histonque  et  cri- 
tique des  meilleurs  poètes  anciens  et  modernes  de  l'Orient.  —  Alger,  Brachet 
et  Bastide,  août  tShi;  gr.  in-8. 

*Royal  Geographical  Society.  Year-Book  and  Becord,  igià.  —  London, 
191^;  in-8. 

Saadi.  Gulistan  (publié  par  le  prince  Malcome  Khan).  —  London, 
Matbaaé-Tarakki,  i3o2;  in-8.  [Don  de  M.  Mirza  Muhammad  Qazwi'ni.] 

Serai  Tjentini,  hahon  asli  saking  kita  Leiden  ing  negari  Nederland.  .  . 
Djilid  III-IV.  —  Betawi,  Ruygrok  en  Go.,  191^;  m-li.  [Société  des 
Sciences  et  Arts  de  Batavia.  ] 

Sir  Jamsetjee  Jejeeblioy  Madressa  Jubilee  Volume.  Papers  on  Iranian 
-.uhjects,  ivritlen  by  varions  Scholars .  .  .  .  edited  by  hwîin  Jamshedji  Modi, 
—  Bombay,  FortPrinling  Press,  191/1,  in-4.  [Parsee  Puncliayet.] 

Skrine  (Francis  Henry).  The  Expansion  of  Bnssia.  Tliird  édition.  — 
Gambridge,  at  tbe  University  Press,  I9i5;  pet.  in-8.  [Dir.] 

Stanley  (Henri  M.).  A  travers  le  continent  mystérieux.  Ouvrage  tra- 
duit de  l'anglais,  avec  l'autorisation  de  l'auteur,  par  M""  H.  Loreau,  et 
contenant  9  cartes  et  i5o  gravures.  —  Paris,  Hacbette  et  C'%  1879; 
2  vol.  gr.  in-8. 

SoPHRONics  (Le  P.).  Sermon  pour  le  \  endredi-Saint ,  prononcé  en  l'église 
catholique  de  Smyrne,  l'an  i6àà.  —  A  Paris,  E.  Duverger,  1827;  in-32. 

Stoddart  (Anna  M.).  The  Life  of  Isabelta  Bird  [Mrs.  Bishop).  — 
TiOndon,  John  Murray,  1908;  in-8,  cartes  etfig. 

Tagore  Lair  Lectures,  1Q19..  Acharyo  (Bijay  Kisor).  Codification  in 
British  India.  —  Galcutla,  S.  K.  Banerji  and  sons,  191  A;  in-8.  [Univer- 
sité de  Galcutta.  | 

Tagore  Latv  Lrriures,  igi3.  Dutt  (Samatul  Ghandra).  Compulsory 
Sales  in  British  India.  —  Galcutla,  S.  Miller  and  Go.,  1915 ;  in-8.  [Uni- 
versité de  Galcutta.] 

Univei'sity  of  Calif>rnia  Publications  in  Scmitic  Philology,  VI,  1, 
p.  i-it)/i.  Abul -Maiiàsin  iBN  Tagiirî"  ]lii\DÏs  Annals .  .  .  .editedby  William 
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PoppER,  VI,  I.  1.  —  Berkeley,  The  Uaiversily  of  Galifornia  Press,  191 5  ; 
gr.  ia-8  [Dir.]. 

Universittj  of  Pennsykania.  The  University  Muséum,  publications  of 
the  Bahijlonian  Section.  IV,  1,  Historical  Texts,  by  Arno  Poebel.  — 
V,  Historical  and  grammatical  Texts,  by  Arno  Poebel.  —  VI,  1,  Gram- 
matical Texts  by  Arno  Poebel.—  Pliilaflelphia,  published  by  the  Univer- 
sity Muséum,  191^;  3  vol.  in-/j.  [Dir.] 

Uttararâmacariia ,  irith  the  Commentarij  of  GnAyAsrhiA  ,  and  with  Notes 
and  Introduction  by  P.  V.  Kane.  —  Bombay,  The  Oriental  Publishing 
Company,  1910;  pet.  in-8.  [Don  de  M.  Kane.] 

Vast  (Henri).  Atlas  universel  de  géographie  physique ,  politique  et  écono- 
mique. Précédé  de  caries  historiques  par  L.  Grégoire.  —  Paris,  Garnier 
frères,  s.  d.  :  gr.  in-4. 

Vernes  (Maurice).  Les  emprunts  de  la  Bible  hébraïque  au  grec  et  au 
latin.  —  Pai'is,  Ernest  Leroux ,  191^;  in-8  [A.]. 

YoussoCF  Fehmi.  Histoire  de  la  Turquie.  Préface  de  M.  Antoine  Bau- 
mann.  —  Paris,  Perrin  et  G'\  1909,  pet.  in-8. 

Zambaco  Pacha  (Dr.  A.  Démétrius).  Les  Eunuques  d'aujourd'hui  et  ceux 
de  jadis.  —  Paris,  Masson  et  G'*,  191 1  :  pet.  in-8. 

II.  Périodiques. 

Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  Comptes  rendus  des  séances 
de  Tannée  igià,  avril-novembre.  —Paris,  Auguste  Picard,  191 4;  in-8. 

*L'Afrique  française,  août  191 4 -mars  1910.  —  Paris,  1914-1915; 
in-4. 

Ahhhar  el-Harb  (Les  Nouvelles  de  la  guerre),  journal  arabe  publié 
par  le  Gouvernement  général  de  l'Algérie  (à  partir  du  n°  1  ).  —  Alger, 
1914-1915:  in-fol.  [Gouvernement  général  de  l'Algérie.] 

"American  Journal  ofArchœology,  Second  Séries ,  XVIII ,  h.  —  Concord. 
N.  H.,  1914-1915;  in-8. 

*The  American  Journal  of  Philology,  XXXV,  3-4;  XXXVI,  1.  - 
Baltimore,  1914-1915;  in-8. 

*The  American  Journal  of  Semitic  languages  and  literatures,  Second 
Séries,  XXX,  4;  XXXI,  1-2.  -  Concord,  N.  H.,  The  Bumford  Press, 
1914-1916;  iu-8. 
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"Analecta  BoUandiana,  XXXIII,  2.  —  Bruxelles  et  Paris,  191 /i;  in-8. 

*Ararat,  aauée  191/i  ,  n°  7.  —  Etchmiadzin ,  191 4;  in-8. 

*Thc  Asiatic  Review,  New  Séries,  N"'.  11-1 5.  —  London,  191A- 
igtS;  in-8. 

*L'Asie  française ,  juillet  1 9 1 4  -  mars  1 9 1  5 .  —  Paris ,  1 9 1  /i- 1 9 1 5  ; 
in-4. 

*Bessarione,  fasc.  laS-iSo.  —  Ronia,  Max  Bretschneider,  1916;  iu-8. 

*Bijdragen  tôt  de  Taal-,  Land-  en  Volkenhinde  van  Nederlcaidsch-Indië , 
LXX,  i-k.  — 's  Gravenhage ,  Martiuus  Nijhofif,  191/1-191 5:  in-8. 

*Boletinde  h  Real  Academia  de  la  Historia,  LXV,  3-6;  LXVI,  i-/t. 
—  Madrid ,  Fortanet ,  1914-1916;  in-8 . 

Bollettino  délie  piibblicazioni  ilaliane  ricevute  per  diritto  di  stampa, 
Nam.  166-172.  —  Firenze,  presso  la  Biblioteca  Nazionale  Centrale, 
191  4-19 15;  ia-8.  [Dir. ] 

Bulletin  archéologique  du  Comité  des  travaux  historiques  et  scientifqiies , 
1916,  1  "  et  2"  livraisons.  —  Paris ,  Imprimerie  nationale ,  1 9 1 3  ;  in-8, 
[M.  I.  P.] 

Bulletin  de  l'Association  amicale  franco-chinoise,  VI,  2-i.  —  Paris, 
Imprimerie  Paul  Dupont,  191^»;  in-8.   [Dir.] 

""Bulletin  de  l'Ecole  française  d'Extrême-Orient,  \W\ 'ix-h.  —  Hanoï, 
Imprimerie  d'Extrême-Orient,  191/1;  gr.  iu-8. 

^Bulletin  de  la  Société  des  Etudes  indochinoises  de  Saigon,  n"  60.  — 
Saigon,  (1.  Ardin,  191/1;  in-8. 

*  Bulletin  de  littérature  ecclésiastique,  octobre-novembre  191 /(.  —  Tou- 
louse et  Paris ,  191/1;  in-8. 

Epigraphia  Indica,  X,  V.  —  Bombay,  Britisli  India  Press,  1910; 
in-li. 

General  Catalogue  of  ail  Publications  of  the  Government  of  India, 
and  local  Gorernments  and  Administrations ,  No.  ai,  I9i3,  Part  1.  — 
Calcutta,  Superinlendenl  Govcrnraenl  Prinling,  i9i3;  in-8.  [Gouver- 
nement de  rinde.] 

*The  Gcographical  Journal,  October  191/1;  April  1910.— London, 
191/1-1915;  in-8. 

*La  Géographie ,  WW ,  6;  XXX,  1-6.  —  Paris.  Masson  et  C'°,  191/1; 
gr.  in-8.  m 
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Boolcs,  3ostJune-3i  Deceniber  191^.  —  Rangoon,  Superinlendent  Go- 
vernment Prinling ,  191 3-1 91 4,  2  fasc.  in-8.  (Gouvernement de  l'Inde.) 

Indta,  September  18,  191 4.  April  16,  191 5.  —  London,  191 A- 
1915;  in-fol.  [Dir.] 

*The  Indian  Anhquary,  August-November  igii;  January  191 5.  — 
Bombay,  British  India  Press,  1914-1915;  in-8. 

*  Journal  and  Proceedings  oj  the  Asiatic  Society  of  Bengal,  X,  6-9. 
—  Calculta,  1914  ;  in-8. 

Journal  des  5rtt>rtn?s,  juillet-décembre  1914.  —  Paris,  Hachette  et  C'°, 
i9i4;in-4[M.  I.P.]. 

*The  Journal  of  ihe  Anthropological  Society  of  Bombay,  X,  3-4.  —  Bom- 
bay, Brilish  India  Press,  1914 ;  in-8, 

*  Journal  of  the  Gipsy  Lore  Society,  New  Séries,  Vil,  3-4.  —  Edinburgh 
University  Press ,  1914  ;  in-8. 

The  Journal  oj  the  Natural  History  Society  ofSiam,  1,  2.  —  Bangkok, 
1914,  in-8.  [Don  de  MM.  Luzacand  Co.] 

*  Journal  of  the  North-China  Brandi  of  the  Boyal  Asiatic  Society, 
Vol.  XLV,  1914.  -  Shanghai,  Kelly  and  Walsh,  1914;  in-8. 

*The  Journal  of  the  Boyal  Asiatic  Society  of  Great  Britain  and  Ireland, 
October  1 9 1 4-January  1915.  —  London ,  1914-1910;  in-8. 

*Das  Land  der  Bibel,  1,3.—  Leipzig,  J.  G.  Hinrichs'sche  Buchhand- 
lung,  i9i4;  in-8. 

Ligue  internationale  pour  la  défense  des  droits  des  peuples.  Cahiers  men- 
suels, 1"  et  2°  années.  —  Paris,  1912-1913,  pet.  in-8.  [Don  de  M.  Mirza 
Muhammad  Qazwi'ni.j 

*Luzac's  Oriental  List  and  Book  Beview,  XXV,  5-8.  —  London,  191 4; 
in-8. 

The  Maha-Bodhi  and  the  United  Buddhist  World,  XXII,  8-12;  XXIII, 
1-9.  —  Colombo,  Maha-Bodhi  Press,  1914-1915;  in-8  [Dir.]. 

Memoirs  oJ  the  Asiatic  Society  of  Bengal,  III,  8;  V,  Extra  No., 
p.  1-91.  —  Calcutta,  1914-1915,  in-4. 

*Le  Monde  oriental,  VIII,  2-3.  —  Uppsala,  A.-B.  Akademiska  Bok- 
handeln,  191 4;  in-8. 

The  Moslem  World,  IV,  3 ;  V,  1-2.  —  London,  Christian  Literature 
Society  for  India,  1914-1915;  in-8. 
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*Notulen  van  de  Algemecnc  en  Directiervergarderingcn  van  hel  Batavia- 
asch  Genootschap  van  Kunsten  en  Wetenschappen ,  LU,  i-i.  —  Batavia, 
G.  KolffenCo.,  i9a,in-8. 

ISouvelles  Archives  des  Missions  scientijiqaes  et  littéraires.  Nouvelle  série , 
fasc.  ii-i3.  —  Paris,  Iraprinierie  nationale,  igii;  in-8.  [M.  I.  P.] 

*Oudlieidkundig  Dienst  in  Ncderlandsch-Indië.  Oudheidkundig-  Verslag, 
1916,  2-i.  —  Batavia,  Albrecht  en  Co. ,  191^;  in-8. 

The  Oxford  Indian  Magazine,  191^.  —  Oxford,  191/1;  in-8.  [Dir.] 

'Palestine  Exploration  Fund.  Qttarterly  Statement,  October  191'i- 
April  1915.  — Annual  Report .  .  .  for  the  year  1914.  — London,  191^4- 
1916;  in-8. 

*Potybiblion,  août  igi/i-raars  1915.  — Paris,  191/1-1915;  in-8. 

*Rapporten  van  den  Oudheidkundigen  Dienst  in  Nederlandsch-Indië , 
1918.  —  Bata\ia,  Albrecht  en  Go.,  191/1';  in-i. 

*Revue  africaine,  n°  298.  —  Al^er,  Adolphe  Jourdan,  191/»  ;  in-8. 

*  Revue  archéologique,  juillel-aoùt  191/1.  —  Paris,  191/1;  in-8. 
*Revue  biblique,  octobre  191/1.  —  Paris,  J.  Gabakla,  191/1;  in-8. 
*Revue  critique,  48°  et  h<j'  années,  8  août  191/1-27  mars  i9i5.  — 

Paris,  Ernest  Leroux,  191/1-1915;  in-8. 

*  Revue  de  l'Orient  chrétien,  191/1,  n°  3.  —  Paris,  A.  Picard  et  fils, 
1  91/i;  in-8. 

*  Revue  des  études  juives ,  n°  i35.  —  Paris,  Durlacher,  191/1  ;  in-8. 

*  Revue  du  Monde  musulman,  vol.  XXVIII,  septembre  191/1.  —  Paris, 
Ernest  Leroux,  191/1;  in-8. 

*Revue  indochinoise,  juillet  igii-février  1915.  —  Hanoï,  191/1-1915; 
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SUR 

LA   RÉCITATION    PRIMITIVE 

DES  TEXTES  BOUDDHIQUES, 

PAR 

M.  SYLVAIN   LÉVi: 


La  tradition  bouddhique  a  conservé  le  souvenir  d'une 
séance  mémorable  ou  ie  Bouddha  enlendit  un  humble  moine 
réciter  devant  lui,  en  son  honneur,  plusieurs  des  textes  sacrés 
destinés  à  entrer  un  jour  dans  le  canon  de  l'Eglise. 

Nous  avons  en  pâli  deux  rédactions  de  cet  épisode,  l'une 
dans  le  Vinaya,  Mahâvagga,  V,  i3,  l'autre  dans  l'Udâna, 
V,  6.  Nous  en  avons  une  rédaction  sanscrite  dans  le  Divyàva- 
dana,  I,  avadana  de  kotikarna;  cet  avadâna  est  en  réalité 
un  extrait  du  Vinaya  des  Mùla  Sarvâstivâdin  (cf.  Huber, 
B.E.F.E.  0.,  1907,  1  et  suiv.;  S.  Lévi,  T'oung  Pao,  1907, 
io5  et  suiv.).  M.  Chavannes  a  traduit  du  chinois  le  récit 
parallèle  du  Che  song  liu,  le  Vinaya  des  Sarvâstivâdin  (^Cmq 
cents  Coules  et  Apologues,  II,  2  3  7  et  suiv.).  Il  ne  sera  pas  inu- 
tile de  réunir  ces  textes,  de  les  éclaircir,  d'y  joindre  les  autres 
parallèles  dont  nous  disposons  encore;  nous  aurons  à  recher- 
cher si  les  multiples  rédactions  supposent  un  original  commun  , 
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et,  subsidiairement,  si  cet  original  consacre  l'antiquité  d'une 
section  du  Tripitaka. 

I.  Vp. —  Vmmjapali,  Mahâvagga ,  V,  1 3.  MahâKâtyâyana  est 
installé  au  pays  d'Avanti,  au  mont  Papâta,  près  Kuraraghara. 
Sona  Kutikanna  devient  son  disciple,  reçoit  l'ordination,  solli- 
cite la  faveur  de  rendre  visite  au  Bouddha.  MahâKâtyâyana  le 
charge  de  consulter  le  Bouddha  sur  des  points  intéressants. 
«Par  étapes,  il  arriva  à  Sâvatlhi,  au  Jetavana,  le  parc  d'Anâ- 
thapindika;  il  se  rendit  à  l'endroit  où  était  Bhagavat,  salua 
Bhagavat  et  s'assit  un  peu  de  côté.  Et  Bhagavat  dit  au  vénérable 
Ànanda  :  Prépare  un  siège  et  une  couche,  ô  Ananda,  pour  ce 
moine  qui  arrive.  Le  vénérable  Ànanda  se  dit  :  Puisque 
Bhagavat  me  donne  l'ordre  de  préparer  un  siège  et  une  couche 
pour  le  moine  qui  arrive,  c'est  que  Bhagavat  veut  demeurer 
avec  ce  moine  dans  la  même  cellule;  Bhagavat  veut  de- 
meurer avec  le  vénérable  Sona  dans  la  même  cellule.  Donc  il 
prépare  un  siège  et  une  couche  pour  le  vénérable  Sona  dans 
la  cellule  même  où  demeurait  Bhagavat.  Or,  Bhagavat  passa  la 
plus  grande  partie  de  la  nuit  au  grand  air,  puis  il  rentra  dans 
la  cellule.  Et  le  vénérable  Kutikanna  aussi  passa  la  plus  grande 
partie  de  la  nuit  au  grand  air,  puis  il  rentra  dans  la  cellule. 
Et  Bhagavat,  à  l'heure  où  la  nuit  s'éclaire,  vers  l'aube, 
s'adressa  au  vénérable  Sona  :  Que  la  Loi  t'inspire,  lui  dit-il, 
dans  toute  sa  clarté,  pour  que  tu  la  récites!  —  Ainsi  soit-il, 
Bhagavat!  dit  le  vénérable  Sona,  et  pour  obéir  au  Bhagavat  il 
récita  tous  les  Aifhakavaggika  avec  l'intonation.  Et  alors 
Bhagavat,  quand  le  vénérable  Sona  eut  fini  de  réciter  avec 
l'intonation,  le  félicita  :  Bien,  bien,  ô  moine!  tu  as  bien  pris 
les  Allhakavaggika ;  tu  les  as  bien  travaillés;  tu  les  as  bien 
retenus;  tu  as  une  belle  voix,  bien  articulée,  sans  rien  de  sourd 
ni  d'avalé,  et  (|ui  fait  bien  comprendre  le  sens.  Depuis  quand 
es-tu  ordonné,  moine?  —  Un  an,  Bhagavat.  —  Et  pourquoi 
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donc,  moine,  as-tu  tellement  tardé?  —  Depuis  longtemps, 
ô  Bhagavat !  j'avais  bien  vu  le  péché  dans  les  désirs;  et  puis  la 
vie  domestique  est  embarrassée,  pleine  d'affaires,  pleine  d'oc- 
cupations. Et  Bhagavat,  ayant  connu  ce  cas,  formula  cette 
formule  à  ce  moment  même  : 

«Quand  il  a  vu  le  péché  dans  le  monde,  quand  il  a  connu 
la  Loi,  quand  il  est  dégagé  des  conditionnements,  le  Noble 
ne  se  plaît  pas  au  mal ,  il  se  plaît  dans  la  doctrine ,  pur  qu'il  est.  v 

II.  U.  —  L'Udâna,  V,  6,  reproduit  le  texte  du  Vinaya  avec 
de  simples  variantes  verbales;  pourtant  il  convient  de  noter 
qu'il  spécifie  le  nombre  des  Atthakavaggika  récités  par  le 
moine  :  crtous  les  seize  Atthakavaggika». 

III.  MSv.  —  Le  Vlnnija  des  Mûla  Snrvâstivâdin  (Dinjnvad.,  I; 
trad.  chinoise,  Tôk.,  XVII,  à,  io/i''-i09'';  trad.  tibétaine, 
Dulva,  1,  3'jS-àob)  a,  suivant  ses  procédés  ordinaires,  déve- 
loppé l'épisode  de  Kotikarna  jusqu'à  en  faire  un  petit  roman. 
Kotikarna  naît  au  paysd'Asmâparantaka,  au  village  de  Vâsava; 
il  est  le  fils  d'un  riche  marchand  nommé  Balasena.  Le  narra- 
teur raconte  avec  de  copieux  détails  sa  naissance,  et  l'origine 
de  son  nom,  et  le  luxe  de  ses  premières  années,  puis  ses 
voyages  extraordinaires  qui  le  menèrent  aux  cités  infernales; 
rentré  au  pays  natal,  il  se  convertit,  s'attache  à  MahâKâtyâ- 
yana,  reçoit  l'ordination ,  et  part  pour  rendre  visite  au  Bouddha. 
Le  récit  de  son  entrevue  avec  le  Maître  suit  de  près  le  texte 
pâli.  (^l\  arriva  par  étapes  à  Srâvasti.  Alors  le  vénérable  Srona 
Kotikarna  déposa  sébile  et  froc,  lava  ses  pieds,  se  rendit  à 
l'endroit  où  était  Bhagavat,  et,  s'y  étant  rendu,  s'assit  un  peu 
de  côté.  Et  là  Bhagavat  dit  au  vénérable  Ananda  :  Va,  Ànanda; 
prépare  un  banc  pour  le  Tathâgata  et  pour  Srona  Kotikarna 
dans  la  même  cellule.  —  Bien ,  maître ,  dit  le  vénérable  Ananda  ; 
et   il    prépara   le   banc   pour   le    Tathâgata    et  Srona  Koti- 
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karna  (etc.  .  .  jusqu'à  :)  quand  il  l'eût  préparé,  il  se  rendit 
au  lieu  où  était  Bliagavat,  et  s'y  étant  rendu  il  dit  à  Bhagavat  : 
Il  est  prêt,  maître,  le  banc  pour  le  Tathâgata  et  pour  Srona 
Kotikarna  dans  la  même  cellule;  maintenant,  quand  le  maître 
le  voudra.  Et  Bhagavat  se  rendit  à  la  cellule  de  Srona  Koti- 
karna, et,  s'y  étant  rendu,  il  entra  dans  la  cellule  et  s'assit. Et 
il  considéra  en  fixant  sa  pensée  bien  en  face.  Et  le  vénérable 
Srona  Kotikarna,  ayant  lavé  ses  pieds  en  dehors  de  la  cellule, 
entra  dans  la  cellule,  s'assit  les  jambes  croisées  en  fixant  sa 
pensée  bien  en  face.  Cette  nuit-là,  Bhagavat  et  le  vénérable 
Srona  Kotikarna  la  laissèrent  passer  dans  un  noble  silence. 
Et  Bhagavat,  à  l'heure  où  la  nuit  s'éclaire,  vers  l'aube, 
s'adressa  au  vénérable  Srona  Kotikarna  :  Que  la  Loi  t'in- 
spire, lui  dit-il,  dans  toute  sa  clarté,  telle  que  je  l'ai  énoncée, 
moi  qui  l'avais  reconnue,  moi  qui  m'étais  pleinement  éveillé 
par  moi-même.  Et  alors  le  vénérable  Srona,  sur  l'invitation  du 
Bhagavat,  avec  le  timbre^''  du  pays  d'Aparântaka,  récita  tout 

O  La  tradition  semble  avoir  préservé  ici  une  expression  ancienne  que  la 
langue  classique  ignore  par  ailleurs.  Le  tibétain  rend  gupikâ  par  na  ro ,  que 
S.  G.  Das  traduit  «a  loud,  deep  voice  :  a  cryn;  on  emploie  ce  mol  pour  le 
rugissement  du  lion,  du  tigre,  etc.  La  traduction  chinoise  a  supprimé  ce  pas- 
sage; mais  la  comparaison  des  textes  parallèles,  et  spécialement  de  Sv.,  plus 
étroitement  apparenlé  à  MSv.,  montre  clairement  qu'il  s'agit  de  désigner  crime 
prononciation  spéciale,  un  accent  local îî.  On  retrouve  une  expression  voisine  de 
celle-ci  dans  le  Divyâv.,  au  Mândhâlâvadâna  (XV'll),  qui  est  lui  aussi  emprunté 
au  Vinaya  des  MSv.  «Or,  quand  le  roi  Mùrdhâta  et  Sakra,  i'Indra  des  dieux, 
eurent  pris  pince  sur  le  même  siège,  il  n'y  avait  aucune  différence,  aucune 
distinction  entre  eux,  aucune  particularité  individuelle,  soit  stature,  soit  cor- 
pulence, soit  éclat  du  teint.  Par  le  timbre  de  voix  [svarajruplyâ)  [on  pouvait 
cependant  les  distinguer].  Et  en  dehors  du  timbre  de  voix,  rien?  [Si;]  par  le 
regard  qui  ne  clignait  pas  chez  Sakra,  l'Indra  des  dieux."  Le  passage  corres- 
pondant ne  se  retrouve  pas  dans  la  version  chinoise  du  Vinaya  (Tok.,  XVil,  (>, 
i3  et  suiv.),  ni  dans  la  traduction  séparée  donnée  par  Che-hou  {ihid.,  VI,  (5). 
L'expression  parait  aussi  dans  le  Vinaya  pâli,  Culla  Vagga,  V,  3,  i,  dans  un 
passage  sur  lequel  j'aurai  l'occasion  d'insister,  inf. ,  p.  A  29.  Le  Bouddha  y  interdit 
la  récitation  chantée;  il  éimmère  les  défauts  qu'elle  entraîne  «en  se  passion- 
nant pour  son  propre  timbre  {surakulli),  on  brise  sa  méditation?'.  Buddhaghosa 
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au  long,  avec  l'intonation,  l'Uclâna,  le  Pâràyana,  la  Satya- 
drsli,  les  Sailagâthâ,  les  Munigathâ,  les  Arthavargïya  sûtra. 
Et  alors  le  Bhagavat,  ayant  connu  que  le  vénérable  Srona 
Kotikarna  avait  fini  de  parler,  dit  ceci  au  vénérable  Srona  Koti- 
karna  :  Bien,  bien,  Srona!  Harmonieuse  est  la  Loi  que  tu  as 
dite,  que  tu  as  prononcée,  la  Loi  telle  que  je  l'avais  énoncée, 
moi  qui  l'ai  reconnue,  moi  qui  me  suis  pleinement  éveillé  par 
moi-même,  v 

Srona  Kotikarna  procède  alors  à  la  consultation  dont  il  était 
chargé;  il  n'est  pas  question  de  l'apophtegme  (udâna)  qui 
concluait  le  récit  dans  I  et  IL 

IV.  Sv.  —  Le  Vinaya  des  Sarvâstivâdin,  conservé  seulement 
dans  sa  version  chinoise  {Che  song  Iii(=  dasâdhyâya  vinaya), 
raconte  l'histoire  de  Kotikarna  (Tûk.,  XVI, /i,  56^)  presque 
dans  les  mêmes  termes  que  le  Vinaya  des  Mûla Sarvâstivâdin; 
le  récit  y  est  aussi  développé,  chargé  des  mêmes  incidents.  Le 
pays  d'où  Kotikarna  est  originaire,  désigné  comme  l'Asmâpa- 
rânta  dans  III,  est  appelé  ici  Asmakâvanti.  Pour  l'épisode  de 
la  visite  au  Bouddha,  je  reproduis  (en  la  modifiant  parfois)  la 
traduction  donnée  par  i\l.  Chavannes.  «Par  étapes  successives, 
il  arriva  dans  le  royaume  de  Cho-wei  (iSrâvastï).  Il  vit  le 
Bouddha  ;  il  posa  son  visage  sur  les  pieds  de  celui-ci  et  s'assit 
de  côté.  C'est  une  règle  constante  observée  par  tous  les 
Bouddhas  que,  lorsque  vient  un  moine  étranger,  le  Bouddha 

{jlose  vaguement:  «c'est  produire  des  intonalions??  {saragultiih  sarakiriyam). 
MM.  Oldenberg  et  Rliys  Davlds  ont  traduit  rraccuracy  in  the  soundi  qui  parait 
s'écarter  du  sens.  Le  mot  revient  dans  i'Attliasâlini ,  S 44  :  «Le  Bouddha,  fabri- 
quant un  Bouddha  magique,  lui  donna  tel  ou  tel  costume,  tel  ou  tel  vase,  toi 
ou  tel  timbre  de  voix. -5  La  graphie  des  manuscrits  palis  hésite  entre  sarakulti 
et  saragulti.  Le  sanscrit  semble  attester  que  la  dernière  forme  est  correcte.  Le 
flottement,  s'il  est  ancien,  montre  bien  que  le  mot  avait  cessé  d'être  compris; 
on  aurait  pris  la  sonore  intervocalique  pour  l'altération  populaire  d'une  sourde 
primitive  qu'il  convenait  de  restituer.  C'est  un  cas  qui  n'est  pas,  tant  s'en  faut 
sans  exemples  dans  le  pâli  (cf.  Journ.  asiat.,  1912,  11 ,  'igS  et  suiv.). 
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lui  demande  de  ses  nouvelles  en  ces  termes  :  Etes-vous  à  bout 
de  patience?  Restez-vous  calme  et  joyeux?  JN'avez-vous  pas 
éprouvé  des  difficultés  en  mendiant  votre  nourriture  ?  N'êles- 
vous  pas  fatigué  du  voyage?  Alors  donc  le  Bouddha  posa  ces 
questions  '^^  [répétées  intégralement  dans  le  texte]  à  Kotikarna, 
qui  répondit  :  En  vérité,  ma  patience  n'est  pas  à  bout;  je  reste 
calme  et  joyeux;  je  n'ai  point  éprouvé  de  difficultés  en  men- 
diant ma  nourriture;  je  ne  suis  point  fatigué  du  voyage.  — 
C'est  une  règle  constante  observée  par  tous  les  Bouddhas  que, 
lorsqu'ils  passent  la  nuit  dans  le  même  endroit  qu'un  moine 
étranger,  ils  chargent  un  serviteur  de  disposer  un  lit  et  sa 
literie  dans  la  chambre  pour  le  moine  étranger.  En  ce  temps, 
le  Bouddha  ordonna  à  Ananda  de  disposer  son  lit  et  la  literie 
dans  la  chambre  pour  le  moine  étranger.  Ananda  fit  alors  cette 
réflexion  :  Puisque  tel  est  l'ordre  du  Bouddha  de  disposer  un 
lit  et  sa  literie  pour  le  moine  étranger,  c'est  donc  que  le 
Bouddha,  l'Honoré  du  monde,  aujourd'hui  veut  certainement 
passer  la  nuit  dans  la  même  chambre  que  ce  moine.  Il  se 
rendit  alors  dans  la  demeure  du  Bouddha,  et  disposa  un  lit 
et  sa  literie  pour  le  moine  étranger.  Après  quoi  il  revint 
annoncer  :  0  Maître  (bhadanta),  j'ai  disposé  un  lit  et  sa  literie 
pour  le  moine  étranger.  Maintenant  que  c'est  fait,  le  Bouddha 
connaît  lui-même  le  temps  [où  il  convient  de  se  rendre  dans 
sa  demeure].  Le  Bouddha  se  leva  de  son  siège  et  se  rendit 
dans  sa  demeure.  Quand  il  fut  arrivé  à  l'endroit  où  il  devait 
prendre  place,  il  étendit  un  nisidana,  et,  croisant  les  jambes, 
il  s'assit  accroupi.  Kotikarna  se  rendit  dans  la  demeure  du 
Bouddha,  et  quand  il  fut  entré,  il  adora  en  posant  son  visage 
sur  les  pieds  du  Bouddha  ;  à  l'endroit  où  il  devait  prendre 
place,  il  étendit  un  nisidana,  et,  croisant  les  jambes,  il  s'assit 
accroupi.  Tous  deux  restèrent  silencieusement  en  contemplation 

'"  Le  Bouddha  pose  exactement   les  nKÎraes  questions  à  Kotikarna  dans 
i'Udâna,  supra,  il. 
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pendant  la  plus  grande  partie  de  la  nuit;  quand  minuit  fut 
passé  et  qu'on  fut  entré  dans  la  seconde  partie  de  la  nuit,  le 
Bouddha  dit  à  Kotikarna  :  0  moine,  psalmodiez!  Kotikarna 
émit  des  sons  subtils  et  récita  les  sûtra  du  Pàrayana  et  du 
Satyadarsa  [po-Jo-yen  sa-tchô-t'o-chô  soii-tou-louy  Quand  il  eut 
fini,  le  Bouddha  le  loua  en  disant  :  Très  bien,  ô  moine;  vous 
déclamez  bien  la  Loi;  vous  savez  déclamer  avec  la  prononcia- 
tion du  pays  d'Avanti;  votre  élocution  est  parfaitement  claire 
et  nette;  elle  est  parfaitement  facile  à  comprendre.  0  moine, 
vous  aimez  à  étudier,  vous  aimez  à  psalmodier.  Le  Bouddha, 
qui  savait  ce  qui  en  était,  lui  demanda  :  Pourquoi  êtes-vous 
entré  si  tard  en  religion?  Kotikarna  répondit  :  0  Maître,  je 
connaissais  depuis  longtemps  les  maux  que  causent  les  désirs, 
mais  pour  quelque  raison  provenant  d'une  cause  antérieure, 
je  n'avais  pu  sortir  du  monde.  Il  prononça  alors  ces  stances  ^^'  : 

«Quand  il  a  vu  le  péché  dans  le  monde,  quand  il  a  vu  la 
Loi,  il  ne  se  plaît  pas  dans  les  entraînements (âsrava);  le  noble 
ne  se  plaît  pas  dans  le  mal;  le  méchant  ne  se  plaît  pas  dans 
le  bien. 

«Quand  il  a  vu  définitivement  le  suc  de  la  Loi,  le  suc  de  la 
Loi  met  fin  aux  passions;  dégagé  des  brûlures,  sorti  de  tous 
les  maux,  il  obéit  à  la  Loi,  il  se  réjouit  au  suc  de  la  Loi.  v 

V.  Mss.  —  Le  Vinaya  des  Mahlsâsaka ,  préservé  dans  la 
traduction   chinoise  [Mi-cha-se  pou  ho  hi  Ou  feu  Un  =  pancâ- 

t^'  j'ai  modifié  la  traduction  de  ces  vers  telle  que  l'avait  donnée  M.  Cha- 
vannes ,  grâce  aux  textes  correspondants  que  j'ai  pu  retrouver.  J'ai  déjà  signalé 
plus  haut  que  la  première  stance  se  retrouve  eu  pnli  dans  l'Udàna ,  où  elle  est 
rattachée  aussi  à  l'histoire  de  Kotikarua.  Elle  reparait  ici  associée  à  une  autre 
stance  qui  a  été  recueillie  en  pâli  dans  le  Sutta  Nipâta,  v.  267  : 

pavivekai'asaih  pîtvâ  rasath  u-pasamassa  ca 
niddaro  hoti  nippàpo  dhanimapUirasaih  pivan. 

Les  deux  stances  se  retrouvent  réunies  dans  i'Udànavarga,  XXVIII,  h  et  5. 
\>is  circonstarices  ne  me  permettent  pas  de  me  reporter  aux  originaux  rapportés 
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dhyâya  vinaya,  au  chap.  21,  raconte  l'histoire  de  Kolikarna 
(Tôk.,  XVI,  2,  3o')  à  peu  près  de  la  même  manière  que  le 
Vinaya  pâli.  MahaKâtyâyana  réside  en  A-chô-po  a-ijun-teou 
(Aspakâvantau),  dans  la  montagne  Po-leou-to.  Kotikarna 
devient  son  disciple,  reçoit  l'ordination,  sollicite  l'autorisation 
d'aller  voir  le  Bouddha.  MaliaKâtyayana  le  charge  de  consulter 
le  Bouddha,  qui  réside  alors  à  Sravasti.  «Il  se  rendit  là  oii 
était  le  Bouddha,  salua  de  sa  tête  les  pieds  du  Bouddha,  et 
communiqua  les  c[uestions  de  son  maître.  Le  Bouddha  dit  à 
Ananda  :  Prépare  un  lit  pour  ce  moine  qui  est  arrivé.  Ananda 
réfléchit  et  se  dit  :  Le  Bouddha  veut  passer  la  nuit  avec  ce 
moine;  voilà  pourquoi  il  m'ordonne  de  lui  préparer  un  lit.  Et 
il  en  prépara  un  dans  la  cellule  du  Bouddha.  Le  Bouddha 
passa  la  nuit  avec  Kotikarna  dans  la  même  cellule.  La  première 
partie  de  la  nuit,  le  milieu  de  la  nuit  se  passèrent  en  silence, 
sans  une  parole.  A  la  fin  de  la  nuit,  le  Bouddha  eut  cette 
pensée  :  Ce  fils  de  famille  est  d'une  tenue  nohle,  docile  et 
soumis  :  je  vais  lui  faire  dire  la  Loi.  Et  il  lui  dit  :  Veuillez 
énoncer  la  Loi.  Et  Kotikarna,  ayant  reçu  cette  instruction, 
récita  le  Siitra  des  Seize  Sections  de  Sens  (^  pp  =  arthavarga). 
Et  quand  il   eut  fini,  il  resta  silencieux.   Le  Bouddha  dit    : 


par  la  mission  Pelliot  pour  les  transcrire;  mais  la  version  tibétaine  correspond 
bien  à  la  version  cbinoise,  ià  où  colle-ci  s'écarte  du  pâli  : 


h.  'j'ig  rien  fies  dmii's  mthoii.  ha  dan 
loke  adinavarh  drstvâ 


'/)"S  P'"'   S'J^"'  ^"''  '•''"'*  nithaii  bas 
nirodlianarii  dbarmaiii  drsiva 


'jiliags  pa  sdi{>-  la  dga'  mi  byed 
âryah  pape       na  ramate 


sdig  can  dge  la  dga'  mi  'gijuy 
pâpo         sublie  na  ramate. 


5.  legs  par  ner  stt  ro  dan  ni 
su  upas'amasya  rasarii 

rims  »ad  incd  cih  sdig  nird  la 
nirjvaro  nispâpo 


rah  la  dhen  pairo    ses  pa 
|)raviveka  rasarh  jnâtvâ. 

chus  la  dga   lia'i  ro  dag  '(lian 
dbarmapritirasuiii  piban. 
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Bien!  bien!  Les  hommes  de  ce  royaume  prononcent-ils  tous 
ainsi  ?  Il  répondit  :  Il  y  en  a  qui  me  surpassent.  (Le  Bouddha) 
demanda  encore  :  Pourquoi  es-tu  resté  si  longtemps  dans  ce 
royaume-là  sans  venir  me  voir?  (Kotikarna)  répondit  :  J'ai 
connu  de  bonne  heure  les  fautes  et  les  maux  du  désir;  mais  il 
y  a  des  raisons  qui  ne  m'ont  pas  permis  de  venir  plus  tôt.  Et 
alors  Bhagavat  dit  à  ce  propos  une  stance  : 

fx  Quand  il  a  vu  le  péché  dans  le  monde,  il  s'appuie  lui-même 
sur  la  pratique  de  la  Loi  ;  le  sage  ne  se  plaît  pas  au  mal  ;  pour 
le  mal  il  n'éprouve  pas  de  joie.  55 

VI.  Dhg.  —  Le  lînnijd  des  Dharmaguptn ,  qui  n'est  lui  aussi 
conservé  que  dans  sa  version  chmoise  i^Sseii  j'en  lia  =  catur- 
adhyâya  vinaya),  est  apparenté  étroitement  au  Vinaya  pâli  et  à 
celui  des  Mahîsâsaka.  L'histoire  de  Kotikarna  s'y  retrouve  à  la 
section  sur  le  cuir  (Tôk.,  XV,  5,  53'';  chap.  3g).  MahâKatyâ- 
yana  réside  en  Avanti,  dans  un  repli  du  mont  Keou-lou  hoan-ht 
rjoie  de  Kuru^?  (Kurunanda?).  Kotikarna  devient  son  disciple, 
est  ordonné  ,  demande  l'autorisation  d'aller  voir  le  Bouddha. 
Son  maître  consent,  et  le  charge  de  consulter  le  Bouddha. 
«Kotikarna  avait  su  par  ouï-dire  que  Bhagavat  demeurait 
alors  à  Râjagiha,  au  mont  Grdhrakuta.  Il  prit  alors  ses  trois 
vêtements,  sa  sébile,  et  se  rendit  à  l'endroit  où  était  le 
Bouddha;  de  la  tête  et  du  visage  il  salua  les  pieds  du  maître, 
puis  il  s'assit  en  face,  un  peu  de  côté.  Et  alors  le  Bouddha  le 
réconforta  en  lui  disant  :  Demeures-tu  en  paix  et  en  sécurité? 
N'as-tu  pas  eu  à  souffrir  pour  le  boire  et  le  manger?  Il  ré- 
pondit au  Bouddha  :  Je  demeure  en  paix  et  en  sécurité;  je  n'ai 
pas  eu  à  souffrir  pour  le  boire  et  le  manger.  Le  Bouddha 
ordonna  à  Ananda  de  préparer  un  siège  pour  le  moine 
étranger.  Alors  Ananda,  connaissant  par  lui-même  que  c'est  la 
Loi  constante,  quand  Bhagavat  veut  passer  la  nuit  en  compa- 
gnie d'un  moine  étranger,  qu'il  ordonne  à  Ananda  de  préparer 


410  MAI-JUIN    1915. 

un  siège,  aussitôt  qu'il  eut  entendu  les  paroles  du  Bouddha, 
retourna  dans  la  cellule  du  Bouddha  et  y  prépara  un  siège  en 
face  du  siège  du  Bouddha.  Et  Kotikarna,  à  son  tour,  entra 
dans  la  cellule  du  Bouddha  et  s'assit  en  face  du  Bouddha. 
Alors  Bhagavat  l'invita  à  s'asseoir  à  son  aise,  et  ensuite  il  in- 
terrogea Kotikarna  en  ces  termes  :  Peux-tu  dire  la  Loi? 
Kotikarna,  ayant  entendu  cette  instruction  du  Bouddha,  se 
plaça  devant  le  Bouddha  et  dit  les  Seize  Phrases  de  Sens 
(^  "p]  =  arthapada),  sans  ajouter  ni  omettre,  sans  violer  la 
Loi  des  textes  sacrés,  avec  une  intonation  pure  et  claire;  sec- 
tions et  phrases  étaient  en  ordre,  claires  et  nettes,  faciles  à 
comprendre.  Et  alors  Bhagavat  eut  cette  pensée  :  Bien,  bien, 
ô  moine  !  Les  Seize  Phrases  de  Sens,  sans  ajouter  ni  omettre, 
sans  violer  la  Loi  des  textes  sacrés,  avec  une  intonation  très 
pure  et  claire,  sections  et  phrases  y  sont  en  ordre,  claires  et 
nettes,  faciles  à  comprendre!  Le  Bouddha  interrogea  Koti- 
karna :  Qu'est-ce  que  tu  faisais  d'abord? 75  Kotikarna  raconte 
sa  conversion,  expose  les  dilTicultés  de  règlement  qui  ont 
retardé  son  ordination,  et  sollicite  un  adoucissement  des  for- 
malités pour  les  pays  excentriques. 

VIL  Msgh.  —  Le  Vinaya  des  Mnhâsâhghika  affirme  ici  encore 
son  originalité  fondamentale  (Tôk.,  XV,  (j,  61';  chap.  a3 
Mo-ho-seng-h'i  Viu^.  Il  ne  s'agit  plus  de  Katyayana  ni  de  l'Avanti  ; 
l'épisode  y  est  rattaché  à  Purna  et  au  Chou-iui,  le  Sronapa- 
rânta.  Le  Vinaya  rappelle  brièvement  les  sept  voyages  mari- 
times de  Piirna,  ses  richesses,  sa  conversion,  son  départ  pour 
le  Sronaparanta  avec  l'autorisation  du  Bouddha.  «Dans  le 
royaume  de  (Ihou-na,  il  y  avait  un  notable  nommé  T'a-j/o 
(Dhava -=  Bhava  du  Pùrnavadâna),  qui  avait  fait  instaUcr  une 
chambre  de  santal,  —  Ici,  il  faut  énoncer  tout  au  long  l'avadana 

de  Kotikarna  jusqu'à  ce  passage  : et  il  désira  sortir  du 

monde.  Punia,  pour  le  sauver,  le  fit  sortir  du  monde,  et  le  fit 
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srâmanera.  Gela  dura  ainsi  sept  ans;  comme  il  était  difficile  de 
réunir  une  assemblée  religieuse,  il  ne  recevait  pas  la  pleine 
ordination.  Au   bout  des  sept  années,  T'a-p'o,  ayant  fini  de 
bâtir  une  chambre  de  santal,  l'ayant  ornée  et  parée,  invita  la 
Communauté  et  lui  distribua  de  pieuses  offrandes;  il  fit  don 
de  la   chambre  à  Pûrna.  A  cette  occasion,  il  se   trouva  dix 
moines  qui  récitaient  et  retenaient  le  Vinaya.  Comme  il  y  avait 
une  assemblée  ainsi  réunie,  Purna  conféra  l'ordination  com- 
plète à  Kotikarna.  Quand  il  eut  reçu  l'ordination,    il  adressa 
une  demande  à  son  maître  :  Je  désire  aller  à  Srâvastï  saluer 
Bhagavat  et  le  contempler.  Veuillez  m'y  autoriser.  [Pfirna]  ré- 
pondit :  Fais  comme  tu  le  désires.  Retiens  bien  ceci  :  tu  iras 
de  ma  part  consulter  Bhagavat  et  le  consulter  sur  cinq  choses 
que  je  désire.  Kotikarna  ayant  entendu  ces  instructions,   se 
rendit  par  degrés  là  où  était  Bhagavat;  de  la  tête  il  vénéra  les 
pieds  de  Bhagavat  et  s'assit  en  face  de  lui,  un  peu  de  côté.  Le 
Bouddha  dit  à  Ananda  :  Prépare  un  ht  et  de  la  literie  pour  le 
moine  étranger.  Or,  quand  le  Bhagavat  dit  à  Ananda  de  pré- 
parer un  ht  et  de  la  literie,  il  faut  savoir  que  [l'étranger] 
passera  la  nuit  dans  la  même  cellule  que  Bhagavat  ;  quand  il 
le  dit  à  Darba  iMallaputra  (T'o-piao-mo-lo-tseu'j ,  il  faut  savoir 
«jue  [l'étranger)  aura  une  cellule  selon  son  rang.  Le  Tathâgata, 
au  commencement  de  la  nuit,  dit  la  Loi  pour  les  auditeurs 
(srâvaka);  au  milieu  de  la  nuit  il  retourna  dans  sa  cellule  qu'il 
illumina  d'un  éclat  constant.  Le  Bouddha  interrogea  le  moine  : 
Est-ce  que  tu  récites  les   textes  sacrés  ?  Il  répondit  :  Je  les 
récite.  —  Quels  textes  sacrés?  —  Le  texte  sacré  des  Huit 
Varga  (  A  ^  #  [ou  cor.  f^]  =Astavarga).  Le  Bouddha  dit  : 
Tu  peux  le  réciter  !  Et  alors  il  le  récita  avec  les  menues  into- 
nations. Et  ensuite  [le  Bouddha]  le  questionna  sur  les  phrases 
elle  sens  (^  ^  =  pada-artha).   11  put   répondre   à  chaque 
question.  Le  Bouddha  lui  dit  :  Bien  !  bien  I  bien  !  Dans  ce  que 
tu  récites,  les  mots,  les  syllabes,  les  phrases,  le  sens  sont  tels 
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que  je  les  ai  énoncés  d'abord.  Et  alors  le  Bhagavat  prononça 
une  slance  : 

«  Le  noble  ne  se  plaît  pas  au  mal  ;  le  méchant  ne  se  plaît  pas 
au  bien.  Quand  on  a  reconnu  le  péché  dans  le  monde,  on  pro- 
duit la  pensée  d'aller  en  hâte  au  JNirvana. 

«Le  Bouddha  dit  :  Bien,  bien!  Entre  mes  disciples,  Koti- 
karna  est  le  premier  de  ceux  cjui  comprennent  en  triomphant 
des  maladies.  55 

Les  indications  relatives  aux  textes  récités  par  Kotikarna 
présentent  un  accord  remarquable.  Le  Vinaya  pâli  nomme 
«les  Atthavaggika55  et  l'Udana  précise  «les  16  Althavaggika î) ; 
les  Dharmagupta,  les  Mahïsâsaka  de  même  :  ^\es  16  Artha- 
varga  (vargiya).  Les  Mahasanghika  semblent  introduire  une 
divergence  numérique  :  tdes  8  (=asfa)  varga^i.Les  MulaSar- 
vâstivâdin  nomment  «les  Arlhavargïya  siitra??  à  la  suite  d'une 
série  d'autres  textes;  la  version  chinoise  du  Vinaya  des  Sar- 
vastivadin  ne  nomme  que  deux  des  premiers  textes  de  la  série  : 
«lePârâvana  etle  Satyadarsaw;  mais  on  n'en  peut  rien  conclure 
avec  assurance,  puisque  le  traducteur  chinois  du  Vinaya  des 
Mûla  Sarvâstivâdin  —  et  c'est  pourtant  Yi-tsing  —  a  simple- 
ment supprimé  toute  l'énumération  et  résumé  cette  partie  du 
récit  en  ces  termes  :  «Le  Bouddha  demande  à  Cent-mille- 
oreilles  (Fi  ew/ =  Kotikarna)  le  bhiksu  :  Peux-tu  réciter  le 
Sûtra  et  le  Vinaya  qui  ont  été  énoncés  par  moi,  tels  qu'ils  ont 
été  énoncés  par  moi  qui  avais  parfait  la  Voie?  Et  il  lui  fit  ré- 
citer les  Sotra.  Et  (juand  kolikarna  eut  fini  de  réciter  les 
Sûtra,  le  Bouddha  le  loua  en  disant  :  Bien!  bien!  Les  Sûtra 
que  tu  as  récités  sont  parfaitement  nets  et  clairs  jusque  dans 
les  moindres  détails.  [Et  Kotikarna  soumet  alors  au  Bouddha 
la  consultation  dont  il  est  chargé]"',  w  On  pourrait  être  tenté 


('^  La  suite  du  toxto,  autant  que    les  lialiitudes  consacrées  dos  Iradiicli'urs 
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de  croire  que  la  liste  des  titres  donnée  dans  ie  texte  sanscrit  est 
une  interpolation,  si  la  version  tibétaine  du  Dulva  ne  venait 
pas  contrôler  —  et  sur  certains  points  rectifier  —  le  texte 
sanscrit.  11  est  donc  permis  de  croire  que  le  Vinaya  des  Sar- 
vàstivâdin  contenait  la  même  énumération  que  le  Vinaya  des 
Mùla  Sarvàstivadin,  avec  lequel  il  est  si  étroitement  appa- 
renté. Le  texte  canonique  visé  sous  ces  appellations  multiples 
est  sans  aucune  espèce  de  doute  le  recueil  de  rAtthakavagga, 
qui  forme  le  livre  IV  du  Sutta  Nipata  pâli.  L'Aubakavagga 
consiste  dans  une  série  de  lo  poèmes;  de  là  «les  1 6  ?)  de 
U.  Dhg.  Mss.  Ces  seize  poèmes  sont,  conformément  au  procédé 
ordinaire  des  diascévasles  indiens,  classés  par  ordre  de  lon- 
gueur croissante  :  I  a  6  vers;  II,  III,  IV,  V  ont  8  vers;  VI, 
VII  en  ont  lo;  VIII  en  a  n  ;  IX,  i3;  X,  ih:  XI,  i6;  XII, 
17;  XIII,  XIV,  XV,  20;  XVI,  2  1.  Ainsi,  sur  les  seize  pièces, 
quatre  seulement  ont  huit  vers;  il  est  dillicile  de  concevoir 
pourquoi  le  livre  aurait  été  appelé  ç^Le  livre  des  Huit», comme 
il  est  désigné  dans  la  version  chinoise  deMsgh.,  et  comme 
M.  Rhys  Davids  [J.P.T.S.,  1896,  98)  interprète  le  titre 
(rrThe  Book  of  the  Eights.  Il  is  so  called  because  each  of  the 
poems  2 ,  3 ,  /i ,  and  5  of  the  chapter  in  question  consists  of 
eighl  verses jj).  Mais  en  face  de  cette  interprélation  qui  rap- 
j:elle  assez  bien  le  «lucus  a  non  lucendo^i,  la  forme  pracrite 
(itthaka  admet  encore  une  autre  équivalence  sanscrite  :  atlha  = 
artha,  et  c'est  ainsi  que  l'ont  expliquée  les  traducteurs  chi- 
nois de  Dhg.  (i/ï  Am=  artha-pada),  de  Mss.  (?// y^m=artha- 
varga);  c'est  ainsi  que  l'entendait,  dès  le  m'' siècle,  ie  traducteur 
chinois  Tcbe  K'icn  qui  a  traduit  (entre  228  et  2  53)  la  collec- 
tion de  l'Atthakavagga,  stances  et  narrations  explicatives,  sous 
le  titre  de  Yitsou  hing  H  ^  |g  =  arlha-pada-sïitra  (Nj.,  67/1  ; 
Tôk.,  XIV,  5  ,  55'').  Enfin  c'est  cette  forme  qu'emploie  le  Msv.  : 

rliiiiois   jiermcttenl   d'en    jii|;(.T,    introduit   d'nillcurs    l'expression    niilin-pada 
(/.('(t  yi,  à  dire  vrai  =  pada-artha,  au  lieu  de  yi  kiu  ==arLlia-pada). 
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artha-vargiijâni  sûtrâni,  rendu  fidèlement  dans  le  Dulva  tibé- 
tain par  :  don  hyi  choms  kyi  mdo.  C'est  aussi  sous  le  titre  d'Ar- 
thavargïya  que  l'ouvrage  est  cité  par  Vasubandhu  dansl'Abhi- 
dharmakosa  :  tnthâ  hy  Arthavargîyesûktam.  Le  commentateur 
de  l'yVbhidharma ,  Yasomitra ,  précise  la  citation  :  «  Les  Artha- 
vargiya  sûtra,  qui  font  partie  du  Ksudraka  [Agama].  Ils  disent, 
en  effet  :  tasya  cet  hâmayânasyn,  etc.  «  Et  Yasomitra  glose  en- 
suite un  à  un  les  mots  du  texte  cité  '^^,  si  bien  qu'il  est  facile, 
en  les  rapprochant,  de  rétablir  le  vers  original  : 

tasya  cet  hâmayànasya  chandajâtasya  dekinak 
te  kâmâ  na  samrdhyanti  saJyaviddha  iva  rûpyate. 

C'est  exactement  le  second  vers  de  l'Atthakavagga  pâli  (Sutta 
Nipâta  767)  : 

tassa  ce  kâmayânassa  chandajâtassa  jantuno 
te  kâmâ  parihâyatili  sallaviddho  va  ruppati. 

Les  Artbavargïya  sûtra  sont  encore  cités  dans  le   Bodhi- 
saltvabhûmi  {]\luséon,  1906,  p.  1:2 2 5)  : 

yâh  kâscana  saihvrtnyo  In  lokc 
sai^â  hi  ta  munir  nopaili 
a[nupajrah  sali  kciwpâdadïta 
drste  srute  kàn]tim  asathprakurvan. 

C'est  aussi  un  vers  de  l'Atthakavagga  (Mahâviyùha  3;  Sutta 
Nipàta,  897)  : 

yâ  kâc  im.â  sammutiyo  pulhujjâ 
sabbâ  va  ctâ  na  upeti  vidvâ 
anupâyo  so  iipayaiii  làm  cyya 
dilthe  siilc  klidiitim  akuhbamâno. 

(')  Tiilhâ  hy  Arlhavargïyosfiklam  iti.  Arihavargîyâni  sûtrâni  yâni  Ksiulrako 
palhyanlc.  Icsuklaiii.  tasya  col  kâmayanasja  iti  vistaraii.  fasya  «Icliinali  kania- 
yAnasya  rhandajalasya  yarli  kâmâ  visaxa  na  sariirdiiyanli  na  .saiiiiiadyanlc  salya- 
viddlia  ivusaii  rup\ate  hadliyatu  ity  urliiali. 
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L'Arthavarga  se  présente  donc  comme  une  collection  parti- 
culière dans  les  récits  parallèles  qui  ont  pour  héros  Kotikarna; 
il  est  traduit  en  chinois  comme  une  collection  particulière  dès 
le  milieu  du  in^  siècle;  il  est  cité  comme  une  collection  parti- 
culière par  Vasubandhu  et  par  Asanga.  Le  flottement  du  titre, 
Artha-pada  chez  les  uns,  Artha-varga  chez  les  autres ,  corres- 
pond exactement  au  flottement  du  titre  d'un  autre  recueil; 
le  pâli  et  le  chinois  appeUent  Dhammnpada  la  collection 
que  le  sanscrit,  et  le  tibétain  d'après  le  sanscrit,  nomment 
Udâna-varga ;  pada  et  varga  alternent  normalement,  de  part  et 
d'autre,  dans  la  nomenclature  canonique.  Le  parallélisme 
s'étend  même  plus  loin;  l'Arthapada  et  le  Dharmapada  se  font 
pendant  ;  ils  correspondent  aux  deux  fins  essentielles  de  l'acti- 
vité humaine,  l'intérêt  pratique  et  l'idéal.  Arthapada  et  Dhar- 
mapada apparaissent  donc  comme  les  vénérables  prototypes 
des  collections  à  la  Bhartrhari;  Nitisataka  et  Vairagyasataka 
procèdent  plus  ou  moins  directement  de  ces  deux  modèles.  Le 
Vinaya  des  Mïda  Sarvàstivâdin  qui,  dans  son  énumération 
de  textes,  nomme  l'Udâna  et  l'Arthavarga ,  ne  les  met  point  en 
rapport  immédiat  :  l'un  ouvre  la  liste,  l'autre  la  termine.  Mais 
le  Vinaya  des  Dharmagupta,  dans  son  récit  du  Concile  de 
Râjagrha  (chap.  5/i;  Tôk.,  XV,  6,  5r),  énonçant  le  contenu 
du  cinquième  Agama,  leKsudraka,  classe  à  côté  l'un  de  l'autre 
le  Km  yi  {Jà n g)  =  Arthapada  [littéralement  :  pada-artha]  et  le 
Fa  Jau[kn)g)=^ Dharmapada.  Dans  le  canon  de  cette  école,  tout 
au  moins,  on  rapprochait  étroitement  les  deux  collections. 

L'épisode  auquel  se  lie  si  régulièrement  la  mention  de  l'Ar- 
thavarga est  un  des  morceaux  les  plus  authentiques  de  la  plus 
ancienne  tradition.  Toutes  les  écoles  s'accordent  dans  les  détails 
mêmes  du  récit;  on  pourrait  supposer,  comme  on  s'est  plu  si 
souvent  à  le  faire,  que  le  Vinaya  pâli  a  été  servilement  copié 
par  tous  les  autres,  si  les  données  initiales  du  cadre  ne  protes- 
taient pas  par  leurs  divergences  contre  cette  interprétation  sim- 


hï(i  MAI-JUIN   1915. 

plistc.  Kotikarna  est,  dans  presque  tous  les  textes,  le  disciple 
de  Mahakàtyayana;  mais  les  Maliasanghika  en  font  un  disciple 
de  Pfirna.  On  devine  aisément  la  raison  de  cette  déviation; 
kotikarna  porte  un  surnom  embarrassant  :  Srona;  Piirna  est, 
d'autre  part,  l'apôtre  du  pays  de  Srona  Aparanta;  à  tort  ou  à 
raison,  le  surnom  du  héros  et  le  nom  du  pays  ont  été  mis  en 
rapport  et  du  coup  Pûrna  se  trouvait  introduit.  Le  pays  où  ré- 
sident MahâKâtyayana  et  Kotikarna  est  dansVp.  (=  U.)  Avanti; 
de  même  dans  Dhg.,  dans  Mss.,  c'est Aspakavanti,  etdansSv. 
Asraakavanti.  MSv.  relie  ce  groupe  aux  Maliasanghika  par  la 
désignation  combinée  d'Asma  Aparantaka.  La  localité  où  iMahâ- 
Kâtyâyana  est  fixé  s'appelle,  dans  Vp.,  Kuraraghara  au  mont 
Papâta  (U.  :  au  mont  Pavatta);  dans  Dhg.,  le  mont  kuru-joie; 
dans  Mss.,  le  mont  Parnta;  dans  Sv.  et  MSv.,  le  village  de 
Vâsavagrâma.  Kotikarna  rejoint  le  Bouddha  à  Sravasli,  au  Jeta- 
vana,  selon  tous  les  textes,  sauf  pourtant  le  Dhg.,  c|ui  place  la 
scène  à  Rajagrha,  au  mont  Grdhrakuta.  Mais,  à  partir  de  ce 
point,  sur  la  visite  de  Kotikarna  au  Bouddha,  l'unanimité  des 
textes  contraste  avec  les  variations  du  préambule.  On  sent 
qu'on  touche  une  tradition  stable,  délinitivement  fixée.  On 
peut  rétablir  un  plan  schématique  incident  par  incident, 
phrase  par  phrase,  et,  dans  plus  d'un  passag(%  presque  mot 
par  mot.  Kotikarna  s'approche  (^vpasamkrnni)  du  Bouddha,  se 
prosterne,  s'assoit  un  peu  de  côté  [ehânle  mmina).  [Règles 
générales  d'accueil  suivies  par  les  Bouddhas,  Sv.]  [Questions 
posées  par  le  Bouddha  à  l'arrivée  de  Kotikarna,  Sv.  Dhg.  U.] 
Le  Bouddha  ordonne  à  Ananda  do  disposer  une  couche. 
Ananda  comprend  rmtention  du  Bouddha  et  prépare  la  couche 
thi  moine  étranger  dans  la  cellule  du  Bouddha  [autrement  le 
Bouddha  se  serait  adressé  à  Dabba  Mallaputra,  Msgh.].  Le 
Boudda  rentre  dans  sa  cellule  après  minuit  [après  avoir  récité 
la  Loi  pour  les  Sravaka,  Msgh.j;  KoliLania  l'y  suit.  [A  l'aidje, 
S.  MSv.]  le  Bouddha  demande  à  Kotikarna  de  réciter  la  Loi. 
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Kotikarna  récite  l'Arthavarga  [et  d'autres  textes,  MSv.  Sv.] 
avec  l'intonation.  Le  Bouddha  félicite  Kollkarna  de  sa  récita- 
tion si  fidèle  à  l'original  [et  de  sa  prononciation,  Vp.  U.  Sv.; 
et  de  son  élocution  claire  et  nette,  facile  à  comprendre  ,  Vp.  U. 
Dhg.  Sv.].  Pourquoi  a-t-il  tant  tardé?  [à  entrer  en  religion, 
Vp.  U.  Sv.;à  venir,  Mss.;  la  question  manque  à  MSv.  et  xMsgh.] 
Kotikarna  s'excuse,  Vp.  U.  Sv.  Le  Bouddha  prononce  un 
udâna  [sauf  dans  Dhg.  et  MSv.;  suivi  d'un  second  udâna, 
Sv.]. 

Si  la  visite  de  Kotikarna  au  Bouddha  remonte,  comme  nous 
le  croyons  établi,  à  la  plus  ancienne  tradition  ,  la  collection  de 
l'Arthavarga,  qui  était  dès  cette  époque  considérée  comme  un 
texte  canonique,  remonte  plus  haut  encore.  Nous  sommes 
en  droit  de  classer  l'Arthavarga  parmi  les  monuments  les  plus 
anciens  de  la  littérature  bouddhique. 

Comme  nous  l'avons  noté  déjà,  le  Vinaya  des  Mùla  Sarvâs- 
(ivâdin  ne  se  contente  pas  de  faire  réciter  par  Kotikarna,  au 
cours  de  la  nuit  qu'il  passe  avec  le  Bouddha,  le  texte  des 
Arthavargïya  Sfitra.  Il  place  cette  collection  au  bout  d'une  liste 
de  titres  que  les  éditeurs  du  Divyâvadâna,  Cowell  et  Neil,  ont 
rigoureusement  reproduits  sur  la  foi  de  leurs  manuscrits:  Udâ- 
nât  pârâyanâl  saUjndntnh  (^"thât'n  MSS.)  sailagâthà  miuiigâthâ 
nrthavargîyâni  {^arthavnâg.  MSS.^  en  sûtrâni.  La  version  chi- 
noise du  Vinaya  des  Sarvâstivâdin,  comme  nous  l'avons  égale- 
ment observé,  ne  mentionne  que  deux  de  ces  textes  :  Po-lo-ycn 
(=Pâràyana)  cl Sa-tchô-to-chô  (=  Satyadarsa).  La  version  chi- 
noise de  MSv.  supprime  entièrement  la  liste;  mais  le  Dulva 
tibétain,  toujours  si  pieusement  fidèle,  nous  offre  un  sur 
instrument  de  contrôle.  La  liste  des  textes  récités  par  Koti- 
karna s'y  trouve  figurée  ainsi:  i°  ched  du  hrjod pn  «dit  à  une 
occasion»  (=udûna);  '2" plia  roi  (tu'j  'gro  phyin  «passage  de 
l'autre  côtén  (=  pârâyana)  ;  3"  hdeii  pni  mlhoh  ha  «vue  de  la 
vérité  5?  (=  satyadrsti  j  ;  li"  rt  [éd.  i-ig]  giias  hyi  chigs  su  hcad  pa 
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«vers  de  l'habitant  de  la  montagne»  (=sailagâtliâ)  ;  5"  ihub 
pai  chigs  su  bcnd  pa  «vers  du  sage»  (=nmnigâthâ)  ;  Ç)° gnas 
brtnn  hji  chigs  su  bcnd  pa  «vers  de  celui  qui  se  tient  ferme» 
(==sthaviragatliâ)  ;  'j" gnas  brtnn  mni  chigs  su  bcnd pn  «vers  de 
celle  qui  se  tient  ferme»  (stbavirïgàtha)  ;  8"  don  gyi  choms  kyi 
mdo  «sutra  de  la  section  du  sens  71  (==artliavarga  sCitra).  Non 
seulement  ce  texte  permet  de  rectifier  les  ablatifs  inintelli- 
gibles :  udânàt  pdrnynnât  (qu'il  faut  lire  udnnam  pàrfiyn- 
nnih^,  mais  encore  il  atteste  que  la  liste  originale,  telle  que  le 
traducteur  l'avait  sous  les  yeux,  comprenait  aussi  deux  collec- 
tions correspondant  aux  Tberagatba  et  aux  Tberïgâtbâ  du  pâli. 
Le  Divyâvadâna,  d'ailleurs,  se  rectifie  lui-même;  dans  l'ava- 
dâna  de  Pûrna,  qu'il  emprunte  aussi  au  Vinaya  des  MSv., 
figure  la  même  bste  de  titres.  Les  marchands  avec  qui  Pûnia 
s'est  embarqué  ^trécitent  tout  au  long,  avec  l'intonation,  au 
moment  de  l'aube,  l'Udâna,  le  Parâyana,  les  Salyadi-sah,  les 
Slbaviragâthrih,  les  Sailagâthâb,  les  Munigâthrdi,  les  Artha- 
vorgiya  sûtra»  (p.  3/i-35).  Yi-tsing,  cette  fois,  a  respecté  en 
partieletexte;il  traduit  (Tôk.,  XVII,  ^,9'',  col.  5):  «les stances  de 
l'Ou-to-nnn  (Udânam)  P^  '^'^  ]^  i^J,  les  stances  des  Présidents 
(Sthaviragâthid;)  If  Jl  ^  îM,  les  stances  de  Che-h  (Sailagâ- 
iliab)  -{U:  H  yiE  [corr.  "Z,]  îM?  les  siitra  des  sens  réunis  (Artha- 
vargiva  sutra)  ^  H  fM  "•  Burnouf,  qui  a  traduit  l'avadâna  de 
Piu'na  dans  son  Inli-oduction  n  l  Histoire  du  Buddhisnic  Indien, 
n'avait  pas  pu,  naturellement,  reconnaître  sous  ces  désigna- 
tions les  ouvrages  visés  ;  il  avait  rendu  le  passage  ainsi  (p.  9  /i  8  )  : 
«les  hymnes,  les  prières  qui  conduisent  à  l'autre  rive,  les 
textes  qui  découvrent  la  vérité,  les  stances  de  Sthaviras,  celles 
qui  sont  relatives  aux  diverses  sciences,  celles  des  sohtaires, 
ai;isi  (pie  les  siitras  renfermant  des  sections  relatives  aux  inté- 
rêts temporels  ». 

M.  Rhys  Davids  a  été  le  premier  à  saisir  et  à  signaler  la 
portée  de  cette  nomenclature  (Ao/e  on  some  oflhc  Tilles  tised  m 
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the  Bhahra  Edict  of  Asoka ,  dans  Journ.  Pâli  Text  Soc,  1896, 
90-101).  Il  a  reconnu  dans  les  Munigâthah,  les  Sailagâthah , 
et  les  Arthavargïya  sùtra  trois  des  morceaux  qui  composent  le 
Sutta  Nipâta  :  le  Munisutta  (12  de  i'Uragavagga),  le  Sela- 
sutta  (7  du  Mahâvagga)  et  l'Atthakavagga.  On  est  surpris  qu'un 
connaisseur  aussi  compétent  n'ait  pas  relevé  le  titre  du  Parâ- 
yana  qui  forme  la  dernière  section  du  Sutta  Nipâta  pâli.  Le 
Pârâyana  est  une  des  collections  les  plus  authentiquement 
établies.  L'Ai'iguttara  Nikâya  s'y  réfère  expressément  trois  fois  : 
Pârâyane  Pumaknpanhc ,  I,  i33;  Par"  Udayapnnhe,  I,  i3/i  ; 
Pâr°  Metteyapanhe ,  III,  3 99  et  lio\.  Le  Vinaya  des  Sarvâsli- 
vâdin  nomme  aussi  le  Pârâyana  parmi  les  r.grands  sûtraw  dans 
un  passage  qui  intéresse  au  plus  haut  degré  l'histoire  du 
Canon  (chap.  xxiv  ;  Tôk.,  XVI,  k  ,  53").  r^Dans  le  cas  d'un  upâ- 
saka  qui  est  très  instruit,  très  savant.  Les  grands  sûtra  sont 
Po-lo-chn-t'i-hia  •{^^^^}^\]f^  [en  langue  des  Tsin,  sulra 
de  la  pureté  fw  ^  fl] ,  —  Po-h-cha-{ a-ni  yjjt  B  iP  ic  /b  [en 
langue  des  Tsin,  sûtra  d'unique  pureté  ^  fM],  —  Pan-cho- 
t'i-li-hiou  1^  m  ^  ^ij  ;^l]  [en  langue  des  Tsin ,  sûtra  de  saniâ- 
dhi  H  ^  ifl|,  —  Mo-na-chô-Ian-tch'eou  j^  i|5  ^  IH  [en  langue 
des  Tsin,  sûtra  de  la  conversion  'ffcfM],  —  Po-lo-sino-cho-hm 
^  H  >J^  M  lË  [en  langue  des  Tsin,  sûtra  de  Brahma  ^^  fJg], 
—  A-tch'a-nn-hien  PpJ  P^  §1$  :^l]  [en  langue  des  Tsin,  sutra 
de  conciliation  des  esprits  démoniaques  %Wl^  J^  fM],  — Mo- 
ho-chn-nw-l/i-kmi  |^  aPf  ^p  j^  ^  ;^lj  [en  langue  des  Tsin,  sûtra 
de  la  grande  assemblée;;^  "^  fM],- — A-Io-hin-lou-po-mo  fpj  H  fjjp 
M  "iî^  /^  [en  langue  des  Tsin,  sûtra  de  la  comparaison  avec  le 
serpentin  U  IM]^  —  Che-li-tch'a-na-tou-tch'a-ye-che-yne-t'i^  Pj^ 
P^  15  ^  ^  15 11^  ^  t^  [en  langue  des  Tsin,  sûIra  de  la  déli- 
vrance par  suppression  intégrale  ^  f:^  ^?  M  ^M] , —  Chr-kia-lo- 
po-lo-nien-nni  ||  fjjp  H  i)lt  H  ;t^  [corr.  ,g,  sseul]  ^  [en  langue 
desTsin,  sûtrades questions  de Sakra  ff:  PpJ  |M], — Mo-ho-ni-t'o- 
na-po-U^a-yc  M^  Jt^^MW-^M^  [en  langue  des  Tsin  , 

27. 
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sûtra  de  la  grande  cause  ::^  S  $1^  $M  ] ,  —  Fln-po-cha-lo-po-lo- 
che-h'in-wo-nnn  '^  $|  ^^^  ^  y]^  ||  fl$  ffjp  |^  îf  [sûtra  de  Bimba- 
sâra  venu  au  devant  (du  Bouddha  )  ï^  î^  ^  11] ,  —  Pnn-chd- 
yeou-po-fo-na-kan-t'i-lna^  l  il  ï^  PÊ  115  ilf  |i  ilin  [en  langue 
desTsin,  sûtra  du  rejet  des  cinq  principes  de  réception  jî  ^  [^ 
^  II] ,  —  Cha-fo-ijc-to-nirp  Pt  15  ^  ^  [en  langue  des  Tsin, 
sûtra  des  six  catégories  de  la  nature  7^  ff-  p|5  |S] ,  —  iSi-lo-nn- 
snn-yeou-k'i-to  ^  PU  i|5  at  ®  "£  ^  [en  langue  des  Tsin,  sûtra 
des  catégories  de  domaines  réunies  [rI  ^  pj5  |M], —  Po-h-ijen 
'MW^  [en  langue  des  Tsin,  sûtra  du  chemin  au-delà 
là  'M  ^^],—A-tcKn-i)o-]n-ye-sieou-io-hu  ^  PÊ  _^  #  ^  ft  ^5 
î^  [en  langue  des  Tsin,  sûtra  des  vertus  rassemblées  ^  \%.  $S] , 
—  Sn-Jn'-fo-cho-sIcou-to-lou  fil  ^  PÊ  '^  fl^  ^îi  £|-  [en  langue 
des  Tsin,  sûtra  de  la  vue  des  vérités  If  ^  H]-  Si  cet  upâsaka 
ne  les  a  pas  encore  appris  et  veut  les  apprendre,  ou  si  les  ayant 
appris  il  les  a  oubliés  et  veut  les  réciter,  et  qu'il  envoie  cher- 
cher unbhiksu  avec  ce  message  :  Le  bhadanta  est  très  instruit, 
très  versé  dans  les  grands  sûtra,  du  Po-Io-so...  au  Sn-k'i-fo-che- 
sieou-to-lou  :  ou  bien  je  ne  les  ai  pas  encore  appris  et  je  veux  les 
apprendre;  ou  bien  je  les  ai  oubliés  et  je  veux  les  réciter.  Que 
h  bhadanta  vienne  pour  me  faire  recevoir  l'instruction,  étudier, 
réciter,  questionner  sur  le  sens.  Si  l'affaire  ne  dépasse  pas  sept 
jours,  il  faut  accepter.  5? 

Le  thème,  on  le  voit,  est  identi({ue  au  Mahâvagga  pâli,  III, 
5,9:  «Dans  le  cas  d'un  upâsaka  qui  sait  réciter  un  suttanta. 
S'il  envoie  quelqu'un  chez  des  bhikkhu  pour  leur  dire  :  Que  les 
bhadanta  viennent,  ils  apprendront  ce  suttanta,  autrement  le 
suttanta  s'écroule.  Si  hi  chose  peut  se  faire  en  sept  jours,  qu'on 
la  fasse.  »  Le  cas  est  également  traité  dans  le  Varsfivastu  des 
Mahisasaka,  des  Dharmagupta,  des  Mûla  Sarvastivâdin  et  des 
Mahitsjû'ighika.  Mais  le  Vinava  des  Sarvâstivrahii  est  le  seul  à 
insérer  la  liste  que  j'ai  reproduite.  On  peut  aisément  identifier 
les  textes  cités.  Le  Po-lo-cha-t' i-kia  «la  pureté w  est  le  Prâsadika 
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du  Dirgha  Agama  17  =  Dïgha  Nikâya  29.  Le  Po-lo-cha-ta-ni 
«  unique  pureté  55  ?  Le  Pan-chô-t'i-Ji-kien  «  les  trois  savoirs  v  [corr. 
nj  pour  g^]  est  '.e  26  du  Dirgha  =  i3  du  Dïgha  (Tevijjâ)  sur 
les  Cjnq  Tirthya.  Le  Mo-nn-chô-lnn-tcheou  la  rt  conversion  55  est 
peut-être  la  conversion  de  Mah;ili  et  de  Jrdiya ,  6  et  7  du  Digha. 
Le  Fo-lo-siao  [corr.  ;«o  7[c  pour  ij'»  ]  -chô-lan  wBrahma^î  est  le 
Brahmajâla  du  Dïrgha  2  1  =  Dïgha  1 .  L'A-tcKa-na-hîen  «conci- 
liation des  esprits  démoniaques»  est  l'Atânatïya  du  Dïgha  82 
qui  manque  au  Dirgha  Agama  chinois,  mais  qui  devait  pourtant 
faire  partie  de  la  collection  sanscrite,  puisqu'il  se  trouve  classé 
ici  au  milieu  des  sùtra  du  Dirgha.  Le  Mo-ho-cha-mo-k'i-kien 
a  grande  assemblée»  est  le  Mahasamaya  de  Dirgha  19  = 
Digha  20.  A-Io-kia-tou-pa-mo  ?<; comparaison  avec  le  serpent» 
est  l'Alagaddupamâ  de  Majjhima  22  =Madhyama  200.  Le  Clie- 
li-tch'a-na-tou  [  corr.  s^/î^  pour  /o?/^  ?]  -tc1ia-ye-chc-ijue-f'i  a  dé- 
livrance par  suppression  intégrale  westleTrsnâsaiiiksayavimukti 
de  Madhyama  201  =  Majjhima  38  Tanhâsankhaya  [vimuttij. 
Le  Che-hin-Io-po-lo-nien  [corr.  sseM?]-«fl«  «questions de  Sakra» 
est  le  Sakraprasna  de  Dirgha  ik  =  Digha  21.  Le  Mo-ho-ni-t'o- 
na-po-li-ya-ye  «la  grande  cause»  est  le  Mahânidânaparyfiya  de 
Dirgha  i3  =  Digha  i5.  hePin-po-cha-lo-po-h-che-k'ia-mo-nnn 
«Bimbasâra  vient  au-devant»  est  sans  doute  le  Pabbajjâ  sutta 
du  Sutta  JNipâta,  Mahfivagga  1  =  Mahâvastu  II,  198  =  Mida 
Sarvâstivâdi  Vinaya,  Saiiighabhedavastu,  chap.  A;  Tôk.,  XVII, 
3,  i'7''  =  Dharmagupta  Vinaya,  Upasaiiipadâvastu,  chap.  3i  ; 
Tôk.,  XV,  5,  1''. —  Le Pan-chô-yeoii-po-t'o-na-kan-t't-kia  vi rejet 
des  cinq  principes  de  réception»  est  la  i"^"  section  du  Saiii- 
yukta  Agama,  Pancopâdânaskandhikâ=  3*  vagga  du  Saiiiyutta 
Nikâya.  Le  Cha-t'o-ye-lo-ni  «les  six  catégories  de  la  nature» 
est  la  2"  section  du  Saiiiyukta,  Sadâyatana  =='  h"  vagga  du 
Saihyutta.  Le  Ni-t'o-na-san-yeou-k'i-to  «les  catégories  de  do- 
maines réunies»  est  la  3'' section  du  Saiiiyukta,  Nidânasaiii- 
yukta  =  2''  vagga  du   Saiiiyutta.   Le  Po-lo-yen  «chemin  au- 
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delà  55  elVA-tch'a-p'o-k'i-ye-sieou-to-lou  «  les  diverses  vertus  55  sont 
le  Pârâvana  et  les  Artliavargïya  sûtra  du  Sutta  Nipâta.  Enfin 
le  S(i-k'i-to-chô-sicou-to-lou  «vue  de  la  vérité  55  est  le  même  texte 
énigmatique  que  nous  avons  vu  paraître  dans  l'épisode  de 
kotikarna  chez  les  Sarvâstivadin  et  chez  les  Mùla  Sarvâstivâdin. 
La  liste  des  «grands  siitra??  comprend  donc  au  moins  G  textes 
du  Dirgha  (  1 3 ,  1  /i ,  17,  19,21,  2  6 ,  et  probablement  deux 
autres  encore),  2  du  Madhyama  (200,  201),  3  sections  du 
Saiiiyukta  (1,2,8),  2  collections  et  1  texte  qui  font  partie 
du  Sutta  Nipâta  pâli  (Pârâyana,  Arthavarga,  Bimbisârapraty- 
udgamana  =  Pabbajjâ  sutta). 

L'Arthavarga  (Astavarga)  et  le  Pârâyana  se  trouvent  encore 
rapprochés  dans  un  passage  du  Vinaya  des  Mahâsângbika, 
cbap.  28  (Tôk.,  XV,  8,  93''j,  à  propos  de  la  prescription 
comptée  comme  le  h"  pâcittiya  du  Pâtimokkha  pâli  :  interdiction 
de  réciter  la  Loi,  pada  par  pada,  à  une  personne  qui  n'a  pas 
reçu  l'ordination.  Le  Msgh.  V.  introduit  la  prescription  par  un 
récit  original  :  çtLe  Bouddha  réside  dans  la  ville  de  la  Grande 
Jongle  (Alavi).  Développement  comme  ci-dessus.  En  ce  temps 
il  y  avait  un  moine  résidant  qui  enseignait  à  beaucoup  de 
gens  l'énoncé  |^  phrase  par  phrase  ^  "pj  (=padasah)  du 
Po-Io-ye~na  îl^  ||  Jf|5  j^IS  (Pârâyana).  Alors  il  y  eut  un  brahmane 
qui  eut  cette  pensée  :  En  quel  lieu  se  trouvent  les  lois  supé- 
rieurement excellentes?  C'est  là  que  je  sortirai  du  monde.  Et, 
ayant  eu  cette  pensée,  il  se  rendit  par  degrés  au  monastère  de 
la  Grande  Jongle  avec  le  désir  de  sortir  du  monde.  Il  vit  le 
moine  qui  enseignait  à  une  multitude  de  jeunes  gens  la  récita- 
tion "^j|.  Comme  les  jeunes  gens,  il  s'installa  dans  la  salle 
d'études,  et  reçut  les  sons  ^^  de  la  récitation.  Et  alors  le  brah- 
mane eut  cette  pensée.  Voici  que  maintenant  je  désire  et  je 
recherche  les  lois  supérieurement  excellentes  pour  sortir  de  ce 
monde  en  conformité  avec  elles.  Et  là-dessus,  en  criaillant 
comme  les  jeunes  gens,  il  s'installa  dans  la  salle  d'études  et 
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apprit  les  sons  de  la  récitation,  si  Lien  qu'on  ne  pouvait  plus 
savoir  qui  était  le  maître,  qui  était  l'élève.  Et  cet  homme, 
quand  il  eut  vu,  ne  sentit  naître  en  son  cœur  ni  respect  ni 
foi.  Enfin,  sans  avoir  vu  le  Bouddha,  il  s'en  retourna  chez  lui 
et  il  ne  sortit  pas  du  monde.  Les  moines  pour  cette  raison 
allèrent  informer  le  Bhagavat.  Le  Bouddha  dit  :  Faites  venir  ce 
moine  résidant.  Quand  il  fut  venu,  le  Bouddha  questionna  le 
moine  résidant:  Est-ce  bien  vrai?  Il  répondit:  C'est  vrai, 
Bhagavat!  Le  Bouddha  dit  :  C'est  mal.  Que  signifie  que  tu  aies 
appris  à  un  homme  qui  n'avait  pas  reçu  l'ordination  la  récita- 
tion  de  la  Loi  par  pada.  A  dater  d'aujourd'hui  et  pour  l'avenir 
vous  ne  consentirez  plus,  pour  un  homme  qui  n'a  pas  reçu 
l'ordination,  à   lui   apprendre   la    récitation  de    la    Loi    par 

pada Si  un  moine  fait  dire  par  un  homme  qui  n'a  pas 

reçu  l'ordination  les  sons^(litt.  cdntonation«)  :  «L'œil  est 
imjiermanentw  un  temps  en  élevant  le  ton,  un  temps  en  l'abais- 
sant, un  temps  en  l'arrêtant  court  (  -^  fl#  :^  -^  fl#  T  -^  .Bt  ^ 
^),  qu'ils  y  prennent  ensemble  plaisir  et  qu'ils  ne  compren- 
nent pas,  —  c'est  un  péché  po-ye-ti.  L'oreille,  le  nez,  la 
langue,  le  corps,  l'esprit,  les  dix-huit  domaines  (dhâtuj,  les 
cinq  principes  (skandha),  les  six  domaines,  etc..  jusqu'à: 
toutes  les  lois  sont  douleur,  impermanence,  impersonnalité, 
etc..  Si  un  moine  communique  à  ses  disciples  marchant  avec 
lui  ou  installés  avec  lui  le  texte  sacré  des  Huit  classes  A  f|  M. 
(^=Asta-varga  sùtra),  le  texte  sacré  du  Po-h-ye-nn '^  ^  Jl^^ 
M  t^  (Pârâyana),  le  texte  sacré  des  difficultés  de  discussion 
fil  W.  IM .  le  texte  sacré  du  lac  A-m>oii-ta  MW'MWiM,  le 
texte  sacré  des  Pratyekabuddha  |^  ^  fM  et  toutes  sortes  de  textes 
de  ce  genre,  s'il  leur  fait  tantôt  élever  ensemble  la  voix,  tantôt 
l'abaisser  ensemble,  tantôt  l'arrêter  ensemble,  il  doit  alors 
leur  parler  ainsi  :  Retenez  bien  que  vous  devez  réciter  comme 
je  récite,  etc.  .  .  ii  L'Astavarga  (=  Arthavarga)  et  le  Pârâyana 
figurent  ici  en  tête  des  sïitra  qui  servent  à  l'enseignement  des 
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novices.  Les  autres  textes  mentionnés  sont  obscurs.  Il  semble 
pourtant  qu'il  s'agit  encore  de  collections.  L'Anavataptahrada 
sûtra  est  probablement  le  premier  enseignement  d'Abbidharma 
prononcé  parle  Bouddba  (cf.  Atthasrdinï  bMi  ;  et  Dhammapad- 
Attbakathâ  sur  vers  181,  vol.  III ,  22  2-2  20).  Le  Loun-nan  t^ 
H  rappelle  par  son  titre  le  Tsa  nan  ||  H  c^ Difficultés  (ou 
Questions)  diverses::  que  leVinaya  des  Dharmagupta  (cbap.  5/i  ; 
Tôk.,  XV,  6,  5i^)  classe  dans  le  ksudraka,  après  l'Artbavarga 
-^  ^,  le  Dharmapada  ^^  ^,  le  Parâyana,  et  avant  les  Àrya- 
gâthâh  1^  %  (=Stbaviragâtbab?)  qui  terminent  la  collection  ; 
c'est  peut-être  le  Niddesa. 

Les  autres  Vinaya,  dans  la  prescription  correspondante 
(Vp.  pâcittiya  h  ;  Dbg.  pâc.  6  ;  Tôk. ,  XV,  3  ,  5  9'  ;  Mss.  pâc.  6  ; 
ik,  XVI,  1,  35^Sv.  pat.  6;  ib.,\\l,  3,  63^  MSv.pàt.  6; 
ib.,  XVI,  9  ,  5''),  n'énoncent  pas  les  titres  particuliers. 

Dans  la  littérature  secondaire  du  Bouddhisme  sanscritisant, 
le  Parâyana  et  l'Artbavarga  continuent  à  être  cités  comme  des 
collections  autonomes.  Sans  essayer,  naturellement,  d'en  suivre 
l'bistoire  détaillée,  je  signale  quelques  exemples.  L'Abbi- 
dliarma-Mabâvibbâsâ,  que  la  tradition  assigne  aux  5 00  Arbat 
réunis  en  concile  parKaniska,  cite  à  plusieurs  reprises  l'un  et 
l'autre  ;  je  ne  noterai  ici  que  le  passage  011  ils  sont  cités  tous  les 
deux  à  la  suite,  au  cbap.  h  (ïôk.,  XXII,  1 ,  1  9*").  ?)  Le  Po-lo-ycn- 
na  Wi  M^  ^^  ^  dit  :  et  suit  le  vers  2  (bi  Posalamanava,  1  5,  1  113?). 
Et  dans  les  Artbavarga  ^  H  pp  il  est  dit  :  «suit  le  vers  i3  du 
Ivalabavivada ,  11,  87/1  w.  Le  Mabâ  Prajnà  Paramilâ  Sâstra, 
i\\\\  passe  pour  l'œuvre  de  Nâgarjuna,  cite  dès  son  premier 
cbapitre  (Tôk. ,  XX,  1 ,  1  3')  «  la  question  de  Mo-L'icn-t'i  (=-  Ma- 
kandikaj»  dans  les  sutra  A-fo-po-ki  Â///^^' PpJ  ftfc  ^  ^"  fM  =- 
Atfbavagga  9  v.,  3-6  ;  un  peu  plus  loin,  au  cbap.  3  [ib.,  27') 
«la  question  d'.l-/.V-/(>  (=  Ajita))i  dans  le  Po-lo-ijon  hiiiff  îl^  ^ 
51  M.  =--=  Pârayanavagga  2  ,  v.  io32  et  suiv.  Asvagbosa  seplait 
j  rappeler  îdcs  Brabraanes  du  Parâyana  »  dans  le  Buddbaca- 
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rita  (trad.  chinoise,  v.  1G81)  et  dans  le  Sûtrâlâiiikara ,  conte 
/»3  (cf.  Journ.  as.,  1908  ,  II,  1 18).  J'ai  déjà  cité  plus  haut  les 
passages  de  l'Abhidharmakosa  et  de  la  BodhisattvabhCimi  où 
Vasubandhu  et  Asaiiga  citent  les  Arthavargiya  sùtra. 

Ainsi  la  comparaison  des  Vinaya  nous  permet  de  remonter 
dans  le  passé  obscur  de  la  Httéralure  bouddhique.  L'antiquité 
de  i'Arthavarga  est  garantie  par  l'accord  unanime  des  Vinaya 
sur  le  même  épisode.  Le  Pârâyana  n'a  pas  à  produire  en  sa 
faveur  une  preuve  aussi  convaincante  ;  il  n'en  reste  pas  moins 
qu'il  est  mentionné  dans  des  passages  différents  par  les 
Vinaya  des  Sarvâstivâdin,  des  Mida  Sarvâstivâdin ,  des  Dhar- 
magupta ,  et  des  Mahâsâiiighika.  \  oilà  donc  reportés  dans  un 
lointain  respectable  deux  des  collections  qui  ont  constitué  en 
pâli  le  Sutta  Nipâta.  (J'observe  en  passant  qu'un  des  sutta 
incorporés  dans  une  autre  partie  de  ce  recueil,  le  Brâhmana- 
dhammika  du  Cûlavagga  7,  est  désigné,  lui  aussi,  comme  un 
Pârâyana,  le  Brâhmana  Pârâyana  ^  i|è  H  lŒ  clans  la  collec- 
tion du  Madhyama  Agama  où  il  a  été  introduit,  siilra  i56, 
chap,  3()  de  la  version  chinoise;  Tôk.,  XII,  6  ,  96'.)  On  aime- 
rait sans  doute  à  en  définir  avec  plus  de  précision  la  date  ; 
on  pourrait  être  tenté  de  chercher  une  indication  positive 
dans  les  limites  des  pays  de  stricte  observance,  telles  que 
le  Bouddha  les  définit  pour  répondre  à  la  consultation  de 
Kotikarna.  Mais  les  localités  désignées  varient  d'un  texte  à 
l'autre,  et  les  mêmes  noms  sont  localisés  dans  des  directions 
différentes  (cf.  Pelliot,  B.E.F.E.O.,  190/1,  379-881).  Enfin 
cette  partie  de  la  consultation  manque  aux  Mahisâsaka  et  aux 
Mahâsâiiîghika.  On  ne  saurait  lui  attribuer  la  même  autorité 
qu'au  récit  de  la  visite.  Si,  d'autre  part,  les  Miinigâthâ  dont 
Asoka  recommande  la  lecture  (édit  de  Bbabra,  5)  sont  bien 
les  mêmes  Munigâihâh  que  le  Vinaya  desMiila  Sarvâstivâdin  énu- 
mère  avec  les  Sailagâtliâh ,  entre  le  Pârâyana  et  les  Arthavar- 
giya sutra,  il  faudrait  en  conclure  que  certains  morceaux  du 
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Sutla  Nipâtâ  remontent,  dans  leur  rédaction  originale,  au 
m''  siècle  avant  J.-C,  sinon  plus  tôt  encore^^'.  L'époque  d'Asoka 
est  toujours  le  dernier  terme  positif  oii  puisse  aboutir  une 
recherche  de  chronologie  indienne. 

L'épisode  de  Kotikarna,  que  je  viens  d'étudier  pour  en 
dégager  des  informations  sur  le  canon  primitif,  fournit  aussi  de 
curieux  renseignements  sur  les  procédés  de  récitation  en  usage 
dans  l'ancienne  éghse.  Le  Vinaya  pâli  raconte  que  Kotikarna 
récita  les  textes  «.avec  l'intonation 77  {^sarena  abhâsiy,  les  Mida 
Sarvâstivâdin  disent  de  même  qu'il  «fit  la  récitation  avec 
l'inlonatiouî)  ismrena  svnâhyàyam  liaroti).  Punyatrâta,  le  tra- 
ducteur du  Vinaya  des  Sarvâstivâdin  en  chinois,  rend  l'expres- 
sion de  l'original  sanscrit  par  ces  mots:  ^il  émit  des  sons 
subtils  et  déclama  55  If  i^ffl  ^  fi-  Ruddhabhadra,  dans  sa 
traduction  du  A  inaya  des  Mahâsâiiighika,  se  sert  exactement 
delà  même  périphrase  :  ^en  sons  subtils,  il  déclama»  $H  ^ 
f|.  L'un  et  l'autre  ont,  presque  dans  le  même  temps  et  sans 
aucune  probabilité  d'emprunt  réciproque,  essayé  de  gloser  à  la 
chinoise  l'expression  svarend  consacrée  par  la  tradition.  La 
traduction  du  \  inaya  des  Dharmagupta  par  Buddhayasas,  et  la 
traduction  du  A  inaya  des  Mahïsâsuka  par  Buddhajiva,  qui 
datent,  elles  aussi,  du  début  du  v^  siècle,  se  contentent  de  dire 
toutes  deux  que  Kotikarna    «  énonça  11  |jfc  les  textes.  Le   mot 

<'^  Puisque  j'ai  mentiotint''  i'édit  de  Bliabra,  on  me  pernieUra  do  signaler  on 
passant  que  ie  chinois  semble  bien  aider  à  résoudre  une  des  diflicultes  de  ce 
texte.  Asoka  classe  ie  Vinayasamukase  en  tête  des  lectures  recommandées; 
ie  mot  samulasi;  est  obscur.  On  a  comparé  depuis  longtemps  la  formule  : 
»/rt  1)11(1(1  II diKu'ii  sàonikldinsikâ  dlidniinadcmnà  (in'i  se  Ht  dans  rAn(;iiltara,  VIll, 
12,9  et  Vlil,  21,  (').  Les  deux  sCitra  correspondants  de  l'Ajjama  ont  été 
recueillis  dans  le  Madliyama  ;  mais  le  premier  (Siha)  s'arrête  au  cours  du  S  7 
(sutra  18  du  Madliyama;  Tok.,  XII,  5,  21).  Le  second  (Ugra;  n°  38; 
Tôk. ,  ib.,  .^a*",  col.  9)  rend  ainsi  la  lormule  :  ^[]  |:§  j^  1%  JE  î^è  "ic  ^coi"™*^ 
les  Bouddhas  énoncent  Tabréffé  de  la  bonne  Loin.  ^  yaa  signifie  «l'abréyé, 
l'essentiel n  à  peu  près  comme  le  sanscrit  sâra.  Il  semble  donc  légitime  de  tra- 
duire Vinmjammididse  par  cfl'abrégi'î  du  Vinaya''. 
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svara  est  malheureusement  susceptible  de  plusieurs  sens.  Il 
peut  désigner  soit  l'accent  de  mot,  tel  qu'il  existait  dans  la 
langue  védique  et  tel  que  Pûnini  l'enseigne  encore, —  soit  le 
ton  de  diction  qui  répond  à  l'intensité  de  la  voix,  —  soit 
enfin  la  note  musicale.  En  tant  qu'intervalles  musicaux,  les 
svara  sont  au  nombre  de  sept  ou  six,  constituant  la  gamme 
indienne.  En  tant  que  déterminés  par  le  volume  de  la  voix,  les 
svara  sont  au  nombre  de  trois  :  i  '  faible  ou  bas  (inandra ,  rnca, 
iiîcaistaraj  ;  9°  moyen  {madhijama)  \  3°  élevé,  haut  {^11  (tara , 
uccaistara).  En  tant  qu'accents  de  mot,  les  svara  sont  aussi 
au  nombre  de  trois  :  aigu,  grave,  circonflexe  (udâtta,  anudâtta, 
svarita).  Comment  choisir  entre  ces  trois  significations"?  La 
question  n'est  pourtant  pas  sans  importance:  nous  retrouvons 
sous  un  autre  aspect  le  problème  de  l'antiquité  des  textes.  Il 
s'agit  de  savoir  si  les  premiers  textes  canoniques  remontaient 
jusqu'à  l'époque  où  l'accent  propre  du  mot,  l'accent  de  hau- 
teur, était  encore  en  usage,  autrement  dit  vers  Pànini  et  les 
derniers  textes  védiques  (  Satapatha  Brâhmana,  Tailtiriva 
Brâhmana,  Taittiriya  Aranvaka]. 

Les  compliments  que  Bhagavat  adresse  à  Kotikarna  pour  le 
féliciter  de  sa  récitation  n'apportent  pas  à  la  solution  un 
élément  décisif.  «Tu  as  une  belle  voix,  dit  le  Vp.,  bien  arti- 
culée, sans  rien  de  sourd  ni  d'avalé,  et  qui  fait  bien  com- 
prendre le  sens.  55  — kTu  déclames  p^  bien  la  Loi;  lu  sais 
déclamer  |^  fi  avec  la  prononciation  |§  ^  du  pavs  d'Avanli; 
ton  élocution  est  parfaitement  claire  et  nette;  elle  est  parfai- 
tement facile  à  comprendre.  0  moine  !  tu  aimes  à  étudier,  tu 
aimes  à  déclamer  fi. -^  —  Dans  MSv.,  Bbagavat  s'écrie  sim- 
plement: «Harmonieuse  (madhura)  est  la  Loi  que  tu  as  dite 
{bhmitaj,  que  tu  as  reproduite  {^pranUa).r>  —  Dbg.  loue  sur- 
tout la  fidélité  de  la  récitation  :  r. Sans  ajouter  ni  omettre,  sans 
violer  la  loi  des  sûtra,  avec  une  intonation^  ^  pure  et  claire; 
sections  et  phrases  étaient  en  ordre,  claires  et  nettes,  faciles  à 
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comprendre.  55  —  Mss.  se  borne  à  vanter  la  prononciation 
d'Avanti  :  «Bien  !  bien!  les  bommes  de  ce  royaume  pronon- 
cent-ils t§  tous  ainsi?  (^Kotikarna)  répondit  :  Il  y  en  a  qui  me 
surpassent,  jj  —  Msgb. ,  comme  Dbg.,  constate  essentiellement 
la  fidébté  de  la  reproduction  :  f^Bien  !  bien  !  dans  ce  que  tu 
déclames  II,  les  mots,  les  syllabes,  les  phrases,  le  sens,  sont 
tels  que  je  les  ai  énoncés  d'abord.  -?  Le  mot  cbinois  song$^ ,  dont 
la  plupart  des  traducteurs  se  sont  servis,  signifie  au  propre: 
«réciter  en  chantant,  lire  ou  apprendre  de  mémoire  en  chan- 
tante. La  déclamation  de  Kotikarna  est  une  mélopée,  avec  des 
modulations  assez  marquées  pour  qu'il  soit  méritoire  de  rester 
clair,  net,  intelligible. 

Si ,  pour  nous  éclairer,  nous  cherchons  des  textes  parallèles, 
nous  observons  tout  d'abord  que  la  tradition  védique  sur  ce 
point  manque,  elle  aussi,  de  précision.  L'expression  de  MSv. 
svarena  svâdhyâyam  karoli  reparaît  dans  les  Srautasûtra  de 
Lâtyâyana,  I,  8,  9  [olasijûm  paiiJdau  trir  gâyatrmh  gàyed  iti 
Dhânaûjayyah  svâdhyâyasvavena  manasiuva  yajamfitui  upascaret). 
Le  commentateur  Agnisvâmin  note  sur  ce  passage  :  «Le  svâ- 
(lltyâya  svara,  c'est  l'intonation  basse.  Mais  d'autres  disent  : 
C'est  l'intonation  dont  on  se  sert  pour  la  récitation  obligatoire 
des  textes  sacrés,  c'est-à-dire  l'intonation  moyenne  {^svâdhyâyd- 
svnronn  mandreneti  apare  hnivalc  yotid  svdi'enii  )iity(di  knyaic  lotett 
madhyamcneti).  •>i 

Le  terme  de  sarabhanna  (=sc.  svarahhânya) ,  dont  le  Vp.  se 
sert  pour  désigner  la  récitation  de  Kotikarna  i^Sonassa  sara- 
hhanfiapariyosrluc  ahhhaiittmodij,  reparaît  encore  dans  ce  V^inaya. 
La  question  de  la  mélopée  s'était  imposée  de  bonne  heure  à  la 
casuistique  ;  elle  ouvrait  un  conflit  entre  les  rigoristes  intran- 
sigeants et  les  esprits  cultivés,  qui  se  refusaient  à  proscrire 
l'art  de  la  religion.  Le  Culla  Vagga,  V,  3 ,  autorise  expressé- 
ment le  sdiahliantia : 

r  Or,  en  ce  temps-là,  le  groupe  des  six  moines  chante  la  Loi 
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avecl'inlonatlon  prolongée  du  chant  {âyalakena  gUassarena).  Les 
gens  s'agacent,  se  fâchent,  s'irritent:  Tout  comme  nous  autres 
nous  chantons,  voilà  que  ces  Samana  Sakyapultiya  chantent  la 
Loi  avecl'intonation  prolongée  du  chant.  Les  moines  entendirent 
les  gens  qui  s'agaçaient,  se  fâchaient,  s'irritaient.  Ceux  des 
moines  qui  avaient  peu  de  désirs  s'agacent,  se  fâchent,  s'irritent: 
Comment  donc  ?  ces  moines  du  groupe  des  six ,  ils  vont  chan- 
ter la  Loi  avec  l'intonation  prolongée  du  chant?  Et  alors  ces 
moines  rapportèrent  l'affaire  à  Bhagavat.  Est-il  vrai,  demanda 
Bhagavat,  que  vous.  .  .  etc.  —  C'est  vrai,  Bhagavat.  Bhaga- 
vat. ..  etc.  .. ,  ayant  parlé  de  la  Loi,  s'adressa  aux  moines  :  Il 
y  a  cinq  fautes,  ô  moines,  quand  on  chante  la  Loi  avec  l'in- 
tonation prolongée  du  chant  :  i^on  se  laisse  prendre  soi-même 
à  son  intonation  (snray,  —  2°  les  autres  se  laissent  prendre 
aussi  à  l'intonation;  —  3"  les  maîtres  de  maison  s'agacent; 
A"  en  se  passionnant  pour  son  propre  timbre  (stiraktittij,  on 
hrisc  sa  méditation  ;  —  5°  les  gens  d'après  en  viennent  à 
suivre  l'exemple  (  Angutt.  Nik.,  III,  95 1  ;  Paîïcakanip.,  §  209). 
Voilà  les  cinq  fautes,  ô  moines,  quand  on  chante  la  Loi  avec 
rinlonation  prolongée  du  chant.  Il  ne  faut  pas,  ô  moines,  chan- 
ter la  Loi  avec  l'intonation  prolongée  du  chant.  Qui  chante 
commet  une  mauvaise  action.  —  Or,  en  ce  temps-là  les  moines 
se  font  un  remords  de  réciter  en  mélopée  (^snmhhannaj.  Ils 
rapportèrent  cette  affaire  à  Bhagavat.  Je  permets,  dit-il, 
ô  moines,  de  réciter  en  mélopées. 

Je  n'ai  pas  réussi  à  retrouver  la  prescription  ni  le  récit  dans 
la  section  correspondante  de  Dhg.  (Tok.,  XV.,  6,33  et  suiv.)  ni 
de  Mss.  (îT*. ,  XVI,  2  ,  5  1  )  ;  mais  Sv.  et  MSv.  ont  des  parallèles 
intéressants. 

Sv.  (Tok.,  XVI,  5,  /il").  «Or  le  groupe  des  Six  Moines, 
s'arrangeant  en  musiciennes,  faisait  de  la  musique  et  du 
chant.  Les  maîtres   de  maison   les  critiquèrent  :    Quoi  !   ces 
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sramana ,  fils  de  Sâkya ,  prétendent  qu'ils  sont  remarquables , 
qu'ils  ont  du  talent  !  Ils  chantent  et  ils  dansent  comme  des 
laïques!  Là-dessus,  il  y  eut  des  moines  ayant  peu  de  dé- 
sirs, etc.  .  .  qui  firent  rapport  au  Bouddha.  Le  Bouddha  dit 
aux  moines:  A  partir  de  maintenant,  il  ne  faut  plus  chanter. 
Qui  chante  commet  une  mauvaise  action.  Le  chant  '0i  a  cinq 
défauts  :  i"  l'esprit  se  passionne;  2"  on  rend  les  autres  pas- 
sionnés ;  3"  si  en  im  seul  endroit  beaucoup  de  personnes 
s'éveillent  à  la  contemplation,  il  arrive  inévitablement  que  la 
passion  leur  bouleverse  l'esprit  ;  k°  les  laïques,  en  l'entendant, 
se  disent:  Quoi!  ces  sramana,  fils  de  Sâkya,  eux  aussi  ils 
chantent  !  C'est  comme  nous  autres  ;  aucune  différence  !  — 
Et  il  y  a  encore  cinq  défauts:  1"  l'esprit  se  passionne;  9"  on 
rend  les  autres  passionnés  ;  3°  si  en  un  seul  endroit  beaucoup 
de  personnes  s'éveillent  à  la  contemplation,  il  arrive  inévita- 
blement que  la  passion  leur  bouleverse  l'esprit  ;  k°  les  jeunes 
moines,  en  l'entendant,  suivent  l'enseignement  ;  et,  ayant  suivi 
l'enseignement,  inévitablement  ils  conçoivent  de  la  pas- 
sion ;  5"  et  par  suite  ils  mettent  sens  dessus  dessous  les  Dé- 
fenses. 

«  Il  y  avait  un  moine  nommé  Po-t'i  i^  i§  ;  il  était  le  premier 
pour  la  psalmodie  p0.  Ce  moine  avait  des  intonations  ^  char- 
mantes. Il  fit  un  rapport  au  Bouddha  :  Bhagavat  !  Je  désire  que 
tu  me  permettes  de  psalmodier  avec  des  intonations  f^  ^  p9. 
Le  Bouddha  dit  :  Je  te  permets  de  psalmodier  avec  des  intona- 
tions. La  psalmodie  a  cinq  avantages  :  i"le  corps  n'a  pas  de 
fatigue;  2°  la  mémoire  n'a  pas  de  perte;  3"  l'esprit  ne  se  fatigue 
pas  ;  II"  les  intonations  ^  ^  ne  se  gâtent  pas  ;  5"  la  pronon- 
ciation fg  "s  est  facile  à  comprendre.  Et  il  y  a  encore  cinq 
avantages  :  1"  le  corps  n'a  pas  d'épuisement  ;  2°  la  mémoire  n'a 
pas  de  perle  ;  3"  l'esprit  n'a  pas  de  relAcliement  ;  A"  les  intona- 
tions ne  se  gâtent  pas;  .5"  les  dieux,  en  entendant  les  accents  de 
la  psalmodie  PK  /^ ,  ont  la  joie  au  cœur,  n 
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MSv.  (Tôk.,  XVII,  1,  i5').  «Même  scène  que  ci-dessus.  Au 
moment  où  les  moines  déclament  fi  les  sutra,  ils  ne  font  pas 
attention  aux  accents  et  au  rythme  ^  ti  et  leur  énoncialion 
Iji  suit  la  phrase  ^  (=  pada).  C'est  comme  (le  bruit  de  l'eau 
dans)  l'appareil  extraordinaire  qui  sert  à  nettoyer  les  jujubes. 
Les  hérétiques,  eux,  chantonnent  M  fi  les  sections  des  livres 
sacrés;  ils  font  des  intonations  de  cantilène  f^  ^t*  1*  ^-  Le 
maître  de  maison  Anâthapindika  vient  tous  les  jours  saluer 
Bhagavat.  Sur  le  côté  de  la  route  il  entend  les  hérétiques 
énoncer  les  intonations  des  livres  sacrés.  Il  eut  alors  cette  pen- 
sée :  Ces  hérétiques  sont  sortis  du  monde  dans  la  discipline  de 
la  mauvaise  Loi  ;  ils  chantonnent  les  sections  des  livres  sacrés 
et  font  des  intonations  de  cantilène.  Leur  diction  |^  est  très 
plaisante.  Nos  vénérables  ne  font  pas  attention  aux  accents  et 
au  rythme;  ils  poursuivent 'i^  la  phrase^  en  suivant  le  mot 
^.  C'est  comme  l'appareil  extraordinaire  à  nettoyer  les  jujubes. 
J'en  fais  mon  affaire  ;  je  vais  rapporter  la  chose  au  grand 
maître.  Et  alors  il  se  rendit  au  lieu  où  était  le  Bouddha,  salua  ses 
pieds,  s'assit  un  peu  de  côté  en  face  de  lui  et  lui  fit  un  rapport: 
Bhagavat,  ces  hérétiques  sont  sortis  du  monde .  .  .  leur  diction 

est  très  plaisante.  C'est  comme  l'appareil Si  Bhagavat 

y  consent  par  compassion,  qu'il  permette  à  la  multitude  des 
Vénérables  de  faire  des  intonations  de  cantilène  en  récitant  les 
sections  des  livres  sacrés.  Bhagavat  autorisa  par  le  silence,  et 
ne  dit  rien.  Le  maître  de  maison,  ayant  vu  que  le  Bouddha 
autorisait  par  le  silence,  adora  le  Bouddha  et  se  retira.  Le 
Bouddha  informa  les  moines:  A  partir  d'aujourd'hui,  je  vous 
autorise  à  faire  des  intonations  de  cantilène  en  récitant  la  Loi 
des  livres  sacrés.  Le  Bouddha  l'ayant  permis,  la  multitude  des 
moines  fit  des  intonations  de  cantilène  en  récitant  la  Loi  des 
livres  sacrés ,  et  tout  en  chantant  H  les  livres  sacrés,  ils  deman- 
daient des  instructions,  faisaient  des  rapports,  et  tous  à  la  fois. 
Le  maître  de  maison  Anàthapindika,  entrant  dans  le  couvent 
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pour  quelque  raison,  vil  les  moines  du  couvent  réunis  qui  criail- 
laient leurs  intonations  pêle-mêle.  Il  questionna  un  vénérable  : 
Auparavant,  ce  saiiigliarama  servail  d'asile  à  la  Loi  ;  maintenant 
il  est  métamorphosé  en  ville  des  Gandharva.  Alors  les  moines 
pour  cette  raison  firent  rapport  au  Bouddha.  Le  Bouddha  dit 
aux  moines  :  Il  ne  faut  pas  faire  des  intonations  de  cantilène 
en  récitant  la  Loi  des  livres  sacrés,  et  tout  en  chantant  les 
livres  sacrés,  demander  des  instructions  et  faire  rapport,  tous 
à  la  fois  ;  il  ne  le  faut  pas.  H  y  a  exactement  deux  choses  qu'on 
fait  avec  des  intonations  de  cantilène  :  i°  célébrer  p^  les  vertus 
du  Grand  Maître  ;  2"  réciter  le  livre  sacré  des  Trois  Ouvertures 
H  ^  (cf. //j/"m,  p. /j 3 3).  Tout  le  reste,  ne  le  [récitez]  pas  tous  à 
la  fois.  Le  Bouddha  ayant  permis  défaire  deux  choses  avec  des 
intonations  de  cantilène:  i"  louer  les  vertus  du  Grand  Maître; 
2"  réciter  le  livre  sacré  des  Trois  Ouvertures,  il  y  eut  un  jeune 
moine  qui,  au  moment  de  faire  ces  deux  choses,  ne  connaissait 
pas  la  cantilène.  Il  énonça  |^  tout  simplement  comme  il  savait; 
c'était  comme  le  bruit  du  lavap;e  des  jujubes.  Les  moines 
dirent  :  Le  Bouddha  a  permis  de  faire  deux  choses  avec  les 
intonations  de  la  cantilène.  Pourquoi  ne  le  fais-tu  pas  ?  Il 
répondit  :  Je  ne  savais  pas.  Les  moines  firent  rapport  au 
Bouddha.  Le  Bouddha  dit:  Il  faut  étudier.  Quand  le  Bouddha 
envoya  les  moines  étudier,  les  moines,  aussi  bien  dans  les 
cellules  que  sous  la  véranda,  dans  les  pavillons  des  portes  ou 
dans  la  salle  du  temple,  tous  à  la  fois  étudièrent  et  pratiquèrent 
les  intonations  de  la  cantilène.  Le  maître  de  maison  entra, 
vit,  etc.  .  .  comme  ci-dessus,  et  critiqua.  H  s'adressa  à  un 
Vénérable  :  La  ville  des  Gandharva,  on  n'arrive  pas  à  s'en 
débarrasser!  Et  ensuite  il  alla  trouver  le  Bouddha.  Le  Bouddha 
dit  :  Il  faut  se  tenir  dans  un  lieu  clos  pour  étudier  les  intona- 
tions de  la  cantilène.  Oui  mancjue  à  celte  règle  commet  une 
faute  contre  la  Loi.  5) 

]..a  comparaison  des  textes  parallèles  montre  bien  que  les 
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rédacteurs  des  Vinaya  entendaient  par  svara  une  mélopée  for- 
tement marquée,  qui  tendait  de  plus  en  plus  vers  le  chant. 
Les  limitations  indiquées  par  le  Vinaya  des  Mûla  Sarvàstivadin 
qui  restreint  la  mélopée  à  deux  catégories  de  textes,  les  hymnes 
(stotra)  et  le  sùtra  des  Trois  Ouvertures,  indiquent  moins,  sans 
doute,  une  réaction  qu'une  évolution.  La  musique  qui  a  déve- 
loppé SCS  ressources  techniques  s'est  constituée  en  art  indé- 
pendant; la  mélodie  a  fait  oublier  le  plain-chant.  Le  grand 
nom  d'Asvaghosa  marque  ici  encore  l'étape  décisive.  «Sponta- 
nément il  battit  la  cloche  et  le  tambour,  il  accorda  le  luth  et 
la  guitare.  Le  son  modérait  la  douleur,  redressait  le  courbe; 
ses  accords  faisaient  aussitôt  régner  l'harmonie.  Il  proclamait 
les  lois,  la  douleur,  le  vide,  l'impersonnalité  du  moi.  Cinq 
cents  fils  de  roi,  qui  se  trouvaient  dans  la  ville,  commencèrent 
à  comprendre,  se  prirent  d'aversion  pour  les  désirs  mauvais, 
sortirent  du  monde  et  entrèrent  en  religion.  Alors  le  roi  de 
Ptaliputra  eut  peur  que  son  peuple,  entendant  cette  musique, 
quittât  ses  foyers,  et  que  la  fonction  royale  fût  anéantie 
dans  le  territoire  du  royaume  devenu  vide.  Aussitôt  il  fit  pu- 
blier un  ordre  de  cesser  dès  l'instant  cette  musique.  55  (^Fou  fa 
Is'ang  yin  yuen  tchoan,  chap.  v,  dans  Joum.  asiat.,  i8c)6,  II, 

L'évocation  du  nom  d'Asvaghosa  n'est  point  ici  une  fantaisie 
arbitraire;  une  donnée  positive  le  rattache  à  cette  transforma- 
tion. Le  livre  sacré  des  Trois  Ouvertures  (^san  Ui  king),  que  le 
Vinaya  desMùla  Sarvàstivadin  prescrit  de  réciter  t^avec  des  into- 
nations de  cantilène55,  était  une  composition  de  ce  grand  poète. 
(tDans  les  pays  occidentaux,  l'adoration  des  caitya  et  le  service 
ordinaire  se  font  à  la  fin  de  l'après-midi  ou  au  crépuscule.  La 
communauté  sort  des  portes  (du  monastère),  tourne  trois  fois 
autour  d'un  stùpa,  en  offrant  de  l'encens  et  des  Heurs.  Tous 
s'agenouillent,  et  on  charge  un  (moine)  qui  en  est  capable  de 
produire  des  intonations  artistiques  f^  ^  f|^.    D'une    voix 

V.  V  28 
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claire,  pénétrante,  sonore  et  limpide,  il  loue  les  vertus  du 
Grand  Maître  ^J^'^  fS,  soit  en  dix  vers,  soit  en  vingt  vers. 
Puis  ils  reviennent  en  ordre  dans  le  monastère  au  lieu  où  ils 
s'assemblent  régulièrement.  Quand  tout  le  monde  est  définiti- 
vement assis,  un  maître  des  sûtra  monte  sur  le  siège  aux  lions 
i^mhhâsann'j  et  déclame  H^  pi  un  peu  de  sûtra.  Le  siège  aux 
lions  est  installé  à  côté  du  président;  il  est  de  dimensio:is  con- 
venables, ni  trop  haut,  ni  trop  grand.  Quant  aux  textes  sacrés 
qu'on  récite  II,  c'est  surtout  les  Trois  Ouvertures  H  ^  qu'on 
récite.  C'est  un  recueil  dû  au  vénérable  J/a  7M2«^  (Asvaghosa). 
La  première  partie  compte  dix  vers;  l'objet  du  texte  est  d'exal- 
ter les  Trois  Joyaux.  Ensuite  vient  un  texte  sacré  proprement 
dit,  prononcé  par  le  Bouddha  en  personne.  Après  l'hymne  et 
la  récitation,  il  y  a  encore  plus  de  dix  vers,  qui  ont  trait  à  la 
déflexion  des  mérites  (^parinâmanà)  et  à  la  production  du  vœu 
(^pranidhânay  Gomme  il  y  a  trois  parties  qui  s'ouvrent  successi- 
vement, on  appelle  ce  texte  sacré  les  Trois  Ouvertures  H  ^." 
(Nan  hai  ki  hoeinei  fa  tchonn,  Tôk. ,  XXXV,  y,  86";  trad.  Taka- 
Kusu,  A  record  oj'tlw  BmJdhst  Religion.,..,  p.  t59.) 

Yi-tsing,  qui  nous  fournit  ces  informations,  appartenait  à 
l'école  des  Mûla  Sarvâstivàdin  ;  c'est  lui  qui  a  traduit  en  chinois 
le  Vinaya  de  cette  école.  Parmi  les  nombreuses  traductions 
chinoises  qu'il  a  signées,  on  rencontre  un  petit  texte  qui  n'a 
pas  jusqu'ici  attiré  l'attention;  c'est  le  Wou  tchang  làiig^  %  fM 
(sûtra  de  l'impermanence  =  Anityasutra  ;  Nanj. ,  7  "^  7  ;  Tôk.,  XIV, 
7,  1  g'-îU)')  (pii,  d'après  une  note  ajoutée  au  titre  est  appelé 
aussi  San  ki  hing  :^.}i^'^^  r  sutra  des  Trois  Ouvertures  w.  Il 
s'ouvre  par  (juatre  vers  d'adoration  et  de  prière;  ensuite  un 
hymne  de  dix  vers  en  l'honneur  du  Bouddha;  puis  un  court 
sûtra  en  prost;  oii  le  Bouddha,  à  Sravasti,  dans  le  Jetavana, 
traite  des  trois  dharma  mauvais  :  vieillesse,  maladie,  mort; 
enfin  douze  vers  d'éloge  suivis  de  quatre  vers  expriment  le  vœu 
de  l'auteur  en  faveur  des  créatures.  Le  contenu,  aussi  bien  que 
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le  titre,  répond  à  la  description  du  San  k'i  king  dans  le  Nan  hai 
ki  koei.  Nous  tenons  donc  ici  une  œuvre  qui  vient  s'ajouter  au 
catalogue  déjà  long  des  œuvres  d'Asvaghosa.  Si  le  Vinaya  des 
Mùla  Sarvâstivâdin  vise  expressément  cette  composition  en  par- 
lant du  San  k'i  king,  il  faut  admettre  que  la  rédaction  de  ce 
Vinaya  ne  remonte  pas  plus  haut  que  le  temps  d'Asvaghosa. 
C'est  l'iiypothèse  que  j'avais  déjà  eu  l'occasion  d'exprimer 
[ToungPao,  1907,  10-1  5);  je  rappelle  que  ce  Vinaya  prédit 
la  fondation  d'un  temple  par  Kaniska,  dont  Asvaghosa  est  le 
contemporain  (cf.  Journ.  asiat.,  191'^,  II,  5  17). 

Je  dois  ici,  pour  me  limiter,  renvoyer  au  chapitre  \xxii  du 
Nan  hai  ki  koei  où  Yi-tsing  décrit  en  témoin  compétent  et  en 
artiste  délicat  le  rôle  du  chant  dans  les  cérémonies  du  culte 
au  couvent  de  Tàmralipti  et  au  couvent  de  Nrdanda.  Je  n'en 
retiens  ici  qu'un  trait,  parce  qu'il  éclaire  le  texte  du  Culla 
Vagga.  Yi-tsing  enseigne  que  certaines  parties  de  l'olfice  doi- 
vent être  déclamées  en  prolongeant  l'intonation  M^M^  6t  il 
ajoute  :  «Il  est  vrai  que,  si  le  rythme  est  très  prolongé, le  sens 
visé  a  de  la  peine  à  transparaître,  v  C'est  la  meilleure  glose  du 
terme  âyatakena  gilassnrenn  du  Culla,  V,  3  [supra,  p.  '^29);  elle 
est  d'accord  avec  l'explication  de  Buddhaghosa  :  ^âyalaka  veut 
dire  qu'on  brise  le  rythme  et  qu'on  gâte  les  syllabes.  H  y  a 
dans  la  Loi  le  rythme  des  suttanta ,  le  rythme  du  jâtaka,  le 
rythme  du  gâlhâ;  il  ne  faut  pas  le  gâter  en  l'allongeant  à  l'ex- 
cès; il  faut,  par  un  rythme  bien  carré  arrondir  nettement  les 
mots  et  les  lettres  53  (âyatako  nâma  tam  tam  vattam  chinditvâ 
akkharàm  vmâsetvâ  pavatto  dhamme  pana  suttanta  vattam  nâma 
althi  jàtakavattath  nâma  atthi  gâthâvattam  nâma  atthi  .  tam  vi- 
nâsetvâ  atuhgham  kâtum  na  vaUati.caturassena  vattena  pariman- 
(jalâni padahyanjanâni  dassetabbâni ,  cité  par  Minayeff,  Prâtimo- 
ksa-sûtra,  p.  xliv,  n.  96).  Le  sarahhanna  est  donc  une  mélopée 
qui  évite  les  défauts  de  Yâyataka.  Un  annotateur  de  Buddha- 
ghosa, Vajirabuddha  (cité  ib.),  spécifie  qu'il  y  a  dans  le  sara- 

28. 
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bhanna  Ireiite-deiix  rythmes,  rythme  tlu  galop  (^laramgnvatta), 
rythme  clair  [dliota"^,  rythme  avalé  [gnlita"),  etc. 

L'histoire  de  la  Peau  de  Lion  (Sihacamma,  189),  que  le 
Jataka  pâli  rapporte  à  propos  de  sarabhnnna ,  n'éclaire  pas  la  va- 
leur de  ce  terme.  Kokâlika,  qui  est  le  type  du  mauvais  moine, 
ç^ avait  voulu  dire  le  sarahhanna?)  {savahhannam  bhnnitukâmo 
(ihosiy  Le  Bouddha,  informé  du  fait,  raconte  aux  moines  l'his- 
toire de  l'âne  revêtu  de  la  peau  du  lion.  Dans  une  aulre  occa- 
sion (Daddarajâtaka,  172),  Kokâlika  prétend  dire  le  pada- 
hhâna  (^aham  pi  padahlulnam  blianissâmiy,  mais,  aussitôt  qu'il 
est  monté  sur  le  siège  de  la  Loi  {^dhammâsnua)  la  sueur  lui 
perle  du  corps,  il  pâlit.  «Ayant  prononcé  le  premier  mot  du 
premier  vers  [pubbagàthcujd pnthamnpadmh  udâharilvâ^  il  ne  vit 
plus  la  suite,  w  Le  padabhânn  est  donc  la  récitation  d'un  texte  en 
vers,  tel  que  le  Dharraapada  ou  l'Arthapada.  Le  Pràtimoksa, 
qui  est  vraisemblablement  le  plus  ancien  document  du  boud- 
dhisme, a  une  prescription  qui  concerne  ce  genre  de  récita- 
lion.  «Si  un  moine  fait  dire  la  Loi,  pada  parpada,  à  qui  n'a 
pas  l'ordination,  c'est  un  péché.»  Le  Vinaya  pâli  (Pâcittiya  h  , 
Suttavibhanga)  rattache  l'origine  de  la  prescription  à  un  épi- 
sode incolore  :  «En  ce  temps-là,  Bhagavat  est  à  Sàvatthi,  au 
Jetavana,  le  jardin  d'Analhapindika.  Or,  en  ce  temps,  les 
moines  du  groupe  des  Six  font  dire  aux  laïques  la  Loi  par 
pada;  les  laïques  se  comportent  sans  respect,  sans  obéis- 
sance, sans  régime  de  vie  commun.»  Plaintes  des  moines 
pieux,  raj)port  au  Bouddha,  convocation  d'une  assemblée,  in- 
terrogatoire des  coupables  en  formules  stéréotypées.  Dans  les 
autres  Vinaya,  le  récit  est  plus  intéressant. 

Dhg. ,  6' pâcittiya  (Tôk.,  XV,  3,  Bg").  «Le  Bouddha,  en  ce 
temps-là,  réside  à  la  Grande  Jongle  (=Atavi).  Les  moines  du 
groupe  des  Six,  en  compagnie  des  maîtres  de  maison,  sont 
tous  ensemble  dans  la  salle  de  prédication  1%'^  et  récitent  |f 
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les  textes  sacrés  du^  Bouddha,  Leur  intonation  ln  ^  est  haute 
et  grande  ;  c'est  comme  les  brahmanes  qui  récitent  |§  les  into- 
nations ^  de  leurs  livres  ^  ;  aucune  différence.  Et  ils  trou- 
blent ceux  qui  sont  assis  en  contemplation.  »  Plaintes  des 
moines  pieux ,  etc. ,  ul  supra. 

Mss.,  e-'pâcittiya  (TôL,  XVI,  i,  35^).  «Le  Bouddha  ré- 
side à  C/io-^?W  ( Srâvasti ) ;  avec  les  5oo  moines  il  se  rend  à 
A-tclia-p'i  (^=Ata\iy  Alors  les  maîtres  de  maison  eurent  cette 
pensée  :  Voilà  longtemps  que  le  Bouddha  n'était  pas  venu  ici 
et  bientôt  il  va  repartir.  Il  faut  que  nous  fréquentions  les 
moines  pour  apprendre  à  réciter  les  stances  des  livres  sacrés 
fMli,  et  que  nous  les  questionnions  sur  ce  que  nous  ne  com- 
prenons pas;  de  cette  façon,  après  le  départ  de  Bhagavat, 
nous  aurons  sur  quoi  nous  appuyer.  Ils  s'en  allèrent  donc 
011  étaient  les  moines  et  dirent  ainsi  :  Bhadanta!  enseignez- 
nous  à  réciter  en  psalmodiant  ||  K  les  stances  des  livres 
sacrés.  Les  moines  dirent  :  Le  Bouddha  ne  permet  pas  d'en- 
seigner aux  laïques  la  récitation  f|  des  textes  sacrés.  Allons 
en  référer  au  Bouddha.  Le  Bouddha  dit  :  Je  permets  d'en- 
seigner aux  laïques  la  récitation  des  textes  sacrés.  Et  alors 
les  moines,  qui  étaient  sortis  du  monde  dans  toutes  sortes 
de  royaumes,  se  mirent  à  réciter  en  psalmodiant  les  stances 
des  textes  sacrés;  les  sons  ^  et  les  phrases  ^(  =  padaj 
n'étaient  pas  corrects.  Les  maîtres  de  maison  critiquèrent  en 
disant  :  Que  signifie  que  ces  moines  jour  et  nuit  s'occupent 
d'eux-mêmes,  et  qu'ils  ne  connaissent  pourtant  ni  mots  mas- 
culins, ni  mots  féminins,  ni  mots  neutres,  ni  mots  des  deux 
genres,  ni  toutes  les  façons  de  parler  autant  qu'il  y  en  a? 
Les  moines,  en  entendant  cela,  furent  pris  de  honte.  Ils  en 
référèrent  au  Bouddha  v.  La  suite  ut  supra. 

Sv. ,  6' pâtayantika  (Tok.,  XVI,  3,  63'').  «Le  Bouddha  est 
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à  A-lo-pi  (Atavï).  Et  alors  ies  moines  d'A-îo-pS,  dans  l'inté- 
rieur du  couvent,  enseignent  la  Loi  par  phrase  JLU  ^  (=pa- 
dasalî)  à  des  gens  qui  n'ont  pas  reçu  toutes  les  Défenses;  la 
phrase  ^  (^=pada)  est  complète  ou  incomplète;  la  saveur 
1^  [=vyanj(inn  r^lettre?))  est  complète  ou  incomplète;  le 
mot  ^  (  =  aksara  «syllabe 55)  est  complet  ou  incomplet.  Pour 
cette  raison,  ils  produisent  dans  l'intérieur  du  couvent  des 
intonations  bruyantes  i^c'Û  M->  ^'?s  intonations  élevées  ^  ^, 
comme  les  intonations  des  gens  qui  apprennent  à  com[)ter^, 
comme  les  brahmanes  quand  ils  psalmodient  H  les  textes 
sacrés  du  Wei-fo  PPÊ(  =  Veda),  comme  l'intonation  du 
pécheur  quand  il  manque  le  poisson.  Telle  est,  dans  l'inté- 
rieur du  couvent,  l'intonation  des  gens  non  ordonnés  en 
étudiant  la  Loi  par  phrase.  Le  Bouddha,  ayant  entendu  ces 
intonations  bruyantes  et  élevées,  ces  accents  d'une  foule 
d'hommes  nombreux,  lui  qui  sait,  il  questionna  Ananda  : 
Que  signifie,  ô  Ananda,  que  dans  l'intérieur  de  ce  couvent  il  y 
a  des  intonations  d'une  foule  d'hommes  nombreux  ?  Ananda 
répondit  :  Bhagavat!  ce  sont  les  moines  du  royaume  à'A-lo-j/i 
qui  enseignent  la  Loi  par  pada  à  des  gens  qui  n'ont  pas  reçu 
l'ordination.  »  Suit  la  convocation  d'une  assemblée  et  la  pres- 
cription. 

Msv.,  ()^  patayanlika  (Tok.,XVI,  g,  5'').  c^En  ce  temps-là, 
le  Bouddba  réside  dans  la  ville  de  Clie-lo-f/i  (Sravaslij,  dans 
le  parc  de  Jeta.  Et  alors  les  moines  du  groupe,  des  Six,  en 
compagnie  de  gens  qui  ne  sont  pas  ordonnés,  tous  ensemble, 
psalmodient  ^^  Il  des  j)hrases  "pj  (=jWrt).  Dans  l'endroit  où 
ils  se  tiennent,  ils  font  de  grandes  criaillerics  ^^,  comme  les 
brabmanes  quand  ils  récitent  ||  les  traités  hérétiques  ^^  ^^  ou 
comme  les  laïques  ffer  dans  la  salle  d'école  chantent  avec  les 
intonations  élevées  'M  M  13  M-  Et  alors  Bhagavat  entendit  les 
clameurs  et  les  vociférations  qui  venaient  de   ce  lieu.    Et  il 
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questionna  Ânanda  :  Comment  se  fait-il  que  dans  ce  iieu  il  y 
a  tant  de  clameurs  et  de  vociférations?  C'est  comme  les  brah- 
manes quand ,  comme  les  laïques Alors  Ananda 

dit  :  Ce  sont  les  moines  du  groupe  des  Six  qui,  en  compagnie 

de  gens »  Convocation  de  l'assemblée,  interrogatoire, 

prescription ,  ut  supra. 

Msgh.  —  J'ai  traduit  plus  liant  le  récit  des  Mahâsânghika 
(^supra,  p.  /122]. 

Ainsi  trois  des  Vinaya ,  Dbg.,  Sv.  et  MSv. ,  comparent  expres- 
sément la  récitation  «par  pada^j  à  la  récitation  sacrée  des 
brahmanes;  Sv.  désigne  même  nommément  les  Veda.  Mss.,  ou 
tout  au  moins  le  traducteur  chinois  du  Mss.,  spécifie  positive- 
ment qu'il  s'agit  de  k stances  5:(^|i=^â//tâ).  Enfin  Msgh.  donne 
comme  exemple  les  stances  du  Pàrayana  et  de  l'Astavarga 
(Arlhavarga  ).  Il  peut  être  utile  d'ajouter  à  ces  données  la  glose 
traditionnelle  du  ievme  pada,  telle  qu'elle  est  conservée  dans 
Dbg.  et  MSv.  (pour  Msgh.,  cf.  supra,  loc.  laiid.;  cette  glose 
manque  à  Mss.  et  Sv.);  elle  aidera  à  dissiper  les  obscurités  du 
Vibhanga  pâli. 

Dhg.  r^La  phrase  55 'pj(=jt)«f?a).  On  récite  ensemble  sans 
qu'il  y  ail  ni  premier  ni  second  :  Le  mal,  ne  le  faites  pas;  ce 
qui  est  bien,  faites-le;  purifiez-vous  l'esprit;  c'est  là  l'ensei- 
gnement des  Bouddhas '''.lî  —  r.  Ce  qui  "n'est  pas  la  phrase. 
P.  ex.,  un  homme  dit  :  Le  mal,  ne  le  faites  pas,  —  et  il  ne 
finit  pas;  un  second  reproduit  les  paroles  du  premier  :  Le  mal, 
ne  le  faites  pas.  ?5  —  «La  saveur  de  la  phrase  P^  (^-^  vyanjana 

(''  «L'exemple  donné  est  précisément  un  vers  :  la  tradition  l'attribue  au 
Bouddha  Kâsyapa;  il  figure  à  ce  titre  à  la  fin  du  Prâtimoksa.  Cf.  L.  Finot,  Le 
prdtimnk.sa  sûtra  des  Sarvâstivàdins ,  dans  Jourii,  asiat.,  igiS,  II,  5/l3, 
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«lettre?)).  Deux  hommes  récitent  ensemble  sans  qu'il  y  ait  ni 
premier  ni  second:  L'œil  est  impermanent;  l'oreille  est  imper- 
manente, etc.  jusqu'à:  l'esprit  est  impermanent.»  —  «Ce  qui 
n'est  pas  la  saveur  de  la  phrase.  P.  ex.,  l'un  n'a  pas  encore  dit  : 
L'œil  est  impermanent,  —  et  l'autre  reproduit  les  paroles  du 
premier  :  L'œil  est  impermanent.  »  —  «  Le  mot  ^  (^==aksara). 
Deux  hommes  récitent  ensemble  sans  qu'il  y  ait  ni  premier 
ni  second  :  A-h-po-tclie-iui^^K-:-)  —  «Ce  qui  n'est  pas  le  mot. 
P.  ex.,  l'un  n'a  pas  encore  pleinement  énoncé  a,  que  le  second 
reproduit  la  parole  du  premier  :  a.  n 

MSv,  «Que  signifie  t^la  phrase  ensemble 51  ?(j'esl-à-dire  que 
celui  qui  a  reçu  l'ordination  dit  :  Le  mal,  ne  le  faites  pas;  et 
celui  qui  n'a  pas  reçu  l'ordination  dit  exactement  en  même 
temps:  Le  mal,  ne  le  faites  pas.  Voilà  ce  que  signifie  c^la  phrase 
ensemble  ».  Que  signifie  «  le  premier  la  phrase  »?  C'est-à-dire  que 
celui  qui  a  reçu  l'ordination  dit  :  Le  mal,  ne  le  faites  pas; 
et  quand  l'intonation  n'est  pas  encore  achevée,  celui  qui  n'a 
pas  reçu  l'ordination  énonce  sur  le  même  ton  cette  phrase;  et 
il  s'arrête  juste  avant  de  dire  :  Ce  qui  est  bien,  faites-le.  C'est 
ce  que  signifie  et  le  premier  la  phrase».  Que  signifie  «le  mot 
ensemble»?  C'est-à-dire  qu'au  moment  oii  celui  qui  a  reçu 
l'ordination  dit  :  a,  celui  qui  n'a  pas  reçu  l'ordination  dit  exac- 
tement en  même  temps  :  a.  C'est  ce  que  signifie  «le  mot  en- 
semble». Que  signifie  «le  premier  le  mot»?  C'est-à-dire  que 
cehii  qui  a  reçu  l'ordination  dit  :  n,  et  quand  l'intonation  du 
mot  n'est  pas  encore  achevée,  celui  qui  n'a  pas  reçu  l'ordina- 
tion énonce  sur  le  même  ton  a,  et  s'arrête  juste  avant  de  dire  : 
}io.  C'est  ce  que  signifie  «le  premier  le  mot», 

C'  On  ne  s'attendait  ffuère  à  rencontrer  clans  un  Vinaya,  et  dans  le  Vinaya 
des  Dharniagupta ,  une  clliarani,  et  la  dliarani  raraclérisli(juo  d(!  Manjusri  : 
Arfipacana.  Je  conipU^  revenir  ailleurs  sur  la  (jucslion  des  dliâraiiï  dans  les 
Vinaya. 
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Les  textes  que  j'ai  cités  ont  laissé  entrevoir  l'influence  que 
la  récitation  védique  tendait  à  exercer  sur  la  liturgie  naissante 
du  bouddhisme.  Une  autre  série  de  documents  empruntés  aussi 
aux  divers  Vinaya  mettent  le  fait  en  pleine  clarté.  Après  avoir 
réglé  la  question  des  intonations  (^sarabhannaj^le  CuUaVagga, 
un  peu  plus  loin,  V,  33,  raconte  un  épisode  :  «Or,  en  ce 
temps-là,  il  y  avait  les  moines  appelés  Yamelutekulâ,  deuv 
frères,  de  naissance  brahmanique,  qui  avaient  une  belle  voix, 
un  bel  organe  vocal.  Ils  se  rendirent  là  où  était  le  Bouddha, 
et,  s'y  étant  rendus,  ils  saluèrent  Bhagavat  et  s'assirent  à 
l'écart;  assis  à  l'écart,  ces  deux  moines  dirent  à  Bhagavat  : 
iMaintenant,  ô  maître,  il  y  a  des  gens  de  toutes  sortes  de  dé- 
nominations, de  toutes  sortes  de  familles,  de  toutes  sortes  de 
castes,  de  toutes  sortes  de  maisons  qui  ont  reçu  l'ordination, 
et  avec  leur  façon  de  parler  ils  gâtent  la  parole  du  Bouddha. 
Permets-nous,  ô  maître,  de  faire  passer  la  parole  du  Bouddha 
en  vers  (^chandaso).  Le  Bouddha  les  blâma  :  Eh  quoi  !  gens  de 

rien,  vous  viendrez  dire  :  Permets-nous ,  etc.  (Formule 

générale  de  reproche.)  Il  ne  faut  pas,  ô  moines,  faire  passer 
la  parole  du  Bouddha  en  vers.  Qui  le  fait  commet  une  mauvaise 
action.  Je  permets,  ô  moines,  d'apprendre  et  de  répéter  [pari- 
yâpanitum)  la  parole  du  Bouddha  chacun  avec  sa  façon  de 
parier  (sakâya  niniltitjà).  55  Les  traducteurs  du  Vinaya ,  MM.  Rhys 
Davids  et  Oldenberg,  pensent  que  dans  ces  mots  (chandaso 
âropema)  se  trouve  une  référence  à  l'ancien  (earlier)  sanscrit. 
Ils  citent  le  commentaire  de  Buddhaghosa  :  ^chandaso  àropema 
veut  dire  :  Faisons-la  passer  en  langue  sanscrite,  comme  le 
Vedar.  Les  parallèles  ne  laissent  pas  de  doute  sur  le  sens  de 
l'expression. 

Dhg.,  chap.  62  (Tôk.,  XV,  6,  ho^,  col.  ult.).  «Il  y  avait  un 
brahmane  nommé  Vaillant  :^ÏÈ(Sûra?)  qui  était  sorti  du 
monde.  Il  alla  trouver  Bhagavat,  lui  salua  les  pieds  avec  sa 
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tète,  s'assit  en  face  un  peu  de  côté  et  tit  rapport  à  Blmgavat  : 
Bhagavat,  cette  multitude  de  moines  sortis  du  monde  est  di- 
verse de  famille,  de  maison,  de  dénomination;  ils  gâtent  le 
sens  des  textes  sacrés  du  Bouddha.  Je  désire  que  Bhagavat 
nous  permette  d'arranger  les  textes  sacrés  du  Bouddha  dans  le 
beau  parler  des  gens  du  monde  J^  it  [Hl  ^f  "i"  f^  S  #  fS-  Le 
Bouddha  dit  :  Vous  êtes  des  sots;  c'est  commettre  un  attentat 
que  de  vouloir  combiner  les  textes  sacrés  du  Bouddha  avec  le 
parler  des  hérétiques.  Le  Bouddha  dit  :  Je  permets  que  dans 
chaque  royaume  on  emploie  le  parler  vulgaire  qui  y  est  com- 
pris pour  réciter  et  répéter  les  textes  sacrés  du  Bouddha  |^  ^ 

Mss.,  chap.  26  (Tûk.,  XVI,  9,  55%  col.  7).  Il  y  avait  deux 
brahmanes,  deux  frères,  ([ui  récitaient  le  livre  du  Tch'an-t'o- 
;//-/'o  ^  Pl^l^Pl^^  (Chandas-veda),  et  qui  ensuite  étaient 
sortis  du  monde  dans  la  Loi  exacte.  Ils  entendirent  les  moines 
réciter  les  textes  sacrés  de  façon  incorrecte;  ils  les  critiquèrent 
en  disant  :  Les  Bhadanta  sont  depuis  longtemps  sortis  du 
monde,  et  pourtant  ils  ne  connaissent  ni  masculin  ni  féminin, 
ni  singulier  ni  pluriel,  ni  présent  ni  passé  ni  futur,  ni  syllabe 
longue  ni  syllabe  brève,  ni  syllabe  lourde  ni  syllabe  légère; 
et  c'est  ainsi  qu'ils  récitent  les  textes  sacrés  du  Bouddha.  Les 
moines,  en  les  entendant,  eurent  honte.  Les  deux  moines 
allèrent  trouver  le  Bouddha  et  lui  firent  rapport.  Le  Bouddha 
dit  :  Je  permets  qu'on  récite  comme  on  parle  dans  chaque 
royaume.  Seulement  je  ne  permets  pas  de  manquer  à  la  pen- 
sée du  Bouddha;  je  ne  permets  pas  qu'on  se  serve  des  paroles 
du  Bouddha  pour  en  faire  des  expressions  de  livres  héré- 
tiques, n 

Sv.,  chap.  96  (Tûk.,  XVI,  5,  /i/i'',  col.  iG).  c^Le  Bouddha 
était  à    Clto-ivf'l  (hravastij.   Il  y  avait  deux  brahmanes,  l'un 
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nommé Kiu-po  H  -Si  (Gopa) ,  l'autre  nommé  Ye-po  ^  '^  ( Yapa ) , 
qui  avaient  eu  foi  et  étaient  sortis  du  monde  dans  la  Loi  du 
Bouddha.  D'abord  ils  avaient  récité  les  livres  des  quatre 
Wei-t'o  |Z9  S  Pl^  #  des  hérétiques.  Après  qu'ils  étaient  sortis  du 
monde,  ils  se  servaient  des  mêmes  intonations  en  récitant  les 
textes  sacrés  du  Bouddha.  L'un  mourut;  l'autre,  resté  seul, 
oublia  les  textes  sacrés  du  Bouddha  qu'il  avait  récités  et  n'ar- 
riva plus  à  y  progresser.  Et  alors  il  voulut  trouver  un  compa- 
gnon et  il  n'en  trouva  pas.  Son  cœur  était  triste;  plus  de  joie.  Il 
fit  rapport  au  Bouddha  sur  ce  sujet.  Le  Bouddha  dit  :  A  partir 
d'aujourd'hui,  si  on  récite  les  livres  sacrés  avec  les  intonations 
des  hérétiques,  c'est  un  péché  (duskrta).  « 

MSv.  (Tôk.,  XVII,  1,  2  3').  «La  scène  comme  ci-dessus  [à 
Srâvastï].  En  ce  temps-là,  le  vénérable  Sariputra  était  sorti 
du  monde  avec  deux  fils  de  brahmane;  l'un  s'appelait  Vache- 
donné  ^tt  (Godatta),  l'autre  Vache-né  ^^  (ou  Vache- 
maître  I  ;i  éd.  Corée).  Tous  les  deux  ils  apprirent  à  psalmo- 
dier H^  fi  les  textes  sacrés.  Et,  après  les  avoir  appris,  circulant 
ensemble  parmi  les  hommes,  ils  arrivèrent  à  un  village.  Là  ils 
eurent  des  hommages  et  du  profit  en  abondance,  et  alors  ils 
s'installèrent  dans  ce  village.  Or,  ces  deux  hommes  avaient  au- 
trefois appris  les  règles  de  l'intonatien  chantée  W^VkM^  Je  des 
brahmanes.  Par  effet  de  l'habitude,  ils  psalmodiaient  mainte- 
nant en  employant  leur  ancien  chant  "l"  fpj.  Il  arriva  qu'un  de 
ces  hommes  tomba  malade  et  mourut.  Celui  qui  survivait  fut 
plongé  dans  le  chagrin;  les  textes  sacrés  en  grand  nombre  lui 
sortirent  de  la  mémoire.  Alors  il  se  dirigea  vers  la  ville  de 
Che-Io-Jn  (Srâvastï),  entra  dans  le  jardin  de  Jeta.  S'élant  re- 
posé, il  alla  visiter  le  vénérable  Kaundinya;  il  le  salua,  et, 
après  les  formules  de  politesse,  il  lui  fit  rapport  en  ces  termes: 
Vénérable,  veux-tu  repasser  ensemble  les  textes  sacrés '/(Kaun- 
dinya) répondit  :  Fort  bien!  je  vais  les  réciter  pour  toi.  Et 
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alors  11  en  récita  un  certain  nombre.  L'autre  reprit  :  Dans  les 
passages  des  textes  sacrés  que  le  Vénérable  récite,  toutes  les 
expressions  sont  fautives;  l'intonation  et  le  rythme  ^ai  ne 
sont  pas  prolongés,  et  il  en  résulte  des  défauts.  (Kaundinya) 
répondit  :  Mon  fds,  depuis  que  j'ai  commencé,  j'ai  toujours 
pratiqué  ainsi  la  récitation.  Alors  (le  moine)  se  relira  en  sa- 
luant. Et  ensuite  il  alla  tour  à  tour  trouver  Cheval-Vainqueur 
(Asvajit),  Bhatlra,  Grand-Nom  (Mahànaman),  lUïspa,  Nom- 
célèbre  (Yasas),  Pfirna,  Vache-maître  (Gavâmpati),  Vimala. 
Bon-bras  (Subâhu),  Râhula.  Et  à  chacun  d'eux,  il  dit  :  Véné- 
rable, veux-tu  repasser  les  textes  sacrés  ensemble?  Chacun  ré- 
pondait :  Fort  bien!  je  vais  réciter  pour  toi  les  textes  sacrés.... 
et  ainsi  de  suite  jusqu'à  :  il  se  retirait  en  saluant.  Enfin  il  alla 
trouver  le  vénérable  Sâriputra,  et,  l'ayant  salué,  il  lui  fit  rap- 
port en  ces  termes  :  Upâdhyâya,  veux-tu  réciter  ensemble  les 
textes  sacrés?  (Sâriputra)  répondit  :  Fort  bien!  je  vais  les  ré- 
citer pour  toi.  Et  en  récitant  avec  lui,  (le  moine)  prolongeait 
intonation  et  rythme  ;;^  ^f  ^a|,  mais  l'intonation  de  Sâri- 
putra était  cependant  deux  fois  plus  longue  que  la  sienne. 
Alors  (le  moine)  dit  :  Grand  maître!  la  manière  dont  tous  les 
autres  Vénérables  pratiquent  la  récitation  est  défectueuse;  toi 
seul  tu  t'y  connais  à  fond  ;  sons  et  phrases  "^  ^  sont  impec- 
cables. (Sâriputra)  répliqua  :  (Test  toi  qui  es  un  sot;  c'est  toi 
qui  es  en  faute,  quand  tu  accuses  ceux  qui  s'y  entendent  de 
réciter  mal  les  textes  sacrés.  Non,  tous  ces  Bhadanta  ne  sont 
pas  dans  l'erreur.  L'autre,  ayant  subi  cette  humiliation,  se  tut 
dès  lors  et  ne  dit  plus  un  mot.  Les  moines,  à  ce  propos,  en 
référèrent  au  Bouddha.  Le  Bouddha  eut  cette  pensée  :  Les 
moines  qui  récitent  des  textes  sacrés  en  prolongeant  l'intona- 
tion et  le  rythme  font  des  intonations  do  chant  ï^^  il^  ^ ,  et  cela 
est  un  péché.  Désormais,  les  moines  ne  doivent  plus  chanter 
avec  des  intonations  prolongées  en  récitant  la  Loi  des  textes 
sacrés.  Si  un  moine  fait  des  intonations  de  tchau-Lo^'^^  en 
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récitant  des  passages  de  textes  sacrés,  il  commet  le  péché  de 
violer  la  Loi.  Si  la  prononciation  courante  du 'pays  prolonge 
les  intonations,  alors  il  n'y  a  pas  de  faute.  » 

Note  [de  Yi-tsing].  «Le  mot  tchan-fo  (chandail)  signifie  la 
méthode  de  psalmodier  des  brahmanes.  On  allonge  les  into- 
nations, et,  avec  la  main,  on  frappe  l'air  pour  marquer  la  me- 
sure. Le  maître  chante  d'abord,  et  les  autres  le  suivent.  ?5 

Les  Mahâsâiiighika  ne  semblent  pas  avoir  conservé  de  pres- 
cription correspondante;  mais  je  ne  voudrais  rien  inférer  de 
ce  fait;  dans  le  désordre  de  ce  Vinaya,  le  passage  visé  a  pu 
m'échapper.  Quoi  qu'il  en  soit  définitivement  de  ce  Vinaya 
particulier,  nous  sommes  certainement  en  face  d'une  tradition 
ancienne.  Une  prescription  qui  remontait  au  passé  commun 
des  diverses  écoles  interdisait  d'introduire  le  chandas  dans  la 
récitation  des  textes  sacrés.  Mais,  si  le  mot  s'était  perpétué, 
on  hésitait  fort  sur  le  sens  à  lui  attribuer.  Le  Vp.  se  garde  de 
préciser;  la  glose  tardive  de  Buddhaghosa  (^c}iandas=:\ai  langue 
sanscrite,  comme  le  Veda),  dépourvue  d'autorité  par  elle- 
même,  peut  du  moins  s'appuver  sur  le  Dhg. ,  si  étroitement 
apparenté  aux  Thera,  et  qui  substitue  au  mol  chandas  kIo  beau 
parler  des  gens  du  monde  55.  Les  rrgens  du  monde  55,  c'est  ceux 
que  Patanjali  désigne,  sous  l'appellation  de  sistâh,  comme  la 
norme  de  l'usage  sanscrit.  Les  Mss. ,  dont  le  Vinaya  fait  groupe 
avec  les  Thera  et  les  Dharmagupta,  adoptent  une  interpréta- 
tion analogue  :  le  chandas,  c'est  la  correction  des  puristes, 
l'emploi  approprié  des  genres,  des  nombres,  des  modes,  des 
temps,  de  la  quantité  syllabique;  c'est  l'obéissance  rigoureuse 
aux  grammairiens.  Les  Sv.  et  les  MSv.,  qui  vont  de  pair,  in- 
troduisent une  explication  toute  différente;  pour  eux,  il  s'agit 
des  intonations  védiques,  des  accents  prolongés  qui  finissent 
par  constituer  un  chant:  le  chandas  est  alors,  sous  une  autre 
désignation,  Yâyataka  gilassara  proscrit  parle  GullaVagga,  V,  3 
et  les  textes  congénères.  11  est  probable  que  la  tradition  a  sys- 
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tématiquemenl  séparé  deux  éléments  qui  se  combinaient  dans 
la  conception  primitive.  Chez  Pânini,  l'accentuation  fait  partie 
intégrante  de  la  science  grammaticale,  au  même  titre  que  la 
phonétique  et  la  morphologie;  la  défmition  d'une  forme  gram- 
maticale implique  nécessairement  l'indication  de  l'accent;  le 
mot  cJumclas,  d'autre  part,  a  dans  la  langue  de  Panini  un  usage 
précis;  il  désigne  la  langue  des  textes  védiques,  par  opposition 
au  parler  courant  des  gens  du  monde;  c'est  le  sanscrit  védique. 
Les  Thera,lesDharmagupta,  les  Mahisâsaka, qui  avaient  adopté 
des  pracrits  comme  langue  canonique,  n'ont  retenu  de  la  pro- 
scription portée  contre  le  chandas  que  l'interdiction  du  sans- 
crit, tenu  pour  un  langage  d'hérétiques.  Les  Sarvâstivâdin  et 
les  Mûla  Sarvâstivâdin  ont,  au  contraire,  un  canon  rédigé  en 
sanscrit;  ils  n'ont  retenu  de  la  proscription  que  l'interdiction 
d'utiliser  les  accents,  en  les  prolongeant,  comme  une  fioriture 
musicale.  L'accent  prolongé  tend,  en  effet,  à  devenir  une 
note  par  le  seul  fait  que  la  voix  reste  pendant  un  certain 
temps  à  une  hauteur  définie;  dans  une  langue  où  normale- 
ment les  différentes  syllabes  du  mot  sont  prononcées  à  des 
hauteurs  différentes,  le  seul  fait  de  prolonger  les  syllabes  suf- 
fit pour  donner  à  l'auditeur  l'impression  d'une  récitation  mu- 
sicale. Et  l'accent  védique  était  essentiellement  un  accent  de 
hauteur;  il  ne  joue  aucun  rôle  dans  la  versification  qui  repose 
uniquement  sur  des  alternances  de  syllabes  longues  et  de  syl- 
labes brèves;  il  ne  joue  aucun  rôle  dans  le  développement  ul- 
térieur du  langage;  la  phonétique  des  pracrits  n'a  pas  une 
seule  occasion  de  le  faire  intervenir.  A  la  différence  de  l'accent 
grec  et  de  l'accent  latin,  il  a  pu  disparaître  sans  laisser  aucune 
trace.  L'accent  est  encore  traité  comme  une  donnée  réelle  chez 
Pânini,  vers  le  milieu  du  iv"  siècle  avant  J.-C;  pour  Kâtyâyana 
au  ni''  siècle,  pour  Palanjali  au  if  siècle,  l'accent  est  mani- 
festement devenu  lettre  morte.  La  [)roscription  du  choiulas  et  la 
proscription  de  Vàyalaha  gitasmra  semblent  donc,   dans  leur 
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principe,  remonter  à  une  époque  où  l'accent  de  mot  était  en- 
core en  usage;  on  ne  voit  pas  comment  il  aurait  pu  être  trans- 
porté par  des  procédés  mécaniques  des  textes  sacrés  du  Veda 
aux  textes  sacrés  du  bouddhisme.  Les  premiers  essais  de  litté- 
rature canonique  iraient  donc  rejoindre  l'époque  des  derniers 
textes  accentués  du  canon  védique  :  le  Brâhmana,  l'Aranyaka 
des  Tailtirïya  et  le  Satapalha  Brâhmana.  D'autres  indices  por- 
taient déjà  à  cette  conclusion;  il  n'en  est  que  plus  saisissant  de 
constater  que,  par  une  méthode  toute  différente,  sur  des  don- 
nées d'un  ordre  tout  particulier,  on  se  trouve  amené  au  même 
résultat. 


NOTES 
SUR  LA  PROSODIE  TAMOULE, 


PAR 


M.  JULIEN   VL\SO.\. 


Les  poètes  canaras,  télingas  et  malayâlas  ont  suivi  docile- 
ment les  règles  et  les  habitudes  de  la  prosodie  sanskrite;  aussi 
leurs  ouvrages,  au  point  de  vue  de  la  forme,  n'offrent  aucun 
intérêt  particulier.  Il  en  est  tout  autrement  de  la  poésie  tamoule  : 
elle  est  autochtone  et  originale.  On  sait  que  les  vers  sanskrits 
sont  déterminés  parle  nombre  des  syllabes,  par  leur  quantité 
et  par  l'un  et  l'autre;  ainsi  le  çloka  est  une  strophe  de  quatre 
hémistiches,  pâda,  de  huit  syllabes  dont  la  cinquième  et  la 
sixième  forment  un  iambe,  tandis  que  la  septième  est  longue 
dans  le  premier  et  le  troisième  pàda,  et  brève  dans  les  deux 
autres.  J'ai  trouvé,  il  est  vrai,  dans  le  Râmâyana  des  çlokas 
où  les  trois  avant-derniers  pieds  du  troisième  hémistiche  sont 
un  tribrache  :  ^afîT=^ÇTf^  *R^,  ^?ixn^^  W^  fMdO,  etc. 
Rien  de  pareil  en  tamoul;  les  vers  y  sont  essentiellement  réglés 
par  le  rythme,  par  la  cadence  harmonique,  par  ce  que  j'ai 
appelé  «  connexion  îi  etdont  je  parlerai  plus  loin. 

Le  tamoul  est  beaucoup  plus  indépendant  du  sanskrit  que 
les  autres  langues  dravidiennes.  Son  alphabet,  fort  bien  fait, 
admirablement  adapté  à  son  phonélisme,  ne  peut  servir  à 
aucune  autre  langue.  Les  mots  sanskrits  qui  ont  envahi  son 
vocabulaire    forment   deux   séries    tout   à  fait  distinctes    :   la 


29 


à'oO  MAI-JUIN    1915. 

première  comprend  des  mots  assez  peu  nombreux  fort  ancienne- 
ment empruntés  et  le  plus  souvent  altérés  au  point  d'être 
devenus  méconnaissables;  la  seconde  est  formée  de  mots  sim- 
plement transcrits  et  où  se  trouvent  ce  que  nous  appellerions 
en  néo-latin  des  doublets  pédantesques  :  e-Qcy/raui  ulôgam  à 
côté  de  SL.eo(^  iihigu  ^  monde  55  ;  ff^-riu  çabci  à  côté  de  ^msu  arci 
«assemblée 51.  Enfin  la  prosodie  est  autochtone. 

Cette  indépendance  ne  peut  guère  être  expliquée  que  de 
la  façon  suivante.  Les  Tamouls,  qui  habitaient  l'extrémité  méri- 
dionale de  la  péninsule,  étaient  probablement  mieux  organisés, 
plus  avancés  en  civilisation  que  leurs  congénères;  ils  sont 
entrés  les  derniers  en  contact  avec  les  immigrants  aryens  qui 
ont  été  pour  eux  plutôt  des  éducateurs  que  des  conquérants. 
Le  télinga  et  le  canara  —  car  le  malayâla  n'est  qu'un  dérivé 
moderne  du  tamoul  —  ont  été  écrits  par  des  brahmanes  venus 
du  Nord;  le  tamoul  a  dû  l'être  par  des  indigènes  que  les  brah- 
manes avaient  élevés  et  instruits,  mais  qui  avaient  gardé  en 
grande  partie  la  mentalité  et  les  habitudes  de  leurs  ancêtres. 
Il  devait  y  avoir  dans  le  pays  tamoul  une  importante  littérature 
orale,  des  légendes,  des  chants  populaires,  des  poèmes  d'amour 
et  de  guerre,  composés  suivant  un  rvthme  traditionnel,  repré- 
senté par  le  vers  mngisiral  dont  il  sera  question  plus  loin,  qui 
a  été  simplement  régularisé  et  modifié  et  qui  a  produit  les 
autres  mètres  employés  plus  tard. 

L'écriture  a  été  introduite  dans  le  Sud  de  l'Inde  vers  le 
milieu  du  ni'  siècle,  et  les  premiers  monuments  épigraphiques 
sont  du  siècle  suivant.  L'histoire  de  la  littérature  tamoule  se 
partage  en  cinq  ou  six  périodes  successives  qui  se  prolongent 
et  empiètent  les  unes  sur  les  autres.  La  première,  celle  de 
formation,  correspond  à  rétablissement  du  brahmanisme,  qui 
s'est  développé  de  plus  en  plus  surtout  sous  la  forme  du  riva- 
ïsme,  mieux  approprié  aux  cultes  naturalistes  indigènes  dont 
il  a  adopté  les  superstitions,  les  légendes,  les  divinités  locales 
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et  les  innombrables  esprits  malfaisants.  C'est  alors  qu'a  com- 
mencé la  construction  des  grandes  pagodes  du  pays  tamoul, 
presque  toutes  consacrées  à  Çivn  sous  ses  formes  multiples 
régionales.  Près  de  Karikal,  il  y  a  la  pagode  de  Tirounalar 
(quelques  fonctionnaires  mal  avisés  disent  Tirnoular),  propre- 
ment tirunallâr'u  ^{j^jB^cnw^  t?  la  samte  voie  affectueuse  ?5,  sous 
le  vocable  de  Tyâgarâjâ  (îTPTTTSTT  "^le  prince  de  la  libéralité» 
ou  du  renoncement '5  ;  non  loin  de  Pondichéry  est  celle  de 
Villenour  (  Vilvauahir  rla  bonne  ville  du  cratœva  vj  où  est  adoré 
Giva  mâle  et  femelle,  sous  la  figure  de  kàmiça,  qui  donne  aux 
femmes  stériles  la  fécondité. 

La  seconde  et  la  troisième  périodes  sont  caractérisées  par 
l'influence  prépondérante  des  Djainas  et  par  la  guerre  impla- 
cable que  leurfirent  les  Çivaïstes  ;  ceux-ci  finirent  par  triompher, 
non  sans  avoir  eu  à  lutter  contre  une  invasion  sur  la  côte  sud- 
orientale  des  Bouddhistes  de  Geylan.  A  côlé  du  Çivaïsme  victo- 
rieux se  glissa  le  Vichnouisme  réformé  descendu  du  JNord,  avec 
les  grandes  épopées  et  les  dix-huit  Purânas,  à  l'imitation  des- 
quels et  sous  le  même  nom  furent  écrites  les  légendes  sacrées 
des  sanctuaires  méridionaux.  La  prosodie  tamoule  a  éprouvé, 
à  cette  époque,  de  graves  modifications,  mais  elle  a  changé 
surtout  pendant  la  dernière  période,  après  l'invasion  musul- 
mane et  l'arrivée  des  Européens,  oii,  du  reste,  on  se  mit  à 
écrire  en  prose.  S'il  fallait  donner  les  dates  approximatives  du 
commencement  de  ces  diverses  périodes,  j'indiquerais,  sous 
toutes  réserves,  les  iv®,  \f,  viif,  xn",  xv"  siècles. 

C'est  pendant  la  seconde  et  la  troisième  périodes  que  furent 
composées  les  vieilles  grammaires,  dont  quelques-unes  seule- 
ment sont  parvenues  jusqu'à  nous;  A.  G.  Burnell  a  fait  voir 
qu'elles  s'inspirent  d'ordinaire  des  enseignements  de  l'école 
sanskrite  Aindra.  Elles  traitent  successivement  des  lettres,  des 
mots,  de  la  composition.  La  composition  elle-même,  divisée  en 
trois  parties  :  composition  proprement  dite,  prosodie  et  rhéto- 

99. 
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rique,  traite  des  deux  grands  sujets,  l'amour  et  la  guerre. 
La  prosodie  s'appelait  Q&iuu^cfflujQ)  çé^ijuliyal  r.  nature  de  la 
poésie  ?5;  le  mot  Qs'iuiLjor  n'ijijiiJ.  cpie  je  traduis  rt  poésie  55,  signi- 
fie littéralement  «sentiment  actif»  ou  «sentiment  exprimé», 
des  radicaux  Q^iu  mj  refaire  11  et  id  e_ar  «exister,  sentir,  vivre». 
La  prosodie  s'occupe  de  huit  choses,  énumérées  dans  le  vers 
suivant  : 

éruUaçeiçîradiialeitodeipdvin'am 

On  voit  que  je  transcris  le  tamoul  conformément  à  la  pro- 
nonciation normale  de  ses  lettres;  les  Anglais  ont  adopté  un 
autre  système  qui  est  absolument  faux  :  puisque  ni  se  prononce 
ci  ailleurs  qu'à  la  premi(''re  syllabe,  puisque  les  explosives 
simples  sont  dures  au  commencement  des  mots  et  douces  au 
milieu,  pourquoi  écrire  akaml  el pilley  ce  qui  en  réalité  agaval 
et  piljei'i  De  même  le  nom  de  pays  Q^tl^  transcrit  Clwla,  que 
les  auteurs  sanskrits  ont  dit  Coda,  que  les  Grecs  ont  plus 
exactement  écrit  2&>pa«  :  l'iniliale  est  une  sifflante  dento-palatale 
et  le  Lp  est  certainement  le  r  lingual.  Il  est  bon  de  faire  remar- 
quer qu'à  l'époque  où  les  Grecs  et  les  Romains  venaient  dans 
l'Inde,  les  langues  dravidiennes  n'étaient  pas  encore  écrites. 

Les  huit  objets  de  la  prosodie  sont  : 

1"  Les  lettres,  rmtlti  ^qj^^si,  proprement  «marque,  signe, 
figure,  dessin,  tableau»; 

2"   Les  syllabes  métriques,  açei  ^^(f  «mouvement»; 

3"  Les  pieds ,  çrr  &V    «gloire,  illustration  »; 

k"  Les  vers,  adi  ^i^  «pas»  ou  «pied»  (skr.  pàda); 

5°  Les  connexions  ou  séquences  des  pieds,  Iniri  ^ht 
«chaîne»; 
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6°  Les  connexions  ou  liaisons  des  vers,  todei  Q^ireni-  ç^lien, 
guirlande  5); 

7°  Les  mhUes, pâ  ut  «chant,  vers,  strophes ti; 

8"  Les  combinaisons  de  mètres,  m'am  ^s?tll  r, unions?, 

§  L   Lettres. 

L'unité  de  temps  est  le  œc^ll  kanam  (skr.  hsana)  -rclin  d'œil» 
ou  le  G;B/ri^  no(]i  «claquement  de  doigts n,  dont  il  faut  deux 
pour  un  temps,  pour  l'unité  de  mesure,  LLrr3i^mj  màttirei  (^skr. 
mnlrny  Les  voyelles  brèves  comptent  pour  un  temps,  les 
longues  pour  deux.  Une  voyelle  brève  devient  longue  par  posi- 
tion, soit  qu'elle  reste  isolée  à  la  fin  d'un  mot,  ou  qu'elle  soit 
suivie  de  deux  ou  plusieurs  consonnes.  La  diphtongue  ^  est 
longue  quand  elle  se  prononce  ai,  c'est-à-dire  à  la  première 
syllabe  des  mots,  et  brève  quand  elle  se  prononce  ei,  c'est- 
à-dire  dans  les  autres  cas. 

Il  y  a,  en  outre,  des  voyelles  allongées  et  des  voyelles  abré- 
gées, qui  valent,  les  premières  trois  temps  et  les  secondes  un 
demi. 

L'allongement  se  fait  par  ce  qu'on  appelle  en  sanskrit  p/Mfa, 
par  l'addition  à  la  voyelle  longue  de  sa  brève.  Les  Tamouls 
peuvent  même  faire  cette  addition  deux  fois.  Ainsi  de  Q^/rLp/r/r 
«  ils  n'adorent  pas  »  on  peut  faire   O^n-Lprr^nr  et  G^^f  Lp^jy^T. 

Les  voyelles  qui  s'abrègent  sont  ^  /  et  e-  u;  la  première 
quand  elle  précède  uj;  la  seconde  quand  elle  est  jointe  à  une 
consonne  dure  à  la  fin  d'un  mot. 

Les  Tamouls  classent  leur  dix-huit  consonnes  en  trois  caté- 
gories :  fortes  ou  dures,  aB,a^,i_,^,Lj,;D;  douces  ou  faibles, 
/Q ,  @ ,  crsT,  jB,  tu ,  êTT ;  et  moyennes ,  uj ,  zr .  gu ,  av ,  Lp .  or. 
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§  II.   Syllabes  métriques. 

C'est  ici  une  des  particularités  de  la  prosodie  tamoule;  à  la 
longue,  elle  n'oppose  pas  la  brève,  mais,  ce  qui  est  logique, 
la  double  brève,  et,  comme  la  dernière  syllabe  d'un  mot  est 
toujours  douteuse,  la  double  brève  est  souvent  un  iambe  comme 
^ol>!t  ni! a  k  lune  55. 

La  longue  s'appelle  Qjbtr  ner  «juste,  exact 55  et  la  brève  jElena 
nn'ei  «égal,  équivalent». 

§  m.  Pieds. 

Il  n'y  a  naturellement  que  deux  pieds  d'une  syllabe ,  celui 
en  nêr,  qu'on  appelle  jB^en  nâl  ç^  jour  55,  et  celui  en  nirci  qu'on 
appelle  llsoit  malar  «fleur»;  on  les  remplace  quelquefois  par 
deux  pieds  supplémentaires,  qu'on  obtient  en  leur  ajoutant  un 
H  abrégé;  leurs  noms  servent  en  même  temps  de  spécimens  : 
a/Tdr  knçu  «monnaie,  argent 55  et  Spui^  plr'appu  î? naissance 55. 

Les  pieds  de  deux  syllabes  sont  au  nombre  de  quatre  :  nêr 

nêr ,  nireinêr  ^  ii  -,  7iêr  nirei  ~  "^  -  et  nnri  nirci  ^  ii  ^  ii. 

Ils  ont  des  noms  qui  indiquent  leur  composition  :  Q^llit  têmâ 
" manpuier  doux 55,  L^cUlLùir  puliinà  «manguier  acide 55,  anSemù 
Làvihim  «  feronia  brillant  jj,  aij^ScnLù  haruvilaiii  «  feronia  sombre  '>•>. 

De  ces  quatre  pieds  on  en  forme  huit  de  trois  syllabes  en 
ajoutant  à  chacun  d'eux  un  nêr  et  un  nirei;  les  noms  de  ces 
pieds  prennent  la  terminaison  g^tiu  hâij  «fruit  vert  55  et  escS  han'i 

«fruit  mûr 55.  Ainsi  nêr  nêr  nêr est  un  têmàiifrày  «fruit 

vert  du  manguier  doux 55.  Le  triple  nirei  ^  i:  ^  ii  ^  i:  s'appelle 
karuiihhgan'i  «fruit  mûr  du  feronia  sombre??. 

Ces  seize  pieds  sont  les  seids  en  usage;  mais  les  grammai- 
riens en  indiquent  seize  autres  de  quatre  syllabes  en  o,(mtl^  lanbà 


NOTES  SUR  LA  PROSODIE  TAMOULE.  455 

«fleur  fraîche '5,  s^a^csr^L^Q)  tnnniral  t^ ombre  fraîche 5? ,  jEguLùy, 
nar'umbû  «  fleur  parfumée  »  et  jBgtJjSLpeo  nar'uniral  «  ombre  par- 
fumée». Têmânar' unirai  serait  donc         ^^  ^  ^  ^^ 

$  IV.   Vers. 

Il  n'y  a  pas  de  vers  monosyllal)iques,  mais  on  peut  intercaler 
dans  certains  poèmes  des  pieds  isolés  dits  s^i^a^Qffireû  tan'iççol 
ce  mot  tout  seul  w. 

Les  vers  de  deux  pieds  sont  appelés  (^psm^  kur'aladi  «  vers 
nains»; 

Ceux  de  trois  pieds,  %pLp.  çindcuU  «vers  faibles»; 

Ceux  de  quatre  pieds,  ^encui^  alavadi  «vers  mesurés»; 

Ceux  de  cinq  pieds,  QjBi^eoi^  néfJUadi  «vers  longs»; 

Ceux  de  six  pieds  et  plus,  ^iflQjBi^evi^  haruiédilmh  ttvers  très 
longs». 

Dans  les  poèmes  anciens,  on  trouve  très  rarement  des  vers 
de  plus  de  sept  pieds. 

§  V.   Connexion  des  pieds. 

C'est  ce  qu'on  appelle  taki  rt  chaîne,  arrangement  organique , 
séquence  harmonique  des  pieds».  On  en  compte  quatre,  qui 
correspondent  aux  quatre  mètres  principaux. 

La  talei  du  vers  blanc  est  la  plus  précise  et  la  plus  rigoureuse. 
Elle  a  été  ainsi  formulée  dans  un  ancien  distique  : 

Au  venbd,  après  un  md  vient  un  nirei,  après  un  vilam  un  nér  et  après 
un  lahj  un  nêr, 
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La  talei  du  vers  magistral  paraît  demander  qu'à  un  nêr 
succède  un  nêr  et  qu'un  nirei  soit  suivi  d'un  nirei,  mais  il  y  a 
de  nombreuses  exceptions. 

La  kalittaki  est  tout  le  contraire  de  celle  du  venhâ,  mais  il  y 
a  aussi  de  nombreuses  exceptions. 

Quant  à  la  talei  du  vnndji,  je  n'ai  pu  m'en  rendre  compte. 

§  VL   Connexion  des  vers. 

Il  y  en  a  cinq,  que  je  définis  :  consonance,  assonance, 
rime,  antithèse  et  allongement. 

Les  trois  dernières  sont  si  peu  en  usage  que  je  n'en  connais 
pas  d'exemples  en  debors  des  grammaires. 

La  rime,  ^il/évl/  iyallm,  est,  comme  en  Europe,  la  répétition 
finale  d'une  voyelle  ou  d'un  groupe  de  lettres. 

L'antitbèse,  (LpirasvT  muran,  veut  que  si  un  vers  commence 
par  les  mots  or,  soleil,  lumière,  bien,  etc.,  le  suivant  com- 
mence par  fer,  lune,  obscurité,  mal,  etc. 

L'allongement,  ^tyrOuanL.  alahédei  «extension  de  mesurer, 
consiste  en  ce  que  tous  les  vers  commencent  par  une  voyelle 
allongée,  ^  jy,  etc. 

La  consonance  et  l'assonance  sont  au  contraire  d'usage 
ordinaire  et  constant. 

La  consonance,  er^anm  édngéi  est  la  répétition  ou  la  con- 
sonance de  la  première  consonne  de  la  seconde  syllabe  litté- 
rale des  vers;  sont  dites  consonantes  les  fortes  d'une  part 
entre  elles,  et  de  l'autre  les  douces,  7iigar  etpagei,  niagan'  ei 
hndan',  mani  et  mun'al. 

L'assonance,  Qu.tT^em  mon'ei ,  est  la  répétition  de  la  première 
lettre,  simple  ou  composée,  d'un  mot  ou  d'une  lettre  assonante. 
Sont  assonantes  a,  à,  ai,  —  î,  î,  é,  è ,  —  u,  û,  o,  ô,  —  ç  et 
/,  —  n  et  /?,  —  m  et  r,  —  agar  et  atp' ,  ciidar  et  tôn'd'i,  mhi' 
el  vellam. 
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L'assonance  et  la  consonance  caractérisaient  évidemment 
la  poésie  primitive.  Dans  les  plus  anciennes  inscriptions,  on 
les  trouve  tantôt  l'une,  tantôt  l'autre,  tantôt  toutes  deux,  em- 
ployées indifféremment  d'un  vers  au  suivant  ou  d'un  pied  à  un 
autre  du  même  vers.  Mais  à  l'époque  où  la  littérature  a  atteint 
tout  son  développement ,  l'usage  s'est  établi  d'employer  concur- 
remment ces  deux  connexions,  la  consonance  dans  tous  les 
vers  de  la  strophe,  l'assonance  dans  les  vers  et  d'ordinaire 
entre  le  premier  pied  et  le  pied  moyen.  Par  élégance,  on  fait 
consonner  plusieurs  syllabes  sauf  la  première.  Voici  deux 
exemples  : 

QffeOcuLjQufrtrŒ^^ŒScwTcpnem 

(Lf,tf ^^  âi)f!n  uJ(Lp^a5  @  uQlj/t 

Lx.Q)Q)QQ)mEiQebi£lQ)ujfr2£Tn 

çelvajypôrkkadalckannan'céi/irltér'indaçm'avdri 
midleiudnnar'  aman'n'  armudiUaleiijeimur'  nhhippô 
yeUeilirvujan'konmàvideinurciyumadiijampôii' 
maUalôhfférilydn'ehnnrumampdi/andolitladé 

Le  disque  furieux,  violemment  lancé  par  le  héros  aux  yeux  ardents 
flans  l'ivresse  de  la  bataille,  s'en  alla,  cou|)ant  les  têtes  couronnées  des 
rois,  meurtrier  aux  guirlandes  de  jasmin,  et,  comme  la  lune  qui  pénètre 
dans  un  épais  nuage  sans  fin,  s'élança  sur  la  poitrine  d'un  éléphant 
superbe  plein  de  force,  et  y  disparut. 


^csisiii-jeina'ULapfTisiQmirQi—emQuuj 
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Qucr&Sleorreyrri^^Qi-ùernuirLù 

manipureiyarumbivdn'mîn'vadivodumalamdaveiimut 
taniptireimaim'ikodénpeyyeragfdai'an'd'iimvâdit 
twjipurelJdrvîrnddyatùlin'eikl'andîinçan'map 
pinipiireipin  ittaiidmôpérlckildvarduniéu  'hdin 

Quand  nous  voyons  les  belles  fleurs  se  former  en  boutons  pareils  à 
des  pierres  précieuses,  s'épanouir  à  la  façon  des  étoiles  du  ciel,  donner 
en  perles  blanches  un  miel  parfumé,  se  flétrir  en  un  jour  et  tomber  en 
poussière  sous  nos  pieds,  comment  pouvons-nous  dire  que  nous  vivons 
sans  incertitude,  nous  qui  souffrons  du  mal  de  la  naissance ''* ? 

A  une  époque  plus  moderne,  on  a  inventé  les  connexions 
des  strophes  successives  d'un  même  poème.  La  plus  simple  et 
la  plus  régulière  est  Vandddi  ^js^rr^  ("^«^if^);  comme  le 
nom  l'indique ,  elle  fait  commencer  chaque  strophe  par  le  mot 
ou  la  syllabe  qui  termine  la  strophe  précédente. 

§  VII.   Mètres. 

Il  y  a  cinq  mètres,  dont  j'interprète  les  noms  :  vers  blanc 
ou  d'éclat,  vers  magistral,  vers  défectueux  ou  irrégulier,  vers 
triomphal  et  vers  confus,  mélangé  ou  mixte.  Ce  dernier,  Lù(3i- 
ufT  marulpâ,  se  rend  aux  fantaisies  des  grammairiens. 

A.  Vers  blanc,  Qajamurr  mnbâ.  Ce  mètre  est  le  plus  régulier 
et  le  plus  exactement  réglé.  Il  se  compose  de  strophes  de  deux, 
trois,  quatre  ou  cinq  vers  de  trois  à  quatre  pieds;  le  dernier 

(')  Celte  strophe  a  été  assez  mai  traduite  j)ar  l'abbé  Diipuis  dans  sa  Gram- 
maire.  Il  a  mis  «les  maladies  innéesn  au  lieu  de  «le  mal  de  la  naissances,  ce 
qui  permet  de  supposer  que  le  savant  missionnaire,  malgré  son  lonjj  séjoui'  dans 
rinde,  n'était  pas  bien  au  courant  de  la  pliilosopbie  hindoue. 
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vers  doit  avoir  trois  pieds ,  dont  le  dernier  est  monosyllabique. 
La  tajei  correspondante  doit  être  rigoureusement  observée. 
Parmi  les  diverses  espèces  de  venhâ,  on  peut  citer  : 

i"  Le  (^psïï  km- al  ç^  nain  5?,  qui  est  un  distique  sous  une 
seule  consonance; 

2°  Vin'n'içei  ^esic^^sna^  «douce  harmonie 55,  qui  a  quatre  vers 
égaux  en  deux  consonances,  dont  les  trois  premiers  ont 
quatre  pieds; 

3°  Le  nériçei  QjB^la^g^  r.  harmonie  exacte  v ,  qui  a  un  vers  de 
quatre  pieds,  un  de  trois  pieds,  sous  une  seule  consonance, 
puis  un  pied  isolé  qui  consonne  avec  les  deux  premiers  vers, 
mais  se  rattache  aux  deux  autres  par  le  sens;  ceux-ci  ont  une 
autre  consonance. 

B.  Le  vers  magistral  est  un  poème  d'un  nombre  indéterminé 
de  vers  de  quatre  pieds,  qui  consonnent  deux  par  deux.  Le 
poème  doit  se  terminer  par  ê,  à,  i,  m,  éna. 

Dans  la  variété  la  plus  ordinaire,  l'avant-dernier  vers  n'a 
que  trois  pieds. 

Le  nom  de  ce  mètre,  ^^f.ujuurr  âçhiyappâ,  est  sans  doute 
une  altération  du  sanskrit  "^rr^T^- 

C.  Le  vers  irrégulier,  œcd.uuj  kalippâ,  a  aussi  un  nombre 
indéterminé  de  vers  de  quatre  pieds;  les  grammairiens  en 
comptent  de  nombreuses  espèces  extrêmement  variées  que  nous 
ne  pouvons  expliquer  ici. 

D.  Le  vers  glorieux,  aj;s^9uuT  vandjippâ,  est  également  irré- 
guher,  mais  les  vers  y  sont  généralement  de  trois  pieds. 

De  tous  ces  mètres,  le  plus  ancien  et  le  plus  original,  le 
seul  sans  doute  qu'aient  connu  les  Dravidiens  primitifs,  est  le 
vers  magistral,  qui  n'est  en  somme  que  de  la  prose  rvthmée. 
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Le  spécimen  le  plus  parfait  du  vers  magistral  est  sans  doute 
un  petit  poème  de  cinq  vers  qui  se  rattache  à  une  des  légendes 
les  plus  intéressantes  du  Çivaïsme.  Un  roi  de  Maduré  se  trou- 
vait un  jour  dans  son  jardin,  seul  avec  sa  femme.  Il  sentit 
tout  à  coup  une  odeur  délicieuse  dont  il  ne  put  s'expliquer  la 
provenance.  Il  fit  exposer  dans  un  endroit  public  —  c'était 
sans  doute  l'Age  de  la  vertu  absolue  —  une  bourse  pleine  d'or, 
avec  une  inscription  annonçant  que  cette  bourse  serait  attri- 
buée par  l'Académie  de  Maduré  —  les  Académiciens  étaient 
déjà  souverains  en  matière  littéraire  —  au  poète  qui  explique- 
rait l'origine  du  parfum  dont  le  roi  avait  été  charmé.  Un 
pauvre  brahmane,  nommé  Dharmi,  vit  là  l'occasion  de  sortir 
de  la  misère,  et  il  supplia  Çiva  de  l'aider  à  remporter  le  prix. 
Le  grand  dieu  lui  dicta  une  strophe  où  il  était  dit  que  la 
chevelure  de  la  femme  supérieure,  de  la  paclmuil,  est  parfu- 
mée par  elle-même;  mais  l'Académie  trouva  cette  affirmation 
inexacte  et  ne  voulut  pas  accorder  la  prime  au  pauvre  brah- 
mane. L'Académie  tenait  ses  séances  sur  un  étang  sacré  où 
poussaient  des  lotus  d'or,  et  ses  membres,  qui  étaient  des 
incarnations  des  lettres  de  l'alphabet,  prenaient  place  sur  un 
banc  merveilleux  qui  s'élargissait  ou  se  rétrécissait  suivant  le 
nombre  des  membres  présents.  On  raconte  à  ce  propos  que 
lorsque  Tiruvalluva  vint  leur  soumettre  son  poème  des  kur'al , 
ils  ne  voulurent  pas  en  reconnaître  le  mérite;  alors  le  poète 
eut  recours  à  ce  qu'on  pourrait  appeler  le  jugement  de  Dieu  : 
il  posa  son  manuscrit  sur  le  banc  qui  se  réduisit  à  la  seule 
dimension  de  l'ouvrage,  précipitant  dans  l'eau  les  juges  iniques. 
Ils  étaient  d'ailhairs  fort  suspects  de  partialité.  Ils  avaient, 
paraît-il,  l'habitude  de  cacher  dans  un  bosquet  voisin  des  scribes 
qui  transcrivaient  les  poèmes  au  fur  et  à  mesure  que  les  au- 
teurs les  récitaient  et,  produisant  ensuite  le  manuscrit  ainsi 
établi,  ils  criaient  au  plagiat. 

Lorsqu'ils  eurent condanmé  Dharmi,  Çiva  daigna  leurappa- 


^OTES  SUR  LA  PROSODIK  TAMOULE.  /i(il 

raitre  en  personne  et  soutenir  la  thèse  exposée  dans  la  strophe 
soumise  à  leur  jugement;  mais  ils  persistèrent  dans  leur  refus 
et  le  président,  Nakkira,  osa  tenir  tête  au  dieu  suprême.  Irrité, 
Çiva  découvrit  l'œil  de  son  front,  cet  œil  terrible  qui  avait 
brûlé  Kâma,  le  dieu  de  l'amour,  depuis  lors  incorporel.  Les 
Académiciens,  pour  échapper  à  la  mort,  plongèrent  aussitôt 
dans  l'étang,  d'oii  Nakkira,  reconnaissant  enfin  son  erreur, 
s'humilia  et  implora  son  pardon.  Dharmi  reçut  la  bourse  et  le 
roi  fut  satisfait. 

gsrrLL(ô^QffuLJT^a5cf7TL-emQLLrri£\GLL[r 
esTr$lujoij(Lp.evQrurr^uj/jSlu^Lù^Qcu 

Cette  strophe  est  remarquable  à  tous  les  points  de  vue. 
Elle  ne  contient  qu'un  seul  mot  sanscrit  cRTH  avec  le  sens  de 
ç? passion,  parti  pris 5?.  Le  mot  ^llS  tiimbt,  que  les  dictionnaires 
traduisent  «insecte??,  est  plutôt  ici  k abeille 75  ou  c^ papillon??, 
car  il  s'agit  d'une  de  ces  mouches  bourdonnantes  qui  se  posent 
sur  les  fleurs.  Au  point  de  vue  purement  grammatical,  je  ne 
signalerai  que  l'emploi  adjectif  curripa^ana  vàrhhe'i,  «bonheur, 
félicité??.  On  remarque  que  les  vers  ont  quatre  pieds,  sauf 
lavant-dernier,  qui  n'en  a  que  trois. 

Les  deux  moitiés  du  premier  vers  consonnent  par  n  et  fi: 
dans  le  second  est  l'assonance  Là  et  ha;  le  troisième  et  le  qua- 
trième consonnent  richement;  les  deux  derniers  hémistiches 
ont  la  consonance  en  r'i,  mais  elle  est  à  la  seconde  syllabe 
dans  le  premier  et  à  la  troisième  dans  le  second.  Dans  aucun 
vers  les  deux  connexions  ne  sont  réunies. 
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On  peut  traduire  :  cr Papillon  aux  belles  ailes,  heureux  de 
connaître  les  bonnes  odeurs,  raconte  ce  que  tu  as  vu  sans 
parler  avec  passion  ;  dis  ce  qu'il  en  est  avec  une  entière  confiance  : 
est-il  des  fleurs  que  tu  connaisses  plus  parfumées  que  la  cheve- 
lure de  la  femme  à  la  démarche  gracieuse  du  paon?» 

Les  textes  poétiques  tamouls  les  plus  anciens,  les  formules 
majestatiques  qui  accompagnent  les  donations  royales  inscrites 
sur  les  murs  des  pagodes  sont  toujours  dans  ce  mètre;  ils 
présentent  les  mêmes  irrégularités  que  les  vers  ci-dessus,  sur- 
tout en  ce  qui  concerne  les  consonances  et  les  assonances. 

§  VIII.  Combinaisons. 

Les  combinaisons  indiquées  par  les  grammairiens  n'existent 
guère  que  nominalement.  Ils  ont  joint  les  noms  des  quatre 
mètres  importants  à  ceux  de  trois  autres  mètres  ou  plutôt  de 
certaines  poésies,  et  ont  fait  ainsi  divers  genres  nouveaux  où 
le  vers  blanc,  le  vers  magistral,  etc.,  ne  figurent  que  pour  la 
forme. 

Les  trois  genres  dont  il  s'agit  sont  le  ^jL^ma^  (ànsci,  le 
^mp  tiir'ei  et  le  Si^^^u^  viruttnm. 

Le  târisei  «ton  bas,  harmonie  baissée ii  paraît  être  un  chant 
chorégraphique  ou  un  hymne  religieux  en  trois  strophes  de 
quatre  vers  ayant,  suivant  la  variété,  deux,  trois  ou  quatre  pieds 
qui  suivent  ordinairement  la  cadence  du  venbâ. 

Le  tiir'ci  «  passage ,  gué ,  rivière  w  comprend  un  grand  nombre 
de  variétés.  L'une  d'elles,  toute  particulière,  le  kalithir-'rt , 
observe  une  règle  tirée  à  la  fois  de  la  poésie  sanskrite  par  le 
nombre  exact  des  syllabes  des  vers,  et  de  la  poésie  tamoule 
par  la  cadence,  l'assonance,  etc.,  ce  qui  permet  de  supposer 
que  le  mot  tur'ei  doit  être  pris  dans  le  sens  de  t' transition , 
poème  transitionnel». 

Le  viruUdiii  (sk.  ■^^)  est  probablement  appelé  ainsi  parce 
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qu'il  est  emprunté  à  la  prosodie  sanskrite,  car  pour  les  gens  du 
Sud  de  l'Inde,  tout  ce  qui  est  sanskrit  est  sacré,  vénérable, 
antique. 

C'est  un  mètre  très  varié.  Les  strophes  y  ont  quatre  vers 
consonants  et  ayant  chacun  une  assonance;  le  nombre  de  pieds 
y  est  de  quatre  à  sept  ordinairement.  Les  vers  sont  égaux 
quant  au  nombre  et  à  la  disposition  des  pieds.  Le  nombre  des 
variétés  est  considérable,  puisque  les  divers  pieds  de  deux 
et  trois  syllabes  peuvent  se  combiner  de  très  nombreuses 
façons.  Beschi  a  relevé  dans  les  auteurs  quatre-vingt  sept  va- 
riétés qu'il  a  employées  dans  son  têmhàvani. 

Voici  quelques  noms  des  modules  les  plus  courants  : 

Sept  pieds  :  vilam,  ma,  inlam,  ma,  vilam,  vilnm , puhmâ ; 

Six  pieds  :  vilam,  ma,  têmâ,  vilam,  ma,  têmâ;  —  înâ,  ma, 
liây,  ma ,  ma,  hây; 

Cinq  pieds  :  ma,  puhmâ,  pulimâ,  pulimângây ,  têmà; 

Quatre  pieds  :  kani ,  vilam,  vilam,  ma;  —  mû,  Lnniam, 
hùvilam,  hûvilam;  — vilam,  vilam,  ma,  kûvilam;  —  mà,pulimà, 
piilimâ,  puhmâ;  —  hâij,  kây,  hây ,  hây. 

Ce  mètre,  qui  est  celui  des  grands  poèmes  épiques  et  des 
Purânas,  est  relativement  moderne.  Il  n'a  commencé  a  être  en 
usage  qu'à  la  troisième  période  littéraire.  Plusieurs  ouvrages, 
qui  avaient  été  écrits  en  venhâ,  notamment  l'histoire  de  Nala, 
ont  été  refaits  en  viruUam.  Les  grammaires  sont  presque  toutes 
en  vers  magistraux. 

Il  est  d'ailleurs  difficile  de  reconnaître  à  sa  forme  l'âge  d'un 
poème  tamoul.  Les  auteurs,  en  effet,  se  sont  toujours  crus 
obligés  de  se  conformer  à  ce  vieux  précepte  :  «Sur  quels 
sujets,  avec  quels  mots,  de  quelle  manière  ont  parlé  les  gens 
supérieurs;  parler  ainsi  est  la  convenance  du  style  »  (ix/rq  marabuj. 

Les  poètes  indiens  ne  dédaignent  pas  les  licences  :  quelques 
mots  peuvent  avoir  certaines  de  leurs  syllabes  longues  ou 
brèves,  quelques  mots  sont  susceptibles  d'être  tronqués,  comme 
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^ijLLor.iT  tâmarei  t^lolus;?,  qui  se  réduit  à  iLcna-  marei;  des 
voyelles  restent  brèves  devant  une  consonne  double;  l'aspira- 
tion .*.  h  peut  s'intercaler  pour  allonger  une  voyelle  brève  : 
^^  ndu  recela??  et  ^^  ulu  ^^ ceci  11  peuvent  s'écrire  ^«".^  (iljdi( 
et  ^0%^  ihdu;  enfin,  un  certain  nombre  de  mots  d'une  signi- 
fication vague  sont  employés  comme  de  simples  explétifs  : 
^emQp  nn'â'è  «n'est-ce  pas? 75,  u:,emQ(ev)  man'n'ô  t^ certes  55,  lù:tQ^(t 
inâdô  «  ô  femme  !  n ,  ^rrcrsr  hân  «  vois  5). 

On  les  quabfie  de  ^^d?  aœi  (\\\\  doit  être  pris  dans  le  sens 
du  mot  «utilité»  de  notre  argot  ibéâtral. 

Les  poètes  indiens  ne  s'astreignent  pas  à  l'observation 
raisonnée  des  règles  de  la  prosodie;  ils  s'y  conforment  d'in- 
stinct. Chaque  espèce  de  vers  a  son  ton,  son  rythme,  ou, 
si  l'on  veut,  son  air,  sa  mélodie  propre,  plus  ou  moins  élasti(|ue, 
qui  est  un  guide  sulFisant  et  un  régulateur  spontané.  N'a-t-on 
pas  ainsi  fait  dans  tous  les  pays  et  dans  lous  le?  temps? 
Homère,  Virgile,  Dante,  Racine,  Victor  Hugo  n'ont  jamais 
compté  sur  leurs  doigts  ou  épluché  le  dictionnaire  des  rimes; 
le  vers  jaillit  de  leur  plume,  parfait  et  superbe,  comme  Minerve 
sortit  toute  armée  du  cerveau  de  Jupiter,  comme  Vénus  s'élança 
victorieuse  hors  de  l'onde  amère.  Les  tons  en  tamoul  s'ap- 
pellent c^meF  ôroi  r^  bruit  5)  ou  ^anif  iroi  ç^son,  harmonie  ??.  Le 
vers  magistral  se  chante  sur  le  ton  ^meveo  agvnd  «  danse  ou 
agitation  du  paonr,  le  knJippâ  sur  le  rythme  ^cncneo  tullal 
t^ bonds  ou  sauts  de  la  chèvre?),  etc.  Ces  tons  sont  donc 
certainement  des  airs  de  danses,  de  ces  danses  des  peuples 
primitifs  qui  s'inspirent  des  mouvements  des  animaux.  Je  ne 
connais  jusqu'à  présent  que  cinq  Europ(''ens  qui  aient  composé 
des  vers  tamouls;  le  premier  est  le  P.  C.  J.  Besclii,  jésuite 
ilalicn  (|ui  a  écrit  hcaucoiq)  de  petits  poèmes  religieux  et  un 
grand  j)oème,  le  Tênihàimm  rcgun'lande  (jui  ne  se  tlétrit  pas?i  ou 
f  guirlande  devers  harmonieux  w,  qui  est  un  pastiche  des  vieilles 
épopées  classiques  et  qui  raconte  la  vie  de  saint  Joseph  singu- 
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lièrement  indianisfc'.  Les  biographes  indigènes  affirment  que, 
lorsqu'il  eut  terminé  cet  ouvrage,  en  172G,  seize  ans  après 
son  arrivée  dans  l'Inde,  Beschi  le  soumit  au  jugement  d'une 
assemblée  de  poètes.  Ces  poètes,  soit  ignorants,  soit  jaloux, 
renvoyèrent  le  manuscrit  en  disant  qu'ils  ne  le  comprenaient 
pas,  que  l'auteur  devait  être  un  étranger  peu  au  courant  de  la 
langue  poétique.  Alors  Beschi  eut  la  patience  d'ajouter  à  chaque 
strophe  l'explication  en  prose;  cette  fois  l'assemblée,  ravie 
d'admiration ,  s'empressa  de  reconnaître  le  mérite  de  l'ouvrage 
et  le  talent  de  l'auteur.  Cette  histoire  est  absurde  à  tous  les 
points  de  vue  et  elle  montre  bien  l'insouciance  et  l'imagination 
mdiennes.  Ce  que  les  savants  du  pays  ne  pouvaient  comprendre, 
ce  n'étaient  pas  les  mots  ni  les  phrases  toujours  irréprochables, 
mais  les  théories  religieuses,  les  doctrines  philosophiques  et 
les  légendes  chrétiennes  dont  le  poème  est  rempli.  Les  Jésuites 
avaient  du  reste ,  peut-être  à  dessein ,  adapté  les  termes  religieux 
hindous  à  leur  propre  croyance;  ils  avaient  par  exemple  fait 
de  L^m<3i  pûçei  (t^Wï)  la  c^  messe  55,  et  disaient  l'êda  pour  k  reli- 
gions. Dans  le  dictionnaire  tamoul  de  la  Mission  de  Pondi- 
chéry,  qui  est  le  meilleur  et  le  plus  complet  de  tous,  mais  où 
l'esprit  scientifique  fait  absolument  défaut  et  qui  est  plein  de 
remarques  étranges  et  naïves ,  on  est  stupéfait  de  trouver  parmi 
les  énumérations  indiennes  classiques ,  la  suivante  :  ;5aj=u/r<l(5)T 
âBîTTTLû  7iava  cànôr  hanani  r.  les  neuf  chœurs  des  habitants  du  ciel  7:  ; 
il  s'agit  des  séraphins,  des  chérubins,  des  trônes,  des  vertus, 
des  puissances,  des  dominations,  des  principautés,  des  ar- 
changes et  des  anges ,  qui  ont  des  noms  tamouls  plus  ou  moins 
bizarres.  Les  premiers  missionnaires  avaient  été  mieux  inspii'és 
en  traduisant,  d'une  manière  assez  fantaisiste  d'ailleurs,  les 
noms  chrétiens  ;  «  Jean  55  est  devenu  ^[ff^cnLJuesr  arulappan'  «  le 
père  gracieux  55 ,  r-  Pierre  v  9ensj5Tuu-m  çinn'appan'  k  le  petit  père  »' 
et  r.  Louis  57  (s^resTLjSa-^ra'eTr  nâtiappiragàçari!  (^^HH**!^)  <^  le  sage 
lumineux  57.  Mais  j'aime  encore  mieux  les  noms  originaux,  dont 
V.  3o 
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plusieurs  sont  charmants ,  comme  par  exemple  celui  de  LcrrOleoir- 
Lùmfi  mâcilàmani  «la  pierre  précieuse  sans  défauts 55. 

Le  premier  directeur  du  Collège  de  Madras,  M.  F.  W.  EUis, 
près  d'un  siècle  après  Beschi,  composa  de  fort  beaux  vers  ta- 
mouls  et  notamment  une  sorte  d'hymne  en  cinq  strophes  qui 
se  terminent  toutes  par  l'invocation  jblùQcuïtuu  uawaruHiija  «îtî- 
fài«n*l,  niais  l'auteur  a  soin  d'expliquer  qu'il  faut  traduire  ce 
mot  par  «  révérence  to  the  holy  God  »  !  Cette  explication  ren- 
contrera bien  des  sceptiques,  surtout  parmi  ceux  qui  liront  le 
dernier  vers  de  la  première  strophe  :  rU'abandonne  le  dieu 
que  j'adorais,  et  je  dis  :  ô  toi  qui  es  l'essence  unique,  hommage 
à  Çiva  !  •)-) 

Le  P.  Dupuis,  de  la  mission  de  Pondichéry,  et  le  Rev.  G. 
U.  Pope,  le  grammairien  bien  connu,  ont  aussi  fait  au  cours 
du  xix^  siècle  plusieurs  strophes.  J'en  ai  éc'rit  à  mon  tour 
quelques-unes.  M.  Pope  m'écrivait,  il  y  a  environ  dix  ans, 
que,  à  cette  épocjue,  lui  seul  et  moi,  nous  étions  capables  de 
comprendre  quelque  chose  à  la  poésie  tamoule;  c'est  pourquoi 
je  prends  la  liberté  de  terminer  cette  notice,  qui  paraîtra  peut- 
être  insuffisante  et  incomplète ,  par  un  quatrain  dans  le  mètre 
nériçewenbâ ,  adressé  à  la  Société  asiatique  : 

jSlar)pujaiLpQjBiTfid)ffcr>uQuj 
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JBUafSTQMÙ^^pi-jQcu 
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0  asseiiijjléc  «lonl  la  gloire  s'est  étendue  partout,  sur  la  terre  qu  a 
façonnée  la  main  du  prince  des  Vêdas,  puisses-tu  prospérer  florissante, 
comme  un  manguier  fécond,  sous  la  protection  quotidienne  île  la  déesse 
du  langage,  régulatrice  siq)rême  ! 


PREMIER  EXPOSE 

DES 

RÉSULTATS   ARCHÉOLOGIQUES 

OBTENUS 

DANS   LA  CHINE    OCCIDENTALE 

PAR  LA  MISSION 

GILBERT   DE   VOISINS,   JEAiV   LARTIGUE 

ET    VICTOR   SEGALEN 

(1914). 


Le  plan  de  cette  mission  dans  la  Chine  occidentale  com- 
portait deux  parties  successives ,  nettement  séparées  :  tout 
d'abord,  des  recherches  archéologiques  à  étendre  sur  la  plus 
grande  surface  possible  de  la  province  du  Sseu-tch'ouan ,  peu 
connue  sous  ce  jour  particuher;  puis  une  exploration  et  un 
lever  hydrographique  du  haut  Yang-tseu  ou  Kin-cha-kiang, 
entre  la  latitude  de  Batang  et  celle  de  Li-kiang.  La  première 
partie  s'appuyait  sur  les  travaux  de  AI.  Chavannes  dans  le  Ho- 
nan,  le  Chan-si  et  le  Chen-si.  L'autre  prolongeait,  du  sud  au 
nord,  l'étude  du  Grand-Fleuve  si  brillamment  conduite  par  le 
capitaine  de  frégate  Audemard,  lors  de  la  mission  du  comte 
Charles  de  Polignac  (  igog-i  g  lo  ),  et  bénéficiait  aussi  des 
beaux  voyages  de  M.  Jacques  Bacot. 

3(.. 
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Le  1^'  février  1 9  i  ^i ,  ia  mission  quille  Péking  et  gagne  rapi- 
dement Si-ngan-fou,  d'où  elle  se  remet  en  roule  le  i"'  mars, 
Gilbert  de  Voisins  et  Jean  Lartigue  suivaient  la  rive  gauche  de 
la  Wei  ;  Victor  Segalen  en  relevait  la  rive  droite.  Réunis  à 
Pao-ki-liien  ^  ^f ,  ils  firent  route  commune  durant  la  traversée 
montagneuse  desTs'in-ling  ^  -^,  vers  Han-tchong  fou  '^  4* 
(90  mars).  Là,  de  nouveau,  deux  itinéraires  s'offraient  : 
Lartigue  prit  celui  du  sud  vers  Nan-kiang-hien  ^  '/i  et  Pa- 
tcheou  C  ,  cependant  que  Gilbert  de  Voisins  et  Segalen  péné- 
traient au  Sseu-tch'ouan  par  la  route  classique.  On  se  rejoignit 
à  Pao-ning-fou  ^  ^ ,  d'où  le  fleuve  Kia-ling  ^  P^  con- 
duisait à  P'eng-lcbeou  j^  et  la  routeà  K'iu-hien  '^  (^là  avril). 
La  mission  se  dirigea  ensuite  directement  vers  Tch'eng-lou,  ca- 
pitale de  Sseu-tch'ouan,  où  elle  arriva  le  2  mai,  trouvant  au 
consulat  de  France  de  celte  ville  l'accueil  le  plus  compréhensif 
et  l'aide  la  plus  elïicace  à  ses  travaux. 

De  Tch'eng-lou,  on  repartit  vers  le  nord-est,  pour  Mien- 
tcbeou  1^  et  Ts'eu-t'ong-bien  ^^  \^.  Après  un  second  séjour 
à  Tch'eng-lou,  la  mission,  descendant  le  fleuve  Min  |Ilg  jusqu'à 
Kia-ting-fou  ^  ^  fit  roule  vers  Ya-lcheou-fou  ^%  ^'H  où  se 
terminaient  les  recherches  archéologiques. 

On  alleignit  enfin  Ta-tsien-lou,  frontière  des  Marches  tibé- 
taines, le  A  juillet,  cinq  mois  après  le  départ  de  Péking.  On 
pouvait  espérer  passer  librement  et  gagner  le  haut  Yang-tseu 
à  Balang.  11  fallut  changer  de  plan,  car  toute  la  région  com- 
prise entre  Ho-k'eou,  Balang  et  Conkahng  était  encore  aux 
mains  des  Tibétains  révoltés.  On  résolut  d'atteindre  le  fleuve 
parle  sud,  à  Li-kiang-fou,  ^  -/X ,  pour  le  remonter  ensuite 
vers  Balang.  G'esl  à  Li-kiang  que  la  mission  reçut  avis,  le 
11  août,  de  la  mobilisation  générale.  Interrompant  aussitôt 
son  voyage,  elle  prit  la  route  la  plus  directe  du  retour  en 
France,  et  atteignit  à  marches  forcées  Yun-nan-sen  ,  le  28  août 
191/1. 
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Organisée  sous  les  auspices  du  Ministère  de  l'Instruction 
publique  et  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres, 
—  qui  lui  attribua  les  arrérages  du  fonds  Garnier,  —  la  mis- 
sion bénéficiait  en  outre  d'une  contribution  importante  de  la 
Bibliotlièque  d'art  et  d'archéologie.  Elle  avait  trouvé  dans  sa 
préparation  le  meilleur  appui  auprès  de  la  légation  de  France 
à  Péking. 

Les  résultats  complets  seront  développés  dans  ces  quatre 
ordres  de  publications  : 

A.  Grands  albums,  contenant  les  reproductions  photogra- 
phiques, les  estampages  et  les  dessins. 

B.  Lever  topographique  de  l'itinéraire  exploré  '•^K 

G.  Journal  de  route  de  Péking  à  Yun-nan-sen. 

D.  Série  d'études,  dont  les  articles  publiés  ici  forment  les 
premières  esquisses,  et  qui  se  rangeront,  comme  ces  articles, 
sous  les  cinq  titres  suivants  : 

I.  La  sculpture  sur  pierre  dans  la  Ghine  antique. 

IL  Les  tombes  de  falaises  au  Sseu-tch'ouan. 

IIL  L'art  bouddhique  ancien  au  Sseu-tch'ouan. 

IV.  L'art  tumulaire  dans  la  Chine  antique. 

V.  Notes  de  géographie  ancienne. 

I 

La  sculpture   sur   pierre  dans   la  Chine   antique. 

La    double    dynastie    des    Han     '^    (Han     occidentaux, 
902  av.  J.-G.-8  ap.  J.-C.  ;  et  Han  orientaux,  26-220  ap.  J.-C.) 

<')   Une  note  en  a  déjà  paru  dan'!  la  rfviie  La  Géographie,  de  juillet    191 5. 
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occupe  pour  l'histoire  de  ia  Chine  une  place  centrale  dans  le 
temps,  et  prépondérante  dans  l'espace.  Elle  fut  témoin  de  la 
grande  expansion.  En  même  temps,  l'empreinte  sur  la  civilisa- 
tion des  «Cent  Familles w  était  telle,  que  l'expression  «Fils  de 
Han5'  est  demeurée  populaire.  C'est,  par  excellence,  la  grande 
dynastie  chinoise  historique;  toute  relique  des  Han  est  donc 
précieuse.  C'est  à  eux  que  remontent  d'ailleurs  les  plus  anciens 
monuments  de  pierre  actuellement  découverts  sur  le  sol  chi- 
nois. Avant  eux,  les  Ts'in,  les  Tcheou  et  les  Chang-Yin  ne 
nous  ont  légué  que  des  bronzes,  des  poteries,  des  textes  trans- 
mis, quelques  épigraphes  sur  pierre,  quelques  inscriptions 
sur  os  ou  sur  écailles  de  tortue.  Après  eux,  le  vide  se  fait  de 
nouveau  pour  longtemps. 

Au  départ  de  notre  mission,  les  monuments  de  l'art  des 
Han  se  dénombraient  ainsi  : 

Cinq  paires  de  pihers  funéraires,  dont  trois  paires  situées 
dans  la  province  du  Ho-nan;  une  au  Chan-tong;  une  au  Sseu- 
Ich'ouan.  Leurs  dates  s'échelonnent  de  118  à  209  ap.  J.-C. 

Deux  chambrettes  funéraires  dans  le  Chan-tong,  remontant 
au  milieu  du  n"  siècle  de  l'ère  chrétienne. 

Deux  paires  de  bons  ailés,  l'une  au  Chan-tong,  l'autre  au 
Sseu-tch'ouan ,  datées  respectivement  de  1/1 3  et  209  ap.  J.-C. 

Quelques  stèles,  un  certain  nombre  de  dalles  gravées. 

Les  piliers  du  Chan-tong  et  du  Ho-nan,  les  chambrettes, 
les  stèles  et  les  dalles  constituaient  des  documents  de  premier 
ordre  étudiés  et  commentés  définitivement  dans  leurs  dessins  et 
leurs  inscriptions  par  M.  Chavannes  ^'^. 


(''  Éd.  Chavannes,  Mission  avchéologique  de  la  Chine  septentrionale.  Deux 
grands  albums  de  planches,  Leroux  .éd. ,  1909.  Du  même  auteur:  La  sculp- 
ture à  l'époque  des  Han,  Leroux,  191 3.  C'est  à  ces  doux  ouvrages,  qui  sont  à 
la  l)ase  même  de  nos  recherches  en  Chine,  que  se  référera  principalement  notre 
exposé. 


Journal  asiatique ,  msà-imn  1916,  p.  471. 


pû    ^ 


Fig  1 .  —  Le  chevai  nu  écrasant  un  barbare  Hiong-nou , 
du  tombeau  de  Hono  K'iu-ping.  (117  av.  J.-C.) 
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Il  n'en  était  point  de  même  pour  les  piliers  du  Sseu- 
tch'ouan,  dont  l'un,  le  pilier  de  Kao  Yi  à  Ya-tcheou,  vu  au 
passage  par  la  mission  du  commandant  d'Ollone,  n'était  connu 
en  Europe  que  par  un  croquis  et  des  fragments  d'estampages'''. 
L'un  des  lions  ailés  figurait  à  petite  échelle  dans  l'ouvrage  du 
P.  Tchang,  Tombeau  des  Luing.  Les  reproductions  photogra- 
phiques des  autres  ne  permettaient  aucun  exercice  critique. 

Cette  énumération  et  ces  dates  font  voir  que  seuls,  les  Han 
orientaux,  postérieurs,  se  trouvaient  représentés  dans  ces  do- 
cuments. La  date  extrême,  118,  était  donnée  par  les  pihers 
du  T'ai-che  Jz  'Ê.  ^^K  et  l'on  ne  possédait  aucune  statue  en 
ronde  bosse  qui  fût  œuvre  des  premiers  Han,  les  vrais  fonda- 
teurs cependant. 

Désormais,  l'ère  chrétienne  est  franchie  à  rebours ,  et  la  dé- 
couverte par  notre  mission  d'une  statue  funéraire  datée  de  l'an 
1 1 7  av.  J.-C.  (fig.  1)  vient  prolonger  de  plus  de  deux  cents  ans 
en  arrière  l'étude  de  la  statuaire  extrême-orientale.  Cette  statue 
est  le  w  cheval  nu  piétinant  un  barbare  Hiong-nou^i,  du  tom- 
beau de  Houo  K'iu-ping  M.  ^  'M  (^'g-  0- 

Le  héros  dont  elle  illustre,  symbohquement  d'ailleurs,  la 
mémoire,  fut  le  plus  jeune  des  grands  généraux  sous  l'empe- 
reur des  Han,  Wou-ti  (i/io-87  av.  J.-C).  On  en  connaît, 
par  les  annales  des  Han,  la  carrière,  fort  courte,  et  qui  ne  fut 
qu'une  immense  randonnée  à  travers  l'Asie  centrale.  Il  mourut 
en  l'an  117,  âgé  de  2/1  ans.  L'empereur  lui-même  ordonna  sa 
sépulture.  Letumulus,  très  caractéristique,  s'élève  encore  dans 
la  vallée  de  la  Wei  f^.  A  quelques  pas  de  la  face  sud  est  dres- 


(^'  Ce  croquis  avait  permis  cependant  à  M.  Marcel  Dieuiafoy  de  donner  une 
première  analyse,  extrêmement  documentée,  de  Tarchitecture  de  ces  piliers. 
Voir  les  Comptes  rendus  de  l'Acad.  des  Inscr.  et  Belles-Lettres,  1910,  p.  30 a. 

'"-)  Pd.  Chavannes,  Miss.  arch.  dans  la  Chine  sept.,  pi.  I. 
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sée  la  statue.  Une  «stèle  tumulaire 71 '*^,  datée  de  K'ien-long, 
porte  l'inscription  : 

m  m  mm  w^  ±  n  m, 
^  ^  f^  s  ^  *  ^  m  ^'' 

Le  groupe  statuaire,  formant  bloc  non  évidé,  est  taillé  dans 
du  granit  gris.  Il  mesure  1  m.  /lo  du  sol  au  sommet  de  la  tête. 
Malgré  ces  petites  dimensions  et  l'enfouissement  du  socle,  le 
premier  aspect  est  d'une  incontestable  puissance. 

Le  cheval,  non  sellé,  non  bridé,  de  formes  lourdes,  de 
pattes  courtes,  symétriquement  disposées,  campé  sur  une 
queue  massive  tombant  jusqu'à  terre,  écrase,  ventre  à  ventre, 
l'homme  qui  se  débat  sous  lui.  L'homme  oppose  ses  genoux  à 
la  bête  et  crispe  ses  orteils  sur  la  queue.  De  la  main  gauche, 
il  tient  un  arc;  de  la  droite,  il  enfonce  une  courte  pique  dans 
le  flanc  du  cheval.  La  tête  du  barbare,  renversée  en  arrière, 
est  énorme  :  deux  grands  yeux  ronds  et  plats,  un  front  bas,  des 
oreilles  immenses,  occupant  la  moitié  du  prolil,  une  barbe 
hirsute  qui  vient  rejoindre  le  poitrail  de  la  bête,  ajoutent  à 
l'expression  d'exotisme  non  chinois.  On  dira  plus  tard,  dans 
une  autre  étude,  toute  la  férocité  forte  et  calme  contenue  dans 
ce  groupe  luttant,  et  que  nulle  reproduction,  hormis  le  mou- 
lage entier,  ne  saurait  rendre. 


(')  Nous  conviendrons  d'appeler  «slèle  tumuiaire»  toute  stèle  indicatrice 
voisine  d'un  liimulus  dont  elle  fixe  le  nom,  mais  nettement  postérieure  à 
l'époque  du  tumulus.  Les  stèles  tumulaires  récentes  sont  innonibraMos  ;  la  plu- 
part datent  des  périodes  k'ang-iii  (1662-1793),  K'ien-lûii;r  (1706-1796). 
Nous  en  avons  trouvé  une  marquée  de  la  dynastie  desSong,  et  portant  Tannée 
1171. 

'"^'  «Tombe  de  Houo  K'iii-pinfj  (pii  eut,  à  l'époque  des  Han,  les  titres  de 
général  des  cavaliers  vaillants,  ta  Sheu  ma,  marquis  de  Kouan-kiun.n  —  Kouan- 
kiun  était  le  nom  d'une  sous-préfecture  qui  était  située  à  /io  li  au  nord-ouest 
de  la  préfecture  secondaire  actuelle  de  Tnnjf  ^[j ,  rpii  dépend  de  la  préfectiu'e 
(le  Nan-yang,  dans  la  province  du  Ho-nan. 
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Fig.  9.  —  Le  lumulus  de  Houo  K'iu-ping. 
(117  av.  J.-C.) 
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La  statue  est  dans  un  état  de  conservation  suffisante  pour 
que  peu  de  son  galbe  originel  soit  perdu.  L'accentué  des  mus- 
cles humains  et  des  traits  du  visage  contraste  avec  la  rondeur 
usée  de  la  tête  et  des  oreilles  du  cheval  ;  mais  partout  on  suit 
ou  reconstitue  sans  peine  le  coup  primitif  du  ciseau. 

Le  monument  (fig.  2), face  tournée  vers  l'est,  occupe  le  lieu 
symétrique  d'un  autre,  disparu,  qui  se  trouvait  face  à  l'ouest. 
Certains  indices  permettent  d'affirmer  que  la  face  nord  du  tu- 
mulus  était  décorée  de  même.  La  reconstitution  de  la  sépulture 
complète  trouvera  mieux  place  dans  l'étude  réservée  à  l'art  tu- 
mulaire  de  la  Chine  antique. 

Voici  maintenant  les  preuves  d'authenticité.  Tout  d'abord, 
le  sujet  et  le  style  de  cette  statue  n'ont  pas  d'équivalent  parmi 
les  autres  spécimens  connus  et  s'écartent  entièrement  des  pro- 
cédés moins  anciens.  D'autre  part,  la  stèle  tumulaire  de  K'ien- 
long  s'accorde  rigoureusement  avec  les  textes  et  les  chroniques 
locales  pour  fixer  là  et  identifier  le  tumulus  de  Houo  Iv'iu-ping. 
Les  repères  et  les  voisinages  donnés  sont  d'une  précision  rigou- 
reuse. Enfin,  parmi  les  tumulus  actuellement  connus,  celui  du 
jeune  général  est  caractéristique  :  seul  de  tous,  il  possède  des 
blocs  de  pierre  sur  ses  flancs  et  à  ses  pieds.  Cette  disposition 
unique  est  expliquée  par  le  texte  suivant  :  «Il  (l'empereur  Wou) 
ordonna  que  le   tumulus  ressemblât  à  la  montagne  Ki-lien 

%^m\h  '^).» 

Le  tombeau  de  Houo  K'iu-ping,  pas  plus  qu'aucune  autre 
sépulture  dans  la  province  du  Chen-si,  ne  présente  de  traces 
de  piliers.  Il  n'en  est  plus  de  même  au  Sseu-tch'ouan  où  leur 
abondance  relative,  leur  importance,  la  complexité  de  leur 
structure  en  font  des  monuments  épigraphiques  et  sculpturaux 
de  la  plus  haute  valeur. 

')  Les  monts  Ki-lien,  sitiiùs  en  Asie  centrale,  représentaient,  en  cette  sé- 
pulture, le  théâtre  des  exploits  du  héros. 
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L'existence  de  ces  [)iliers  du  Sseu-tcirouan,  afTirmée  par 
M.  Chavannes  sur  l'examen  des  textes  des  chroniques  provin- 
ciales et  de  l'excellent  ouvrage  archéologique  Km-che-ijuan 
^  ^  ^,  n'avait  été  vérifiée  que  dans  la  région  de  Ya-tcheou- 
fou  ffS  ^'l'[  (piliers  de  Kao  Yi  "^  [1|).  Partout  ailleurs  ils 
étaient  à  peine  connus  des  Chinois  mêmes,  et  leur  recherche, 
devant  l'imprécision  géographique  du  pays  entier,  fut  une  vé- 
ritable exploration. 

Des  nombreux  pihers  signalés  par  les  textes,  nous  n'avons 
trouvé  que  les  deux  tiers  environ.  Les  autres  ont  sans  doute 
disparu  dans  le  sous-sol,  ou  furent  déhtés  ou  brisés.  Quelques- 
uns,  réduits  à  leur  seule  inscription,  sont  encastrés  dans  une 
bâtisse  neuve  et  ne  gardent  plus  que  la  valeur  de  leur  épi- 
graphie. 

En  revanche,  nous  avons  rencontré  quelques  piliers  anépi- 
graphes  que  ne  signalait  aucun  texte. 

Le  nombre  des  pihers  découverts  et  étudiés  par  notre  mis- 
sion est  de  dix-huit,  ce  qui  porte  de  dix  à  vingt-huit  le  chiffre 
total  actuellement  reconnu. 

Parmi  les  nouveaux  venus,  neuf  sont  de  fort  beaux  monu- 
ments conservant  leur  valeur  architecturale  et  sculpturale  in- 
tacte. Deux  sont  médiocres  et  n'ajoutent  rien  aux  autres.  Cinq, 
fort  usés  ou  écroulés,  permettent  néanmoins  l'étude  et  la  re- 
constitution. Les  deux  derniers  sont  réduits  à  des  débris  en- 
clavés dans  une  maçonnerie. 

Ils  se  répartissent,  à  travers  l'immense  province  du  Sseu- 
tch'ouan,  en  un  certain  nombre  de  gisements  auxquels  nous 
donnerons  le  nom  de  la  préfecture  ou  sous-préfecture  qui  les 
possède  :  à  l'est,  groupe  de  K'iu-hien  ^,  au  centre,  groupe  de 
Tseu-t'ong-hien  \^.  \^  et  Mien-tcheou  If^ ,  à  l'ouest,  groupe 
(h;  Kia-kiung-hien  3Jt$  'IL  et  de  Ya-tcheou-fou  f(S  :J'I'I.  L'étude 
de   leur  style,  de  leurs  proportions,  de  leur  appareil  permet 
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Fig.  3.  —  Pilier  funéraire  de^Fong  Houan ,  à  K'iu-hien. 
(121  ap.  J.-C.) 


RÉSULTATS  ARCHÉOLOGIQUES  EN  CHINE  OCCIDENTALE.     /iTô 

(l'autre  part  de  les  ranger  dans  un  certain  ordre  —  que  ne 
rompt  pas  leur  répartition  géographique  —  et  selon  lequel  on 
les  verrait,  partant  d'un  type  relativement  simple,  atteindre 
une  architecture  composite.  Ce  sont  précisément  ces  deux 
extrêmes  que  nous  décrirons  tout  d'abord. 

Le  meilleur  exemple  de  pilier  simple  est  le  pilier  de  Fong 
Houan  ^^  i^  il  K'iu-hien  (fig.  3).  Daté  de  l'an  121  ap.  J.-C, 
c'est  un  monument  d'une  rare  élégance  et  d'une  grande  pu- 
reté de  lignes.  Très  sobres  dans  leur  décor,  ses  éléments, 
distingués  autant  par  la  séparation  des  blocs  que  par  i'étage- 
nient  logique,  se  superposent  ainsi  :  un  socle  rectangulaire ,  dé- 
bordant'"''; un  fût  légèrement  pyramidal,  monohthe,  gravé  de 
trois  montants  rejoignant  une  traverse  ;  un  étage  à  encorbelle- 
ments, une  frise,  un  entablement  surmonté  d'un  toit  légère- 
ment recourbé.  Entre  les  montants  de  la  face  antérieure,  la 
double  inscription  suivante  pend  verticalement  : 

wc  '^  #  f#  êf)  ïsr  ^  M  ^ 

m  ')n  m  'M  m  ^  m  u  ^  m  m  ^-^ 

A  vrai  dire,  malgré  cette  apparence  d'équilibre  parfait,  le 
piher  de  Fong  Houan  ne  s'est  pas  transrais  au  complet.  Les 
documents  ramenés  par  M.  Chavannes  avaient  montré  qu'au 
Ho-nan  et  au  Ghan-tong  le  piher  funéraire  est  toujours  accolé 
d'un  contrefort,  parfois  nu,  parfois  couvert  d'un  petit  toit,  et 
allant  même  jusqu'à  faire  partie  intégrante  de  l'appareil  du 
piher  principal.  Nous  n'avons ,  auprès  des  sept  piliers  du  gise- 
ment de  K'iu-hien,  trouvé  aucun  débris  de  contrefort,  mais 


C'  Invisible  dans  la  reproduction.  L'entourage  hexagonal  de  la  base  est 
moderne. 

'^-'  tf Chemin  de  l'àme  du  défunt  commissaire  Fong,  qui  eut  les  titres  de 
Chang  chou  che  lang,  maire  de  la  capitale  à  Ho-nan,  préfet  de  l'arrondisse- 
ment de  Yu  et  de  l'arrondissement  de  Yeou.77 
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renconlré  la  double  preuve  suivante  qu'il  avait  antérieurement 
existé  :  un  des  côtés  du  fût  du  pilier  présente  toujours  un  champ 
rectangulaire  non  plani,  à  peine  dégrossi,  un  peu  moins  haut 
que  le  fût  et  manifestement  destiné  à  recevoir  une  pièce  sup- 
plémentaire parfois  reliée  par  un  tenon  dont  on  voit  la  mor- 
taise; d'autre  part,  le  socle  rectangulaire  déborde  du  même 
côté,  dans  une  proportion  explicable  seulement  par  la  néces- 
sité de  supporter  un  poids  adjacent,  le  contrefort. 

Au  contraire,  le  contrefort  est  un  élément  toujours  con- 
servé, le  plus  souvent  avec  autant  de  bonheur  que  le  pilier 
lui-même  dont  il  devient  un  diminutif,  dans  la  seconde  série, 
celle  des  piliers  complexes  des  gisements  du  centre  et  de  l'ouest. 

On  doit  les  appeler  complexes  en  raison  de  leur  appareil  oii 
les  blocs  s'étagent  et  s'engrènent  (leurs  dimensions  plus 
grandes  excluant  le  fut  monolithe);  en  raison  aussi  d'une  am- 
plification des  étages  supérieurs.  En  même  temps,  le  décor 
sculptural  acquiert  une  richesse  qu'ignoraient  ou  négligeaient 
les  ouvriers  du  piher  de  Kong  Houan. 

Les  pihers  de  P'ing  Yang  ^  -f^^  à  Mien-tcheou  |^  (fig.  h 
et  5)  seront  pris  pour  type  de  description  de  ces  piliers  com- 
plexes. Ce  sont,  en  effet,  les  seuls  du  Sseu-tch'ouan  conservés 
dans  leur  paire  avec  les  contreforts  intacts. 

Ils  sont  faits  de  sept  parties  étagées  ainsi  :  le  socle,  le  fût, 
deux  étages  d'encorbellements,  une  frise,  l'entablement,  le 
toit.  Le  socle  est  formé  de  plusieurs  dalles;  le  fût,  composé  de 
nombreux  blocs  appareillés  de  telle  sorte  que  les  joints  al- 
ternent à  chaque  étage.  On  y  voit  sur  les  faces,  comme  à 
K'iu-hien,  les  mêmes  montants  plats  rejoignant  une  large 
bande  transversale.  Celle-ci  présente  une  belle  décoration  de 
chars  attelés  et  des  fantassins  marchant  à  grandes  enjambées 
dont  le  procédé  (relief  de  quelques  millimètres),  le  style  et  le 
sujet  se  relient  directement  au   décor  des  chambrettes  funé- 


V  /' 
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Fig.  5.  —  Pilier  de  gauche  de  Ping  Yang,  à  Micn-tcheou. 
(u'  siècle  ap.  J.-C.) 
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raires  du  Chan-tong  '•^  L'étage  inférieur  du  couronnement 
ainsi  dédoublé  présente  à  chacun  de  ses  angles  des  atlantes  à 
tête  de  gnomes.  Puis  vient  la  frise,  ornée  de  rinceaux  plats. 
Dans  l'entablement,  la  sculpture  reprend  toute  son  ampleur: 
les  motifs  angulaires,  saillant  avec  discrétion,  reproduisent, 
tout  d'abord,  le  sujet  énigmatique  du  combat  des  deux  bêtes 
félines,  avec  l'homme  qui  tire  la  plus  grosse  par  la  queue. 
Ailleurs,  deux  hydres  s'enlacent.  Un  personnage  étrange, 
maigre,  aux  manches  cornues,  conduit  en  laisse  un  cheval 
ailé.  .  .  Chacune  de  ces  scènes,  reproduites  plus  tard  dans 
tous  ses  détails,  recevra  sa  description,  son  commentaire,  et, 
si  possible,  son  explication ■2^. 

Quant  aux  piliers-contieforts,  ils  reproduisent,  dans  des 
proportions  moindres,  la  silhouette,  le  style,  le  décor  des 
grands  piliers  dont  ils  présentent  tous  les  étages  au  complet. 

C'est  entre  ces  deux  extrêmes,  piliers  de  Fong  Houan  et 
piliers  complexes  de  Ping  Yang,  que  s'échelonne  la  série  sui- 
vante :  pihers  de  Clien  rjt  à  K'iu-hien  ^  ,  piliers  anépigraphes 
à  K'iu-hien,  piliers  de  Yan  Tsong  li  ^  à  K.ia-kiang-hien 
^  'i[L.  Les  piliers  de  Chen,  augmentés  du  a  pilier  solitaire  ^^ 
qui  leur  ressemble  fort,  gardent  du  pilier  de  Fong  Houan  la 
superposition  simple  des  étages,  mais  ajoutent  de  belles  sculp- 
tures, en  ronde  bosse  accusée,  courant  autour  de  l'entable- 
ment. Ces  scènes,  minutieusement  et  puissamment  traitées, 


''^   Voir  E(L  GuAVANNKs,  La  sculplure  à  l'cpoqui;  ihs  Ilan. 

'■-'  On  omet  volonlaircment,  dans  cette  description  rapide,  de  mentionner 
les  niches  ogivales  creusées  sur  les  fuces  et  les  côtés  du  fût  de  ces  piliers.  Elles 
sont  de  beaucoup  postérieures  à  l'époque  des  Han.  C'est  une  surdécoration 
bouddhique  empiétant  sur  les  bas-reliel's  originels,  et  qui  serait  déplorable  par 
ses  dégâts,  si ,  par  un  hasard  inattendu,  elle  ne  fournissait  sur  riconographie 
bouddhique  au  Sseu-lcb'ouan  un  très  précieux  et  son  plus  ancien  document. 
Cette  surdécoration  importante  sera  analysée  tout  au  long  dans  l'élude  sur  le 
Bouddhisme  ancien  au  Sseu-tch'ouan. 
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sont  d'un  bel  intérêt  décoratif.  Certains  groupes  de  personnages 
ont  même  une  grande  valeur  statuaire  ^^K  On  renvoie  aux  fu- 
turs albums  à  paraître  le  détail  complet  de  leur  déroulement. 
Les  piliers  anépigrapbes  de  K'iu-bien ,  au  nombre  de  trois ,  voi- 
sins des  monuments  de  Fong  Houan  et  de  Chen,  présentent 
un  fût  très  analogue  à  ceux  de  Cben,  mais  l'entablement  prend 
ici  déjà  une  grande  importance.  C'est  un  de  ces  piliers  qui 
développe  avec  aisance  et  ampleur  la  scène  déjà  mentionnée 
du  combat  des  deux  bêtes  félines.  Sans  nuire  à  la  ligne  géné- 
rale du  monument,  ce  motif  ajoute  un  beau  morceau  de  sculp- 
ture à  la  statuaire  sous  les  Han  (fig.  'y). 

Les  autres  piliers  n'apportent  aucun  document  nouveau, 
mais  la  confirmation  par  le  nombre  des  documents  précédents. 
Beaucoup  d'entre  eux  ne  sont  descriptibles  qu'après  étude  des 
piliers  en  bon  état.  Tels  sont  ceux  de  Yang-kong  ^^  ^  et 
de  Kia-kong  M  ^  ^  '^  Tseu-t'ong-hien  ^  ^.  On  y  peut 
lire  encore  l'inscription,  qui  est  d'un  beau  style;  on  y  recon- 
naît tous  les  éléments  superposés  qui  permettent  de  les  ranger 
parmi  les  piliers  complexes,  mais  la  décoration  en  a  presque 
disparu.  Ceux  de  kia-kong  sont  informes.  Seul,  un  pilier  anépi- 
graphe,  que  ses  dimensions  restreintes  font  reconnaître  pour 
un  pilier  contrefort,  se  tient  encore  en  assez  bon  état  à  quelque 
distance  de  la  porte  ouest  de  Tseu-t'ong. 

Les  piliers  de  Wang  Tche-tseu  3E  ^  "î* ,  à  Sin-tou-hien 
M  M  '  ''t'ïicnt  depuis  longtemps  signalés  à  l'attention  des  voya- 
geurs par  M.  Chavannes''-^^  Les  descriptions  qu'on  en  possé- 
dait, l'importance  du  personnage  dont  ils  décoraient  la  tombe 
leur  donnaient  une  place  prépondérante  dans  ce  précieux  réper- 
toire des  monuments  du  Sseu-tch'ouan ,  le  Kin-che-yujui.  Leiu- 

'')  Les  fûts  sont  également  ornés  de  has-rcliefs  d'un  fort  beau  mouvement, 
Ici  IV oiseau  rouj"e>i  de  la  figure  fi. 

f^^  La  sculpiuia  à  r époque  des  liait,  j).  •2-i, 


q  7  ô     - 


fa 


Journal  asiatique,  mai-juin  iQiô,  p.  /J78. 


Fig.  ?•  —  Piller  anépigraphe ,  à  K'iu-liieo.  Combat  des  bétes  féiines. 
(11*  siècle  ap.  J.-C.) 
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date  enfin,  loo  ap.  J.-C,  était  la  plus  ancienne  relevée  sur 
aucun  vestige  de  ce  genre.  Leur  recherche  et  leur  étude  com- 
plète présentaient  donc  un  haut  intérêt. 

Nous  avons  découvert,  à  h  kilomètres  au  nord  de  Sin-tou- 
hien,  ce  qui  reste  de  ces  piliers  :  une  partie  de  fût  livrant  fort 
nettement  l'inscription.  Ce  vénérable  débris  est  encastré  dans 
une  niche  rectangulaire  de  briques  située  au  centre  d'une  mo- 
deste maison  du  bord  de  la  grand'route.  Dans  l'arrière-cour, 
quelques  blocs  élimés  présentent  des  traces  de  faces  planies  et 
de  moulures.  Il  est  difficile  de  décider  à  quel  type  appartenait 
ce  pilier.  Une  curieuse  inscription  K'ien-long  dessine  l'état  du 
fût  comme  il  se  voyait  encore  à  cette  époque  (xvni'"  siècle).  Par 
les  textes,  on  doit  supposer  qu'il  était  d'une  décoration  sculp- 
turale aussi  riche  que  les  piliers  complexes  de  P'ing  \ang  et  de 
Kao  Yi.  Le  tumulus,  bien  conservé,  se  trouve  à  quelque  dis- 
tance. A  défaut  des  piliers  intacts ,  l'ensemble  des  débris ,  des 
stèles  récentes  et  du  tertre  forme  un  tout  archéologique  dont 
le  détail  sera  fructueux  à  exposer. 

Les  textes  emploient  indifféremment  les  caractères  K'iue  |^ 
et  pei  îf ,  pour  qualifier  les  piliers  funéraires,  les  confon- 
dant ainsi  parfois  avec  les  stèles  proprement  dites.  Les  deux 
séries  de  monuments  restent  toujours  distinctes  quand  les  lignes 
principales  sont  respectées.  Dès  qu'apparaît  l'encastrement, 
fait  dans  une  intention  louable  de  protection ,  le  doute  est  per- 
mis. Il  est  certain  que  le  monument  de  Wang  Tche-tseu  fut  un 
pilier,  mais  l'équivoque  subsiste  pour  celui  de  Li  Ye  ^  H ,  à 
Tseu-t'ong-hien ,  auquel  les  textes  donnent  aussi  le  nom  de  K'iue. 
Il  se  présente  désormais  sous  la  forme  d'un  bloc  pyramidal  revêtu 
d'une  chape  moderne  de  pierre  épousant  cette  forme,  ou  peut- 
être  la  lui  imposant.  Ce  qu'on  en  voit  n'a  que  peu  de  rapport 
avec  un  fût  de  pilier.  Cette  dtdle  est  monolithe,  alors  qu'à  Tseu- 
t'ong  tout  pilier  est  fait  de  blocs  alternés.  La  question  se  pose 


/i«0  MAI-JUIN    1915. 

avec  un  intérêt  que  motive  la  date  :  â5  à  3o  ap.  J.-C.  Une 
autre  stèle  Han,  relevée  au  Si-clian-kouan  W  lll  II ,  ^i  Mien- 
tclieou  f;^ ,  est  réduite  exclusivement  à  son  inscription,  et  l'on 
pouvait  même  désespérer  de  retrouver,  à  travers  le  Sseu- 
tch'ouan,  une  stèle  Han  complète,  si  les  deux  superbes  monu- 
ments de  Kao  Yi  ^  IM  ?  ^^  Ya-tcheou  ffS  'j'H ,  et  de  Fan  Min ,  à 
Lou-chan-hien,  n'avaient,  aux  derniers  jours  du  voyage  archéo- 
logique, donné  toute  satisfaction. 

La  stèle  de  Kao  Yi,  reconnue  par  la  mission  d'Ollone,  est 
une  pièce  intacte  dans  ses  lignes  et  sa  sculpture.  D'une  taille 
imposante  2  m. '7 8,  elle  montre,  autour  du  fronton  percé  d'un 
trou,  un  enroulement  de  dragons  du  plus  beau  style  Han  (tig.  8). 
Le  socle  est  puissant  et  sévère,  avec  ses  deux  bêtes  longues  se 
coudant  brusquement  aux  angles.  Sous  les  estampages  succes- 
sifs, les  caractères  ont  disparu,  mais  se  retrouvent  au  complet 
dans  les  livres. 

La  stèle  de  Fan  Min  n'est  pas  moins  belle,  mais  mieux  pré- 
servée :  l'inscription  en  est  intacte.  Le  socle  rectangulaire  est 
ici  remplacé  par  une  tortue. 


Nous  revenons  maintenant  à  la  statuaire  proprement  dite ,  à 
ces  statues  en  ronde  bosse  de  lions  ailés^'^  qui  ornaient,  en 
avant  des  piliers,  l'entrée  des  champs  de  sépulture  sous  les 
Han.  Celui  des  pihers  de  Kao  Yi,  presque  intact ''-',  permet  de 
compléter  les  autres,  par  exemple,  l'animal  gisant  dans  une 
rizière  (fig.  y),  sur  la  route  de  Lou-chan-hien  1^  \\\  ,  non 
loin  de  la  stèle  de  Fan  Min.  Le  bombement  du  torse,  la  cam- 

C'  Le  mot  tflionw,  jusLilië  par  le  caraclèrc  chinois,  n'est  ici  que  provisoire. 
Le  nombre  et  la  variété  de  ces  statues  en  pcrmeUent  désormais  l'analyse; 
la  distinction  des  espèces,  qu'on  pourra  nommer  tijjrcs,  léopards,  chals-ligres, 
etc.,  se  fera  plus  tard  sur  Texamen  de  tous  nos  documents. 

'"1  Une  pliotojjrnpliie  en  a  été  publiée  jinr  le  P.  Tohano,  dans  Tnmheau  de» 
Liang,  p.  (io. 
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Fig.  8.  —  Slèle  de  Kao  Yi ,  à  Ya-tcheou-fou. 
(209  cp.J.-C.) 
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Fig.  9.  —  Lion  ailé,  à  Lou-chan-hien. 
(ii"-m"  siècle  ap.  J.-C.) 
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hrure  toute  particulière  des  reins  sont  autant  de  caractères  du 
style  Han  sculptant  les  grands  félins.  Les  pattes  sont  brisées , 
mais  la  tête,  le  cou  et  le  tronc  conservent  une  indéniable  et 
robuste  beauté. 

L'un  des  types  nouveaux  révélés  par  nos  découvertes  est 
celui  d'un  félin  assis.  Le  cou,  le  tronc  et  le  train  d'arrière,  in- 
tacts, conservent,  sur  un  excellent  dessin  des  muscles,  des  or- 
nements stylisés  et  une  attitude  inconnue  jusqu'ici  dans  la  sta- 
tuaire Han.  Il  voisine  avec  les  piliers  anépigraphes  de  K'iu-hien 
et  décorait  l'un  de  ces  tombeaux.  Un  grand  homme  de  pierre, 
décapité,  la  poitrine  rongée,  doit,  par  son  gisement,  appar- 
tenir à  l'époque  des  piliers  et  du  félin;  mais  son  usure  ne  per- 
met plus  de  déduire  le  style  des  représentations  humaines  sous 
les  Han. 

Statues,  stèles  et  piliers  appartiennent  donc  exclusivement  à 
l'art  funéraire.  Il  restait  à  pénétrer  dans  un  tombeau.  C'est  ce 
que  nous  avons  pu  faire,  pour  la  première  fois  en  Chine,  dans 
la  sous-préfecture  Tchao-houa  BS  'fil ,  au  tombeau  de  la  dame 
Pao  là- 

Les  textes  disent  peu  de  chose  sur  celte  femme  d'une  célé- 
brité peut-être  toute  locale.  Les  chroniques  provinciales  la  font 
mourir  sous  les  Chou-Han  il  ^,  221 -i! 65.  Le  tumulus,  très 
usé  par  les  pluies,  présentait,  à  l'un  de  ses  angles,  un  affaisse- 
ment singulier,  signalé  d'ailleurs  par  les  textes.  C'est  là  que 
nous  avons  mis  à  jour  une  voûte  en  plein  cintre,  à  double  rou- 
leau, faite  de  briques  historiées.  Le  déblayement  de  la  paroi 
verticale ,  par  laquelle  se  fermait  le  caveau ,  nous  a  permis  la 
descente.  Nous  nous  sommes  trouvés  dans  une  vaste  chambre, 
voûtée  en  berceau,  mesurant  5  m.  60  de  longueur  sur  1  m.  i)0 
de  largeur,  et  fermée  au  nord  par  la  muraille  de  briques  dont 
l'écroulement  partiel  nous  avait  donné  accès,  au  sud  par  une 
arche  en  retrait  entièrement  comblée  de  terre.  Le  caveau  était 
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vide.  Aucune  trace  de  sarcophafje.  Des  excavations  dans  le  sol 
nous  livrèrent  seulement  un  os  frontal.  xMais  l'intérêt  du 
monument  réside  dans  sa  décoration  murale  (fig.  lo).  Toute 
la  paroi,  y  compris  la  voûte,  est  revêtue  de  briques  historiées 
d'un  style  Han  très  accentué.  Il  y  en  a  cinq  sortes,  différant 
par  le  décor  :  losanges,  stries,  sapèques  (du  module  de  Han- 
vvou-ti  (1/10-87  ^^-  J--C.),  quadrupèdes  (cerfs  [?]  affrontés), 
chevaux  attelés.  Ces  catégories  sont  distribuées  inégalement  et 
irrégulièrement  :  les  losanges  et  les  stries  forment  la  voûte, 
les  chevaux  et  les  sapèques  les  parois.  Les  quadrupèdes  affron- 
tés ne  se  trouvent  qu'autour  de  l'arche  en  retrait  au  fond  du 
caveau. 

D'autres  caveaux,  explorés  dans  la  suite  du  voyage,  présen- 
taient des  dispositions  analogues  et  se  rattachaient  manifeste- 
ment à  la  même  époque. 

Ce  n'est  point  là  encore  tout  ce  que  l'époque  des  Han  a  trans- 
mis dans  la  pierre.  Il  existe  au  Sseu-tch'ouan,  et  seulement  dans 
cette  province,  une  autre  série  fort  importante  de  monuments 
funéraires ,  mais  dont  l'explication  est  si  neuve  et  les  documents 
si  groupés,  qu'il  importe  de  leur  réserver  une  étude  spéciale, 
pour  les  rattacher  ensuite  à  l'époque  dont  ils  justifient  la  gran- 
deur. Ce  sont  les  caves  ou  Tombes  de  Falaises.  On  en  fera 
l'objet  exclusif  du  chapitre  second. 

L'état  de  conservation  des  monuments  des  Han  au  Sseu- 
tch'ouan  est  fort  inégal;  tous,  sans  exception,  sont  faits  de 
grès  de  provenance  et  de  nature  différentes.  Les  piliers  de  K'iu- 
hien  sont  en  grès  rose  de  grain  fin  ;  certains  détails  sont  intacts, 
nerveux  et  précis.  Le  gisement  de  Tseu-t'ong  est  le  plus  déla- 
bré: chaque  bloc,  élimé,  usé  par  la  pluie  sur  toutes  ses  faces, 
conserve  à  peine  quelques  traces  du  travail  primitif.  Ce  sont 
des  grès  bruns-noiratres,  plus  grossiers  et  plus  altérables.  La 
végétation  est  redoutable  aussi  :  le  contrefort  de  "^ang-kong, 
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à  Tseu-t'ong,  a  été  ainsi  déchaussé,  séparé  du  pilier  principal, 
puis  renversé  par  un  grand  arbre.  Les  assises  du  pilier  de 
gauche  de  Mien-tcheou  sont  écartées  latéralement  par  la  crois- 
sance des  racines.  Le  pilier  de  Kao  \i,  à  Ya  tcheou,  est  cou- 
ronné d'un  arbuste  qui  travaille  à  le  disloquer. 

Un  autre  danger  est  l'assise  précaire  des  piliers  entourés  de 
rizières,  dans  lesquelles  le  socle  baigne.  L'aiïouillement  parles 
eaux  est  rapide  :  l'un  des  piliers  anépigraphes  de  K'iu-hien 
penche  de  telle  sorte  qu'il  s'abattra  sans  doute  avant  longtemps 
et  disparaîtra;  —  à  moins  que,  gênant  le  labour  et  empiétant 
sur  le  terrain  si  mesuré  dans  cette  province,  il  ne  soit  fragmenté 
et  transformé  en  pierres  à  meules.  Ce  fut  le  sort  de  bien  des 
vestiges  de  la  Chine  antique. 

L'ensemble  des  monuments  acquis  permet  dès  maintenant 
de  poser  quel  devait  être  le  développement  de  la  sculpture  sur 
pierre  sous  cette  dynastie  forte,  guerrière,  pleine  de  vie  et  de 
mouvement.  Ces  qualités  sont  strictement  celles  de  cet  art, 
même  funéraire,  et  dans  lequel  il  n'est  jamais  fait  allusion  à  la 
mort. 

La  dominante  est  la  puissance  physique,  exprimée  le  plus 
souvent  par  des  formes  animales.  Le  grand  félin  des  Han  ,  sans 
préjuger  de  ses  variétés  ou  espèces,  est  un  animal  long,  cam- 
bré, de  poitrail  énorme,  avec  des  reins  arc|ués  et  surélevés, 
une  musculature  nerveuse  mais  sobrement  indiquée,  des  appuis 
solides,  un  modelé  particulièrement  accusé  des  organes  mâles. 
Ces  caractères  se  retrouvent  dans  les  bas-reliefs  des  piliers  : 
tout  un  peuple  de  petits  personnages,  cavaliers,  chasseurs, 
hommes  nus  et  femmes  à  demi  dévêtues,  bêtes  de  toutes  les 
espèces,  se  poursuivent,  se  combattent  et  mettent  dans  ces 
champs  funéraires  une  animation  étrange. 

Les  grandes  statues ,  et  la  plupart  des  sculptures  des  piliers 
qui  relèvent  de  la  ronde  bosse,  sont  manifestement  du  même 
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ordre,  de  la  même  inspiration.  Il  n'en  est  pas  de  même  des 
frises  plaies  formant  leur  relief  discret  sur  un  champ  uni.  C'est  un 
procédé  de  surface,  exclusivement  linéaire,  ne  s'inquiétant  que 
des  contours,  mais  très  expert  dans  leur  tracé.  Autant  les  sta- 
tues relèvent  d'un  art  du  plein  modelé,  autant  ces  décors  rede- 
viennent dessin  sur  un  plan  mince.  Que  l'origine,  les  modèles, 
le  but  fussent  entièrement  divers,  on  en  a  toutes  les  preuves: 
ces  deux  arts,  ainsi  juxtaposés  sur  les  mêmes  monuments, 
continueront  longtemps  à  évoluer,  distincts  et  contigus. 

Cette  application  du  dessin  à  l'architecture  nous  conduit 
eniin  à  dire  quelques  mots  de  la  forme  chinoise  par  excellence 
du  dessin,  la  calHgraphie.  Elle  a  sa  large  part  sur  les  piliers 
dont  la  face  antérieure  porte  souvent  une  magistrale  inscrip- 
tion. L'élégance  du  trait,  la  mise  en  place  de  l'épigraphe,  sont 
toujours  d'une  harmonie  parfaite.  Ceci  explique  le  dédain  de 
l'archéologue  jaune  pour  tout  ce  qui  ne  porte  point  de  carac- 
tères, et  le  silence  systématique  des  textes  ou  leur  brièveté 
dédaigneuse. 

L'époque  des  Han,  prolongée  des  Chou-Han  (2  2i-a65), 
étant  ainsi  épuisée,  il  faut,  au  Sseu-tch'ouan,  descendre  fort 
bas  pour  retrouver  trace  de  sculpture  profane.  Tandis  que, 
dans  le  kiang-sou,  les  Leang  (5oi-556)  ont  transmis  leurs 
tombeaux,  il  existe  ici  une  lacune,  un  désert  après  l'abon- 
dance des  Han,  et  nous  ne  connaissons  aucun  témoin  d'art 
purement  chinois  des  courtes  mais  célèbres  dynasties  de 
Tch'en  (•^•^7-^^9)5  de  Souei  (589-620).  Nous  disons:  «art 
profane  purement  chinois 55.  On  remarquera,  en  etfet,  que  nul 
monument  bouddliique  n'est  admis  dans  cet  énuméré.  Bien  que 
la  prédication  de  la  I^oi  fût  parvenue  aux  seconds  Han ,  son 
iconograpliie  ne  pénétrera  que  deux  ou  trois  siècles  plus  tard, 
si  bien  que  tous  les  monuments  (jui  précèdf>nt  s'allirment  affran- 
chis  de   cette   contamination.    C'est  pourtant  un    monument 
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Fig.  11.  —  Donatrices,  dans  une  grotte  du  Si-chan-kouan ,  à  Mien-tcheou. 
(y m'  siècle  ap.  J.-C.) 
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bouddhique,  une  grotte  peuplée  de  personnages  connus  :  le 
Maître,  les  deux  çramanas  et  les  deux  boddhisattvas,  qui  nous 
livre,  au Si-chan-kouan  W  llj  M  de  Mien-tcheou,  ce  spécimen 
de  bas-relief  des  T'ang  (62o-()07  ap.  J.-C).  Ce  sont  deux 
femmes  longues  faisant  partie  d'un  défilé  de  donatrices  (  fig.  1 1  ) 
[les  donateurs  leur  font  face],  dont  le  style  souple  et  cérémo- 
nieux se  relie  aux  superbes  cortèges  deLong-men^'^  et  prolonge 
ainsi  à  une  époque  tardive,  vni^  siècle  environ,  la  libre  courbe 
du  pinceau  —  plus  que  du  ciseau  —  des  maîtres  décorateurs 
sous  les  Han. 

En  revanche,  c'est  le  Ghen-si,  berceau  des  T'ang  et  siège 
de  leur  capitale  Tch'ang-ngan  -^  ^ ,  qui  permit  à  notre  mis- 
sion d'exhumer  l'un  des  plus  beaux  morceaux  de  sculpture  de 
cette  époque  :  le  cheval-dragon  ailé  fH  f|  i^  ?  du  tombeau  de 
T'ang  Kao-tsong  j^-M  ^^  '^  K'ien-tcheou  ^^.  Cette  statue, 
dont  la  tête  seule  émergeait  de  la  terre,  avait  été  découverte  en 
1908  par  M.  Chavannes  qui  en  avait  remarqué  la  beauté;  mais 
la  politique  chinoise  ne  permettait  à  cette  époque  aucun  travail 
de  fouilles.  Nous  avons  pu  obtenir  de  la  dégager  du  sol  et  de 
mettre  en  valeur  la  totalité  du  monument  (fig.  1  9).  La  statue, 
qu'on  doit  dater  de  l'année  683  ap.  J.-C,  fut  arrachée  de  son 
socle  sous  les  Ming  par  un  tremblement  de  terre  dont  les  chro- 
niques font  mention.  Le  socle  est  à  quelques  pas  d'elle ,  présen- 
tant juste  ce  qui  manque  aux  quatre  membres  :  les  pâturons  et 
les  jarrets.  Elle  est  donc  aisément  reconstituablc.  Pour  la  juger 
dans  son  ampleur,  le  site  qui  l'entoure  et  sa  position  dans 
l'allée  funéraire  sont  nécessaires  à  imaginer.  Même  considérée 
comme  «morceau  de  sculpture 55 ,  elle  est  d'un  grand  enseigne- 
ment. L'archaïsme  libre  et  créateur  des  Han  a  disparu,  pour 
faire  place  à  une  science  parfaite  du  modelé.  Les  cannelures  du 
chanfrein,  le  port  de  la  tête,  l'attache  de  l'aile  à  la  jointure 

'''   Ed.  Chavannks,  loc.  cit. 


/i86  MAI-JUIN    191  T). 

des  membres  antérieurs  et  le  développement  des  larges  volutes 
sont  autant  d'exemples  d'un  art  désormais  accompli. 

Tels  sont,  dans  une  énumération  chronologique  rapide,  les 
nouveaux  monuments  chinois  livrés  à  l'étude  européenne.  Nous 
avons  écarté  de  ce  compte  rendu  toute  tentative  d'analyse ,  de 
comparaison.  C'est  pourtant  là  qu'il  tarde  d'arriver,  montrant 
comment,  de  province  à  province,  les  types  se  répartissent,  se 
rejoignent;  comment,  dans  les  statues,  les  piliers  et  les  tombes, 
il  est  possible  d'établir  des  séries  rationnelles  comprenant  à  la 
fois  la  date,  le  style,  la  position  géographique;  comment,  en 
outre,  chacun  de  ces  monuments  se  situe  dans  le  développe- 
ment de  la  civilisation  chinoise. 

Pour  cela,  il  importe  d'en  mettre  en  lumière  les  différences, 
plus  encore  que  les  ressemblances,  non  seulement  les  variations 
locales,  provinciales,  mais  surtout  les  apports  exotiques  indé- 
niables en  certains  d'entre  eux.  L'aveu  de  ces  influences  étran^ 
gères  —  l'iranienne  semble  ici  prépondérante '^^  —  nous 
conduira  d'ailleurs  moins  à  restreindre  le  génie  de  la  Chine 
antique,  qu'à  mettre  au  contraire  en  valeur  ce  qu'il  eut  d'in- 
comparable, de  spécifique,  de  pur. 


C'  Voir  l'analyse  du  couronnement  des  piliers  de  Ya-tcheoii,  par  M.  M.  Dieu- 
i,AFOï,  Comptes  rendus  Acad.  Inscript,  et  Belles-Lettres ,  1910,  p.  862. 
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CORRECTIONS   ET   ADDITIONS 
AU  CATALOGUE  DES  MANUSCRITS  SYRIAQUES  DE  PARIS. 

M.  Zotenberg,  dont  l'activité  scientifique,  brillante  et  fé- 
conde, s'étendait  à  la  fois  au  persan,  à  l'hébreu  rabbinique, 
à  l'arabe,  à  l'éthiopien  et  au  syriaque,  a  édité  en  particulier 
le  Catalogue  des  manuscrits  syriaques  de  Paris  (Imprimerie 
Nationale,  187/1).  Dans  cet  ouvrage,  qui  compte  parmi  les 
meilleurs  à  cause  de  l'ampleur  des  analyses,  M.  Zotenberg  n'a 
pas  jugé  à  propos  de  reproduire  les  colophons,  mais  i!  se 
borne,  en  général,  à  les  analyser.  Ces  petites  pièces  sont  ce- 
pendant les  parties  les  plus  personnelles  et,  parfois,  les  plus 
authentiques  du  manuscrit.  Leur  lecture  nous  a  suggéré  une 
vingtaine  de  corrections  et  additions  qui  portent,  non  sur 
l'orthographe,  dont  les  détails  ne  doivent  pas  avoir  plus  d'im- 
portance pour  nous  que  pour  les  scribes  syriens,  mais  sur  des 
faits  et  des  dates.  Les  plus  importantes  se  groupent  autour  de 
Michel  le  Syrien  ;  nous  signalons  deux  manuscrits  de  Paris ,  écrits 
en  entier  de  sa  main,  l'un  est  un  recueil  d'hymnes  et  l'autre 
un  rituel  dont  on  cherchait  ù  tort  l'original  au  Vatican  (r  à  h"): 
d'autres  concernent  la  famille  de  Michel,  ses  neveux  et  le 
schisme  qu'ils  ont  causé  (6°,  i3°,  là"):  corrigent  quelques 
dates  (1°,  2°,  5",  6%  io%  12",  i3",  19");  rectifient  les  hstes 
des  copistes  (7%  8°,  17°,  18°),  des  auteurs  (i^i'')  et  des  pos- 
sesseurs (7"  Thédore,  8"  Dimît,  1  2"  Jean,  sans  oublier  Sergîs 
Bahira  9°);  complètent  la  biographie  d'un  miniaturiste  de  Qar- 
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tamîn  au  xif  siècle  (9°  à  1 1°,  cf.  12°);  font  connaître  le  mo- 
nastère de  Moïse  l'Ethiopion  au  mont  Ténono  ou  «nuageux 55 
(iB"  à  17°)  et  donnent  des  spécimens  de  certificats  d'ordination 
ou  de  baptême  (9°,  ik",  1  5")  et  des  extraits  mortuaires  (20"), 
sans  parler  des  noms  et  dates  de  plusieurs  évêques  métropo- 
litains de  Jérusalem,  de  Damas  et  de  Hardin  (1^",  16",  17", 
18")  et  de  la  liste  des  enfants  qui  fréquentaient  les  écoles 
jacobites  de  'Ain  Hai\  a  et  de  'Ain  Hawar  vers  l'an  1  5 1 8  (1  /i°). 
Douze  de  nos  manuscrits  proviennent  de  Syrie.  Nous  ajou- 
tons donc  ici  le  croquis  des  principales  localités  qui  figurent 
dans  les  colophons  pour  que  le  lecteur  n'ait  pas  besoin  de 
recourir  à  une  carte  : 


ono'^  ^  Karietairt 

Q  Hébk 


P   Ain  Hawar 

d 
Damas 


Voici  la  liste,  dans  leur  ordre,  des  manuscrits  svriaques  de 
Paris,  à  l'occasion  desquels  nous  avons  apporté  des  corrections 
ou  additions  au  Catalogue,  avec  renvois,  entre  parenthèses, 
aux  paragraphes  du  présent  travail  (numérotés  de  1"  à  20") 
qui  les  concernent:  3o  (9");  3i  (7");  33  (12°);  34  (i3"j; 
35  (5");   38(8");  39  (5°);    /il  (9"  et  10");  /17  (  18",  note); 
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6/i  {à");  70  (6°);  72  (iB",  note);  76  (ili%  note);  102  (i5^ 
note);  io3  (lô");  108  (18°);  110  (iii°)',  ii3  (1",  2");  i/t5 
(17");  i5/i  (90'");  160  (16°);  i65  (17°,  note):  167  (1°); 
174  (1/1°,  note);  176  (3");  288  (19°). 

F.  Nau. 


1°  On  lit,  p.  1  18  du  Catalogue  de  M.  Zotenberg,  ms.  1  67  : 

Ce  ms. ,  qui  est  de  la  même  main  que  le  n°  1 1  3  ci-dessus,  a  e'ié  exé- 
cuté d'après  les  ordres  de  Michel .  patriarche  d'Antioche,  dans  le  couvent 
deBarsauma,  en  iSio  des  Séleucides  (1199  de  J.-C). 

Il  faut  lire  : 

Ce  ms.,  qui  est  de  la  même  main  que  le  n°  1 13  ci-dessus,  a  été  exé- 
cuté tout  entier  de  la  main  même  de  Michel,  patriarche  d'Antioche,  dans 
le  couvent  de  Bai'sauma  '^',  en  i5oi  des  Séleucides  (  1 190  de  J.-C). 

Car  on  lit  dans  le  colophon,  fol.  160  v°  : 

JL^a.*.^)»  ocA  i  «  ..  «V.^  jL^oioâ*  JLou;>^Jlâ  ..r^jLâ.00 


...jLâOO);.3    ^i.Xi^    I^X>Q^>â 


Michel ,   patriarche   du    siège    apostolique    d'Antioche   et  de 

Syrie,.  .  .  .  j'ai  écrit  encore  ce  petit  livre ^''  de  mes  propres  mains,  de 

('^  Ce  couvent,  situé  près  de  Mélltène,  était  sous  ie  vocable  du  moine 
Barsauma,  auxiliaire  de  Dioscore  au  conciliabule  d'Ephèse.  Nous  avons  résumé 
sa  biographie  syriaque  dans  Revue  de  l'Orient  chrétien,  t.  XVIII  (  igi.S),  p.  270, 
379  et  t.  XIX  (tgi't),  p.  ii3,  378.  Michel,  avant  d'être  pairiarche,  avait  été 
supérieur  de  ce  couvent.  H  y  avait  donc  fait  construire  une  «cellule  patriarcaien 
et  il  y  demeurait  d'ordinaire.  Enfin,  un  incendie  avait  détruit  ie  couvent  et 
sa  bibUothèque  en  juillet-août  11 83,  huit  volumes  seulement  avaient  été 
sauvés;  il  est  donc  assez  naturel  que  Michel  ait  aussi  contribué  à  reconstituer 
la  bibliothèque. 

^^)  Le  ms.  mesure  1 8  centimètres  sur  1 5  centimètres. 
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(mes)  doigts  tremblants,  qui  sont  prêts  à  me  refuser  leui^  service  {litt.: 
à  se  dissoudre),  en  l'année  i5oi,  au  mois  de  Nisan  (avril  1190),  dans 
le  monastère  même  de  Mar  Barsauma  ''' 


2°  On  lit,  p.  76  du  Catalogue  de  M.  Zotenberg,  ms.  ii3 
(fin)  : 

Papier.  Moy. ,  xiv'  siècle. 

Il  faut  lire  : 
Papier.  Moy.,  xn"  siècle'"'. 

Car  M.  Zotenberg  vient  d'écrire  que  le  1 1 3  est  de  hi  même 
main  que  le  1  6j,  et  se  trouve  donc  être  aussi  un  autographe  de 
Michel.  Nous  avons  confirmé  cette  attribution,  par  la  compa- 
raison du  ms.  1 1  3  avec  le  ms.  syriaque  5  1  du  Vatican^-*',  dans 
la  Revue  de  Y  Orient  chrétien,  t.  XIX,  n"  h.  Sur  ijuehpies  aulo- 
grapJies  de  Michel,  j)atriarclie  d! Antioche .  p.  390-3(j3. 

3"  On  lit,  p.  1  2  3  du  Catalogue,  ms.  1  ■70  : 

Ce  ms.  est  de  la  même  main  que  les  n"'  107,  iGa,  167  et  169; 
xv!'  siècle. 

C  Nous  donnons  la  transcription,  la  tradurtion  et  \q  fac-similé  an  colophon 
entier  dans  Revue  de  l'Orient  chrétien,  t.  XIX,  fasc.  h,  dans  un  arlicie  intitulé 
Sur  quelques  autographes  de  Michel  le  Syrien,  que  nous  avons  lu  à  l'Académie 
drs  inscriptions  le  ili  mai  191 5. 

'-)  Les  ordinations  inscrites  avant  le  folio  1  sont  beaucoup  moins  intéres- 
santes que  celles  du  manuscrit  110,  itij'ra  ik",  parce  qu'elles  ne  donnent  ni 
le  nom  du  prélat  ni  celui  de  la  ville.  On  trouve  les  diacres  o^^  .Ai.  et  j.a.^ 
wMAUia^  pour  Téglise  de  w>iov>«>  >L;âo  ou  i8go  (iSyg);  les  diacres  ]J^, 
mo*  et  les  prêtres  tt-)»^  ,  -«y  et  ^ix».  pour  Téfflise  de  J3a<.^a^  et  les  diacres 
)«»v]Lfi»  et  0^^:10^  pour  l'éfflise  de  ji^oL. 

'')  Ces  deux  manuscrits  —  mais  surtout  le  167,  dont  l'attribution  ne  laisse 
place  à  aucun  doute  —  nous  présentent  les  deux  écritures  dont  Michel  s'est 
servi  pour  écrire  le  corps  de  sa  Chronique  et  les  colonnes  marjjinales.  Les  scribes 
successifs  ont  encore  conservé  ces  deux  écritures  pour  la  plus  jjrande  partie  du 
fascicule  1.  Dans  les  fascicules  suivants  les  trois  colonnes  sont  de  la  même 
écriture, 
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Aux  nrata,  p.  a/i^,  on  trouve  qu'il  faut  lire  i63  au  Heu 
de  162.  Mais  les  corrections  à  faire  sont  plus  nombreuses. 

Le  ms.  17  5  n'est  certainement  pas  de  la  main  du  167 
(Michel  le  Syrien)  ni  du  169,  que  M.  Zotenberg  lui-même 
place  au  xnf  siècle.  M.  Zotenberg  semble  avoir  voulu  attribuer 
ce  ms.  au  scribe  du  107,  qui  se  nommait  Moïse  et  qui  écri- 
vait au  milieu  du  xvii*  siècle.  Il  faut  donc  lire  : 

Ce  ms.  est  aussi  de  la  main  de  Moïse,  qui  a  écrit  les  n°'  107,  t2i. 
19.3,  i63,  168,209,  228,  274,  xvu'  siècle;  cf.  Catal.  Zol.,  p.  'ihk, 
au  mol  Moïse  ben  al  Hanoun. 

k°  A  la  table  des  patriarches,  p.  -iho  du  Catalogue,  col.  h. 
on  lit  : 

Michel,  patriarche  Ae  Jérusalem  (l'igo  des  Sel.  =  1 179).  64. 

Il  faut  lire  :  rt Michel,  patriarche  à'Antiochev,  comme  d'ail- 
leurs M.  Zotenberg  l'avait  sans  doute  vu,  p.  3  1  ,  puisqu'il  ren- 
voie à  M.  P.  Martin,  Jouvn.  as.,  oct.-nov.  1869,  p.  3/19 
et  suivantes,  qui  avait  reconnu,  dans  ce  patriarche,  celui 
à'Antioche.  Nous  avons  donc  là,  au  fol.  99/1  v"  du  ms.  6/1,  une 
note  autographe  de  Michel  le  Syrien,  écrite  en  travers,  au 
coin  droit  du  feuillet,  pour  défendre  d'emporter  ce  précieux 
manuscrit  de  massore  syriaque  hors  du  monastère  de  Sainte- 
Marie-Madeleine  de  Jérusalem^  . 

Une  note  analogue,  delà  main  de  Michel,  figure  sur  le  ms. 
add.  1^599  du  British  Muséum  (cf.  Catalogue  ofSyriacMss., 
par  W.  Wright,  p.  -3^7). 

5"  P.  i3  du  Catalogue,  n"  35,  on  Ht  : 

D'après  une  note  finale,  ce  ms.  a  été  exécuté par  le  moine 

Joseph,  de  Hisn-Cépha,  au  couvent  de  S.  Saliho  du  Tour-'Ahdin,  l'an 

(')  L'église  de  ce  monastère  jacobite  avait  été  construite  vers  SaG  (cf. 
Pair,  or.,  X,  k(,i). 
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mil (l'indication  des  centaines  est  grattée;   c'est  probablement 

trois  cent)  treize  des  Grecs  (looa  de  J.-C).  ....  Ce  ms.  était 

la  propriété  du  couvent  de  N.-D.  de  Saidnàyâ  {en  Kgijpte). 

Or,  on  lit  à  la  page  suivante  du  Catalogue,  p.  lA,  ms.  89  : 
ftLe  ms.  a  été  exécuté  en  1190  de  notre  ère  par  le  moine 
Joseph,  de  Hisn-Cépha,  dans  le  monastère  de  S.  Salibo,  à 
Tour-'Abdin.  v  Cette  ressemblance  avec  la  notice  consacrée  au 
ms.  35  doit  conduire  à  comparer  les  écritures  et  il  se  trouve 
qu'elles  sont  identiques.  Les  mss.  35  et  89  sont  donc  de  la 
même  main  et  il  faut  lire  : 

D'après  une  note  finale,  le  ms.  35  a  été  exécuté l'an  mil 

(l'indication  des  centaines  est  grattée,  mais  le  ms.  89,  qui  est  de  la 

même  main,  aide  à  lire  cinq  cent)  treize  des  Grecs  (  1 202  de  J.-C.) 

Ce  ms.  était  la  propriété  du  couvent  de  N.-D.  de  Saïdnâyà  {au  nord  de 
Damas)  '■^K 

Pour  la  position  du  couvent  de  Saïdnâyà,  voir  en  particu- 
lier Revue  de  r Orient  chrétien,  t.  XI  (  1  906),  p.  2 57,  note  i  ^-K 
Nous  éditons  et  traduisons  aussi  les  colophons  desms.  35  et  89, 
ibid,  t.  XIX,  fasc.  /i ,  loc.  cit. 


6"  P.  ko  du  Catalogue,  ms.  70,  on  lit  : 

Il  a  été  terminé  le  lundi,  26"  jour  de  Nisan  de  l'an   1870  (loBg 

de  J.-C.) Un  diacre,  nommé  Jean ,  a  inscrit  sur  l'avant- 

dernier  feuillet  la  date  de  1627  (i3i6  de  J.-C.). 

(')  Nous  tenons  à  redire  qu'il  ne  faut  voir,  dans  les  présentes  notes,  aucun 
blâme  à  l'adresse  de  M.  Zolenberg  :  nous  savons  très  bien  qu'il  occupe  les  plus 
bauts  degrés  sur  l'écbelle  des  responsabilités,  qui  descend  des  hommes 
chargés,  à  titres  divers,  de  faire  des  Iravaux,  jusqu'à  ceux  qui  les  font  à  titre 
bénévole  ou  même  à  leurs  dépens  ;  mais  les  catalogues  qu'il  a  donnés  sont 
tellement  supérieurs  à  ceux  qui  avaient  été  faits  jusque-là,  que  l'on  ne  doit 
avoir  pour  lui  que  reconnaissance.  Notre  but  est  donc  seulement  de  mettre  en 
relief  quei(|ues  détails  qui  nous  ont  intéressé  et  qui  peuvent  intéresser  les  lec- 
teurs du  Journal  asiatique. 

''^j   Voir  plus  haut  le  croquis  dans  l'inlroduclion. 
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Il  faut  iire  96  JNisan  (avril).  Chacun  peut  contrôler  d'ail- 
leurs qu'en  1870  (  1  o 5  9  ) ,  c'était  le  2  G ,  et  non  le  2  5  ,  qui  était 
un  lundi. 

Voici  le  dernier  colophon  : 

.  JL;  v>  "»  )J^i  m  ..  :>o  )J^si  «».  v>  ^9;.âo9  '^' Jij«^oJLd9  ^'~' )vv:l^ 

Ce  volume  appartient  à  [Malcà] ,  fils  de  Marc ,  de  Hah  castra  be'nie. 
Il  l'a  acheté  du  prêtre  Lazare  de  Qal'à  al  Marà,  dans  la  dépendance  de  la 
ville  de  Mardin,  fortifiée  dans  le  Seigneur,  par  les  mains  du  diacre 
Jean,  fils  de  David,  l'année  1627  (i3i6)  durant  le  second  Canoun 
(janvier). 

Ce  ms.  appelle  encore  une  hypothèse  intéressante.  Il  a  été 
écrit  en  1069,  près  de  Méhtène  ç^pour  le  prêtre  Jacques,  son 
frère  David  et  leur  père  Michel  ^^'  >ù-»*-»«.x^>û^wbîsoi  (qui  cogno- 
minatus  est  Gindièt^n;  et,  d'après  Bar  Hebraels  (^C/iron.  eccL, 
1,  535-6.37),  ^lichel  le  Syrien,  patriarche  jacobite  en  1 166, 


'*'   Écrit  plus  !)as    ^>^>^« 

<-^  Lo  Catalogne  porte  ^|w»,^.  11  faut  jw^a^  ou  «Iwsa^,  traduction  do 
jLûwlî  [f^-  frie  château  de  la  iemmc".  (Ct.  \VKi(iHT,  Calalogue,  p.  120/i; 
Z.  D.  M.  G.,  LU,  p,  238.) 

^^'  hfMO^i  ms. 

(*î  La  locution  régulière  serait  vljva.o  ^'^.Aa^.  Il  n'est  donc  pas  impossible 
cjue  ^t fn\ o  se  rapporte  à  la  suite:  trL'an  1G07  (129(3)  et  le  20  dans  le 
second  canoun.  n 

'•'1  Peut  être  lu  «.««..i^,  car  le  manuscrit  n'a  pas  le  point  qui  indique  sou- 
vent les  yods ,  et  l'appendice  qui  précède  le  schin  pourrait  lui  appartenir, 
comme  il  arrive  souvent.  Dans  ce  cas,  on  pourrait  lire  Gindasi  et,  chez  Bar 
Hebraels,  Qindasi. 
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était  fils  ^du  prêtre  Elle,  de  la  ville  de  Mélitène,  fJSouA-  ^ 
*ia£0*x<j99  (c  stirpe  Qîndisl^  55. 

Nous  pouvons  avoir  le  même  nom  à  cent  ans  d'intervalle, 
écrit  d'abord  Gindisî' d'après  l'étymologie  et,  plus  tard,  Qin- 
disî";  d'après  la  prononciation,  car  ^  peut  devenir  q;  c'est  ainsi 
que  waJoa.;^  se  lit  Cnrchouni  et  s  s'adoucit  souvent  en  .s; 
c'est  ainsi  que  ïo-^a.  (Sapor)  se  lit  Snpor,  Ji.«.>,(i.ao  (Msîha) 
Messie,  etc.  Nous  ne  présentons  d'ailleurs  ce  rapprochement 
que  comme  une  simple  hypothèse  qui  attire  l'attention  sur 
le  ms.  70. 

Voici  tout  ce  colophon  : 

)?«  )J^_-^-û_us  ^ioJ^^— l)o  J^-i^o  J^^Nv>^>A)  (fol.  id3  v°) 
.  )N>;  ^  v>  |j^^l  .»  y»  w>  I  ,«^..00»  JLL^aAr>  ^otv:>|9  |>^•^A:> 

JL^Io   ^^o]}   oCv_»9   ]L>*)o    la  oiiX)    >.aQ£lV.»    «Ji-j)?    )lo  ?>  tjy^ 

yoo»  *.  l.*o-r>  |oo»-J9  Jliota-29  h»  JLia-^Nx^  o»  .-%  v  o  o-^rT* 
Ji<i«, oA  v>?  JL^JLd  )o^  >à^;^^j  otl^^i  «*«)  >•  i'S.'>o  .)l(^2^o 

.  )-,i  «  rn  ..o  .  mK)  JL.W^?  "^^^  •  ^^  w»;„£o)   [a  a  ^r>  o    )?(Xâ 
'•'  Ou  ^au>A.fjL^.  Cf.  note  précédente. 
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Ce  volume  (d'offices)  sacerdotaux  a  été  terminé  et  complété  entière- 
ment, comme  il  convient,  en  l'année  1870  (loBg),  le  26  de  Nisan 
(avril),  le  lundi,  à  la  7'  heure. 

Il  a  été  écrit  dans  le  village  d'Abraliam,  dans  le  gouvernement  de 
Mélitène,  ville  bénie,  par  le  soin  d'un  certain  Jacques,  prêtre,  et  do  son 
frère  David  et  de  leur  père  Michel ,  qui  est  surnommé  Gindisî',  lesquels , 
des  Iruits  de  leur  travail,  ont  pris  soin  de  faire  (écrire)  ce  petit  livre 
(d'offices)  sacerdotaux,  pour  qu'il  serve  à  cet  office  durant  leur  vie  et 
qu'il  serve  (à leur  obtenir) ,  après  leur  mort,  une  bonne  mémoire  et  des 
prières.  Et  chacun  sera  rétribué  selon  sa  prièi-e  devant  le  tribunal  du 
Christ.  Amen. 

Sache,  ô  notre  frère  lecteur  aimant  Dieu,  que  celui  qui  a  écrit  est 
aussi  du  village  susdit;  mais  je  te  demande  par  charité  de  prier  pour 
moi,  et,  s'il  y  a  une  faute,  pardonne-moi,  parce  que  je  suis  inculte  et 
au-dessous  de  ma  tache.  On  priera  surtout  pour  mes  parents  de  l'esprit 
et  du  corps;  le  Seigneur  connaît  leurs  noms  et  le  mien.  Lis  et  prie 
pour  moi. 


•7°  P.  i3  du  Calnhgiie,  ms.  3 1  ,  on  lit: 
Il  a  été  écrit  par  le  moine  Théodore,  fds  d'Aboul-Faradj. 

Il  faut  lire  : 

Il  a  été  écrit  pour  le  moine  Théodore,  fds  d'Aboul-Faradj.  par  un 
scribe  de  Mardin ,  dont  le  nom  a  été  gratté ,  mais  qui  se  nommait  sans 
doute  Simon. 

Le  nom  de  Théodore  doit  donc  être  barré  dans  la  liste  des 
scribes  à  la  page  2 44  du  Catalogue,  et  un  nouveau  Simon  doit 
y  être  ajouté. 

Voici  ce  colophon,  qui  montre  très  bien  la  différence  entre 
celui  qui  «prend  soin^?  de  faire  écrire  le  ms. ,  qui  «l'acquiert 
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à  l'aide  des  biens  que  la  grâce  de  Dieu  lui  a  donnés»  et  celui 
«  qui  l'écrit  »  : 

)La-.J^w:^L9  jij99a.x>  ].:;::>. aogjko  jLifD  >^^„>a  ^jojt    (fol.  !2i3) 

.i^U'O  oo  jl^;.^)  JUoa*r>  .)Î^L 
>«;..âoo  .  ]Lc.oa-».A.j|9  ■mi«^;.^^^ia  «fDO^NfojijIl)  ^'^yo  u^^a^o 
^.jd  jL^^oâo^Aâo  ^otv^l  M^x>  w^^oa^c  ^^«âoi  .mol  >)a^j 
««»o)j  c>i^k.-.9     Hoi^  *^  .JL*s;.^i  l'il?®  )^o;.Aio  ««»o)f 

.^■.   «1    lifO^Q— VO    .CH-^O— 1-J09    )i9olo   O»!^^^  » 


mO(Oov— :dho  ot. 


'J' 


^^9  JLjo  ">  ^  .JLju»;.^  Ji:^A:=>;  "  ...yx*.9  .)J^wJl£0  ^oN">^ 

^')     On  a  ajouté  en  marge  : 

f^Le  scribe  était  le  défunt  Simon. i 

il  semble  donc  que  le  scribe  avait  écrit  :  ^j- )o»^  ©♦sûj».?  trdonl  Dieu 
connaît  le  nom-7,  et  qu'on  a.  plus  tard,  [jralté  cette  formule  et  ajouté  eu 
marge  le  nom  du  scribe. 
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jljjL^  o|  *.  ou^  w-^  ...o)  .otJ^  );^  o)  .v>^^2>.V^  ^J^s^  h» 

sJ>CH     *0   «^r— >?    kCOO^O^Il    ^— ^^?    >*0<a>iS       ]lj--11      .004^    ]■  1   «) 

kvxL^^ao  )ov.^^9  JLcDa^aj  ]i  JLj)  yoo^j^.:»  .  jl«,<«^o  Jl. l'amie 

)ot-^9  JL.»  *^  *  )^^  .  >^»Jl  ^  ■»  -k  ^  o^^iï)^  ]li«-^o  ...)la.A.ouâo 
>«»ocx-2]li  JLm  ■....  .lo  .^t?l^  o«A.LJLâo9  JL^Q^^  .^eAau»9oi:^^ 
'>  .  o  v>)   .  I  a  M  o  yOc»^^o  lov^  l^^i  o^lcîiïK^  «.A3  w.o«Owa^o 

A  pris  fin  et  achèvement,  par  le  secours  de  la  sainte  Trinité',  ce  saint 
livre  du  saint  Evangile  du  Christ,  notre  Dieu:  les  quatre  évangélistes  et 
les  Actes  des  douze  apôtres ,  et  les  lettres  de  l'apôtre  Paul ,  le  nouveau 
Testament,  en  Tannée  i5i4  d'Alexandre  (i-3o3),  au  mois  d'avril,  un 
mardi,  le  dernier  jour  de  ce  mois''',  durant  les  jours  de  Mar  Athanase  , 
patriarche  d'Antioche,  et  Mar  Jean  [loaiuics)  d'Egypte,  el  durant  les 
jours  de  Mar  Abraham,  saint  métropohtain  d'Edesse,  (ville)  bénie,  et 
du  pays  du  Nord. 

Il  a  été  écrit  dans  la  montagne  d'Edesse,  par  le  soin,  l'initiative  et  les 
dépenses  de  Rabban  Théodore,  moine  zélé  et  prêtre  pur,  lils  du  défunt 
Aboulfarag,  du  village  béni  de  Salah,  dans  le  Tour 'Abdin;  il  prit  soin 
el  il  acquit  ce  livre  des  (biens)  que  la  grâce  lui  avait  mis  entre  les  mains, 
pour  sa  méditation,  son  édification  et  en  mémoire  de  lui,  de  ses  parents 
et  de  ses  défunts 

L'a  écrit  un  homme  humble  et  pécheur,  et  plongé  dans  toutes  les 

impuretés  dont  [le  nom '']  qui,  d'après  son  nom,  est  de  Mardin 

et,  d'après  son  surnom,  est  prêtre,  mais  se  trouve  en  réalité  bien  loin 
de  ces  noms. 


f  Le  manuscrit  a  donc  été  terminé  le  29  avril  au  soir,  car  le  29  avril 
i2o3  était  un  mardi  cl  lo  soir  appartient,  chez  les  Syriens,  au  jour  suivant. 

'*>  Ce  passage  a  été  gratté ,  et  on  a  ajouté  en  marge  :  trLe  scribe  était  le  défunt 
Simon  (ou  Siméun).-'   ^oir  plus  haut. 

V.  32 
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Je  demande  avec  instance,  prosterné  devant  quiconque  arrivera  à 
rencontrer  ce  livre,  ou  qui  le  lira,  ou  qui  s'en  servira  de  manière  quel- 
conque, de  prier  pour  Rabl)an  Théodore,  qui  a  pris  soin  et  a  donné 
pour  qu'il  soit  écrit,  et  pour  ses  parents  du  corps  et  de  l'esprit,  et  pour 
moi  aussi,  pauvre  et  humble,  plongé  dans  tous  les  genres  illégaux  de 
péchés,  et  pour  tous  ceux  qui  sont  en  relation  (avec  nous)  en  paroles  et 
en  actes. 

Celui  qui  priera  ardemment  pour  moi  et  [se  souviendra]  de  moi  avec 
affection  et  intelligence,  le  Fils  unique  de  Dieu  se  souviendra  de  lui  au 
jour  de  sa  seconde  venue  et  il  aura  pitié  de  ses  parents  et  de  ses  dé- 
funts, par  les  prières  de  la  mère  de  Dieu  et  de  tous  les  saints.  Amen. 

Comme  particularité  :  à  la  fin  et  au  commencement  de 
chaque  cahier;  le  litre  du  contenu  est  écrit  en  rouge  dans  la 
marge  du  haut,  comme  pour  aider  à  retrouver  la  suite  des 
cahiers;  par  exemple  au  haut  de  la  dernière  page  du  cahier  i  h  , 
fol.  1/17  v",  on  lit  :  umvVl;  ,fin»flaOi.s>  «actes  des  douze ^, 
et,  en  face,  au  haut  delà  première  page  du  cahier  1  5 ,  fol.  1  /i8 , 
on  ht  :  JLiLus  JLjî^jt.   ce  saints  apôtres??. 

8°  P.  ik  du  Catalogue,  ms.  38,  on  lit  : 

Le  copiste  Zachane  se  nomme  dans  une  note  à  la  (in  des  Evangiles. 

Il  mentionne   eu  outre   (ses  frères  spirituels)  Lazare  et   Marc 

\n'  siècle. 

Il  faut  lire  : 

Le  copiste  Llicnne  met  son  nom  en  plusieurs  endroits  du  ms.  et 
demande  à  la  lin  de  prier  pour  ses  fièies  spirituels,  Zacharie,  Lazare 
et  Marc 1628  des  Grecs  (iSiy). 

Le  nom  de  Zacharie  doit  donc  encore  être  rayé,  p.  2/1 /i,  de 
la  liste  des  copistes,  et  Etienne  doit  être  ajouté. 

La  date  est  donnée  au  fol.  (j  dans  la  hranche  de  la  croix  : 

Nous  avons  écrit  l'an  i6y8  (lî^iy)  des  Grecs. 
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Le  nom  du  copiste  se  lit  au  fol.  1 1 5  : 

,ijL*^  •N°>fYic»  0)Naà!^  >*'^io  >*ot.»^o1^  ...JL;..*9 

Jésus  Dieu,  aie  pitié ,  dans  tes  miséricordes,  d'Etienne  (Stéphan),  ton 
serviteur,  moine  de  nom:  écris  son  nom,  Seigneur,  dans  le  saint  livre. 

On  lit  encore,  au  fol.  90,  dans  un  encadrement: 
JLAm  >cf>ai9i^>xo)  ce  Etienne  (Estéplianos)  pécheurs. 
Voici  d'ailleurs  les  autres  noms  : 

tJL^o  J  '■>  *in  JL;jal  );uû-.o  JlaiLi  JUl'^à..  «î^o  (fol.  11  5) 

Et  priez  pour  les  frères  purs  et  vénérés,  Zacharie  vénérable  (l'auteur 
du  catalogue  a  sans  doute  lu  i^o&o,  scribe,  au  lieu  de  ta«i.a,  venerabilis ,■ 
modestus)  et  Lazare  et  Marc,  et  aussi  pour  nos  pères  du  corps  et  de 

l'esprit et  priez,  au  nom  de  notre  Seigneur,  pour  Jésus,  mon 

frère ,  qui  est  mort. 

La  note  du  fol.  1 ,  résumée  dans  le  Catalogue,  nous  apprend 
de  plus  que  Salibo,  acheteur  du  manuscrit  38,  fds  de  Simon 
(yO^&ajk.),  du  village  de  Sâman  (^JL»),  était  sacristain 
(JLûjojd]  ^de  la  grande  église  et  sainte  et  catholique  de  la 
ville  de  Mélitènew,  et  que  les  saints  tout  particulièrement  hono- 
rés dans  cette  éghse  étaient  les  t^ douze  mille  illustres»  et  les 
quarante  martyrs.  Pour  ces  k  douze  mille  » ,  nous  avons  Sabas , 
patron  de  la  grande  église  de  Hah  et  les  douze  mille  martyrs , 
ses  compagnons;  cf.  Le  Martyrologe  de  Rabban  Sliba,  au  a 3  jan- 
vier, au  16  avril  et  au  16  août,  dans  Anal.  BolL,  t.  XXVII 
(1908),  p.  173,  180,  192,  et  les  «douze  mille  saints  qui 
reposent  dans  le  monasière  de  Qartamin»,  Actes  du  Congrès 
des  Orientalistes  d^ Alger ,   1  906  ,  t.  II,  p.  Gy. 

33. 
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Voici  d'ailleurs  ce  colophon  (fol.  i  ): 

^2ojLo9  JL*.x^  \jL*MJi  .QVîfOjL  ;.r>  .  jQavi-»  )^«3  i^^À^j  h] 
JL.mJ1^  ^2Î^  iÂ^o  |oC^  l•^^>'?  )«-:^^o  .)J^J^4.x^  •.^wU.jJ^^^ 
U^h  JLaSowO  u^I  ^2  .JLkl«jO  yod^^o  .f^^w^lf  *js  )io4  )L«>^d 
)L«9o  ]-^i.M.  hot^  .  j»i«.^0  Jl.>w*»'^-*joV»<>.  ^9  )1«-m!  JLa««jO 

oC^  oC^  jijj  J^wL:^(  [sl  'xto  JL^f  .«o^o>^.)9  ^A9>i^  J^^ajt^l) 
j>^ofc^«-i9  otld^.^  jla.âlo..A.  wC:^  joe^li  Jl  i.  -^ .)   .  o).^aiiCiV 

Moi,  Salîbâ,  le  moindre  parmi  les  diacres,  fils  de  Simon,  prêtre 
défunt  du  village  de  Sàman,  et  aussi  sacristain,  bien  qu'indigne,  de 
l'église  grande  et  sainte  et  catholique  de  la  ville  de  Mélitène ,  et  servi- 
teur de  la  mère  de  Dieu  et  des  douze  mille  illustres  et  des  quarante 
saints  martyrs,  auxquels  je  suis  particulièrement  et  essentiellement  dévot 
dans  cette  église  sainte  dont  j'ai  parlé,  et  (serviteur)  de  tous  les  saints, 
lorsque,  dans  le  cours  des  temps  qui  se  déroulent  sur  le  monde,  Rabban 
Samuel,  moine  modeste,  prêtre  véritable  et  pieux,  et  frère  vrai  et  spi- 
rituel dans  le  Messie  véritable,  vint,  pour  la  vente  de  ce  livre  saint  du 
Nouveau  (Testament)  près  de  mon  humilité,  et  qu'il  n'avait  rien(autre)à 
vendre,  j'estimai  qu'il  était  pur  et  chaste,  et  je  le  lui  vendis  à  lui-même, 
pour  avoir  part  à  ses  saintes  prières  et  pour  qii'il  fasse  mémoire  de  ma 
mère  et  de  mon  père. 

Déplus,  au  fol.  119,  on  trouve  les  noms  de  deux  autres 
possesseurs  :   l'un,    David,    n'est  pas   localisé,   mais  l'autre, 
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Dimît,  était  de  Hardîn,  dans  le  Liban''',  et  nous  fournit  sans 
doute  ia  dernière  étape  du  ms.,  puisque  la  Bibliothèque  natio- 
nale en  a  plusieurs  de  cette  provenance  (voir  la  table,  p.  2/16 
du  Cataloguey  Voici  cette  note  : 

Ce  livre  saint  appartient  au  diacre  Dimît,  fils  de  Jean ,  qui  est  nommé 
Bar  Haroun,  de  la  ville  [bénie],  aimant  le  Messie,  Hardîn;  que  le  Se'i- 
gneur  conserve  ses  habitants 

9°  Il  est  permis  de  se  demander  si  les  ms.  3o  et  h\  ne  sont 
pas  du  même  copiste. 

Dans  le  ms.  3o  on  lit,  fol.  10  v°,  au  bas  d'une  croix  mar- 
quetée et  encadrée  :  V*-^  yovo»   »j  : 

Siméon,  pécheur,  a  peint  (cette  croix). 
Et,  à  la  fin,  fol.  a/iS  v°  : 

Quiconque  rencontrera  ce  livre ,  priera ,  au  nom  de  Dieu ,  pour  Siméon , 
pécheur,  qui  l'a  écrit. 

Dans  le  ms.  /ii,  on  lit,  au  fol.  10  v",  au  bas  d'une  croix  de 
même  facture  que  celle  du  n°  3o  : 


««otâ^&>-  d^2  .  IaA^ 


V^ 


oâ&ajk.  9) 


Siméon,  pécheur,  a  peint  (cette  croix);  priez  pour  lui. 

'*)   Voir    RiTTER,    Erdkunde,    XVII,    ^So.    Le    Catalogue    des    Manuscriis 
syriaques  de  la  Bodléienne  mentionne,  en  i83o  (iSiq),   une  église  de  Saint- 
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Et,  à  la  fin,  fol.  176  : 


Quiconque  rencontrera  ce  livre ,  priera ,  au  nom  de  Dieu ,  pour  Siniéon, 
pêcheur  et  chargé  d'impuretés  qui  l'a  écrit.  Je  vous  en  prie. 

Les  scribes  du  nom  de  Siméon  sont  nombreux ,  mais  celui-ci 
est  à  la  fois  scribe  et  peintre,  et  il  emploie  les  mêmes  formules 
au  commencement  et  à  la  fin  des  deux  mss.  :  les  deux  croix 
sont  d'ailleurs  une  reproduction,  sur  deux  grandeurs  diffé- 
rentes, d'un  même  type;  il  y  a  donc  quelque  chance  pour 
qu'on  puisse  les  identifier. 

La  difficulté  provient  de  ce  que  les  écritures  ne  sont  pas  les 
mêmes,  mais  elles  ne  sont  pas  du  même  type;  celle  du  ms.  3o 
est  le  gros  estranghélo  et  celle  du  ms.  hi,  oii  le  catalogue 
porte  aussi  «écriture  estranghélo 55 ,  est,  en  réalité,  une  semi- 
cursive  beaucoup  plus  petite;  les  t,  «,  j  sont  cursifs,  les  J  et 
caf  final  sont  à  peu  près  seuls  du  type  estranghélo.  Le  même 
scribe  pouvait  employer  deux  types  différents  d'écriture  sui- 
vant le  format,  car  le  ms.  3o  est  un  in-Zi"  et  le  ms.  hi  est  un 
in-12.  Cette  hypothèse  est  confirmée  par  la  formule  finale  du 
ms.  /il,  fol.  176,  transcrite  plus  haut.  Elle  n'est  pas  de  l'écri- 
ture du  ms.  h  1,  mais  du  gros  estranghélo  du  ms.  3o. 

Cette  identification  admise,  il  s'ensuivrait  que  le  ms.  3o 
aurait  été  écrit  avant  119/»  et  vendu  plus  tard,  en  1198,  à 
Lazare  et  Gabriel,  comme  le  Catalogue  le  porte,  et  ses  pein- 
tures seraient  de  même  époque  et  de  même  provenance  que 
celles  du  ms.  ki,  sur  lequel  nous  sommes  très  bien  docu- 
mentés, grâce  au  colophon  que  nous  allons  éditer  ci-dessous. 

Tlioinas,  à  Hardin,  col.  '533.  Le  Catalogue  de  Paris,  p.  lO"?,  n°  lûa,  y  men- 
tionne en  7o3i  du  monde  (i  53 1)  une  église  melkite  de  même  vocable.  11  y 
avait,  dans  la  montagne  de  Hardîn,  un  monaslèrc  de  Sergius,  ibid.,  col.  217. 
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On  lit  encore,  ms.  3o,  fol.  966  v"  : 

.âLoJ^^AJ    ...JJ-J9    ...JLuU*0)    JiiVlo.* JQJkJ 

A  acquis  ce  trésor  spirituel,  Rabbaii  Sergis,  moine  éprouvé (Bahira); 
instruit  dans  le  monastère  de  la  (Iroix  (Salibo)  victorieuse  qui  est  dans 
les  confins  ....  Que  le  Seigneur  m'accorde  les  avantages  spirituels  et 
que  quiconque  priera  pour  moi  y  aie  part. 

Ce  ms.  a  donc  sans  doute  passé  aussi  par  le  monastère  de 
Salibo  (de  la  Croix),  mentionné  plusieurs  fois  dans  le  Cata- 
logue de  Paris.  De  plus,  nous  trouvons  ici  le  nom  de  Sergius 
avec  l'épithète  )t***^  (Bahira)  «éprouvéî).  Il  en  était  de  même 
du  précepteur  de  Mahomet.  C'était  |w— ^  JLv-?  ^£a.A^U£o  ou 
simplement  l^^^^d  joa^.^;.£o  tt Sergis,  moine  éprouvée  ou 
«Sergis  éprouvé 75,  et  les  écrivains  arabes  ont  pris  plus  tard  l'épi- 
thète pour  le  nom  propre,  de  là  vient  la  légende  de  Bahira.  Les 
sources  grecques  et  syriaques  sont  plus  proches  de  la  vérité, 
puisqu'elles  ont  conservé  le  nom  véritable,  Sergius  '^l 


10"  P.  i/i  du  Catalogue,  ms.  hi,  on  lit  : 

Siméon est  mort   le  lundi,   quatorzième  jour  du    mois  de 

Techrinll,  l'an  i5o6  des  Grecs  (i  196  de  J.-C). 

Il  faut  lire  119^  de  J.-C. 

On  peut  constater,  d'ailleurs,  que  c'est  en  119^  que  le 
ih  novembre  tombait  un  lundi.  Le  reste  est  exact  f^',  mais  le 
colophon,  consacré  par  Jean  à  son  frère  Siméon,  a  l'intérêt  de 

*''  Voir  Bibliothèque  de  vulgarisation  du  Musée  Guimet,  t.  XL, p.  9i4àQ2/i, 
L'expansion  nestorienne  en  Asie,  où  nous  avons  résumé  ce  qu'on  sait  des 
rapports  de  Sergius  l'éprouvé  (Bahira)  avec  Mahomet. 

("-)   Il  faut  jLà'a.*  J6^a  au  lieu  de  Jba^*  Jfw». 
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nous  faire  connaître  le  scribe  et  peintre  élevé  à  Qartamin,  dont 
les  œuvres  ainsi  datées  et  signées  (ms.  Zii  et  sans  doute  3o) 
aideront  à  caractériser  récole  de  Qartamm  au  xii'  siècle;  nous  le 
reproduisons  donc  : 

.JL»;.^io  JLi,«i*,  jp  Vx*.:^9  yââ&âA.  JuA^o  11*^.^0  «aj)  ^^  ot^N) 

(»_2>9  J^--wi3o)  oC:^9  l??"^;^  d:^,  )oC^ '^s^.œo  (fol.  177  v") 
a-»][|   yO-Jot  >s|9   .  U-A'^OA^  joa^^a^dN^9  )w:>^^&^o  .  JLawuud 

...JijJLo    jl-X^?9    jL^O^iO    )oC^9    Jl^Q  ^y."^    yOoj^JiJ9    )  J^w>li>X>t^O 

^i>\a>^  )ot.^  ^  ^âcVâ^   «Ic^i  «i^^l    «il^o  .jl^w^)   Jl^a<o 

.l»*jkX>  )=^-*-^!  ^x*.Q^  [j]  J::>.«9  JLwJl^  ho  Jij9o^a^  J^^lbo 
^ax'«^   «-D  .  jL^olSs  yOJ:aiïojL  ^9  u:^m9  l^]}  cHJ4»ia:^  9J^v3  ^ 

CH^^^?  i^^Jw>,^^i>^  Jlj_j9  [sot  JUNa^  ^^''-^^?  i-*k.o;.3  Jl— |  *^ 
oU^  Id^  u^Xjlo  .  iJ^vJO^o  jijoo9  )Jl^  ho   JL\qlNs.   ^  sa.aj 
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A  écrit  (ce  livre)  un  homme  faible  et  pécheur,  Siméon,  prêtre  et 
moine  de  nom,  mais  pas  de  fait,  fils  du  défunt  IJayà.  —  Par  sa  nais- 
sance, il  était  de  Mêdô  castra  bénie,  mais,  par  son  éducation,  il  était 
du  saint  monastère  de  Mar  Simon  de  Qartamin^''. 

Quiconque  lira,  priera  pour  lui  et  pour  ses  parents.  Au  nom  de  Dieu, 
priez  pour  son  oncle  paternel ,  à  savoir  son  maître  Salomon ,  prêtre  et 
moine,  et  pour  son  frère  de  corps,  Jean,  prêtre,  et  pour  son  fils  Georges, 
diacre,  parce  que  eux  aussi  ont  peiné  avec  le  scribe  de  toute  leur  force 
dans  le  travail  du  parchemin  et  dans  les  choses  requises,  pour  qu'ils 
soient  jugés  dignes  des  miséricordes  de  Dieu  au  jour  du  jugement  juste. 
Et  quiconque  priera  pour  eux  avec  affection,  trouvera  aussi  miséricorde 
au  dernier  jour.  Et  chacun  sera  récompensé  par  Dieu,  selon  sa  prière, 
dans  les  siècles  des  siècles.  Amen. 

Priez  pour  Rabban  Marcos  et  pour  ses  parents. 

J'ai  écrit  ce  souvenir  de  mes  propres  mains,  moi,  Jean,  prêtre  de 
nom,  après  la  mort  de  mon  frère  Rabban  Siméon  le  scribe,  avec  les 
larmes  dans  les  yeux ,  les  pleurs  dans  la  bouche  et  la  souffrance  dans 
l'esprit.  Je  demande  à  tout  frère  intelligent  qui  trouvera  ce  livre  de 
prier  pour  le  pécheur  qui  l'a  écrit ,  pour  ses  parents ,  pour  ses  défunts  et 
pour  tous  ceux  qui  ont  eu  rapport  avec  lui  à  l'occasion  de  ce  livre,  soit 
en  paroles,  soit  en  actes,  et  chacun  sera  récompensé  selon  sa  prière. 
Amen. 

Rabban  Siméon  le  sciibe  a  quitté  ce  monde  plein  de  douleurs  et  de 
souffrances  et  s'en  est  retourné  près  de  son  Seigneur  dans  le  séjour  du 
bonheur,  le  lundi ,  1 4  du  second  teschrîn ,  de  l'an  1 5o6  des  Grecs  (i  k  no- 
vembre 119^).  Quiconque  lira  (ce  livre)  priera  pour  lui. 

Marcos,  dont  on  vient  de  parler,  est  celui  qui  avait  fait  les 
frais  du  ms.  /i  i .  Il  a  aussi  sa  petite  notice  au  fol.  176  v "  : 

uoo  rtwao  ^^  JLa^«.j9  ^oJ^v^o)*  JL^  jji^  is»  JLd^c^  «ma:^ 

(^)  Voir  F.  Nac  ,  Notice  historique  sur  le  monastère  de  Qartamiii ,  dans  les 
Actes  du   Congi'ès  international  des  Orientalistes,  tenu  à  Alger  en  1905,  t.  II. 
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Jlo  ->  *  i^  o»2^  ^il9  ^«.âo  ^  JLa  ">  »  JL;^$o  JLotf  Jl  o  <>  •  x> 

A  fait  (faire)  ce  livre  plein  de  vie  du  saint  Evangile,  Rabban  Marcos  , 
prêtre  zélé  et  moine  pur ,  des  biens  que  la  grâce  divine  lui  a  accordés  ; 
par  son  éducation  il  appartenait  au  saint  monastère  de  Mar  Alia ,  illustre 
parmi  les  saints:  par  sa  famille  il  était  de  Zeri'là,  village  béni. 

Il"  En  l'an  i  6  i  3 ,  il  ne  restait  qu'un  moine  au  couvent  de 
Qartamin  (Tour  'Abdin),  car  les  Mongols  l'avaient  ravagé  peu 
auparavant  et  y  avaient  massacré  quarante  moines  le  samedi 
7  mars  i  B^/i  ^^'.  M.  Wright  applique  à  tort  en  effet  au  monas- 
tère de  Scété'^'  la  notice  du  ms.  du  British  Muséum  Add. 
1/17 38,  fol.  19  0.  C'est  à  Qartamin  qu'il  ne  restait  qu'un 
moine  en  1  /i  1  3  ,  car  M.  Brooks  a  bien  voulu,  à  notre  demande, 
examiner  cette  feuille  du  manuscrit  et  il  a  constaté  qu'il  n'y 
est  question  que  de  (Jartamin,  et  pas  de  Scété. 

i'2"  P.  i3,  n"  33,  le  Catalogue  porte  que  la  partie  la  plus 
ancienne  du  manuscrit  paraît  être  du  vf  siècle;  mais  la  notice 
(les  objets  exposés  (^Varh,  Champion,  1878),  porte,  p.  tt 
(quatre  ans  après  l'apparition  du  Catalogue^  :  «Ce  manuscrit 
est  composé  de  fragments  de  deux  exemplaires  différents,  dont 
l'un  paraît  être  du  vif  siècle 55 

'■''   Cf.  Congi'ès  des  Orientalistes,  Alger  iQoS,  Actes,  t.  II,  p.  7^. 

'-*  Cl".  Catalane  des  manuscrits  sip-iaques  du  British  Muséum,  p.  1199. 
M.  Baumstark,  d'après  M.  Wright,  a  écrit  aussi  qu'au  monastôro  des  Syriens 
de  Scété,  en  i4i3,  vnur  nach  vin  einziger  Monch  dort  lebte.-n  (Feslbrevier  tmd 
Kirchenjahr  der  Syr.  jac,  Paderborn,  1910,  p.  i3.)  Nous  avons  soupçonné 
qu'il  y  avait  là  une  inexactitude  parce  que,  d'après  le  ms.  97  de  Paris,  il  y  avait, 
en  io84,  70  moines  do  Syrie  réfugiés  au  monastère  des  Syriens  de  Scété,  et, 
d'après  le  ms.  7/1  de  Paris,  il  y  en  avait  'i.S,  dont  18  Syriens,  vers  l'an  i5oo. 
Aucun  fait  poliliijue  connu  no  permettait  d'ailleurs  de  dire  que  leur  nombre 
était  tombé  à  un  en  i/u^J, 
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La  vérité  est  que  cette  écriture  est  la  plus  belle  qui  soit  à 
Paris;  elle  est  même  un  peu  trop  régulière;  mais,  faute  de 
points  de  comparaison,  il  est  difficile  de  la  dater  exactement. 
Voici  la  plus  ancienne  note  : 

^^jLiL*  ^9^^  .)J^«j^«.^  )?^^?  H<3.A39  l^j.1^  •«;.^9  JLa«».r> 
jjo  .00^9  r~'M  ^~* rT^  ^^  ot  J  î»o  lad^iSii»  o)  cx^  IvjaJ?  o^ 

««JLmw.^9  ot-^W^UJbo  .o^ljL:;*.  ^cH::kX=>o  ot;.^^L:^o  o<a<=>ii^o 
^J^idt  )j^^^c^  ^ot<î^^  )oC^  iJ^^i^o  .fiooM?  otJ^>.i<JDax«.^o 

Ce  livre  de  l'Évangile  des  qnati-e  évangélistes  appartient  au  saint 
monastère  de  Mar  Hananiâ,  qui  est  dans  la  montagne  de  la  ville  de 
Mardê  (Mardin).  Quiconque  le  demandera  pour  le  lire,  ou  pour  le  coUa- 
lionner,  ou  pour  quoi  que  ce  soit,  et  ne  le  rapportera  pas  au  monastère 
susdit,  la  malédiction  de  Dieu  sera  sur  lui,  sur  son  âme,  sur  son  corps 
et  sur  toutes  ses  jointures,  et  il  héiitera  de  la  lèpre  de  Giézi  et  de  la 
strangulation  de  Judas,  et  Dieu  amènera  sur  lui  les  malédictions  du 
Deutéronome.  Aie  pitié  de  toi ,  ô  malheureux ,  pour  que  tn  ne  périsses 
|)as  ! 

Cette  note  ne  porte  pas  de  date,  mais  nous  savons  cepen- 
dant qu'elle  n'a  pas  pu  être  écrite  avant  798,  puisque  Hananiâ, 
fondateur  du  monastère  précédent,  a  été  évêque  de  Mardin  de 
798  à  816  (cf.  Michel,  Chronique,  III,  90).  Le  patriarche  y 
a  demeuré  au  moins  à  partir  de  io3/i  (cf.  Bar  Hébraeus, 
Chron.  eccl.,  I,  /i33j.  Tamerlan  l'a  détruit  en  1707  des 
Grecs  [1896]  (cf.  Cntnl.  fie  la  Bibl.  Vaticane,  folio,  t.  II, 
p.  2A7).  L'écriture  de  la  note  est  cursivc,  mais  elle  est  presque 
aussi  pale  que  l'ancienne  écriture  du  manuscrit  et  elle  est 
aussi  de  bonne  facture. 
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Le  prêtre  Jean,  qui  a  acheté  ce  ms.  en  l'an  io3i  (cf. 
Catalogue,  p.  i3),  nous  apprend  aussi  qu'il  a  été  ordonné 
prêtre  en  iSSy  des  Grecs  { i  026)  et  qu'il  a  eu  un  fils  nommé 
Jacques  en  i338  (lOQ'y).  Une  dernière  note,  en  partie  effa- 
cée, témoigne  que  ce  ms.  appartenait  à  )  ;.^flao  g^-oia^ ,  en 
1 3  5  0  des  Grecs  (  1  0  3  9  ). 

Les  miniatures,  qui  ont  été  ajoutées  sur  les  marges  de  la 
table  des  leçons  mises  en  tête  de  l'ancien  manuscrit,  sont  des 
plus  remarquables;  les  personnages  sont  malheureusement 
détériorés.  On  trouve  des  paniers  de  fleurs,  des  oiseaux,  un 
jet  d'eau  et  des  personnages  dont  les  noms  sont  écrits  au- 
dessus,  comme  Marie,  Gabriel,  l'hémorroïsse,  Cana,  l'Ange 
au  tombeau,  et  Marie  et  Marthe. 

i3"  P.  i3,  n"  3/i,le  Catalogue  porte  : 
A  la  fin  on  lit la  date  de  iSai. 

C'est,  en  réalité,  la  date  de  1527'')  (jLa,  et  non  JLa),  ou 
1216  de  notre  ère. 

La  fin  des  lignes  de  cette  note  a  été  déchirée.  On  lit  : 

jLa^^.^iâ  Lq^  ^  U9L^s.A.)9  ^9;^^?  )l«..v>  J>m..  Jl.^o9oJl 
Jl    >  V  »»  jL-aa>w.— lo  lia  v  ro  ^^  1  .^n  .  ^w-^  JL  a  ««-jd  [su) 

t-' jJLvi  a  VI  .»o  ^SlI^   J^-Ljk.?    |JL-*W-  y—JL|-M^  JLaioJ^..^  ??^i^ 
.  Jl^a**3  JU-j  ^J:^cm  Jl.^iafia3  \k^^?^^  ^  Jij)  ji^  .  '*'  JLiuo 

(')   Au  lieu  de  trTliéodotos ,  inslitué  par  le  patriarche  Mar  Jean  ,  il 

faut  lire:  «envoyé  ^ar  le  patriarches.  11  faut  aussi  corrifjer  la  table,  p.  9^5, 
qui  porte  :  «ordonné  en  iSam,  il  faut  lire  :  renvoyé  (en  mission)  en  i5a7 
(  \s\6)n. 

W  jL^HA^a^o  ms. 

(^)  On  nunarquera  que  5oo  est  écrit  doux  fois  :  d'abord  en  toutes  lettres 
]l  ^  r'^v  ,  ensuite  par  le  j  de  JLâj. 
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[sic]  Jl  vt  aoô-^l  J^.  M  "^  m  )o  .>à^;.-d^  otla^«  <^)    .  ^^Nao 

Théodote  (Tàôdôtâ),  évêque  humble  de  Mardio,  qui  a  été  envoyé  de 
près  du  saint  patriarche  Mar  Jean ,  comme  visiteur  et  comme  vicaire 
du  pasteur  à  son  troupeau,  à  Emèse  (Hems)  et  à  Qariatin-'"'  et  à  tous 
les  bourgs,  [je  suis  arrivé]  à  Sadad '^',  le  8  du  mois  de  juin  de  l'année 
1627  (i9i6).  Je  demande  à  quiconque  rencontrera  ces  lignes  de  prier 
avec  charité  et  chacun  sera  récompensé  selon  sa  prière.  Et  j'ai  trouvé 
les  ordonnances  des  Pères  portées 

Cette  visite  pastoraie  avait  peut-être  pour  but  de  mettre  fin 
aux  divisions  causées  par  la  famille  de  Michel  le  Syrien.  Celui- 
ci  avait  nommé  son  frère  Athanase  évêque  de  Jérusalem,  poste 
quasi  patriarcaH^^,  et  l'un  de  ses  neveux  primat  d'Orient,  sous 
le  nom  de  Grégoire.  Un  autre  de  ses  neveux,  Josué ,  s'était 
installé  dans  son  antichambre  et  faisait  promettre  aux  évêques 
de  le  nommer  patriarche  après  la  mort  de  son  vieil  oncle. 
D'ailleurs,  les  neveux  de  Michel,  dit  Bar  Hébraeus'^',  «si  l'on 

(1)  ILo^I?  ms. 

'^'  Ou  Karietain.  Sur  la  route  d'Emèse  (Homs)  à  Palmyre  (par  Sedad). 
[Voir  ie  croquis  dans  rintroduction.]  Ce  nom  est  écrit  Karjetèn,  par  E.  Sachau, 
lîeisc  in  Siji-ien  und  Mesopotamien,  Leipzig,  i883,  p.  27.  Un  ms.  de  la 
Dodléienne  (cf.  Catalogue  Payne  Smith,  col.  a56)  a  été  écrit  près  de  Karietain 
en  i555,  dans  un  monastère  d'Elian  (cf.  Z.  D.  M.  G.,  t.  XXXVIII,  p.  543). 
\  oir  aussi  Catalogue  Zotenberg,  p.  117,  n°  i64  et  infra  18°. 

(3)  Voir  le  croquis.  Au  sud  d'Emèse  (Homs),  au  tiers  de  la  dislance  qui 
sépare  cette  ville  de  Damas  (cf.  Ritter,  Ei'dhunde ,  XVII,  798,  1009).  Il  y 
avait  près  de  cette  ville  un  monastère  de  Jonas  y'-j>j  (voir  Catalogue  des 
)nanuscrits  syriaques  de  la  Bodléienne,  Payne  Smith,  col.  78). 

'•'*'i  Athanase,  nommé  en  11 83,  a  d'ailleurs  été  chassé  de  Jérusalem  par 
ses  moine?;  il  est  mort  à  Antioche  le  11  octobre  1192;  cf.  Bar  Hebraeis, 
Chron.  eccL,  I,  695-597.  —  Un  autre  Athanase  est  nommé  en  1268,  ibid., 
7^5.  —  Un  grand  nombre  de  mss.  renferment  des  sermons,  en  langue  arabe, 
tl' Athanase  de  Jérusalem  (cf.  Paris,  ms.  syr. ,  33  et  a32  ;  Rome,  ms.  syr. ,  186; 
Berlin,  mss.  arabes,  loigi-S).  Un  ms.  de  Jérusalem  semble  du  xni°  siècle 
(Or.   Chriit.,  191^.  io5). 

-'^   Chron.  eccL,   I,   O29. 
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fait  abstraction  de  leur  orgueil  et  de  leur  avarice  immodérée, 
l'emportaient  sur  tous  parla  science  ^^\  la  pureté,  la  noblesse  du 
maintien  et  la  taille  w.  L'église  jacobite  eut  donc  simultané- 
ment deux  patriarches  ennemis  :  le  neveu  de  Michel,  Josué  ou 
Michel  II  (119931215),  et  Athanase(i  199  à  1  907)  continué 
par  Jean  le  Scribe  (1208  à  1220).  Après  la  mort  des  deux 
neveux  de  Michel  le  Syrien  —  morts  à  quarante  jours  d'inter- 
valle en  1  2  1  5  —  il  a  fallu  apprendre  à  tous  les  jacobiles 
que  le  schisme  avait  cessé  et  les  grouper  tous  autour  de  l'unique 
patriarche  restant  :  Jean  le  Scribe.  Tel  a  sans  doute  été  l'objet 
de  la  mission  en  Syrie  et  en  Palestine  de  Théodote  «visiteur 
et  vicaire  du  patriarche  Jean  ». 

Le  patriarche  Jean  le  Scribe  nous  est  rendu  assez  sympa- 
thique par  la  notice  que  lui  consacre  Bar  Hébraeus  {^Chvon. 
eccL,  I,  617-639).  Après  que  les  évêques,  ennemis  de  Michel, 
l'ont  eu  choisi  pour  patrinrche,  il  s'est  enfui  en  Cilicie,  où  il  a 
vécu  durant  plusieurs  mois  comme  simple  moine  (1207  au 
3i  août  1208).  Lorsque  ses  partisans  ont  été  le  chercher  en 
Cilicie  et  l'ont  amené  en  Mésopotamie,  oii  ils  le  promènent 
pour  recueillir  l'or  promis  par  eux  aux  gouverneurs  arabes 
pour  se  les  concilier,  Jean  leur  dit  en  pleurant  :  k Malheur  à 
moi,  qui  suis  devenu  pour  vous  comme  un  ours  que  (vous 
promenez  et  montrez)  pour  recueillir  des  oboles.  Vous  en  ren- 
drez compte  à  Dieu»  {loc.  cit.,  p.  63  1).  Le  ms.  syriaque  de 
Paris,  n"  289,  contient  fol.  i5i,  une  longue  note  autographe 
de  ce  patriarche  Jean,  qui  raconte  son  passage  à  Amid  le 
7  mai  1209.  Nous  avons  édité  et  traduit  cette  note  dans  la 
Revue  de  f Orient  chrétien,  t.  XVI  (1911),  p.  273  et  275. 

Dans  la  partie  la  plus  ancienne  du  manuscrit  3/i,  que  le 
Catalogue  attribue  au  vu"  siècle,  on  trouve  au  bas  de  chaque 


'''  Des  dissertations,  ('critos  par  Josnc,  sont  ronlonues  flans  les  manuscrits 
syriaques  de  Paris,  20G,  207  ,  2otj. 
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page  la  concordance  des  chapitres  des  quatre  évangélistes^^'; 
par  exemple,  fol.  116,  on  trouve  dans  le  texte  JLaâa^t  U^ui 
)li)»  jl::^»^  rs Leçons  du  jeudi  saint?)  et  les  divisions  ©)♦ 
J .»,  ***,f ,  ^,i:  296,297,298,  299,  qui  correspondent  à  Luc , 

XXII,   1-/1. 


On  a  au  bas  de 

la  page  : 

^j^<x. 

uoa.iP^ao 

-bio 

jLoâ^ 

..^,.x> 

O^iS 

l^ 

"J 

^ 

JL^JO 

ouruk. 

'S 

jbOid 

•     •    •     • 

•    •    •     • 

-J* 

0$Vi3 

'^e 

:••<» 

ii^ 

1  A"  Page  69  du  Catalogue,  n"  110,  fol.  22/1  v%  on  lit  : 
Anaphore  de  Grégoire  Bar  Hébraeiis,  neveu  de  Mar  Michel. 

Les  mots  «Bar  Hébraeus55  ne  figurent  pas  dans  le  texte. 
Cette  anaphore  est  l'œuvre  du  neveu  de  Michel  le  Syrien  dont 
nous  venons  de  parler  dans  le  1 3°.  L'erreur  remonte  à  Renaudot 
qui  a  attribué  cette  pièce  à  Bar  Hébraeus,  parce  qu'il  ne  soup- 
çonnait pas  qu'il  y  avait  eu  au  \uf  siècle  un  autre  primat 
d'Orient  nommé  Grégoire.  La  même  rédaction  figure  dans  le 
ms.  76,  fol.  28-^5;  on  y  trouve  encore  le  titre:   «Liturgie  de 

(1)  Nous  avons  déjà  signalé  cette  disposition  dans  le  fragment  d'un  évan- 
géliaire  polyglotte  eu  cinq  langues  (étliiopien,  syriaque,  copte,  arabe,  armé- 
ménien)  du  xiv"  siècle,  conservé  au  Brilish  Muséum,  que  nous  avons  décrit 
{Bévue  biblique,  nouvelle  série,  t.  XI  (igii),  p.  285-286.)  —  Ajoutons  que  la 
partie  récente  du  manuscrit,  fol.  126-188,  est  d'un  estranghéio  tout  parti- 
culier, qui  rappelle  un  peu  l'écriture  palestinienne.  D'ailleurs  les  notes  margi- 
nales, ajoutées  postérieurement  sur  l'ancien  manuscrit,  portent  aussi  partout 
le  schin  en  fourche  du  palestinien.  Ces  caractères  concordent  très  bien  avec  la 
ville  (Sedad),  où  nous  trouvons  le  manuscrit  34,  non  loin  dct^  commu- 
nautés meikites. 
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Mar-Grégoire  f^^ ,  grand  maphrien  de  l'Orient,  neveu  de  Mar 
Michel?'.  S'il  pouvait  rester  un  doute,  il  serait  levé  par  le  ms. 
de  Berlin ,  n°  i  5  i  (  Sachau  i5â,i85),deran  iSgi  (1280), 
qui  renfernie  la  liturgie  du  neveu  de  Michel  avec  l'annotation 
suivante,  copiée  sur  un  autographe  de  Michel  le  Syrien,  pour 
en  recommander  l'emploi  : 

Michel,  vieillard  débile,  pai'  la  grâce  de  Dieu  patriarche  du  siège 
apostolique  d'Antioche  de  Syrie,  j'ai  pai-couru  avec  grand  soin  cette 
anaphore,  c'est-à-dire  cette  messe,  qui  a  été  mise  en  ordre,  avec  la 
grâce  du  Saint  Esprit,  par  Mar  Grégoire,  saint  maphrien;  j'ai  affirmé 
et  j'affirme  son  exactitude ,  pour  qu'elle  soit  reçue  dans  l'église  de  Dieu 
et  que  les  prêtres  et  les  archiprêtres  s'en  servent  dans  toutes  les  églises 
des  orthodoxes,  aussi  bien  que  des  autres  anapliores.  Quiconque  doutera 
de  ces  paroles  sera  maudit  dans  l'église  de  Dieu. 

Nous  ajoutons  le  texte  et  la  traduction  des  listes  d'ordina- 
tions contenues  dans  le  ms.  1 1  0  : 

)J^>M  f>   )lf^  Ua'^a^  JLa.o.^  JL*^«.iS  jl^of  M*;jB»)  (fol.  1) 

)J^oi^«.^  )l*^    l««>f>  )o&>'^   JLa««JD  JL*o^  w«V£o|  (fol.  75) 

>«^^9  )l*.-^  JLaA«.jD  "^«w.jl.â.A^  jljk»»,^  jL^oi  w»;.£0)  .  jL^jo^i  ^o 
.  )oC^9  ot^vl  ^d^  J^&..o  ^:ù^»*.9oji^  .£a.k^oJL^ 

11;.^  A  *  o  A x>  c^o-«)  jLflt-»..^  JL.*of  w»;.j»)  •  yO_k9  .:^|  J^ojl 


f'  Le  Calalo^ie  de  Paris,  p.  ^8,  porte  '«.^»^<  mais  le  ms.  a  a^w^«  la 
fin  d'une  li^ne;  c'est  donc  une  al)r('viation  pour  ux>a<)a.^w^.  Le  ms  i3  de 
Jérusalem  |)ort('  aussi:  rrliréj'oire,  maphrien,  neveu  de  Mar  iMicheln  (Oriens 
christianus ,  l^eipzig ,  1 9 1 1 ,  p.  112). 
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(au-dessus  de  la  ligne  :  ^o^-s  -;-io?)  JLuu:o  -wio?  )J^-*-.««D 

On  lit  en  marge  ^i.^:^  qui  se  rapporte  sans  doute  à  JLu^ 
(Mennasj.  ^ 

J^w09  ZE  jl*.^  ^Â^  ^fojLûx.)  ZjÔ  Jl^o9  w«;jcd|  (fol.  217  v°) 
.    U-Lli  l^<^-^  JIa,q^o  ^;.ào  jL^«jDo  fcH^  l^ 

U^«  1  jL^Oia^  yil^a*  ^Wâo  «.00  lfa.«^ào 
\J^A  »»x>  )t*-^  ta.A^o'^^JL:!*^  *js  jL*oi  w;.£d|  (fol.  '-^19) 
J^^_La  uOa.fiai^9*^  ^£^^^90^^^^  JLa««^^o  )ot^  l^«  J^su<o9 

^Jo  JLM>ja»v^N,  J  ■  .  «r  jlot  jL^wd  Jl..«09  s^ixo]  (fol.  228  y") 

i^W-^o  ia-Jo^_d  »w^  .  \-»..ri  ^^  w..âoVo  jL^w>-.»-_i9o  .  jLak_«.jo 

)l;»^d  «IL*-^  «A,9a.JD9  JL^AO^wi*  ^a.<w3  ..^;.««)  .«;.a.^  1  .yO~»? 
^oi^^bo^  ot-va:^  ji'^OAj  Jl«;.bo  .«^o»:^?  .£a.<^ojL^.«w^  l?o»xo$ 

uw^  »c>i.vaujL  .^"ir^A-iofi  jL^o^L  >gpa.^9a.^*»^(fol.  22/1) 

—  .  uDobi^o  ^-s  .?>  ma  ■  .  <^ —  .  «£&-^;..^^-3|  «ao-^v^*  ««^ 

—  .  ^a2^]l.fio  *^^  ^"^  ^"^•'^••^*  «     "  •  r-*-"^-^  ^  U  **  ■>  .  ? 

V.  33 
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—  .  uool^iio  ^^—3  w>    m  ...»^.  .1   —  ,  «£ojL«J^  ^-:»  ot^^jjLco  .  o 

^.o  fcflojl  lo^^  •  **  —  •  •  •  ^d  JL^Mf^  .  ^  —  .  >«  m»:»,  ^3  Julm^  . M* 

J^^«  ^N.  jôT  v>  ....mvi^  v^^  Z^  ]L*of  wUcd)  (fol.  2/16  r°) 

On  trouve  à  cette  même  page  les  diacres  ..ai^^vxo ,  >à^aA^ , 
I  tkQ  V»,  JL^jL^^  î-^.^,  >o.  I  v>,  ordonnés  «pour  la  même 
église,  le  même  jour?). 

)L«-^  I  a  .  ■  o  J  >o  \^  JLi^«.jD  JL.09  w»;.xo)  (fol.  2/16  v") 
)iQ-«*  ^  ?i  o  )>^«w-û.^?  ^xjcH.^  ^u^o  vx.;..^  l^^  ) J^^.A..»;;JO 
^o{^ar>  cH'^o:^  ilc^OAJ  U;.^  .)J^a««.^  «Ai^a2uu^i  ^a^^«3 

On  mentionne  aussi  les  diacres  ^j^a«  et  ^jï>oio>,- A-jq  et 
le  prêtre  «.oaojla^^  et  pour  ces  églises  en  ce  jour  55. 
Ensuite  quatre  notes  de  la  même  écriture  : 
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.  )l«.«o»:^)  )1«.^  j«*>f>  k£D^A3  Juii««^  jL^oi  vm;j») 

)J^.«»»«.uo  )L«^j^^  Jl^ol  Ijk*^  jL*o^  M«uo)  (foi.  â/tS  v") 
)1«>.^  [sic)  kfi0a-âa.A^3)io-O  >ag>a  «  Ji  m  .»x^   jL-^ot  m*;.xd) 

J^^iAS  JL.;^M  otv-^oxD  ^(x.^^^  JL^w^  ^"^  I^W^âo  )i^.^iao 

On  trouve  encore  mentionnés  les  diacres  .na^w^,  jl^oL  et 
les  lecteurs  (Jkxax^)  ^^^^  et  ..aa^^u»  le  même  jour  pour 
la  même  église  (Thomas  de  Tripoli)  et  les  diacres  |#>qv.  et 
wkâ£0a«  pour  jL:^^  ^^,^ . 

I.  (fol.  1).  Le  Saint  Esprit  a  ordonné  Moïse  diacre  pour  les  saintes 
églises  de  Dieu,  l'an  1790  (1679). 

Le  Saint  Esprit  a  ordonné  Abraham  prêlre  pour  la  sainte  église  de 
Mar  Michel  et  pour  toutes  les  saintes  églises,  en  1790  des  Grecs  (1479). 

Le  Saint  Esprit  a  ordonné  Michel  prêtre  pour  la  sainte  église  de  Mai- 
Georges  à  Jérusalem  et  pour  toutes  les  églises  de  Dieu. 

Le  Saint  Esprit  a  ordonné  Georges  diacre  pour  les  saintes  églises  de 
Dieu,  l'an  1790  des  Grecs  (1479). 

Le  Saint  Esprit  a  ordonné  Joh  prêtre  pour  la  sainte  église  de  Mar 
Mennas  (au-dessus  de  la  ligne  on  a  écrit  :  de  Mar  Behnam)  et  pour 
toutes  les  saintes  églises,  l'an  1790  (1479).  (On  a  ajouté  en  marge  : 
en  Egypte,  ce  qui  se  rapporte  sans  doute  à  Mennas.) 

33. 
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II.  (fol.  ■il']  v").  Le  Sailli  Esprit  a  ordonné  Esaïas  diacre  pour  la 
sainte  église  de  la  mère  de  Dieu  et  de  saint  Mar  Moïse  sur  le  mont 
Tèno\iiio\  '''. 

Le  Saint  Esprit  a  ordonné  Jean  prêtre  pour  la  sainte  église  de  la 
mère  de  Dieu  et  de  saint  Julien  dans  le  village  de  T .  .  . 

III.  (fol.  219).  Le  Saint  Esprit  a  ordonné  Michel  diacre  pour  la 
sainte  église  de  la  mère  de  Dieu  et  de  saint  Mar  Georges  à  Damas.  Tan 
1817  des  Grecs  (i5o6). 

IV.  (fol.  220  v").  Le  Saint  Esprit  a  ordonné  Zekd  prêtre  pour  les 
saints  autels  de  l'église  de  la  mère  de  Dieu  Marie  et  des  douze  saints 
apôtres,  et  des  quarante  saints  martyrs  et  des  illustres  et  des  grands 
[)armi  les  élus,  Mar  Behnam  et  Mar  Georges,  (hns  Damas,  la  ville  fortifiée, 
aux  risques  de  ceux  cjui  les  ont  amenés,  par  les  mains  de  Grégoire'-''^  de 
Jérusalem,  ïan  i83o  des  Grecs  (1 5 18),  le  sept  du  second  Techri  (novem- 
l)re),  le  dimanche  de  la  dédicace  de  l'église,  dans  l'église  du  mai'tyr 
Mar  Georges  dont  on  vient  de  parlei- .  .  . 

V.  (fol.  22/1).  Grégoire  de  Jérusalem.  Noms  des  enfants  de  l'école  de 
Aïn  Halyd'-^^  :  1.  Ishaq  ebn  Farag  Allah.  —  2.  Girgis  ebn  Girgis.  — 
o.  lousef  ben  Ma'touq.  —  /i.  Ihana  ben  Sé'id.  —  5.  Girgis  ben  Ilag 
Solam.  —  6.  Salàmah  ben  Elias.  —  7.  'Isi  ben  Ma'Ioucj.  —  8.  Ihana 
ben  'Isi.  —  9.  Ihana  ben.  .  .  —  10.  Elias  ben  lousef.  Enfants  de  'Aïn 
Hawar  ^""K  —  11.  lousef  ben  Hag  Mahfout.  —  12.  lousef  ben  Kalaf. 


(')   Cf.  infra,  i5°  et  voir  le  croquis  dans  l'introduction. 

(^^  Le  texte  ajoute  toujours  JL>o^L,  vilis. 

('•^  On  lit  dans  le  ms.  17^  de  Paris,  fol.  62  v"  : 

«Ce  livre  béni  appartient  à  l'église  de  saint  Mar  Dimit  dans  le  village  de 
Aïn  Halyà. s  Au  fol.  lOS  v",  le  manuscrit  contient  aussi  cinq  actes  de  bapti^mc 
assez  mal  écrits.  Los  noms  des  baptisés  sont  Ivao,  «i*;jo,  [im,  r^f.  ■ir ,  Iw», 
Marlli»!,  Marie,  Anne,  Saiza,  Sara;  les  noms  des  marraines  sont  pris  an  bout 
(les  lignes  dans  la  reliure.  —  'Ain  Halyà,  ou  tfDoucefon laine n ,  était  dans  la 
province  de  Zuhedani,  Calaloi^nifi  Pav>e  Smith  des  wss.  syrinfjuos  dr  la  Bod- 
léiermn,  p.  io5;  et  infra,  18°,  ms.  108.  En  iSiA  de  J.-C,  il  y  avait  dans  ce 
village  une  église  meikite  dédiée  à  Notre  Dame,  Catalogue  Paris,  ms.  syr.  i33. 

('')  Ou  ff  Blanchefontaine»,  à  peu  près  à  cinq  kilomètres  au  nord  de  Zabe- 
dani  (Zabeda).  Voir  le  croquis  dans  l'introduction. 
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VI.  (fol.  266  r").  Le  Saint  Esprit  a  ordonné  le  même  jour  'Abd 
Almésih  diacre  pour  l'e'glise  de  la  mère  de  Dieu  qui  est  dans  la  ville 
(ÏAinid,  par  les  mains  de  Grégoire  de  Jérusalem  qui  est  Behnam,  en  cette 
même  année.  .  . 

(Fol.  2^6  v°).  Le  Saint  Esprit  a  ordonné  Moise  prêtre  pour  les 
saintes  églises  de  Notre-Dame  Marie  et  de  Mar  Behnam  dans  le  village 
de  Kefar  Hourd  '^^,  dans  la  dépendance  de  la  ville  de  Tripoli.  .  . 

Le  Saint  Esprit  a  ordonné  Mansour  diacre,  le  même  jour,  pour  les 
mêmes  églises,  l'an  i838  (1527)  le  21  Elul  (septembre). 

VIL  Le  Saint  Esprit  a  ordonné  Girgis  chorévêque. 

Le  Saint  Esprit  a  ordonné  Jean  prêtre  pour  la  sainte  église  de  Mar 
Thomas. 

Le  Saint  Esprit  a  ordonné  Pierre  (Batros)  prêtre  pour  l'église  sus- 
dite. 

Le  Saint  Esprit  a  ordonné  Sergis  diacre  pour  la  sainte  église  de  Mar 
Thomas  dans  la  ville  de  Tripoli,  sous  la  dépendance  du  siège  A^Antioche, 
par  mes  mains,  Grégoire  de  Jérusalem,  en  l'année  i885  (iSyi). 

YIII.  Le  Saint  Esprit  a  ordonné  Thomas  diacre  poiu"  la  sainte  église 
de  Mar  Thomas  à  Tripoli. 

Le  Saint  Esprit  a  ordonné  Joseph  cborévêque  pour  l'église  de  Mar 
Thomas  à  Tripoli,  par  les  mains  de  Grégoire  de  Jérusalem,  en  1876 
(i564)  le  premier  Techri  (octoljre). 

Le  Saint  Esprit  a  ordonné  Sergis  prêtre  pour  la  sainte  église  de  Mar 
Dimit  dans  le  village  béni  de  'Aïii  HaUjà''\  le  jour  de  l'annonciation  de 
Zacharie,  en  l'année  1876  (28  sept.  i565)  par  les  mains  de  Grégoire 
de  Jérusalem . .  . 


Les  listes  nous  montrent  que  le  ms.  a  passé  par  les  mains 
(le  quatre  métropolitains  de  Jérusalem ,  sinon  plus  : 

Le  premier  (I)  en  1790  (1/179]  ^'^  P^^  donné  son  nom. 


(')  Ce  village  est  encore  mentionné  clans  le  colophon  du  ms.  179,  Cata- 
logue ZOTENBERG,  p.  I26. 

'-)  Le  ms.  76  de  Paris  a  été  donné  à  cette  église  dans  ce  ^^llage  en  1907 
(1596),  Catalogue,  p.  ^9;  cf.  supra,  noie  3.  —  L'église  de  Mar  Théodore,  dont 
il  est  question  dans  ce  ms.  76,  Catalogue,  p.  ^9,  est  sans  doute  l'église  de 
Sadad,  cf.  Catalogue,  p.  119,  ms.  168. 
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« 

Rappelons  qu'en  1778  (1 /i6 9),  le  métropolitain  de  Jérusalem 

se  nommait  Dioscore  d'après  les  mss.  72  et  io3  de  Paris '^l 

On  ne  trouve  pas  non  plus  le  nom  du  métropolitain  de  1817 

(i5o6)  (ni).   C'est  probablement   Abraham  Isa    Sebîa  ibn 

Mabnâ(2). 

Les  métropolitains  suivants  de  Jérusalem  portent  tous  le 
nom  de  Grégoire ,  ce  qui  les  rend  difficiles  à  distinguer  lorsqu'ils 
ne  donnent  pas  leur  nom  de  famille;  nous  trouvons  en  1899 
(i5i8)  un  Grégoire  (IV-V)  qui  a  écrit  le  i5  mars  1827 
(1 5 16)  une  longue  annotation  sur  le  ms.  1712/1  du  Britisb 
Muséum  (cf.  Catalogue,  p.  /lA)  pour  défendre  de  l'emporter 
du  monastère  des  Syriens  à  Scété  où  il  se  trouvait  alors.  Une 
annotation  analogue,  de  la  même  année  et  du  même  Grégoire, 
figure  encore  sur  le  ms.  Add.  1/1786  du  British  Muséum, 
cf.  Catalogue,  p.  3i5.  Grégoire  nous  apprend  que  le  supérieur 
du  monastère  lui  a  fait  mettre  la  même  défense  sur  un  grand 
nombre  de  manuscrits  qu'il  avait  acquis.  On  la  trouve  en  effet 
encore  sur  le  ms.  du  Vatican  cité  par  Le  Quien,  Or'iens  christia- 
iius,  t.  II,  col.  i/i/i6'^'. 

En  1 8  3  1  (  1  5  2  0  ) ,  le  ms.  1 0  3  de  Paris ,  fol.  128  v",  cf.  infra 
I  5°,  mentionne  Grégoire,  métropolitain  de  Jérusalem  et  de 
Damas,  qui  est  (nommé)  Kargi  (o»^wo).  Il  est  possible  que 
ce  soit  le  précédent. 

En  i838  (1627),  nous  avons  trouvé  Grégoire  Behnam 
{^supra,  VI).  C'est  sans  doute  celui-ci  qui  est  mentionné  dans  le 
Catalogue  Rosen  et  Forshall  (mss.  syriaques  du  Britisb  Muséum) 

''^   Il  est  mentionné  par  Le  Quien,  Oriens  christianus,   t.  II,    col.    16/1,^). 

'-'  Car  un  ms.  de  Leipzig  renferme  le  rite  du  baptême  de  Sévère. 
C'^rit  l'année  suivante  1818  (1507),  le  i4  février,  dans  la  ville  d'Alep,  par 
rrAbraham,  métropolitain  de  Jérusalem  et  de  Syrie,  nommé  Isa  Sebia  ibn 
Mahnà  ibn  Siméon,  de  la  ville  de  Nebk  ».  Catalogue  Fleischer,  p.  3ii.  Voir 
Nebk  sur  le  croquis. 

'•''^  Ce  Grégoire  est  mentionné  dans  le  ms.  de  Paris  n°  ^4,  écrit  en  1897 
(t.5i6)  à  Scété,  Catalogue,  p.  h^) . 
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en  1889  (i528),et  peut-être   aussi  en    18/17   (i53G);   cf. 
p.  61,  col.  1  et  p.  95,  coi.  9. 

Un  autre  Grégoire  est  mentionné  en  1867  (i556)  dans  le 
ms.  i/i5  de  Paris;  cf.  infr-a,  17°. 

Nous  avons  trouvé  Grégoire  en  i885  (157/i)  [sujyi'a,  VII] 
et  en  1876  (i56/i)  [supra,  VIII].  C'est  un  seul  et  même  per- 
sonnage, connu  par  le  ms.  de  Jérusalem,  n"  7,  qu'il  écrivait 
en  1872  (i56ij,  lorsqu'il  était  déjà  métropolitain,  et  qu'il  a 
donné  au  couvent  de  Saint-Marc  peu  avant  sa  mort,  en  1888 
(1577).  Il  se  nommait  Jean  de  Mardin;  cf.  Oriens  christiamis, 
Leipzig,  1911,  p.  107. 

Signalons  que  le  successeur  de  Grégoire  (Jean  de  Mardin) 
portait  aussi  le  nom  de  Grégoire.  Il  est  mentionné  dans  le  ms. 
syriaque  Bod.  Or.  29  d'Oxford,  sous  l'année  1890  (1679); 
Catalogue  Payine  Smith,  col.  268-26/1  ^''. 

Un  ms.  de  Cambridge  signale  Grégoire  Behnam  en  1918 
(1607);  Catalogue,  p.  85  1. 

Le  ms.  1  9 1  de  Paris  porte  Grégoire  (Jean  de  Damas)  évêque 
de  Jérusalem  en  1981  (1670);  Catalogue,  p.  i33. 

Un  autre,  nommé  Grégoire  U-^,  est  mentionné  en  1986 
(167/1),  dans  le  ms.  d'Oxford  Hunt.  hhh;  Catalogue  Payne 
Smith,  col.    2/17.  Le  catalogue  des  manuscrits  syriaques  de 


(''  On  trouve  sa  généalogie  dans  le  catalogue  des  mss.  syriaques  de  Cam- 
bridge, p.  5o2  : 

«  Grégoire ,  métropolitain  de  Jérusalem ,  de  Damas  et  de  Tripoli ,  fils  de 
Siméon,  fils  deKitrsah,  connu  (sous  le  nom  de)  Bog  Gawour,  de  la  ville  de 
Gargar.75  II  transcrivait  un  manuscrit  dans  la  maison  du  curé  Joseph  à  'Ain 
Halyà,  en  1890  (1679).  —  Le  Quien  nomme  plusieurs  évéques  de  Damas 
{Or.  christianus,  II,  liaS-i-'iaS)  et  leur  donne  le  titre  de  «métropolitains-?.  — 
En  16^5,  Emèse,  Mabboug,  Qara,  Sadad,  Nebk,  Tripoli  et  Apamée  auraient 
été  soumis  au  métropolitain  de  Damas. 
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Cambridge  fournit  encore,  p.  882  et  A90,  Grégoire  Bou- 
trous  en  1989  (1678)  et  Grégoire  Siméon  en  2008  (1697). 

Les  manuscrits  de  Jérusalem  contiennent  les  noms  de  plu- 
sieurs métropolitains  des  deux  derniers  siècles  :  Cyrille  Georges 
d'Alep  en  2o5i  (17/10);  'Abd  el-Ahad,  mort  en  2101  (1790); 
Eustathe  ben  'Abd  en-Nour  en  i852,  i85/i,  1861,  1871; 
Grégoire  Georges  de  Sadad  en  1881,  1882,  1896;  Denys, 
alias  Jacques  de  Diarbékir,  en  2107  (1796)'^^;  cf.  Oriens  chris- 
tianns,  nouvelle  série,  Leipzig,  1911,  107.  —  19!'^»  i^O- 
—  191I1  292;  1912,  i3o,  33i;  1913,  129,  3i2.  — 
1911,  10/1,286;  1912,  126,127;  1913,  i3i.  —  1911» 
iili. 

Nous  avons  relevé  ces  noms  pour  donner  une  idée  des  com- 
pléments que  les  catalogues  édités  permettent  d'apporter  aux 
maigres  notices  recueillies  par  Le  Quien  dans  son  vieil  Oriens 
christianus. 

Ajoutons  que  les  listes  éditées  plus  haut  nous  donnent  encore 
les  vocables  des  églises  jacobites  de  Tripoli,  Damas,  Aïn 
Halyâ,  Jérusalem.  Le  monastère  de  Moïse,  au  mont  Ténono 
i^supra,  II),  va  faire  l'objet  des  additions  et  corrections  suivantes: 

i5°  P.  63  du  Catalogue  de  M.  Zotenberg,  n"  io3, 
on  lit  : 

La  première  partie  a  été  écrite .  .  .  dans  la  maison  de  Mar  Moïse ,  au 
niniil  Tanno. 

Il  faut  lire  : 

La  première  partie  a  été  écrite.  .  .  dans  le  monastère  de  Mar  Moïse 
(rÉlhiopien),  au  mont  Ténono. 

('*  M.  Baumstark  {Or.  du:  i()ii,  1 1 'i  )  écrit  9107  (1896).  L'une  dos  doux 
dates  est  inexacte;  nous  écrivons  donc  :  1796  ;  Denys  serait  le  successeur  de 
'Abd  ol-Ahad. 
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La  vocalisation  du  nom  propre  JUl»1  est  donnée  dans  les 
mss.  io3  et  160  de  Paris  (cf.  uifra).  C'est  le  mont  Ténono  ou 
«  fumeux  ?5  ^^\  que  l'on  a  traduit  en  arabe  par  wS.i^i^'^o.^ 
«  Djebel  Almadkan  v  <-'  ;  le  monastère  de  Moïse  l'Ethiopien 
(-*.ïw^)  était  à  l'est  de  Nebk'^',  dans  la  province  de  Qârâ 
(HJLd)'^';  m.  B.  Moritz  l'a  localisé  sur  le  Djebel  'Atsan  t^). 

Voici  le  colophon  du  ms.  io3  écrit  dans  ce  monastère  de 
Moïse. 

J^.    I    ■    ^    Ji  ii   .»  r»    jl^Ot    l*..'^.'^    ^    o^^^..A.)o    O^dlj    (fol.  3G) 

|^a.A.d  JLi_*.jS  JL.Aa.ao  ^;.^^  );-»«-^  JL-i.  ia  ao  »£oaqN,>v«g> 

TV 

Ce  (livre  du)  saint  baptême  a  été  écrit  et  terminé  en  Tannée  1778, 
selon  les  années  d'Alexandre ,  fils  de  Philippe  le  Macédonien  (1662),  dans 
le  monastère  de  saint  Mar-Moïse  l'Ethiopien,  dans  la   montagne  de 


(^)  On  corrigera  de  même  ïanno  en  Ténono  dans  le  catalogue  de  M.  Zoten- 
berg,  p.  i5,  ms.  i^v;  p.  4 a  (cf.  infra,  18°,  note),  ms.  73;  p.  ii5,  ms.  160, 
p.  9^6,  table. 

(^'  Catalogue  des  ms.  syriaques  de  l'Université  de  Cambridge,  p.  787. 

t''  Ibid.  Voir  Nebk  et  le  mont  Ténono  sur  le  croquis  dans  l'introduction. 

W  Le  ms.  syriaque  ihh  de  Paris  mentionne  en  6998  du  monde  (1^98) 
une  église  melklte  de  saint  Démétrius  dans  la  ville  de  Qàrà,  cf.  Catalogue, 
p.  loii.  M.  Sachau  a  acbeté  dans  cette  région,  durant  l'expédition  française 
de  186.,  un  lot  de  manuscrits  melkites  qui  lui  ont  servi  à  faire  l'histoire  de 
deux  familles  de  scribes  de  Qârà  et  de  Ma'loulà  du  xv'  au  xvi°  siècle,  cf. 
Sitzungsherkhte  der  Kôn.  Preuss.  Akad.  der  Wiss.  zu  Berlin,  phii.  hist.  Classe, 
1"  juin  1899,  t.  XXVII,  p.  5of2  sqq.  —  Voir  Qàrà  sur  le  croquis. 

'*)  Zur  anlihen  Topographie  der  Palmyrene,  dans  Abhandlungen ,  Berlin, 
a5  juillet  1889. 
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Ténono,  dans  le  pays  (?)  du  village  de  Nebk,  aux  jours  des  bienheureux 
saints  Mar  Ignace  et  Mar  Mathieu  d'Egypte  et  de  notre  saint  évêque 
Mar  Dioscore,  métropolitain  de  la  ville  sainte  de  Jérusalem,  qui  a  pris 
soin  de  faire  écrire  ce  livre  ^'K 

Dans  ce  manuscrit,  cjui  renferme  le  rite  du  baptême,  on  trouve 
des  mentions  de  baptêmes,  analogues  à  celles  d'ordinations 
relevées  plus  haut,  mais  moins  intéressantes,  parce  qu'elles  ne 
renferment  pas  de  noms  d'églises  ni  d'évêques.  La  formule  est 
en  général:  A  été  baptisé  N.,fih  de  N.,  au  nom  du  Père  ,  du  Fils 
et  du  Sami-Esprtt ,  arec  le  parrainage  de  N.  A  noter  qu'il  n'y  a 
jamais  qu'un  parrain  (ou  une  marraine  pour  les  tilles).  Voici 
quelques  exemples,  parmi  les  plus  intéressants;  comme  exemples 
d'onomastique  syrienne  du  xv''  au  xvi"  siècle. 

'^'  11  faut  rapprocher  de  ce  colophon  celui  du  ms.  73  de  Paris,  écrit  à  la 
même  époque  au  même  endroit  : 

ji  *..  O  v?-^)?  )la  '^  •r^"^    Lj-âio-c«    ho»  Jlj:>^  \  Jr^ aoa  a  i^..l>-ao|  \s^to  ^Ajl 

^Le  ^^.\  -t  >o  )l.^a;^âA.o  A'^  i^i^o  |J^JVJk.  ya^^  ■  00  Ib&oo^  \i^^o    ^woo^» 

JLJ'a<; 

ff  A  pris  lin,  c'est-à-dire  aclièvemont,  ce  livre  [des  anaphores] ,  par  le  soin  de 
notre  père  saint  et  louable  Mar  Dioscore  qui  est  mon  père  et  mon  maître, 
lequel  est  métropolitain  do  la  ville  sainte  de  Jérusalem.  —  Ce  livre  a  été 
terminé  dans  le  monastère  de  saint  Mar  Moïse  sur  le  mont  Ténono,  et  il  a 
été  achevé  au  mois  de  juin,  le  aO""  jour,  un  samedi,  en  l'année  1773  des 
Grecs  (1  A62).?) 
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otto-^W-^^-d va^a  I m  ,o ^^^?  >^a..«.^  W^  jl^ool  »\av  Ij 

L^*^)?  ôtLo-^W^o    ...SA^oa^  ufiTiNao  id)  i'^2>  );x0  l»vt^l) 
jXmJCd)  [»»mCt  ;.d  ^otv^)^  tx^wv:»  .Ij^o^  ^3  JLjlq^o  *.va.v.l) 

.  yO^f    ^kâ)     Kla. 

■^•7  fx  N.  -•  otla-r>u^_r>  ...^x.a.3  ^J^^a^  v^  «âJBOo*  «.\Q.^l) 

...^£00.*  U<=^N.v>  w=>  ^^o.»  U=>  JLu.  lj:»i^l)  (fol.   1  -J'S  y") 

...  JL:::ko.«  !;.:>  );jO0  If^o^l) 


524  MAI-JUIN   1915. 

jLo;^W-^iâ  «fioa^^U^I   ««u^  ^^)  ^000^2»  yo^i  lia)  J^aA2> 

1.  A  été  baptisée  ^i'  Anne  (Hanà),  fille  de  Joseph,  fils  de  Berik,  au 
nom  du  Père  et  du  Fils  et  du  Saint  Esprit ,  avec  le  parrainage  '^'  de 
Saqrâ,  femme  de  Sé'id,  son  oncle  maternel. 

9 .  A  été  baptisée  Marie ,  fille  de  Thomas  de  Hélis ,  au  nom .  .  .  . ,  avec 
le  parrainage  de  Sara,  fille  de  Jésus  (Isou')de  Phasis,  l'an  i8oo  (liSg). 

3.  A  été  baptisé  Thomas,  fils  de  Jésus  de  Girgis.  . .  .,  avec  le  par- 
rainage de  Faradj-AUah ,  fils  de  Faradj. 

4.  A  été  baptisé  Moïse,  fils  de  Ma'touq.  . . .,  avec  le  parrainage  de 
Ilariz  le  sage,  fils  du  prêtre  Mansour. 

5.  A  été  baptisé  Salomon,  fils  de  Zerîq,  .  .  .,  avec  le  parrainage  de 
Jean,  fils  de  Marzouq. 

6.  A  été  baptisée  Sara,  fille  de  Naser  Malîsî.  .  . .,  avec  le  parrainage 
de  la  femme  de  Selâmah  Mâînà. 

7.  A  été  baptisé  Salomon  (Slimoun),  fils  de  'Azîz,  fils  du  prêtre  défunt 
David,  qui  est  appelé  Bar  Qetib,  avec  le  parrainage  du  diacre  Faradj, 
fils  de  'Antar,  l'année  1826  (i5i5). 

8.  A  été  baptisé  Moïse,  fils  de  Julian  (louliân),  avec  le  parrainage 
d'Abraham,  fils  du  prêtre  Isaac,  en  l'année  1827  (i5i6). 

9.  A  été  baptisé  Abraham,  fils  de  Sous.  .  . .,  avec  le  parrainage  de 
Jean,  fils  de  Gabriel,  l'année  i834  des  Grecs  (i52  3). 

10.  A  été  baptisé  Joseph,  fils  de  Qastam. .  .  . ,  avec  le  parrainage  de 
Jacques  de  Salah. 

(''  Le  texte  porte  le  féminin  que  nous  traduisons  littéralement.  _ 

f)  Nous  rendons  ainsi  la  qualité  de  parrain  ou  de  marraine.  Le  syriaque  a         'W 
dans  les  deux  cas  le  mrme  mot  :  iLo^w^o  tr  sous  la  jjarantie:'. 
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11.  A  été  baptisée  Marie ,  fille  de  Michel ,  avec  le  parrainage  de 
Tarifah ,  femme  du  diacre  Faradj ,  fils  de  'iVntar,  en  l'année  1 83o  (i  .5 1 9). 

Il  y  a  ensuite  trois  baptêmes  pour  i83/j  et  autant  pour 
i835  : 

13.  A  été  baptisé  Abraham,  fils  de  Suidàn,  fils  de  Sàlam.  .  .,  avec  le 
parrainage  d'Aboulfaradj .  fils  de  Hariz  le  sage. 

i3.  A  été  baptisé  Jean  ,  fils  de  'Abd-el-Aziz  Nebki  (de  Nebk) , 

avec  le  parrainage  de  Mansour  Ganîmah. 

16.  (Fol.  128  v°.)  A  été  baptisée  Anne  (Hanâ),  fille  de  Jean,  fils  du 
docteur  Joseph 

i5.  A  été  baptisée  Sara,  fille  de  Juliàn 

16.  A  été  baptisée  Marthe,  fille  de  Joseph  de  Malisi. 

En  l'année  i83i  des  Grecs  (1020),  aux  jours  de  notre  père,  Mar 
Ignace,  patriarche,  qui  est  Abdallah  et  de  notre  père  Mar  Grégoire, 
métropolitain  de  Jérusalem  et  de  Damas,  qui  est  Kargi.  Que  le  Seigneur 
garde  toutes  les  églises  par  leurs  prières.  Amen  ''^. 

On  ne  trouve  aucune  indication  de  lieu,  mais  cette  dernière 
note,  rapprochée  du  colophon  (^suprn^  du  manuscrit,  montre 

(^'  Le  ms.  102  terminé,  rie  vendredi  i  juin  i^iS  des  Grecs  (i434)'i,  ren- 
ferme aussi  quelques  listes  de  baptême  ;  folio  io  v",  on  ne  trouve  que  des 
femmes  ,  et,  fol.  i  1  r°  et  .87  v°,  on  ne  trouve  que  des  hommes.  Voici  les  noms  des 
baptisés  que  nous  faisons  suivre  du  nom  du  parrain  (ou  de  la  marraine)  mis 
entre  parenthèses  : 

Fol.  87  v"  :  ;9«vs|  (L«k.aio):  i^a\r>  f^ofcsso):  j.o»  (o*o»j);  cso^*  (wS^.); 
^Q-A^  ()o«v^l):  LaoojL  (—<»?)•  JsL-^i»-.|  W-»  ^^l  ~o  .  (yLJSSk  sans  doute  pour 

FoL    ^o  v''  :  )Ly»  (o».»-^|:  jL-.-ao  ('«iis^yj  ):  yL^o-i».  (p-WJ»):  «.-a-^-^:^ 

Fol.  lii  r"  :  ,a-.a-  (io.isoj:  «SLoa-  (»^.v.g>):  yo  >n^^  (ytvi^/T»):  jo«|w-») 
(.aoa-):  y(Uc£<k.A.  (Uooj-»^  ):  ,f)..fn.)  (>°i.9>*h  ):  ,aa><»-  (JL.Q.io|:  •■i.a.A^  (jo.iao): 
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que  nous  sommes  toujours  dans  le  diocèse  de  Jérusalem.  11 
est  même  probable  que  le  manuscrit,  dans  lequel  la  première 
mention  de  baptême  est  de  l'an  i/j86,  ne  s'est  pas  beaucoup 
écarté  du  monastère  de  Moïse  au  mont  Ténono,  où  on  l'écri- 
vait en  1/162,  car  l'un  des  personnages  nommés  (10)  est 
de  Nebk  (voir  le  croquis). 

16°  Nous  reproduisons  le  colophon  du  ms.  160,  Catalogue, 
p.  1  i5-i  16,  qui  nous  fera  mieux  connaître  le  monastère  de 
Moïse  du  mont  Ténono  (nous  trouverons  la  liste  des  moines 
qui  s'y  trouvaient  en  1871  des  Grecs  ou  i56o  de  notre  ère) 
et  ajoutera  quelques  détails  intéressants: 

wi^ajjjjl  1  •  ^  ^»l  )oo^^  ...Jlj«  Jlr>J^»^7*^îî*»^^**')  (fol.  396) 
kâ2^)  J&^  I  j>  JLu.i>»-  0|  v>  Jl-^-»»..  w-'Jl/  ^_->v  cm  .y  ^  «vk  1^1 
>roa  jDojjLroo  >joo»,  1  en  '\^^i  ^^o  y*\, a jk o  (sic)  jjcâaluolo 
jLMi».jo  .  jLjcH^o  JLi^^  ) '^apava  c^J^J^l)  ...  Jl''fs.v>  ^a^jLa^ 
y  a  j»  l^lJLr»   U-jI;  )^a..^9  •)?]t<A.  r*.!^  [a-o^o  ^w^  JlA««.â.3 

^jn.^  M.fia.-il)  otlox^i  );„^_.^o  .w^.^9  J99  »3  ^^>w>Jlrid>ao  ootf 
jJ^s_w.jO  ^  JlicH-^  U^  w»  nr>  ^y  ;.^  ^o«;.d|  oot?  JL^OiXca^â) 
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.^^)   .  «âXDO.^   i-^-^o  }oc^*-^]    ^"^^^^ 

Ce  livre  a  été  terminé  le  lundi  à  trois  heures,  le  ao  du  brillant 
mois  de  mai,  l'an  1871  des  rois  Alexandre  et  Séleucus  Nicator  (i56o). 
Il  a  été  écrit  dans  le  monastère  saint  et  sacerdotal  de  l'illustre  parmi  les 
saints  Mar  Moïse  qui  chasse  les  démons,  à  la  montagne  Ténono,  dans  le 
pays  du  viilag-e  de  Nebk ,  dans  la  province  de  Damas ,  aux  jours  des  Pères 
bienheureux  et  vénérables  notre  patriarche  Mar  Ignace  d'Antioche,  qui 
est  Nemeli  de  Mardin,  et  Mar  Gabriel  d'Egypte  etl'évêque  Mar  Dioscove, 
qui  est  Michel,  iih  de  mon  oncle  paternel ,  et  le  moindre  de  ses  compa- 
gnons, Athanase,  évêque  de  nom,  qui  est  iVbraham,  fds  de  'Isi,  fds  de 
Mahhana,  du  village  de  Nebk  (déjà)  mentionné. 

Souviens-toi ,  seigneur  Dieu .  de  nos  frères  les  moines  et  les  diacres 
du  monastère  de  Mar  Moïse  :  le  prélre  Barsauma.  et  le  prêtre  'Abd  el- 
Aziz ,  et  l'hégoumène  Béchârah ,  et  le  prêtre  Jean ,  et  le  prêtre  Julian , 
et  le  diacre  Abraham,  et  le  diacre  Moïse,  et  le  diacre  David,  et  le 
moine  Naser,  et  le  moine  Jean,  et  Moïse,  et  le  jeune  Abraham  et  le  jeune 
Joseph.  Amen. 

A  la  page  suivante  (fol.  890  v°],  Athanase  nous  donne 
quelques  renseignements  sur  lui  et  sur  son  époque  : 


-Ua,  tTog  «I  go 


Jl  J   oJ^^-^1  ^otW-^l  0(M9  ♦  i-Qo  Pi  fin  »  &)  p  »>  ^  .  )j^*  I*  I  m^ 

.  u-a^   )^o»  "^  v>  |>^•W^  ^  .  I  ..1  ivi  ViIj   w^  >«fr>.v,    ^:^  jljooo 
>coo»(3    a    foa-_»  »W-âo  yO-^jo  Ij)   .  );  ,*>  '■>)  jlij   u^a  v    *-^ 
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Ce  livre  a  été  écrit  de  mes  maias Athanase ,  plongé  dans  le  mal, 

évèque  de  nom,  qui  est  Abraham,  surnommé  Ygmourphil  dans  les 
jeux  ''\  fds  de  'Isi,  qui  est  appelé  Halàouh,  fils  de  Mahhanà ,  fils  de  'Isi, 
fils  de  Naser  défunts,  du  village  béni  de  Nebk,  lorsque  je  demeurais  dans 
le  monastère  de  saint  Mar  Moïse  mentionné  plus  haut,  en  même  temps 
que  notre  père  Mar  Dioscore,  métropolitain,  qui  est  Michel ,  fils  d'Abra- 
ham, fils  de  Farag,  fils  de  Tahhaï,  fils  de  mon  oncle  paternel,  durant 
une  époque  de  pénurie  et  d'afïliction,  à  cause  du  grand  nombre  des 
sauterelles  et  du  bruchus  et  des  vents  brûlants  et  de  la  chaleur.  Depuis 
six  ans  nous  semons  et  nous  ne  récoltons  pas.  Ajoutez  à  cela  les  bruits 
inquiétants  qui  nous  arrivent  de  tous  côtés.  Que  Dieu  nous  sauve  en  ce 
monde  de  toutes  les  afflictions! 

On  trouve  enfin  à  la  dernière  page  une  note  du  clior 
évêque^-'  Jean  qui  a  fait  écrire  ce  ms.  et  l'a  donné  à  l'église 
de  Aïn  Halyà  ^^^  : 

^9ix^   )^^■.  I  .>oi   flot  ) fc^Q.  *  mX  jbuoo  «a...  (fol.  097) 

w«o>^.)o  . . . .  )  ;i.A.ûix.o  ]J^«..*  ^A^  ^  >'=>ifi>a.»  JLa.jO  ^^  ■  i  — a > 
M;..âoo  «g^o->9  »u^o  y^^i,^o  Ml;.âo9  )j^ji^.jD  \l*^}  jl:bajk.oW3 
^i^3  )L^^  ^  0(.^  JLl* .ao»  ^o  )lU»otJ^  )i^.Uû-:>9  jL^o<w:d 

A  pris  soin  (de  faire  écrire)  et  a  acquis  ce  trésor  spirituel  le  clior- 

(évêque)  Jean,  fils  du  prêtre  Joseph,  de  Ain   Ijalyâ  castra El  il 

est  assigné  à  la  sainte  Eglise  de  Notre-Dame  Marie  et  de  Mar  Dimit  et  de 


m   Cf.  infra,  18". 
'*'  Ou  ffcuré»  (kouri). 

''')   Près  (le  Am  Ilawar  ol  ilc  Zcbcdani,  au  nord  de  Damas,  cf.  supra,  1  4°  et 
injra,  18°. 
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Mar  Barsaiima  qui  est  dans  le  village  susdit,  et  celui  qui  remportera  de 
cette  église  par  achat  ou  par  vol  sera  maudit 


17°  Le  ms.  1  àb  nous  fait  sans  doute  connaître  en  -1867 
(i556)  les  évêques  Dioscore  et  Athanase  du  ms.  160  :  cf. 
Cntalogue,  p.   1  0  G  '''.  Voici  le  coloplion  du  ms.  1  /i  5 ,  fol.  2  /i  .5  v°  : 

J  V  "^  ao  ^_^J^.,.Jk,o  I  viiv>lo  jl2^  ^xa^  l.:i£o  J^^^r)  ^io^ 
jL^Oj  .«W-mJI-^   \J^  ::>  A   ^o-A  o^r>  )L^2>  l^'^^  .v«jL*3  •  yO.*^ 

ylo^^l  >*.aoa.>3  .  ?ij  l^oiJiao  )>^.;.ja3  .^;.io  )o^  l^*  N) 

>*U^oo  .fcH^lf  )«_^.^  oo«9  .  jl-«9a.£09  w2a-».A^|9  kCOoi.Aâ; 
«;-io  yO-^jo  (fol.  2/16)  »jcoa.Jû;-io»  jl.AjCD90..â  ;»A.j  ^^>^);.^5;^ 

...  icooocojbl)   ^^.âoo  t£Oo^aA£Dcu9  ^v^  ^t»'?  jlAJ^aâo'^A^ 


Ce  volume  a  pris  fin  en  Tannée  1867  des  Grecs  (i566),  le  27  juin, 
un  samedi ,  durant  le  second  jeûne  des  Apôtres.  Que  leur  prière  soit  avec 

CJ  D'après  le  cataioffue,  le  scribe  est  le  moine  Bar-Sdlim.  11  faut  lire  :  h 
moine  et  prcU-e  Schnrlà,  fds  de  Ahdd  Azizà ,  fils  de  Sdlim.  Corriger  de  même 
la  table,  p.  ^hh. 

V.  3/1 
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nous.  Amen.  —  II  a  été  écrit  dans  la  sainte  église  de  la  Mère  de  Dieu 
Marie,  dans  le  bourg  béni  de  Sadad  <'',  aux  jours  des  Pères,  illustres 
patriarches  :  Mar  Ignace  qui  tient  le  siège  apostolique  de  Pierre,  à 
Antioche  de  Syrie,  lequel  est  'Abdallà,  et  Mar  Gabriel  qui  tient  le  siège 
de  Marc,  et  notre  père  Mar  Basile,  catholique  de  fUrient,  et  notre  père 
Mar  Grégoire ,  métropolitain  de  Jérusalem ,  et  de  nos  pères  zélés  et  de  nos 

saints  métropolites  Mar  Dioscore  et   Mar  Athanase  '^' L'a  écrit  un 

homme  faible moine  de  nom,  mauvais  de  fait:  appelé  prêtre, 

mais  en  réalité  voleur  ;  \ierge  de  nom ,  et ,  de  fait ,  chef  des  adultères  et 
des  débauchés  à  cause  de  ses  pensées  iiajmres ,  Sebartà ,  fils  de 'Abdà 
'Azizâ,  fils  de  Sâlim,  qui  est  appelé  et  surnommé  Bar  Zaltah,  du  village 
béni  de  Nebk. 

Ce  nom  de  forme  féminine,  Sehnrlà,  qui  signifie  pirdicatlon, 
a  dû  paraître  assez  étrange  à  M.  Zotenberg  et  c  est  sans  doute 
pour  cela  qu'il  a  donné  à  notre  scribe  le  nom  (Bar-Salim)  de 
son  grand-père;  son  nom  était  bien  Sehartù,  car  on  lit  encore 
fol.  1/17  et  2  33  : 

(''   Cf.  supra,  i3°.  Voir  le  crocjuis  dans  l'introduction. 

''''  Il  semble  donc  que  le  Dioscore  des  mss.  i/i5  et  160  était  m(''tropolitain 
du  scribe,  c'esl-à-dire  de  Sadad  et  sans  doute  de  Damas,  Emèse,  Mabbouj;, 
Qara,  Nebk  et  Tripoli,  puisque  ces  locahtés  avaient  été  soumises  on  \lihb  au 
métropolitain  de  Damas,  cf.  supra,  1  4",  note.  De  même  le  Dioscore  du  ms.  iGT» 
était  métropolitain  de  Darnas  en  1817  (1  5o6),  car  le  colophon  porte,  fol.  288  : 

jg  fnv»M  |£a.>oo-3  00  ijk)o...o  ^yxrw»  (ojoL  i^wo  JLJo-.»  JUd|  .^J^^  ùï^^t^'^) 

(rCe  volume  a  été  terminé  en  Tannée  1817  (  lôoô)  des  Grecs,  le  â5  juillet, 

dans  la  ville  de  Damas  où  nous  habitons,  aux  jours  de Mar  Dioscore, 

métropolilam  de  la  ville  sus-menlionnèe ,  qui  est  Rabban  Abraham,  du  village  do 
Nebk.»  —  Le  ms.  syria(|iie  25()  de  Berlia  [Catalogue,  p.  789)  mentionne  en 
9071   (1760)  Dioscon'    Sàroukân  (yLaoili  )7   rfOv«"'([iie  du  monastère    de  Mar 

Moïse  l' Ethiopiens —  Tont  le  présent  travail  est  consacré  aux  jacobitcs; 

signalons  rcpenihuit,  parce  qu'il  est  peu  connu,  l'évéque  ncstorien  de  Damas; 
Klie  Ah-ben-Obéid,  réfuté  par  Sévère  ibn  al-MoqalIa',  Patroloiric  oi-icnlulc ,  t.  VI, 
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Tout  lecteur  priera  pour  le  malheureux ,  l'impur  et  le  pécheur  Scbartd, 

qui  a  griffonné Fin .  .  .     par    les   mains    du   péclieur  Sebartâ. 

Priez  pour  lui  et  pour  ses  parents. 

18°.  On  lit  à  la  table  des  scribes  [Catalogue,  p.  ^Mk)  : 
^Athanase,  évêque  de  Hamat,  ms.  108.  Athanase  fils  de 'Isa, 
de  Nabakh  ,  évêque,  ms.  i6o:w 

C'est  le  même  scribe  Athanase  qui  a  écrit  ces  deux  ma- 
nuscrits ^^^.  Nous  venons  de  le  voir  mentionné  en  1  55(3  (  1  7"); 


p.  '(85,  5i8,  559-555.  Il  vivait  vers  900  et  a  compilé  un  nomocano».  (Journ. 
as.,  X'  série,  t.  X,  1907,  p.  ^«7). 

f'  De  plus,  Athanase  n'est  pas  seulement  évêque  de  Hamal,  comme  le  porte 
ici  le  catalogue,  mais  encore  de  Hardia,  cf.  injra  et  Catalogue,  p.  66.  —  Les 
limites  des  diocèses  semblent  d'ailleurs  avoir  été  variables.  Il  semble  (jue  Hardin 
a  d'abord  eu  ses  évêques  particuliers  et  qu'ils  ont  affectionné  le  nom  de  Philo- 
xène  :  1°  Dans  le  ms.  Ay  de  Paris,  on  trouve  en  1709  (1898)  :  rPliiloxène, 
évêque  de  Hardin  et  du  couvent  d'Amîdv,  Catalogue,  p.  i5.  H  faut  sans  doute 
lire  :  vdu  couvent  susdit  (->»)  pour  •„»yo])-n.  Voici  le  texte  : 

y\^tn  tju«L;  )»a  |§«.^?  j  aa  y  -i-io  ...ya-âl;  Uo»!^o  |a..o  )-,v>ov>  ^«  «dtoL) 
«w^  yWcâo  \Q-d|  . . . w> v>a'«r>  . ..r>tvts.>o  ouaa  ocs  I^AJ^^a  |*âo  )o»l^  .  iTi'^tj^o 

«Ce  livre  a  été  écrit  dans  le  monastère  saint  et  divin  de  Notre  Père  Mar 
Moïse,  qui  est  placé  et  situé  dans  la  montagne  de  Ténono.  Que  le  Dieu  Tout 

Puissant  y  fasse  habiter  sa  paix  et  son  salut! aux  jours.  ....  de  notre 

Père  et  notre  Seigneur  Mar  Philoxène,  évêque  de  Hardin  et  du  monastère 
d'Amid{lire i  du  monastère  susdit  u»)»)-''  —  2"  Dans  le  ms.  58  de  Paris,  le 
1 1  août  1791  (i48o),on  trouve  -Philoxène,  évêque  de  liardin-n  sans  autre  addi- 
tion. —  3°  Dans  le  ms.  171  de  Paris,  écrit  en  1816  (i5o5j,  on  trouve  encore 
«Philoxène  évêque  de  Hardinn.  Ce  ms.  nous  apprend  de  plus  qu'il  y  avait  à 
Hardin  un  couvent  de  S.  Jean,  cf.  Catalogue,  p.  12t.  —  h"  Dans  le  ms.  add. 
i'l732  du  British  Muséum,  on  trouve  une  note,  écrite  en  1821  (i5io)  par 
Paul,  disciple  de  -^ Philoxène,  évêque  de  Hamat,  de  Tripoli  et  de  Hardin').  Cf. 
Catalogue  ^\  niuiii.  p.  1 1  'i5. 

3/1. 
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nous  avons  vu  qu'il  a  écrit  le  ms.  160  en  i56o  (16").  V^oici 
maintenant  le  colophon  du  ms.  loS,  fol.  Sh,  daté  de  iSyi  : 

.)U_Vi_=»  );.— -_:i  »*_i|  -^'*|^^à^  ..,hcA  i^^tsi  ^i:^;^*.| 
♦  )  J^  j  fn  »  ao  )J^.uX^«»âo  ^q.-m9  jlaaDfn«g>)  in  ,«  ->  wCoq*jpJljl) 
)oot;»:>)   oo«9  .  ^-^ctJ^i  2i  «  .o  j o  .j^ow-a.^  )>^«;.^  ^-.9;.^o 

.fj^i^ow^  ^Q-j^^   .  \  ^^^K.^^M,i\  )J^Ni-i-«^^  usa.fiax>i99  jij^^oJL^ 

(fol.  s  h  v°)  ^9  o>a.^.v-.  JLm_l.^  '^=>  U3>w-^^^  ift*  M?  JLi—o» 

.  |J^x.«.bo  |)o;.3 

.  o»,3  uiL^aAJo  ot.c>  ^IHjo  .0^3  )«-<^J? 

Ce  livre  a  été  terminé par  les  mains  (riin  homme  petit  parmi 

les  pasteurs,  nommé  Athanase,  évêque  de  Ilamat,  ville  forte,  et  de 
llardin,  village  béni  et  de  leurs  environs,  qui  est  Abraham,  connu  (sous  h 
nom)  de  Ygmour  '''  fils  de  'hi,  de  Ncbl,-,  du  pays  de  Qârâ  '^',  dans  la 
dépendance  de  Damas,  ville  arsacide  (royale),  le  vendredi,  à  l'heure.  .  .  ., 
au  mois  de  juin  aride,  le  26,  dans  le  village  de  llardin,  dans  la  dépen- 
dance de   Tiipoli,  l'année  1882  des  Grecs  (ibyi).   Nous    avions  alors 


(')   On  a  trouvé  plus  haut  '^»a  io.^,;^  r ommo  sobriquet  ffdans  les  jcux^n 
(^)  Voir  le  croquis  dans  fintroductiou. 
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près  de  nous  nos  chers  amis ,  le  pontife  selon  l'ordre  d'Aaron ,  le  prêtre 
'Isî,  fils  de  David,  et  son  parent  spirituel,  le  diacre  Pierre,  fils  du  défunt 
Jacques,  de  la  ville  de  Bére'e  (  Alep). 

Ce  livre  est  pour  notre  fils  spirituel,  le  pontife  selon  l'ordre  d'Aaron 
qui  fait  des  oblations  comme  Melkisédek,  le  prêtre  'Isî,  fils  de  Selàmah, 
fils  de  Ma'touq  ^'^  du  village  béni  de  'Ain  Halyâ,  qui  est  dans  le  pays  de 
Zébédani  '■^\  pour  qu'il  le  lise,  qu'il  en  profite  et  qu'il  s'en  serve  pour 
l'office  ^'K 


19°  P.  216  du  Catalogue,  n°  288,  on  lit  : 

Au  fol.  1 4o  se  trouve  une  note  du  métropolitain  d'Acra ,  Elie  II 

Cette  note  est  datée  de  l'an  1 68à  de  J.-C. 

Il  faut  lire  : 
Cette  note  est  datée  de  l'an  186 à  de  J.-C. 

Le  texte  porte  : 

;  m  2>)  J^s  i  ^  ■>  .X»w-£0  ...)»  ^  ^  !  J  ^^i«>».o  g>;i  ^  *  y»  lju»iL 

J'ai  rajeuni  et  j'ai  relié  ce  livre  de  mes  (propres)  mains,  moi  l'humble 

et  le  pécheur  Elie  II ,  métropolitain  de 'Aqrâ Écrit  en  l'année  iS64 

de  la  naissance  (de  J.-C). 


(')  Dans  les  actes  de  baptême  du  ms.  io3,  supra,  i5o  ,  nous  avons  trouvé 
les  noms  Ma'touq  et  Saiamah  auï  §  4  et  6. 

'^1   Cf.  supra,  1/1°,  ms.  110,  et  16°,  ms.  160. 

'^'  La  seconde  partie  du  ms.  108,  dit  M.  Zotenberg,  Catalogue,  p.  66,  a  été 
écrite  dans  le  couvent  de  Mar  Elie  :  ^^'o  cs^r^'  uW'  (S)^  j_,-J«>^*l  y^.->^i 
^j^JiJ\.  II  faut  traduire  :  rra  été  écrite  dans  le  monastère  de  Mar  Elian,  TOrien- 
tal,dans  le  pays  de  Qariatain  (Karjetîn)^,  d.  supra,  i3°,ms.  3i,  où  l'on  trouve 
^'^»V£.  —  M.  B.  Moritz  écrit  aussi  Dêr  mar  Elian  (et  non  Elie)  et  place  ce 
monastère  un  peu  au  nord  de  Karjetîn,  Ahhandlungen ,  Berlin  1889.  (Voir  le 
croquis.) 
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On  trouvera  la  biographie,  et  même  la  photographie ,  d'Elie  II 
dans  UEglise  chaUêenne  cnlliolifjiio  autrefois  et  (mjour(fhni ,  par 
Joseph  Tfinkdji,  Paris,  igiB,  p.  61-62  et  5i  (Extrait  de 
l'Annuaire  pontifical  catholique  de  191^). 

'Aqrâ  (ou  Akra),  dans  le  Kurdistan,  jusqu'en  i85o,  faisait 
partie  du  diocèse  d'Amadia;  son  premier  évêque  a  été  Elie 
Séfaro  (1 85 2-1 863),  et  le  second  (EHe  II,  auteur  delà  note 
ci-dessus)  a  été  évêque  d'Akra  de  i86/i  à  1890,  et  ensuite  de 
Mardin  de  1890  à  1908,  sous  le  nom  de  Jean  Elie  Mellus. 

20"  Terminons  ^^'  parla  rectification  de  quelques  extraits 
mortuaires  : 

Le  Catalogue  de  M.  Zotenberg  porte,  p.  1 1 1 ,  n°  t  oA  : 

Suivent  deux  autres  notes,  dont  ia  première  'parle  de  la  mort  d'un  prêtre 
nommé  Joseph,  fils  de  Jacob,  en  Tan  1^99  des  Grecs;  l'autre,  de  la  mort 
d'un  prêtre  nommé  Joseph,  en  Tan  1Û97;  puis  une  troisième  à  la  fin  du 
volume,  de  l'enterrement  d'une  personne  dans  une  église  dont  le  nom  est 

efacé. 

Il  faut  lire  : 

Suivent  deux  autres  notes,  dont  la  première  mentionne  la  mort  du  caba- 
retier  Ihauâ  (  Jean  ),  fils  du  couturier  '''  Joseph ,  fils  de  Houb ,  en  l'an  1  ^4  9  a 
des  Grecs (  1 181  ),  le  mercredi  9  juillet;  l'autre,  la  mort  de  lajidèle  Eliah, 
fille  du  prêtre  Joseph ,  en  l'an  1^97  des  Grecs  (  1 1 86 ) ,  le  mardi  29  avril; 
puis  une  troisième,  à  la  fin  du  volume,  mentionne  le  creusement  d'un  puits 
dans  une  église  de  la  Mère  de  Dieu  d'un  village  dont  le  nom  est  effacé  '^K 


f''  Lo  catalogue  des  mss.  syriaques  de  Paris  prêterait  sans  doute  à  d'autres 
n'mar(|ues,  ce  sont  nos  occupalions  —  et  non  le  manque  de  matières  —  qui 
MOUS  ohlijfent  à  tt terminera. 

'^)  rCeUii  qui  coudn;  on  peut  traduire  par  crtailleum. 

(^)  Il  y  a  d'ailleurs  encore  deux  autres  fautes  dans  les  lignes  qui  précèdent 
celles-ci.  Le  Catalogue,  p.  111,    n°  i54,  porte  :   «Ce  ms,  a  été   exécuté  eu 

l'an  i3i9   des  Grecs   (1001  de   J.-C.) Il   a    été   écrit    par    un   moine 

nommé  Jean  Bar  Sa'îtl,  du  bourg  de  Kalaz  (CiiS  ^;  JLfiaô).n  H  faul  lire: 
(tCe  ms.  a  été  terminé  en  novembre  i3i-!  des  Grecs  (  lono  de  J,-C.) Il 
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Voici  en  effet  le  texte  de  ces  trois  notes  : 

io^iol  wi*ujb>  .  juja«9  ^IVlo  ^^jlIo  |jba:^?)o  ^2l^  J^«x*3 

Est  sorti  de  ce  monde  plein  de  douleurs  et  de  soulfrances  pour  le  pays 
[des  bienheureux],  Ilianà,  cabaretier,  iils  de  Joseph,  couturier,  fils  de 
Houb,  du  (village)  de.  .  .  .,  enl'anne'e  liga  des  Grecs  (  ii8i),  au  mois 
de  juillet,  le  g,  le  [quatrième]  jour  [de  la  semaine],  à  la  première  beure 
du  jour. 

^>^  jl^^U-*  ^^ ty> .»  i  ^  JLoo-»;  '^u^jlo  ^^aIo  )Ji:ïa^:>V)o  «â^ 

Est  sortie  de  ce  monde  plein  de  doulem-s  et  de  gémissements ,  Eliab 

a  été  écrit  par  un  moino  nommé  Jean,  Gis  do  Saïd  prêtre  potier  (Ueaa),  du 
village  de  Kalaz.n  Car  ie  texte  porte  : 

-  )  »sy  ■>  v^  Ju^oJ^  )•,  »v>viyi>,  )l_^^Lo  .^J^  Ki-A  ...L=>to  i::^ioaA '^uxa 

^  - .fi  - 1  y..-,  >^  J  ■  ^'^  *  ->;  •  ]  I  -m  >i^o  t*<^*  )>inov>  ^«  i^^ll  •  >A>a<£oo«ol. 
^.L^o.  .  U'i'r^  \'ff>o  Uloo-sIo  J^»  ^?  ^fO)  ...U*^\  ^-t^^sSi  .|iLj  >>\ fcVt .->? 

ffCe  livre  a  été  terminé l'an  i3i2  des  Grecs  bénis,  aux  jours  de  nos 

bienheureux  patriarches  Athanase  (de  Syrie)  et  Philothée  (d'Egypte),  et  aux 
jours  de  notre  évèque  Théodose  (de  Germanicie).  D  a  été  écrit  dans  le  saint 
monastère  de  Mar  Sînà,  dans  le  territoire  de  Germanicie ,  qui  est  dans  le  pays  de 

Mar'as,  en    novembre L'a  écrit,  le  pécheur,  l'étranger  et  le  moindre 

parmi  les  moines,  Jean  le  coupable,  fils  de  Sé'id  prêtre  potier,  du  village  de 
Kahiz  qui  est  dans  le  territoire  de  Cyr  (Qourôs).'' 
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la  fidèle,  fille  religieuse  de  Joseph  prêtre,  en  l'année  1^97  des  Grecs 
(tiG6),  au  mois  d'avril,  le  92,1e  mardi. 

j^-uiL^  [...)o^]  U-N.-}  U,^?  hi=>  Iwa-L)  (fol.  195  v") 

)ln  0|  .,-,«-=>  ...Jo-iol  «*;„-.JL:>  ...^^-J^«»,  lo  )jL.'^.:^V)o  .â2^ 
)J^wA-J9^^^  .  ia-«u.^  JLjl  . . . jL.A->~A-iO  ^a-A.«}  U-V.^ja  ao 

^o^''^^^?  ,— *  JLâJL-û  .^;-^ioI   |j«:^i^  Jo  )S^&<x:>  J  âlo^^jk.)? 

Le  puits  qui  est  dans  l'égliso  de  la  Mère  de  Dieu a  été  creusé  eu 

l'année  1 /19  [.]'"', au  mois  de  juillet.  .  .  .,  parles  soinset  le  travail  de  Jésus 

(Iso'),  prêtre,  [et  de ]  sa,  diacre.  Quiconque  y  boira  et  l'utilisera 

priera  pour  eux  et  pour  leurs  défunts  et  pour  quiconque  a  pris  part  (à 
ce  travail)  en  parole  ou  en  acte.  Amen. 

Une  pierre,  qui  est  sur  la  bouche  du  puits,  a  été  amenée  avec  grand 
travail  et  en  la  faisant  rouler  du  village  de  Amannâ  '''  qui  est  au  sud  de  la 
ville.  Que  Dieu  ait  pitié  de  quiconque  y  a  pris  part  ! 


'^'  L'écriture  semble  la  même  que  celle  de  la  note  précédente,  en  particulier 
ia  lettre  *^  est  écrite  ^..  Elle  se  place  donc  aussi  vers  1^97  (1186),  mais  le 
chiffre  des  unités  est  illisible. 

('-'  Il  y  a  im  trou  an  dessus  des  deux  nouns;  on  peut  donc  se  demander  s'il 
ne  faut  pas  lire  jLôlao),  mais  ce  nom  ne  ré[)oud  à  rien  de  connu,  tandis 
([ue  JLisoJ  (écrit  aussi  ^i»j)  est  le  nom  d'un  lleuve  jtrès  de  Damas  (Thésaurus 
sijriacus,  Païne  Smith,  I,  col.  288-239),  qui  a  pu  conduire,  pour  un  village,  à 
un  vocable  JLuJUo). 


COMPTES  RENDUS. 


Ch.  MoNTEiL,  ex-administrateur  adjoint  des  colonies.  Les  Khassonké,  Mono- 
graphie d'une  peuplade  du  Soudan  Fra«çais  (collection  de  la  Revue  du  Monde 
musulman).  —  Paris,  Ernest  Leroux,  iQiS;  i  vol.  in-S",  SaS  pages,  avec 
carte  et  planches. 

Les  Khassonké  ou  gens  du  Kliasso  forment  une  peupiade  de  11,000 
âmes  environ,  dont  la  plus  grande  partie  habite  dans  le  Cercle  de  Kaves 
et  dont  une  fraction  d'importance  moindre  réside  dans  le  Cercle  de  Nioro. 
Ainsi  que  le  démontre  l'auteur  au  début  de  son  ouvrage,  celte  peuplade 
tire  ses  origines  d'un  mélange  d'émigrants  peuls  venus  du  Bakhounou 
(région  située  à  l'ouest  du  Massina)  avec  des  éléments  soninké  et  des 
éléments  autochtones  appartenant  vraisemblablement  au  groupe  mandé. 
Les  Khassonké  ont  conservé  en  partie  les  mri'urs  pastorales  et  les  noms 
de  leurs  ancêtres  peuls ,  tout  en  adoptant  la  vie  sédentaire  et  la  langue 
des  Mandingues. 

M.  Ch.  Monteil  s'était  déjà  signalé  au  monde  savant  par  une  très  belle 
Monographie  de  Djenné  (Tu\le,  1908),  remarquablement  documentée. 
Celle  qu'il  vient  de  nous  donner  des  Khassonké,  mieux  présentée  au 
point  de  vue  extérieur,  est  d'un  intérêt  scientifique  de  premier  ordre.  Elle 
se  divise  eu  trois  parties  :  l'une  traite  des  oiùgines  et  de  l'histoire  de  la 
famille  royale  des  Dyallo  et  de  la  formation  du  Khasso  ;  la  seconde  expose 
successivement  la  vie  matérielle  et  morale  des  Khassonké ,  le  régime  fa- 
milial ,  le  système  fonciei-  et  le  régime  des  biens ,  l'organisation  sociale 
et  politique  et  enlin  la  situation  de  Tislamisme  au  Khasso;  la  troisième, 
qui  ne  compte  pas  moins  de  120  pages,  est  entièrement  consacrée  à  la 
langue ,  et  c'est  cette  partie  linguistique  du  volume  que  je  tiens  à  signa- 
ler particulièrement  ici. 

A  part  de  très  courts  vocabulaires  épars  dans  deux  ou  trois  publica- 
tions ne  traitant  pas  spécialement  du  sujet,  nous  ne  possédions  rien  jus- 
qu'à ce  jour  sur  l'idiome  des  Khassonké.  On  trouve  l'indication  de  quel- 
ques formes  particulières  à  ce  dialecte  dans  La  langue  mandé  du  capitaine 
Rambaud  (Paris,  1896),  un  vocabulaire  succinct  et  souvent  incorrect 
de  287  mots  et  expressions  khassonké  dans  V Essai  de  lexique  pour  les 
idiomes  soudanais  de  G.  Bastard  {Revue  Coloniale,  n"  de  mai   1900)  et 
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oufin  un  chapitre,  non  exempt  d'eiTeiu-s,  consacré  au  dialecte  khassonké 
dans  Y  Essai  de  manuel  pratique  de  la  langue  mandé  ou  mandlngue  que  j'ai 
publié  en  1901.  C'est  à  cela  que  se  bornait  la  bibliographie  du  khas- 
sonké avant  l'apparition  de  Touvrage  de  M.  Ch.  Monleil. 

Ce  dernier  a  donc  l'incontestable  mérite  de  révéler,  pour  ainsi  dire, 
le  parler  des  Khassonké,  qui  est  un  dialecte  très  particulier  de  la  langue 
généralement  dénommée  mandé  ou  mandingue,  dont  le  malinké,  le 
bambara  et  le  diouia  sont  les  autres  dialectes  principaux.  Il  en  expose 
de  façon  claire  et  suffisamment  complète  les  principes  phonétiques,  la 
morphologie  et  la  syntaxe,  en  accompagnant  sa  démonstration  de  nom- 
breux exemples  et  en  la  faisant  suivre  de  vocabulaires  se  rapportant  à 
quelques  sujets  spéciaux  et  de  cinc[  fables  ou  contes  avec  leur  traduction. 
Il  teimiue  son  étude  par  un  lexique  khassonké-français  renfermant  jdus 
de  neuf  cents  radicaux,  en  plus  d'un  grand  nombre  de  mots  dérivés  et 
composés. 

Il  ressort  de  ce  travail  fort  consciencieux  que  les  principales  particu- 
larités du  khassonké  sont  d'ordre  phonétique.  En  dehors  de  quelques 
termes  empruntés  au  peul  et  surtout  au  soninké.  et  dont  [dusieurs  du 
reste  se  retrouvent  dans  les  autres  dialectes  mandingues,  le  khassonké  ne 
se  distingue  guère  du  malinké  propre  ou  dialecte  du  Mali  ou  Manding 
(région  de  Kangaba  et  de  Kita)  que  par  l'emploi  de  la  jota  ou  kh,  qui 
fait  défaut  dans  les  autres  dialectes  et  qui,  en  khassonké,  se  substitue  très 
fréquemment  au  h,  et  surtout  par  la  modification  des  désinences  des 
noms,  dans  la  plupart  des  cas  où  ceux-ci  ne  sont  pas  suivis  d'un  élément 
de  dérivation  ou  de  composition.  Cette  modilicalion  consiste  à  transfor- 
mer en  0  la  voyelle  finale  (dj/clo  pour  dijèli)  ou  à  ajouter  0  à  cette  voyelle 
(.s/o  pour  s/),  notamment  lorsqu'elle  est  nasalisée  [diho  ou  dihi>o  pour 
diiï).  ,0n  la  relrouve,  eu  dehors  du  khassonké,  dans  les  sous-dialectes 
malinké  de  l'Ouest  (Gambie)  et  du  Sud  (lisière  de  la  forêt  de  la  Côte 
d'Ivoii'e),  lesquels  j)ar  contre  ne  font  |»as  usage  de  la  jota. 

Pour  l'étude  comparée  des  divers  dialectes  de  la  langue  mandingue,  il 
était  fort  intéressant  d'être  fixé  sur  celte  particularité,  et  la  linguistique 
soudanaise  doit  être  reconnaissante  à  M.  Ch.  Monteil  de  lui  avoir  fourni 
le  moyen  de  compléter  ainsi  son  champ  d'investigation  dans  un  domaine 
dont  certains  coins  demeuraient  inexplorés. 

Dans  la  partie  historique  de  son  étude  (p.  k-j  ) ,  M.  Ch.  Monteil  semble 
me  faire  dire  que  j'aurais  choisi  le  \f  ou  xii"  siècle  comme  ('■[xxjue  pro- 
bable de  l'arrivée  au  Tomora  (province  du  Khasso)  du  chef  peul  Dyadyé 
Dyalio.  Il  y  a  là,  non  dans  l'esprit  de  l'auteur,  mais  dans  son  texte,  une 
inf<'rpri'lalion  erronée  de  ce  (rue  j'ai  éciil  su?-  les  mijji'alions  |)eules  dans 


COMPTES  RENDUS.  539 

mon  ouvrage  sur  le  Haut-Sénégal-Niger  (igia).  Je  n'y  ai  pas  parfé  en 
ell'et  de  Dyadyë  Dyallo  et  j'ai  dit  simplement  que  les  premières  migrations 
peules  parvenues  au  Khasso  avaient  dû  y  pénétrer  dans  la  seconde  moitié 
du  m'  siècle  (p.  226,  997  et  289  du  1"  volume  de  l'ouvrage  précité). 
Je  n'aurais  pas  pu  d'ailleurs  faire  vivre  Dyadyé Dyallo  au  xf  siècle,  puis- 
que ce  personnage  est  un  descendant  de  Dyadyé-Sadiga ,  que  j'ai  appelé 
fautivement  Diadé-Sadio  et  que  je  place,  d'après  le  Tarikh-cs-Souddn,  au 
début  du  xv"  siècle  (p.  228  du  1"  volume).  Quant  à  la  date  adoptée 
par  M.  Gh.  Monteil  pour  Dyadyé  Dyallo  —  1600  environ — ,  elle  paraît 
admissible,  trois  générations  au  moins  s'inlercalant  entre  son  ancêtre  Dya- 
dyé-Sadiga et  lui-même  d'après  le  tableau  généalogique  de  la  page  i6, 
tableau  qui  concorde  en  général  avec  ceux  que  l'on  trouvera  pages  167 
et  suivantes  des  Chroniques  du  Foula  Sénégalais  que  j'ai  publiées ,  en  col- 
laboi'ation  avec  M.  Gaden ,  dans  la  collection  de  la  Revue  du  inonde  musul- 
man (1918). 

Pour  la  date  de  la  mort  de  Demba-Séga ,  que  j'avais  proposé  de  fixer 
à  1825  et  que  M.  Ch.  Monteil  fixe  à  i8o3,  je  n'oserais  me  prononcer. 
Le  calcul  de  M.  Monteil  est  1res  raisonnable,  mais  d'autre  part  le  fait 
qu'Awa-Demba  —  ou  Dembala-Hawa  — ,  successeur  de  Demba-Séga, 
conduisit  une  armée  au  Foùta  enire  i8o5  et  1807  n'implique  pas  né- 
cessairement qu'il  avait  à  cette  époque  remplacé  Demba-Séga  sur  le 
trône  du  Khasso.  Par  ailleurs,  j'avais  assurément  commis  une  confusion 
entre  Kinti-Sambala  et  Dyouka-Sambala,  en  faisant  prendre  part  le  pre- 
mier au  lieu  du  second  aux  opérations  du  siège  de  Médine  eu  1857. 

M.  Delafosse. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


SEANCE  DU  14  MAI  1915. 

La  séance  est  ouverte  à  4  heures  et  demie,  sous  la  pre'sidence  de 
M,  Senart. 

Etaient  présents  : 

MM.  Chavannes,  vice-président;  Allotte  de  la  Fuïe,  Bourdais,  Bod- 
VAT,  A.-M.  Bover,  Cabaton,  Delaporte,  Foucher,  Huart,  Mayer  Lambert, 
Leroux,  Sylvain  Lévi,  Nau,  Ravaisse,  Schwab,  Sidersky,  membres. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  1 6  avril  est  lu  et  adopté. 

Est  élu  membre  de  la  Société  : 

M.  G.  Demorgny,  jurisconsulte  du  Gouvernement  persan,  présenté 
par  MM.  Paul  Boyer  et  Boivat. 

M.  le  Président  annonce  la  mort  de  M.  Alexis-Jean  Paccard  ,  qui , 
mobilisé  comme  lieutenant  d'infanterie,  est  tombé  glorieusement  aux 
Eparges,  le  1 5  avril  ;  la  Société  s'associe  aux  regrets  exprimés  par  son 
Président,  de  voir  se  terminer  aussi  prématurément  une  carrière  scienti- 
fique qui  promettait  d'être  utile. 

M.  Sidersky  lit  une  étude  sur  les  anciennes  écritures  hébraïques 
dites  aschourifh  et  //èoHrte'e  (voir  l'Annexe  au  procès-verbal).  Observations 
de  MM.  Lambert  et  Bourdais. 

M.  Schwab  fait  une  communication  au  sujet  d'un  feuillet,  écrit  en 
caractères  judéo-africains,  qui  provient  d'une  collection  de  manuscrits 
fragmentaires  venus  du  Caire.  C'est  l'inventaire  du  trousseau  d'une 
fiancée   égyptienne  au   xvii"   ou    xviii'  siècle,    dont    l.i    nomenclature 
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contient  des  termes  en  langues  diverses ,  tantôt  espagnols,  tantôt  arabes 
ou  turcs. 

M.  HuART  fait  quelques  remarques  à  ce  propos. 

M.  Allotte  de  La  Fuye,  examinant  les  hypothèses  faites  par 
MM.  Heuzey  et  Thureau-Dangin  sur  l'origine  du  grec  yjnwv,  arrive  à 
la  conclusion  que  ce  mol  dérive,  très  probablement,  de  l'assyrien  hita, 
pris  dans  le  sens  de  rrlinn. 

MM.  Lambert,  Sidersky,  Huart  et  Nau  prennent  part  à  la  discussion. 

M.  Ghavannes  donne  lecture  d'une  étude,  faite  en  collaboration  avec 
M.  Sylvain  Lévi,  sur  les  termes  bouddhiques  chinois  mo-mo-tiei  ti-ti- 
t'o-lo. 

M.  Sylvain  Lévi  attire  l'attention  de  la  Société  sur  l'expression  sans- 
crite d'origine  iranienne,  karmadana  fcqui  sait  l'affaire^.  M.  Huart  en 
donne  l'explication. 

M.  Delaporte,  présentant  à  la  Société  les  Historical  and  Grammatical 
Texls  de  M.  Poebel,  signale  l'importance  de  cette  publication  pour  les 
études  sumériennes. 

La  séance  est  levée  à  6  heures. 


ANNEXE  AU  PROCES-VERBAL. 


LES  ANCIENNES  ECRITURES  HEBRAIQUKS   DENOMMEES  ASCHOI  RITH  ET   LIBONAKE. 

11  y  a  exactement  cinquîinte  ans  que  M.  le  marquis  de  Vogi'ié  a  publié 
une  étude  archéologique  relative  à  l'iiistoire  de  l'écriture  hébraïque  ''', 
dans  laquelle  il  a  dénionti'é  : 

1°  Que,  contrairement  à  ce  qu'on  a  supposé,  l'écriture  carrée  n'est 

'''  M.  I)K  \oi.ii':,  L'  \liilin/ifl  ]ii''li)-<ii<i>ic  cl  l'Mjtlmhei  iirainrcii  (Hcvuc  nvvhcit- 
loifique,  i8(i.'j,  l.  1.  p.  lUij-Mih  ,  v\  |.l.  Mil  ol  t\). 
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point  un  dérivé  direct  de  l'écriture  phénicienne;  elle  dérive  plutôt  de 
l'écriture  araméenne,  restée  seule  en  usage  depuis  J.-C; 

9°  Qu'antérieurement  à  la  captivité,  la  seule  écriture  en  usage  était 
i'iiébreu  archaïque ,  caractère  très  voisin  du  phénicien  : 

3°  Que,  pendant  une  certaine  période,  l'écriture  araméenne  s'em- 
ployait sinudtanément  avec  i'hébieu  archaïque,  auquel  elle  s'est  peu  à 
peu  substituée  : 

frLes  limites  de  cette  période  intermédiaire,  dit  le  savant  acaiJémicien , 
ne  sauraient  être  déterminées  avec  exactitude,  à  l'aide  des  seuls  monu- 
ments, car  ceux-ci  nous  font  complètement  défaut,  mais  les  traditions  et 
les  textes  viennent  ici  à  notre  secours.  Le  nom  (V aschotirith  (assyrien) 
donné  par  l'école  rabbinique  à  l'alphabet  carré;  le  rôle  qu'elle  assigne 
dans  l'introduction  de  cet  alphabet  à  Esdras ,  personnage  collectif  qui 
résume  l'ensemble  des  traditions  relatives  au  retour  des  Juifs,  semble 
prouver  que  l'introduction  de  l'écriture  araméenne  coïncide  avec  le  grand 
mouvement  araméen  qui  envahit  toute  la  Syrie  et  toute  la  Palestine  aux 
vi'  et  v^  siècles  avant  notre  ère.  L'écriture  hébraïque  s'araraaïsa  en  même 
temps  que  la  langue  hébraïque  ''',  —  c'est  un  fait  naturel  qui  tient  à  des 
causes  générales ,  —  et  dès  lors  elle  suivit,  excepté  sur  les  monnaies, 
les  destinées  de  la  paléographie  araméenne  '*'.  v 

Ces  conclusions  ont  été  pleinement  confirmées  par  les  inscriptions 
hébraïques  mises  à  jour  depuis  lepoque  de  cette  publication.  Les  belles 
flécouvertes  de  M.  Glermont-Ganneau,  la  stèle  de  Mésa  et  l'inscription 
de  Siloë,  nous  offrent  des  spécimens  particulièrement  intéressants  de 
rhébreu  archaïque.  Malheureusement  une  grande  lacune  nous  dérobe 
pendant  plusieurs  siècles  l'écriture  hébraïque,  et  quand  nous  la  retrou- 

(')  Les  transformations  de  l'hébreu  sous  l'influence  de  l'araméen  sont  faciles 
à  suivre  dans  la  littérature  juive.  Au  temps  d'Ezéchias  (vu'  siècle  avant  J.-C.) , 
l'araméen  n'était  compris  que  par  les  gens  de  la  Cour.  Les  officiers  du  roi  de 
Juda  dirent  au  général  assyrien  Rabsçaké  :  Parle  araméen  à  tes  serviteurs,  car 
nous  l'entendons ,  et  ne  nous  parle  point  en  langue  judaïque,  pendant  que  le 
peuple  qui  est  sur  la  muraille  nous  écoule  (Isaïe,  xxx,  1 1  ).  Au  retour  de  la 
captivité,  fiiébreu  et  l'araméen  étaient  en  usage  simultanément,  et  plusieurs 
chapitres  du  livre  d'Esdras  sont  rédigés  en  araméen.  Au  premier  siècle  avant 
J.-C,  commença  la  rédaction  de  la  Misrhnah  dans  un  hébreu  technique,  forte- 
ment influencé  par  l'araméen.  Plus  tard  fut  rédigé  le  Talmml  (le  Babli  et  le 
Jérusalémite)  en  araméen  seulement. 

'^)  M.  DE  VooLÉ,  /oc.  cit.,  p.  o38. 
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vons,  elle  est  entièrement  transformée  :  c'est  l'iiébreu  carré,  à  peu  d(; 
chose  près  tel  que  nous  Téciùvons  encore  aujourd'hui  ''';  c'est  récriture 
qui  est  désignée  par  le  nom  (Yaschoiirith.  Suivant  un  très  précieux  pas- 
sage de  Flavius  Josèpbe  '"',  les  manuscrits  de  la  Bible  proposés  à  Ptolémée 
Philadelphe  (m"  siècle  avant  J.-C.)  étaient  écrits  en  caractères  carrés, 
ressemblant  à  ceux  de  l'écriture  syrienne. 

Quant  à  la  tradition,  signalée  par  M.  de  Vogïié,  attribuant  à  Esdras 
la  subslitution  de  l'écriture  carrée  (cursive)  à  l'écriture  (angulaire) 
archaïque,  elle  est  consignée  dans  le  Talmud  Babli  (Sanhédrin,  21  ") 
dans  les  termes  suivants  : 

ffA  l'origine,  la  loi  (min)  a  été  donnée  aux  Israélites  dans  l'écriture 
hébraïque  et  dans  la  langue  sacrée.  Au  temps  d'Esdras,  elle  bnu-  fut 
renouvelée  dans  l'écriture  aschourith  (rTiTlCW  2D2)  et  dans  la  langue 
araméenne.  Les  Israélites  ont  alors  adopté  l'écriture  aschourith  et  la 
langue  sacrée,  en  abandonnant  aux  profanes  (muD'i'^'in)  l'éciiture  hé- 
braïque et  la  langue  araméenne. 

fr(Jui  sont  les  profanes?  —  Rép.  :  Les  Couthéens  (□imD). 

ffQu'est-ce  que  c'est  que  l'écriture  hébraïque  ?  —  Rép.  :  L'écriture 
libonaée  (nxilS^*?  2n2).i 

On  a  généralement  traduit  quetab  aschourith  par  ff  écriture  assyrienne  r» , 
ce  qui  parait  d'autant  plus  étrange  que  ceux  qui  avaient  adopté  celte 
écriture  n'étaient  point  les  descendants  des  dix  tribus  d'Israël  que 
Sanhérib  avait  emmenés  en  exil  en  Assyrie,  mais  bien  les  anciens  habi- 
tants de  Judée  qui,  au  temps  d'Esdras,  étaient  de  retour  de  captivité 
en  Rabylonie,  d'oii  ils  avaient  sans  doute  rapporté  l'usage  de  l'écriture 
araméenne  '"^^  Nous  sommes  d'avis  que  le  mot  aschourifh  (ri''")Vù'N)  est 
le  fait  d'un  lapsus  caJanii  de  quelque  copiste,  et  qu'il  y  avait  à  l'origine 
le  mot  sourith  (rriTTC),  avec  un  miiich  au  lieu  d'un  sch'm,  ce  qui  veut 
dire  ffl'écriture  syrienneii,  d'accord  avec  l'expression  de  Flavius  Josèphe 
dans  le  passage  cité  plus  haut.  D'ailleurs,  la  confusion,  dans  la  pronon- 


'.')  Ph.  Berger,  llisloiro  de  l'écriture  dans  l'antiquité,  p.  196. 

'-'  Le  passage  de  Flavius  .losèphe  {Antiquités  judaiques,''\ll,  n,  1)  si- 
gnale, en  j)arlant  des  manuscrits  juifs,  aque  leurs  lettres  ressemblent  aux 
caractères  des  Syiiens  (i^tipiwv)-",  c'est-à-dire  de  Vécriture  araméenne  (voir  la 
nouvelle  édition  française  de  M.  Th.  Rkinach,  t.  111,  p.  5g). 

'•^'  Le  Talmud  jérusalémite  (Megliila,  I,  1 1  )  donne  sur  le  terme  quetah 
aschourith  plusieurs  ex|tlications  assez  embarrassées. 
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ciation,  entre  le  'schin  (t?)  et  le  saineh  (d)  n'était  pas  rare  :  nous  avons 
Vexem^le  de  Schiboleth  - Siboleth  (Juges,  xu,  6). 

Un  hébraïsant  distingué,  M.  Lipscliiitz,  à  qui  nous  avons  fait  part  de 
ce  qui  vient  d'être  exposé,  nous  fit  observer  que,  même  sans  apporter  la 
moindre  correction  au  texte  rabbinique  signalé  ,  rien  ne  s'opposerait 
à  y  lire  quetab  assourith  /n"'l"!u'N  3ri2),  avec  sin  à  la  place  de  schin, 
puisque  le  texte  talmudique  n'est  jamais  vocalisé.  Le  mot  assourith 
serait  synonyme  dn  mot  sourith  (syrienne),  avec  un  aleph  de  prosthèse, 
comme  on  en  trouve  de  temps  à  autre  dans  la  littérature  rabbinique. 
D'une  façon  ou  de  l'autre,  il  s'agit  ici  de  V écriture  syrienne,  c'est-à-dire 
araméenne,  selon  notre  manière  de  parler. 

Quant  à  l'écriture  archaïque  appelée  Ubonaée ,  abandonnée  à  l'usage 
des  Couthéens,  nom  sous  lequel  le  Talraud  désigne  toujours  les  Sama- 
ritains, elle  est  bien  celle  qu'on  a  trouvée  dans  l'inscription  de  Siloë  et 
sur  les  monnaies  du  temps  des  Macclialjées.  Comme  l'a  fait  remai-quer 
M.  de  Vogiié,  son  caractère  est  très  voisin  du  phénicien,  et  c'est  sans 
doute  à  cause  de  cette  ressemblance  qu'on  la  désigne  par  quetab  lïbo- 
naè^^\  c'est-à-dire  ff  écriture  libannaisc^ ,  le  ffLibannais^^  désignant 
l'ancienne  Phénicie. 

D.  SiDERSKY. 


TROUSSEAU   D'UNE   FIAINCEE    EGYPTIEMNE    AU    XVII     SIECLE. 

La  bibliothèque  de  l'Association  cultuelle  juive  à  Paris  possède,  parmi 
ses  manuscrits  venus  du  Caire,  une  série  de  textes  judéo-espagnols, 
c'est-à-dire  rédigés  en  langue  espagnole ,  mais  écrits  en  caractères  cursifs 
africains,  aux  ligatures  compliquées,  peu  claires,  parfois  déconcertantes. 
Le  dernier  de  ces  documents  '"'  est  l'inventaire  d'un  trousseau  apporté 
par  une  fiancée  au  futur  ménage;  le  langage  est  une  sorte  de  mosaïque, 
composée  de  mots  espagnols  du  xv^  siècle,  auxquels  sont  mêlés  des 

C  Une  explication  originale  du  terme  quetab  libonaé  a  été  donnée  par 
M.  Shwab  {A  Talmudic  Question,  Babylonian  Oriental  Record ,  t.  II,  1888, 
p.  292),  dans  une  lettre  adressée  à  M,  Jules  Oppert.  Ayant  émis  rhypothèse 
que  Yécriture  samaritaine  dérive  des  signes  cunéifoiTties  assyro-babyloniens,  notre 
savant  collègue  traduit  quetab  libonaé  par  écriture  sur  brique,  du  mot  hébreu 
D^J^?.  Dans  ces  conditions,  c'est  plutôt  à  cette  écriture  assyrienne  qu'on 
aurait  dû  donner  le  nom  iVaschourith ,  et  non  à  l'hébreu  carré  qui  dérive  de 
l'écriture  araméenne. 

-    C'est  un  feuillet  d'une  colonne,  papier  jauni,  coté  IX  B  27. 
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mois  arabes  et  turcs,  outre  un  terme  hébreu  et  des  chiffres  arabes. 
Voici  la  nomenclature  de  celte  liste  singulière,  curieuse  sous  plusieurs 
rapports;  elle  n'est  pas  datée  et  remonte  probablement  au  xvu°  ou 
au  xviu"  siècle  : 

♦  pN  3113  p-iDS  nx^D  ^p  n'i'3  .  Vi*'^ 

,  nT'a  \y  "'io:N'î3:ip  c- 
I  njxVx  »-  ••un  ■'roTp  I  pTi^x^p  1-  ]N'l:\v3  pp  "iDrtODW  f=  Dnxisiw 

I   np:N-)D    XDT)    r  1>i:nD   i  ]TT'3N'''?P    ^l    IN'J-'NJ  ]"!p  nSViDDW  p  D"i3i:! 

r  xnD5  1=  D-'iDiDD  ►-  np-i"'2  ►-  n"i"'C  n  i=  DXî^i:xp  i  r:xD  "»"  nn'pxis 
D'i^-'D''''  r  "i3n:r:  r  cîid  (  nDrL3D"'X  i  n^u*  ^  ^XTfu?  i  i*L:x"'Dn  (  "''7\"i 
r  pT'Dx'^p  pp  n3^^^  '^-  DXîavi:  i=  hdcid  cxïn  1=  cixd  '7"i3î:"l:d\s*  n 
r  pi"'3x'?p  n  1=  cmpi  (  mno  -p!i:T)i3  n  f-  iiT'nx'pp  ]^'p  r  nmx'j 
•"i  (  '•itDip  1=  Di:u  >-  î'^jrx  i"''?pn  px'ù'ip  ►-  m-'D  ]ip  Dnx"i3x'? 

r  piiax'jp 

HDxp  n'?  n  nî3i: 

I  c;''\x3D  I   p-inx'rp  f  ^xD^axp  (  i:;^\x3t:  1  p'T'sxbp   >'  mbip 

r  nriD3  "i"  I  ''?''3i  1=  cXjXdd  r  p-"i3x''?p  "•!  f  •C"'\VDi:  1=  dxixidVx 

X  ■'•Ti"'3  nz'H'p  r'  nnD2  n  ii^'^rip 

TKANSCRIPTION    KT    TRADUCTION. 

(Nous  traduisons  seulement  les  expressions  hébraïques  et  arabes; 
nous  détaillons  entre  guillemets,  ff  •n,  les  sigles  d'abrévialion ,  en 
expliquant  à  quoi  se  réfèrent  les  initiales  des  eulogies.) 

Notii  del  Axujar  de  la  Se[nora]  llanah,  ff  quelle  soit  bénie  parmi  les 
femmes !n,  fille  du  précieux  et  excellent,  de  bonne  renommée,  Se[nor] 
Jacob  Vivas  ffque  son  Créateur  le  garde!",  que  entro  a  su  novio  rfle 
jeune  et  esliméii  Se[iîor]  David  rfque  Dieu  gardeN  ,  fils  du  sageéminent 
Se[nor]  Baruch,  surnommé  Se[nor]  Tchelebon  Tai'agono.  fAvec  l'aide 
de  Dieufl,  <|ue  sia  rfcn  bon  signe  N  Amen. 

(Jrosi  (piastres)  i5oo,  contante  y  ffon  sa  mainn. 

Enlares,   '1;    Estol'a   con   gaïtan    de   clavedon   (galons   brodés),    1; 
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Gotone  hindi.  2;  Alajar,  1  ;  Juves,  k:  Estofa  con  gaïtan  de  davedon,  1  ; 
Pano  (pagne),  2;  Roba  franca,  1;  Vuelta  de  pano,  1:  Camisas,  fx:  de 
seda,  2;  Birca,  2;  fcaleçonsn,  4:  Cafetan,  9:  teie,  i:  Demiate,  1; 
rr pantalons  de  femme-,  2;  rrCotonnade  avec  dessins-,  i:  Estofa,  1: 
Heces,  2;  Moghrabi,  3;  \emenes  de  Stamboul,  h  paires;  Rizo  sesma, 
û;  Tobzas  (=tobajas)  de  rrservietter!  con  clavedon,  2;  crPetits  mate- 
las ^i ,  3:  con  clavedon,  2;  Zofra  de  Borondjouk,  1;  Chacares  (toiJe  de 
coton  à  carreaux,  des  Indes),  li:  de  clavedon,  2;  labrados  con  seda, 
2;  ceintures  ou  casaques,  en  «•  imitation -5  anglaise,  2;  Bogos  (paquets 
de  linge),  A;  «rCotonnade^  ,  1;  de  clavedon.  3. 

Nota  de  la  Cama  (literie)  : 

fCouvertures  de  parade «,  2;  de  clavedon,  1:  -en  broderie-,  1;  Ca- 
bezal  (coussins),  2; de  clavedon.  1;  r garniture i;.  1:  Almobadas  (oreillers), 
A:  en  broderies,  2;  de  clavedon,  2;  Sabanas  (draps  de  lit),  h;  de  vêla 
1;  de  Cafetan.  3;  Colchon  de  Cafetan,  2;  caza  verde  (étoffe  fine  en 
gaze  verte),  1 . 

85oo  experto  (estimé  à)  todo  esto  por  gruse  8000. 

Au  verso,  en  haut  :  'j":  n:n  n»:  ncwn  p2î>'  n"2 
tfAu  nom  de  Dieu,  héritage  de  la  femme  Dame  Hanah,  qui  repose 
au  paradis,  v 


OBSERVATIONS 


(») 


1.  Asujar,  en  dialecte  de  Valence  :  eiromir,  Ao  que  muger  Ueva 
quando  se  casa,  de  ataviosi ,  comme  l'explique  Cobarruvia  '•'\  Ce  tenne, 
tiré  de  l'arabe  ^lya.J! ,  est  traduit  par  Pedro  de  Alcala^^'  :  rrCasamiento 
el  doten.  Ordinairement,  dit  Dozy  ■' ,  le  mot  axuar  signifie  :  ameuble- 
ment. D'après  le  recueil  ny^'T^  n~i2i'  (Belgrade,  i856,  f.  286  et 
suiv.),  Griinbaum-^'  cite  deux  fois  le  mot  INJVwX,  orthographié 
comme  ici,  qu'il  traduit  bien  Mitgifi  (dot);  mais  il  déclare  dans  une 

"'  .\vec  ie  concours  de  M.  Bern.  Schapira  pour  i'arabe  et  de  M.  Bouvat 
pour  le  turc. 
f^'   Tesoro  de  la  lengua  castellana  (Madrid,  1611),  p.  U. 
'■^>    Vocabvlista  arabigo  en  letras  castell.  (i5o/i). 
**'    Glossaire  des  mots  esp.  dérivés  de  l'arabe,  a°  édil.,  p.  -j-jI. 
'    .lad.  spait,  Clireslomiilliir .  p.  ()•"). 
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note  qu'il  ignoi-e  l'étyniologie  de  ce  mot  :  il  aurait  pu  la  trouver  dans 
W.-H.  Engelmann  (". 

'2.  Le  premier  sigle,  nD'n,  est  une  enlogie  contenant  les  initiales  de 
l'expression  rarement  employée,  NTl  □"'u'jD  "j")13n ,  par  allusion  à  un 
hémistiche  dans  le  Cantique  de  Debora  (Juges,  v.  9  4).  —  L'abréviation 
V  !£'■' ,  quatre  fois  usitée  dans  cet  en-tête ,  figure  les  initiales  des  mots  "n"iD^^ 
"1*7X31  mîJ,  ffque  son  créateur,  son  hbérateur,  le  garde  !n  d'après 
II  Samuel,  xxn,  o9.  Enfin  "in'D  est  l'abrégé  de  Zilîl  "1123,  ffl'honoré 
maitren  '"'. 

3.  Les  deux  noms  propres  dans  le  paragraphe  préliminaire  contri- 
buent à  fixer  approximativement  la  date  de  ce  document  :  le  premier 
nom,  Tchelebon,  est  évidemment  d'origine  turque,  apparenté  au  nom 
Tchelebi  qui  existe  encore,  et  il  oftVe  cette  particularité  que  le  ~  turc 
égale  l'hélireu  i  surpointé.  Le  second  nom,  probablement  toponyme, 
rappelle  la  ville  espagnole  de  Taragone,  nom  également  contemporain. 

4.  "l'il'Tij  ffpiastren,  valant  fio  paras.  Un  passage  du  Mohit  al  Mohit, 
invoqué  par  Freytag  d'après  de  Sacy,  dit  que  ce  mot  s'écrit  parfois  avec 
j,  soit  j^jS,  et  qu'il  provient  de  Tallemand.  C'est  en  effet  le  Groschen 
(gros). 

5.  (5^U3)  OU  i^^Uajl  manque  dans  le  dictionnaire  de  Freytag,  dit 
Dozy  [Dictionnaire  détaillé  des  noms  des  vêlements  chez  les  Arabes,  Ams- 
terdam, i84o,  p.  /i9-5o);  la  première  orthographe  a  été  adoptée  par 
Meninski  et  M.  Hiridoglu  [Samndung-  dcr  :tim  Sprcchen  mithigslcn  Wôrlcr 
u.  Redensarten  der  liirldschen,  neugriecttischen  u.  deutschcn  Sprachen,  p.  8o), 
tandis  qu'Amédée  Jauberl,  dans  sa  Grammaire  turque  (p.  oab),  et 
M.  Lane.  dans  Modem  Egyptians  (t.  I,  p.  58),  adoptent  la  seconde 
orthographe.  Quand  Mebuhr  (Keize  naar  Arabie,  t.  I,  p.  iSa)  visita 
r(Jrient,  les  babitanls  aisés  du  Caire  portaient  un  entari,  vêtement  sans 
doute  emprunté  aux  Turcs.  rrSur  la  chemise  et  le  Schachschir,  dit 
Niebuhr,  on  porte  un  entari  qui  est  doublé  de  toile  et  <pii  dépasse  les 
genoux  (b;  deux  empans  environn.  Aujourd'hui,  cet  habit  n'est  plus 
porté  par  les  hommes  en  Egypte;  mais  les  dames  en  font  quelquefois 
usage.  Leur  entari  dillère  cependant  de  celui  des  hommes  pai*  la  forme. 

(')   Glossaire  des  mots  espapiols  et  portujrais  dérivés  de  Varahe,  p.  68. 

''  J.  Hbxtorf,  De  ahbrcvialuris  hebr.  (édit.  de  iGyG),  p.  i(i5,  ii5,  'i-ïè. 
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\oici  comment  Lane  (ibid.)  le  décrit  :  «•  C'est  une  courte  veste,  passant 
seulement  d'un  peu  le  milieu  du  corps  et  ressemblant  exactement  à  un 
yelek,  dont  on  a  coupé  la  partie  inférieure;  on  porte  parfois  cette  veste 
au  lieu  du  yelek.  Il  est  donc  fait  d'une  étoffe  rayée  de  couleur,  de  soie 
et  coton ,  ou  bien  de  mousseline  peinte  ou  ouvragée ,  ou  bien  blanche  et 
unie  ;  il  a  de  longues  manches ,  et  il  est  fait  de  manière  à  être  boutonné 
sur  le  devant,  depuis  la  poitrine  jusqu'à  son  extrémité.  En  général,  il 
est  coupé  de  manière  à  laisser  la  moitié  de  la  poitrine  à  découvert  (qui, 
cependant,  est  cachée  par  la  chemise);  mais  beaucoup  de  dames  portent 
Ventari  plus  ample  à  cette  partie  du  corps. 'i 

6.  jNC^NJ.  On  se  demande  à  quelle  lettre  arabe  correspond  la  pre- 
mière lettre,  le  J,  de  la  présente  transcription,  et  cette  hésitation  intlue 
sur  la  détermination  du  sens.  Est-ce  un  à?  En  ce  cas,  notre  terme  est 
apparenté  à  ^olkc,  ftournure^' ,  selon  le  Kamous  invoqué  dans  Dozy^'', 
et  par  dérivation  on  arrive  ici  au  sens  de  égalons,  cordons ".  Aussi, 
n'est-on  pas  étonné  de  voir  ce  mot  appliqué  à  un  ff instrument  [de 
musique]  à  cordes^,  selon  la  citation  faite  par  Gri'mbaum  (loc.  laiid., 
p.  ûk  et  note  a),  d'après  la  version  d'un  livre  de  liturgie;  dans  ce 
livre,  le  terme  biblique  ^22  (Ps.  cl.  3)  est  traduit  Gaijta,  comme 
l'a  aussi  la  version  espagnole  dans  la  Bible  de  Ferrare.  D'autre  part, 
on  trouve  l'expression  yLL,^,  pku'iel  de  L.^,  ffilii  ;  ce  sont  "des 
cordons  que  l'on  tresse  avec  des  cheveux n  ,  dit  Lane'"',  qui  adopte 
l'orthographe  y'>ia^.  ffDe  nos  jours,  dit  Llaguno  Amirola  (à  la  fin  de  la 
Chronique  de  D.  Pedro  roi  de  Castille,  par  Ayala),  les  Maures  appellent 
ainsi  (Aihayte)  le  collier  de  perles  de  corail,  ou  de  pierres  précieuses, 
dont  leurs  femmes  font  usage  pour  parer  le  cou  ou  la  poitrine.^ 

7.  Le  sens  du  mot  p~2iV7p,  ainsi  formulé,  ne  nous  est  qu'impar- 
faitement connu,  du  moins  avec  cette  orthographe.  Selon  l'heureuse 
identification  fournie  par  M.  Clément  Huart,  notre  terme  est  une  trans- 
cription du  mot  turc  ^^100:5x3,  tr  étoffe  brochée  d'or  et  d'argent  1 ,  ou  :  fffils 
d'or  et  d'argent  n,  ce  qui  s'adapte  bien  aux  divers  vêtements  de  notre 
énumération.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  la  confusion  entre  "î  et  ")  est 
fréquente,  de  sorte  qu'un  copiste  ignorantle  turca  pu'transcrire  ^"T'DN'^p 

■''  Dictionnaire  détaillé  des  noms  de  vêtements  chez  les  Arabes,  p.  3i2. 
Glossaire,  9'édit.,p.  i32-i33. 

("^)  Manners  and  Customs  of  the  modem  Egijplians  (Londres,  i8As),t.  II, 
p.  /108;  DozY,  Supplémenat  ».r  dictionnaires  arabes,  t.  I.  p.  /ii-y". 
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(avec  ")).  —  M.  Blochet  nous  fait  observer  que  ce  mot  vient  du  persan 
yjs.Ji' «étoffe  de  soie  ornée  de  fleurs». 

8.  Coton.  L'historien  Nowairi,  dans  son  Histoire  d'Egypte  (ms.  de 
Leyde  2  M,  foi.  180  b),  à  propos  de  Saiadin  dont  il  fait  l'éloge  funèbre, 
signale  la  modestie  de  cet  émir,  en  disant  que  son  vêtement  était  de 
coton  des  Indes,  comme  le  rappelle  Dozy  [Dictionn.  des  vêtements,  p.  5). 

9.  Alhaja  pf ameublements  (dérivé  de  *=^UI).  En  général,  dit  Dozy  ''\ 
ce  mot  désigne  tout  ce  qui  a  quelque  valeur,  plus  spécialement  tout  ce 
qui  est  destiné  à  l'usage  ou  à  l'ornement  d'une  maison  ou  d'une  per- 
sonne, comme  tapisseries,  lits,  bureaux,  etc.,  ou  habits  et  bijoux.  Ce 
dernier  sens  est  bien  celui  du  terme  moderne  Alajar;  mais  est-il  appli- 
cable à  la  présente  énumération  ?  On  l'ignore. 

10.  Aljuha.  *>Ji,  est,  selon  Dozy  [ihid.,  p.  107),  un  vêtement  des 
Maures ,  que  les  Espagnols  portaient  également  ;  ils  l'appellent  juhn  ou 
chupa,  en  français  ffjupei.  C'est  aussi  la  Goundara  ou  robe  des  juives 
au  Maroc  (cf.  Journ.  asiat.,  igi4,  t.  II,  p.  365,  noie  1). 

1 1.  Camisa.  Voici  ce  que  dit  W.-H.  Engelniann  '''  à  propos  de  ce  mot  : 
ff  Bien  que  le  nom  de  ce  vêtement  nous  soit  venu  par  l'intermédiaire  des 
Arabes  (,jn»«tH),  il  faut  en  chercher  l'origine  plus  haut.  Le  mot  arabe 
dérive  du  sanscrit  Z:sc/m/Hff  (kschaumi)  rrlini ,  hschnumas  refait  du  linn; 
le  vêtement  a  reçu  ce  nom  de  la  matière  dont  on  le  fabriquait,  comme 
en  hébreu  n^DD  a  le  même  sens  par  le  même  mode  de  dérivation." 
D'ailleurs ,  observe  Dozy  '^',  en  Europe  ce  mot  est  plus  ancien  que  l'a- 
rabe, puisque  camisia  se  trouve  déjà  chez  un  auteur  du  iv*  siècle,  savoir 
dans  saint  Jérôme,  De  vente  sacerdotali ,  et  d'autres  auteurs  anciens  cités 
par  Ducange,  Glossarium  mcdiœ  et  iiijimœ  latinitatis,  II,  56. 

19,.  npT'D.  Pour  ce  mot  aussi,  l'étymologie  est  douteuse  en  raison 
(le  l'ambignité  dans  la  transcription;  il  provient  soit  de  ^ri,  soit  de 
*5^.  Dozy  <''  traduit  le  premier  par  «voile,  voiletten.  Il  observe  toutefois 

(''  Dictionnaii-e  détaillé  des  nonix  de  vétempiits,  p.  3o^i;  (Hossaire  des  mois 
espagnols,  a'  édit. ,  p.  iH3. 

'-)    Glossaire  des  mots  esjxtipiols  et  porliiguis  <lérivés  de  l'arabe,  u.  '76. 

(•^^   Glossaire,  1"  édit.,  p.  37. 

(*'   Dictionnaire  détaillé,  etc.,  p.  6^1-68. 


SOCIETE   ASIATIQUE.  .     551 

que  cet  objet  de  toilette  apparaît  en  Egypte  seulement  au  xviii'  siècle , 
et  il  note  que  dans  la  Description  de  l'I'gijpte  (t.  XVIII,  p.  1 14),  Chabrol 
définit  ainsi  ce  ternie  :  r Voile  qui  couvre  la  figure  depuis  la  racine  du 
nez;  il  est  attaché  à  la  coiffure,  au-dessus  du  front  et  de  chaque  côté, 
C'est  une  pièce  de  mousseline,  ou  de  toile  de  lin,  blanche  et  fine,  qui 
a  la  largeur  du  visage  et  pend  jusqu'aux  genoux.»  C'est  à  peu  près  dans 
les  mêmes  termes  que  le  oo  est  défini  par  Lane  {hc.  laud.,l,  p.  61).  Ce 
voile  est  indispensable  à  une  femme  qui  sort  de  sa  maison,  et,  avec 
plus  ou  moins  de  divergences  dans  le  choix  des  étoffes ,  c'est  le  même 
objet  d'habillement  déterminé  par  Pococke  "'  et  par  Witmann  '"\  Notons 
encore  -  que,  dans  le  Mawara  al-i\ahr,  le  tï-j  ne  désigne  pas  un  voile 
de  visage,  mais  un  genre  de  grand  voile  ou  de  manteau,  dans  lequel 
les  femmes  s'enveloppent  entièrement.  Il  est  porté  quelquefois  par  des 
hommes,  de  peur  du  mauvais  œil,  ou  parce  qu'ils  redoutent  pour  eux- 
mêmes  les  enchantements  des  femmes  (selon  Defrémery,  Mémoires, 
p.  329). 

Cependant,  le  terme  orthographié  *5lj  (lequel  correspond  également 
à  la  présente  transcription,  sauf  p  pour  2)  signifie  :  r  partie  d'un  habit 
qui  se  double  sur  une  autre  et  qui  couvre  la  poitiine^^  -.  On  verra 
d'autre  part  (ci-dessous,  n"  25)  que  *5'._j  désigne  le  rrrond'"  au  milieu 
d'un  châle  carré,  et  l'on  se  demande  quelle  relation  existe  entre  ces 
termes,  d'où  vient  cette  homonymie. 

i3.  D''^D:Dt2,  f  caleçons  r,  littéralement  :  ffce  qui  couvre,  cache - 
(pudenda);  c'est  un  terme  biblique  (Exode,  xxvui,  4 2).  C'est  le  seul 
mot  hébreu  de  cette  liste,  et  sa  présence  étonne ,  d'autant  plus  que  ci- 
après  (n°  17)  on  trouve  un  synonyme  dans  le  terme  jN"iri"'w. 

ih.  Cafetan.  Sur  la  chemise  et  le  caleçon,  dit  Dozy  '^',  on  portait  un 
habit  long,  yUjL^  (cafetan),  en  étoSes  de  soie  de  diverses  couleurs 
mêlées  ensemble,  et  cet  habit  avait  des  manches  très  grandes.  Au  Maroc 
les  femmes  portent  aussi  des  cafetans,  ou  vêtement  ample,  sans  manche, 
en  soie  ou  en  brocart,  qui  descend  jusqu'aux  pieds,  selon  Hôst  (Nach- 
richten  etc.,  p.  119),  qu'invoque  Dozy.  Celui-ci,  dans  son  Dictionnnaire 

''^  Begchrijving  van  het  Oosten,  I,  p.  3 90. 
^-)   Traveh  in  Asiat.  Turheij,  Sijria  and  Egypt ,  p.  3'] II. 
'•''   Cf.  Fraser,  Journey  into  Klioiasan,  Appond.  B,  p.  89  et  lo'i. 
'^'  Dozï,  Suppl.  aux  flictionn.  arabes,  I,  'jba. 
""^   Suppl.  aux  dictionn,  arabes,  II,  p.  854  6, 
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des  vêtemeuls  (p.  1 1)  et  dans  ie  Glossaire  (2°  édit.,  p.  2  45  ),  hésite  entre 
l'orthographe  yUjU^  et  celle  de  ylLuLï.  Notre  texte  corrobore  la  première 
orthographe. 

i5.  Tek  ff toiles n,  dans  le  sens  de  tissus  divers.  Pourtant,  le  chiffre 
un  étonne,  s'il  s'agit  de  plusieurs  tissus. 

16.  Demiate.  Est-ce  une  corruption  de  l'espagnol  demias,  rrbas, 
chausses  51,  ou  s'agit-il  d'un  vêtement  en  étoffe  provenant  de  Damiette? 
On  ne  sait. 

17.  îN\"l"'iy  pour  yLxJU;,  rrpantalon  de  femme,  mot  qui  manque 
dans  le  Dictionnaire  de  Freytag;  mais  il  est  admis  par  Dozy.  Celui-ci 
ajoute  :  Au  temps  de  l'expédition  française  en  Egypte,  ce  mot  désignait 
la  culotte  rr d'hiver  pour  femmes  ,  tandis  (|ue  le  caleçon  ou  la  culotte 
d'été  s'appelait  j-LJ»  lequel  de  nos  jours  est  le  caleçon  d'homme. 

18.  D"'î''D.  S'agit-il  de  la  coiffure  Fez,  en  rattachant  ce  terme  à  l'a- 
rabe ^  (d'accord  avec  Dozy,  iUd.,  p.  286)?  Ou  faut-il  lire  *-a_J>, 
ft pièces,  bandes  11  ?  P.  de  Alcala,  invoqué  par  Dozy  (Stippl.  aux  dictionn. 
arabes,  II,  289  è),  dit  :  wFaysa  por  la  faxa ,  faxa  0  faisa,  faxa  de 
[)echos,  faxa  de  mujern.  Le  Vocabtilista  in  arabica,  de  Schiaparelli  (Flo- 
rence, 1871),  écrit  Jùij. 

19.  D">j"'D''''.  t^î-ç,  ffcoton  de  couleum,  traduit  Dozy  t'',  en  invoquant 
un  article  de  la  Zeitschnft  der  d.  morgenlàndischen  Gesellschaft  (XI,5io), 
à  ce  sujet.  Au  milieu  des  noms  géogra})hiques  qui  précèdent  et  suivent 
notre  mot,  on  est  enclin  à  voir  là  un  terme  d'origine  yéménite,  tout 
en  notant  une  apparence  de  parenté  avec  le  mot  espagnol  ycmezuela , 
ff petit  bouton  1  ^^>. 

20.  Tobaja.  11  s'agit  peut-être  de  ff  touffes  n  de  Jùl^^,  rrhouppe,  flo- 
con a,  dit  Dozy  [Dictionn.  des  noms  de  vêtements,  p.  35 1). 

21.  nDDlD.  Sesmo  est  une  forme  vieillie  pour  sesto,  sixième  partie 
d'une  mesure  de  longueur. 

("  Ibid.,  p.  6796. 

(2)  Wetzstein,  Dit  Markt  in  Damashns,  traduit  :  ffscliweizer  Cattun». 
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92.  nmXîû  =  Âa.!^,  ff petit  matelas fl ,  de  la  racine  'y  rrjeler  (à 
teiTe)i.  C'est  un  mot  assez  ancien  dans  le  sens  de  ffmatelasTi,  puisque 
déjà  Thaalabi,  ne'  en  Perse  vers  l'an  961,  l'emploie  trois  fois  dans  son 
Lataïf  al-ma'arif,  dit  Dozy  (Glossaire,  9*  édit.,  p.  i5i),  se  fondant  sur 
le  Glossaire  de  Jong,  p.  xxvii. 

9  3.  mno  ..."'"!.  Zohara  =  Zoîra ,  SJL»-,  traduit  par  Freytag  :  rrCo- 
rium  quod  solum  iusternitum.  Il  est  mieux  rendu  dans  le  Dictionnaire 
de  Belot  :  ff  Nappe  sur  laquelle  on  met  des  plats  pour  un  repas  t,  autre- 
ment dil  :  tapis  de  table.  —  L'étoffe  est  ici  J^^^  ffde  soie» ,  ou  gaze 
fine. 

94.  pkVe^lp.  Ce  terme  d'origine  turque  est  écrit  ^^Li.*,  ff  ceinturon  n  , 
par  Humbert  (Guide  de  la  conoersalion  arabe,  p.  i3/»),  ou  JcSLiOfr cein- 
ture en  brocard  1,  selon  Dozy,  se  fondant  sur  P.  de  Alcala,  édition 
La  Tori-e. 

9  5.  DIJ'3.  A  quel  terme  correspond  exactement  cette  transcription? 
Les  lexiques  ne  sont  pas  tous  d'accord  à  ce  sujet.  Ellious  Bocthor,  au 
mot  ffpaquetn,  s'exprime  ainsi  :  rrOn  nomme  proprement  *^j  un  mor- 
ceau carré  de  toile  doublée  et  de  couleur,  servant  à  envelopper  des 
habits».  De  son  côté,  Dozy  bésite  entre  la  précédente  orthographe  et 
celle  de  ^^iJù?,  en  commençant  par  dire  que  ce  mot  ne  désigne  nullement 
un  rrmiroini,  comme  l'avait  traduit  Freytag.  Puis  il  ajoute  :  C'est  aussi 
l'appellation  «d'étoffes  ou  de  papiers  1 ,  selon  Quatremère ''',  tandis  que 
selon  Humbert'^',  c'est  un  fr ballot  ou  gros  paquet n.  Enfin,  Bocthor 
traduit  ffpaquet  de  linge,  de  bardes» ,  par  ^l>^  *=^.  —  Le  ffrond»  au 
milieu  d'un  châle  est  une  âSIj  . 

26.  li?">"'N'DD.  Ce  mot,  qui  a  la  forme  d'un  participe,  est  d'étymct 
logie  douteuse.  D'un  côté,  on  songe  au  mot  jaez,  qui  ne  signifie  pas 
seulement  ff  harnais,  équipage  d'un  cheval»,  mais  a  aussi  le  sens  de  ffgar- 
niture  de  lit»,  selon  Hierosme  Victor''^.  D'après  lui,  notre  terme  dérive 

'')  Histoire  des  Sultans  Mamelouks  (Paris,  1887),  t.  I,  p.  12,  218,  262; 
9' part. ,  p.  2o4:  Voyages  d'Ibn  Batoutah,  publiés  par  Defrémery  et  Sangui- 
netti  (Paris,  i853),  IV,  p.  282. 

'^)   Guide  de  la  conversation  arabe  (Paris  et  Genève,  i838),  p.  101. 

W  Tesoro  de  las  très  lenguas,  espaiiola ,  francese  y  italiana  (Genève,  1609; 
Cologne,  1687),  s.  v.,  rappefé  par  Dozv  et  Engelmann,  Glossaire,  9*  édit., 
p.  390. 
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(le  i'arabe  \l^^  rr apparatus w .  Mais  le  iiièiue  auteur  permet  aussi  de 
ramener  notre  terme  à  l'arabe  J~.^,  étymologie  tirée  d'un  glossaire  sur 
le  Mançouri '"',  qui  s'exprime  ainsi  :  rrSous  le  nom  de  khaïsch,  on 
entend  des  étoffes  en  mauvaise  toile  de  lin  ,  qui  servent  à  différents 
usages.  1  Dans  le  passage  de  Rhazes,  ce  sont  des  ventilateurs  faits  de  cette 
étoffe. 

97.  Almohada.  sô^ic:  «•  oreiller '^ ,  dérivé  du  mot  S^i»  rejoue^ '"'.  Selon 
Pedro  de  Alcala,  c'est  une  irtaie  d'oreiller,  le  linge  qui  enveloppe  l'o- 
reiller i,  comme  le  mot  almohada  en  espagnol. 

28.  Sabana.  Ce  mot  doit  provenir  du  grec  (ràêavor,  en  bas-latin 
sabamim,  rr toile  rude  pour  s'essuyer  au  sortir  du  bain,  se  frotter^ ,  tan- 
dis que  l'arabe  sabaniya  rr  pièce  de  toile  blancbe,  drap  de  lit  7?,  provient 
peut-êtie  de  Saban,  nom  d'un  endroit  près  de  Bagdad''^*. 

29.  ''")T'3  rîwNp.  Caza,  étoffe  fine  semblable  à  la  gaze,  avec  cette 
jjarlicularilé  qu'ici  elle  est  désignée  en  couleur  verte.  nT'S  est  une 
métathèse  de  ""iT^a  conformément  à  l'exemple  donné  par  Kayserling. 
Hiblioteca  espaîiola  portnguese  jiidnicn,  p.  xvui. 

00.  Le  mot  p3î>  (au  verso  de  notre  feuillet)  est  un  néologisme, 
dérivé  de  la  racine  Sîl'  rr  quitter,  délaisser  ^  ;  il  signifie  littéralement  : 
rrabandouTi,  sous-entendu  :  après  décès,  c'est-à-dire  héritage.  Dans  l'hé- 
breu classique  de  la  Bible,  on  trouve  seulement  □"'jISîi?  au  pluriel,  et 
encore  est-ce  un  terme  hébreu  de  la  décadence,  dans  Ezéchiel  (xxvii  , 
ih  et  27),  ayant  le  sens  de  rr  marchés  et  marchandises  «. 

La  dernière  mention  de  la  liste  est  suivie,  non  d'un  chiffre,  comme 
auparavant  après  chaque  mention,  mais  de  la  lettre  N.  On  no  sait  si 
c'est  le  chiffre  1,  ou  l'initiale  d'un  autre  mol. 


(')  Ou  Rhazes  :  Ms.  de  Leyde,  n°  33i  (5),  fol.  157  l>. 

<*'  Voir  Journ.  axial.,  i85i,  t.  1,  p.  67;  Vacahulista  in  arabica,  de  Schia- 
parelli  (Florence,  1B71),  s.  v.;  Dozy,  Glossaire,  a*  édit. ,  p.  179. 

(''  Pour  plus  de  détails,  voir  Dozy,  Dictionn.  des  noms  de  vêlements,  p.  200; 
Glossaire  sur  Ibii  Adliari,  p.  21;  Engelmann,  Glossaire  des  noms  espagnols  et 
porluffais,  p.  91;  idem,  vi"  édit.,  p.  386,  où  l'auteur  rétracte  sou  premier 
a\is  à  ce  sujet:  Journ.  asiat.,  i85^,  t.  I,  p.  171-179;  Dkkkkmery,  Mémoires 
d'IiislDire  orientale  (Pai'is,  i85/i),  p.  9o5-2o(), 
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Finalement,  au  point  de  vue  scripturaire  ou  de  la  paléographie,  on 
remarquera ,  parmi  les  caractères  judéo-africains ,  que  seule  la  lettre  N  n'a 
pas  la  forme  serpentine  usuelle  dans  cette  écriture  cursive  spéciale;  mais 
elle  affecte  la  forme  angulée  d'un  N ,  aux  hastes  inégales  :  celle  de 
droite  est  au-dessus  du  niveau  général,  et  celle  de  gauche  descend  au- 
dessous.  C'est  donc  une  forme  de  transition  entre  le  caractère  carré  et  le 
judéo-africain. 

Moïse  Schwab. 


SÉANCE  GÉNÉRALE  DU  17  JUIN   1915. 

La  séance  est  ouverte  à  3  heures,  sous  la  présidence  de  M.  Senart. 

Etaient  présents  : 

M.  Chavannes,  vice-président;  M"°'  Gellv  et  Menant;  MM.  Allotte  de 

LA  FCYE,  BaRRIGUE  DE  FoNTAlNIEU,  BarTH  ,  BasMADJIAN,  BoURDAIS,  BouVAT, 

A.-M.  BoYER,  Cabaton,  Gordier,  Delphin,  Foucher,  Gaudefroy-Demom- 
BYNES,  HuART,  Leroux  ,  Sylvain  Lévi,  Meillet,  Nal  ,  Siderskv,  membres. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  générale  du  i8  juin  191^1  est  lu  el 
adopté. 

M.  le  Président  tient  à  constater  que,  en  dépit  des  évéuements,  la 
Société  n'a  pas  cessé  de  poursuivre  son  activité  normale.  Si  la  publication 
du  Journal  asiatique  se  trouve  relardée,  c'est  que  l'Imprimerie  nationale 
ne  peut  faire  sorlir  aussi  promptement  que  nous  le  désirerions  des 
numéros  dont  plusieurs  sont  composés  depuis  longtemps.  Le  Bureau  ne 
négligera  aucun  soin  pour  limiter  le  retard. 

M.  le  Président  saisit  l'occasion  qui  lui  est  offerte  pour  faire  au  zèle 
de  tous  les  membres  un  appel  spécial.  Beaucoup  des  nôtres  sont  dispersés, 
absorbés  par  des  devoirs  nouveaux.  11  ne  faut  pas  que,  dans  Tavenir, 
notre  Journal  en  soit  suspendu,  plus  que  dans  le  passé,  ni  que  nous 
laissions  à  aucun  égard  fléchir  le  niveau  de  nos  traditions.  11  compte  que 
ceux  qui  restent  garderont  ce  dessein  présent  à  l'esprit  et  apporteront  à 
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l'œuvre  cojumuue  les  fruits  d'une  collaboration  active,  qui  est  plus  que 
jamais  indispensable. 

M.  GoRDiER  donne  lecture  du  rapport  de  la  Commission  des  censeurs. 
Des  remerciements  sont  votés  à  la  Commission  des  fonds. 

Le  projet  de  budget  de  l'année  1916  est  adopté. 

La  Société  donne  pleins  pouvoirs  à  M.  Huart  pour  toucher  toutes 
sommes  allouées  à  Société  ou  qui  pourraient  lui  être  allouées  à  l'avenir, 
et  en  donner  quittance. 

Communication  est  donnée  de  la  circulaire  de  M.  le  Ministre  de  l'ins- 
truction publique,  relative  à  la  eonsei'vation  de  la  tradition  orale  pendanl 
la  présente  guerre. 

M.  F.  Nau  présente  un  spécimen  de  l'écriture  de  Michel  le  Syrien,  et 
propose  à  cette  occasion  quelques  corrections  au  catalogue  des  manuscrits 
syriaques  de  Paris.  Il  fait  connaître  ensuite  les  deux  textes  relatifs  à 
l'Antéchrist,  et  montre  que  le  premier  (ms.  grec  n"  A ,  fol.  228)  appar- 
tient au  pseudo-Clément,  et  que  le  second  (ms  syr.  n°  35o,  fol.  98  à 
io5),  apparenté  de  très  près  au  pseudo-Méthodius,  exprime  des  idées 
analogues  sous  meilleure  forme,  et  peut  donc  passer  pour  le  meilleur 
représentant  du  texte  original.  11  compai-e  ces  deux  nouveaux  textes  à 
leurs  versions. 

M.  Sylvain  Lévi  lit  plusieurs  fi'agments  d'un  mémoire  sur  La  réci- 
tation des  te.Ttes  sacrés  dans  le  Bouddhisme  primitif.  Il  a  réuni  de  nombreux 
témoignages  qui  attestent  la  haute  antiquité  de  plusieurs  collections  que 
le  canon  pâli  a  incorporées  dans  le  Sutia  Nipàta.  Le  mémoire  sera  ulté- 
rieurement imprimé  dans  le  Journal  asiatique. 

M.  Delaporte,  dans  une  précédente  séance,  a  signalé  le  grand  intérêt 
du  volume  V  des  publications  de  l'Université  de  Pennsylvanie,  qui  vient 
d'être  adressé  à  la  Société;  le  colonel  Allotte  de  la  Fuve  insiste  parli- 
cidièrement  sur  le  texte  n"  9  de  ce  volume  ;  bien  qu'il  soit  très  incomplet, 
on  peut  reconnaître  qu'il  donnait  pour  les  dynasties  de  Kis,  Uruk,  Ur, 
Opis  (?),  Agadé,  Guti,  Isin,  des  listes  royales  plus  anciennes  que  toutes 
celles  qui  nous  sont  connues;  on  y  voit  figurer  Gilgames  et  Etana, 
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personnages  que  des  légendes  fameuses  nous  font  conside'rer  comme  des 
he'ros  mythiques  ;  M.  Aliotte  de  la  Fuye  fait  quelques  rapprochements 
entre  les  noms  de  la  dynastie  de  Kis  et  ceux  de  la  liste  des  rois  antédi- 
luviens mentionnés  par  Bérose. 

Il  est  procédé  au  dépouillement  du  scrutin.  Tous  les  membres  sortants 
sont  réélus. 

La  séance  est  levée  à  4  heures  et  demie. 


RAPPORT 
DE   LA  COMMISSION  DES    CEINSELRS 

SUR    LES     COMPTES    DE    L'ANNEE     IQl^. 


Messieurs, 

L'examen  des  comptes  qui  vous  sont  présentés  par  la  Commission  des 
fonds  montre  avec  quel  soin  et  quelle  vigilance  sont  gérées  les  opé- 
rations financières  de  votre  Société.  Seules  les  graves  circonstances  que 
nous  traversons  ont  provoque  un  léger  fléchissement  de  vos  ressources , 
mais  tout  permet  de  croire  qu'il  ne  s'agit  que  d'une  crise  passagère  qui 
cessera  dès  que  les  choses  auront  repris  leur  cours  normal. 

Nous  vous  prions,  en  conséquence,  d'approuver  le  bilan  qui  vous  est 
soumis  et  de  voter  des  remerciements  aux  membres  de  la  Commission 
des  fonds. 

0.  HoLDAS.  Henri  (jOrdier. 


RAPPORT  DE   M.   CL.    HUART 


AU    NOM    DE    LA    COMMISSION    DES    FONDS 


ET  COMPTES  DE  L'ANNEE   19U. 


Messieurs  , 

Les  évënements  qui  ont  marqué  ie  second  semestre  de  l'année  écoulée 
se  traduisent  pour  nous  par  une  diminution  sensible  de  recettes;  la 
même  cause  nous  i-éserve  encore  des  mécomptes  pour  l'année  en  cours. 
Le  nouvel  impôt  sur  les  valeurs  mobilières  étrangères  n'a  pas  été  non 
plus  sans  produire  une  certaine  répercussion  sur  les  rentrées  de  la  même 
période.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  fléchissement  n'est  pas  aussi  considérable 
qu'on  aurait  pu  le  craindre,  parce  que  nous  avons  encaissé  trois  coti- 
sations à  vie,  soit  i,  aoo  fr.  L'arriéré  des  cotisations  non  encore  perçues 
forme  un  déchet  qui  ne  doit  pas  être  perdu  ;  l'activité  de  notre  libraire , 
quand  les  circonstances  seront  redevenues  normales,  aura  une  belle 
carrière  à  parcourir  à  la  poursuite  des  brebis  momentanément  égarées. 

D'autre  part,  certaines  de  nos  dépenses  ont  diminué.  La  reliure  de 
nos  collections  et  l'achat  de  livres  nouveaux  pour  les  compléter  ne  s'élè- 
vent qu'à  787  fr.  9.0.  Nos  souscriptions,  pour  la  réimpression  des  œuvres 
de  M.  Barth  et  pour  le  tome  VII  des  Sources  de  l'histoire  du  Maroc,  de 
M.  ie  G"  de  Gastries,  n'ont  employé  que  53o  francs.  Ge  que  nous  clas- 
sons, par  habitude,  sous  le  titre  de  Réfection  du  caùdogue,  c'est-à-dire 
le  classement  et  le  l'angemenl  des  livres,  plus  l'expédition  des  lettres  de 
convocation,  a  nécessité  le  concours  d'un  auxilaire  pendant  -2Ù()  heures 
à  o  fr.  7.5  l'heure,  soil  197  IV.  5o,  el,  en  y  comprenant  les  étrennes , 
9i3  fr.  5o. 

Un  certain  nombre  d'obligations  nous  ont  été  rend)Oursées  :  une  de 
rKst-AIgérien  pai-  A91  francs,  une  obligation  communale  1891  pnr 
4o3  francs;  et  les  deux  obligations  de  rOmniutu  russe  que  nous  possé- 
dions encore,  par  1.019  francs.  Le  renqdoi  de  ces  sommes,  en  y 
ajouljinl  la  réserve  slalulaire.  a  déjà  conmieiicc'  par  l'aclial  d'une  obli- 
gation de  TEsl-Aigérien  pour,  la  sftrnuie  de  A08  Ir.  i5  ;  il  sera  rctnliiuié, 
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dans  le  coui'ant  de  l'année  191 5,  par  Tachât  d'obligations  de  la  Défense 
nationale. 

Les  frais  d'impression  du  Journal  asiatique  se  sont  élevés  à  la  somme 
de  16,221  fr.  79,  dont  il  convient  de  déduire  le  crédit  qui  nous  est 
alloué  en  dégrèvement,  soit  18,221  fr.  79,  somme  à  laquelle  vient 
s'ajouter  celle  de  1,08/1  fr.  90,  montant  du  coût  de  l'impression  de  la 
table  décennale  igoS-igia.  Nos  recettes  s'élèvent  à  27,396  fr.  81  et 
nos  dépenses  à  26,698  fr.  68,  notre  compte  courant  se  soldant  en  notre 
faveur  par  une  somme  de  i8,.56o  fr.  87. 
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COMPTES  Dl 


DEPENSES. 

Honoraires  du  libraire  pour  le  recouvrement  des  cotisations 497'  00 

Frais  d'envoi  du  Journal  asiatique 622   00 

Port  de  lettres  et  de  paquets  reçus Sa  30    l  *'^°     7'' 

Frais  de  bureau  du  libraire 67  5o 

Honoraires  du  bibliothécaire 1 ,800  00 

Service  et  étrennes 365  35 

Chauffage,  éclairage,  frais  de  bureau 38i  36    V         3, '1 18  84 

Impression  des  lettres  de  convocation 111  5o 

Honoraires  des  auteurs 760  74 

Reliure  et  achat  de  livres  nouveaux 737  90 

Abonnement  aux  journaux  et  revues 98  60 

Souscription  à  la  réimpression  des  œuvres  de  M.  Barth 3o  00 

Souscription  au  tome  VIT  des  Sources  de  l'histoire  du  Maroc 5oo  00 

Impression  de  planches   (Dumoulin,  Geulhner) 300   00 

Réfection  du  catalogue 3i3  5o    /         3,a35  00 

Contribution  mobilière  et  taxes  municipales 3  35  55 

Contribution  des  portes  et  fenêtres 36  Uo 

Assurance   contre  l'incendie 79  5o 

Entretien  du  mobilier gS  76 

Timbres-quittance  et  divers 4  5o 

Frais  d'impression  du  Journal  asiatique  en  iQiS )C,3ai  ',) 

Frais  d'im|iression  de  la  table  décennale i,oS4  i)5 

Indemnité  au  rédacteur  pour  1913 (joo  00 

Indemnité  au  rédacteur  pour  1914 Ooo  00 

Société  jjénérale.  Droits  de  garde ,  timbres ,  elc 1 3 y  1  5 

Total  des  dépenses  de  1914 35,4(j8  48 

Achat  d'une  obligation  de  l'Est-Algérien 4o8   i5 

3  versements  sur  une  obligation  communale  1912 O7  88 

Espèces  en  compte  courant  à  la  Société  générale  au  3i  décembre  1914 i8,50o  37 

Ensemble 4  4, 53 4  88 
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L'ANNEE    19U. 


RECETTES. 


108  cotisations  de  191 4 

1 1  cotisations  arriérées 

3  cotisations  à  vie 

2  cotisations  à  vie  (1"  versement)  .  .  . 
i45  abonnements  au  Journal  a-tiatique. 
Vente  des  publications  de  la  Société. . 


Intérêts  des  fonds  placés  : 

1°  Rente  sur  l'Etat  3  p.  0/0 

Legs  Sanguinetti  (en  rente  3  p.  0/0 ) 

2°  20  obligations  de  l'Est  (3  p.  0/0) 

20  obligations  de  l'Est  nouveau  {3  p.  00) 

3°  60  obligations  d'Orléans  (  3  p.  0/0) 

4'  52  obligations  Lyon-fusion  (3  p.  o'o)  ancien 

58  obligations         —  —       nouveau 

5°  60  obligations  de  l'Ouest 

6°  55  obligations  du  Nord 

7°  79  obligations  Crédit  foncier  i883 

8°  19  obligations  communales  1906 

19  obligations  communales  1891 

9°  3o  obligations  Est-Algérien  (3  p.  0/0)  [nominales] 

8  obligations  —  —  [au  porteur] 

10°  liU  obligations  Méchéria 

1 1°  1  obligation  des  Messageries  maritimes 

77  obligations  du  Crédit  foncier  égyptien  (3  1/2  p.  0/0)..  . . 

2  actions  du  Crédit  foncier  hongrois 

1 1  obligations  Gaz  et  Eaux  de  Tunis 

16°  20  obligations  de  la  Dette  privilégiée  égyptienne  (3  1  '2  p.  0/0). 

17°  19  obligations  de  la  Dette  unifiée  d'Egypte 

ai  obligations  —  

Intérêts  des  fonds  disponibles  déposés  à  la  Société  générale 

Souscription  du  Ministère  de  l'instruction  publique 

Crédit  alloué  par  l'Imprimerie  nationale  (pour  19)8)  en  dégrève- 
ment des  frais  d'impression  du  Journal  asiatique 

Remboursement  d'une  obligation  de  l'Est-Algérien 

Remboursement  d'une  obligation  communale  de  1891 

Remboursement  de  deux  obligations  de  l'Omnium  russe 


i3" 
16° 


3,a!io'  00 

33o  00 

1,200  00 

200  00 

2,900  00 

ii3  10 

1.800  00 

3oo  00 

267  U8 

288  00 

864  00 

t)95  69 

773  3i 

864  00 

-32  32 

1.088  19 

262  65 

200  53 

432  00 

ii3  82 

646  80 

i5  78 

1,347  5o 

54  00 

2o3  5o 

342  42 

371  62 

469  4i 

67  20 

2,000  00 

3.000  00 


8,283'  10 


12,200    22 


0,000  00 

491  00 

4o3  49 

1,019  00 


Total  des  recettes  de  1914 27,896  81 

Espèces  en  compte  courant  à  la  Société  générale  au   3 1  décembre  de  l'année  pré- 
cédente (1913) 17,188  07 


Total  égal  aux  dépenses  et  à  l'encaisse  au  3i  décembre  1914 44,534  88 

T.  ~36 
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BUDGET  DE 


D  K  P  E  N  s  E  s. 

Honoraires  du  libraire  pour  ie  recouvrement  des  cotisations 585'  oo 

Frais  d'envoi  du  Journal  asiatique 58o  oo 

Port  de  lettres  et  de  paquets  reçus Go  oo 

Frais  de  bureau  du  libraire 6o  oo 


1,285'  00 


Honoraires  du  bibliothécaire i,8oo  oo 

Service  et  étrennes ôoo  oo 

Chauffage ,  éclairage  ,  frais  de  bureau 5oo  oo 

Impression  des  lettres  de  convocation i  lo  oo 

Entrelien  du  mobilier i,5oo  oo 

Reliure  et  achat  de  livres  nouveaux i,o59  oo    )         7,5i6  oo 

Abonnements  aux  journaux  et  revues 190  oo 

Souscriptions  et  subventions i,5oo  00 

Contribution  mobilière  et  taxes  municipales aia  60 

Contribution  des  portes  et  fenêtres 35  00 

Assurance  contre  Fineendie 79  4o 

Réserve  statutaire i,224   00 

Frais  d'impression  du  Journal  asiatique 1 '1,000  00 

Iruiemnité   au  rédacteur 600  00    )        '7'97''  ^'^ 

Honoraires  des  auteurs 2,000  00 

Société  générale ,  droits  de  garde,  timbres,  de i5o  00 

Total  des  dépenses -  •  •        26,770  00 
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L'A.WÉE    1916. 


RECETTES. 


195  cotisations  à  3o  francs 5, 800'  00  ) 

i56  abonnements  à  20  francs 3, 120  00  >         9)^70' 00 

Vente  des  publications  de  la  Société 5oo  00  ) 

Intérêts  des  fonds  placés 1 3,2^0  00 


T     .  .      .      ,     j     ,.         .,  1                                                                                          !  i2,3o5  00 

Intérêts  des  fonds  disponibles  en  compte  com'ant 65  00 

Souscription  du  Ministère  de  l'instruction  publique a, 000  00 

Crédit  de  l'Imprimerie  nationale 3, 000  00 


Total  des  recettes 26,770  00 


I 
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